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Combien est aujourd’hui singulière et pénible la tâche de la 
critique! Nous voici obligés d'établir et de défendre les principes 
les plus élémentaires de la conscience, de la morale, de la vie. 
Ce qui hier était un lieu commun, accepté de tous, banal, pour 
ainsi dire, à force d’être vrai, est maintenant combattu, décrié, 
foulé aux pieds, avec quel talent, avec quel succès, Dieu le sait! 
— Les adversaires des idées spiritualistes ne sont plus, comme 
autrefois, quelques esprits légers, aventureux, placés hors du 
courant général. Non, ce sont des maîtres, des hommes d’un 
talent brillant et fort, aimés de la foule, applaudis. Poëtes, phi- 
losophes, théologiens, ils ont la science, l’érudition, l'éclat du 
style, une verve incisive et comme un enthousiasme de néo- 
phytes. La trace qu’ils ont marquée dans notre littérature est 
déjà profonde. Ils savent d’ailleurs ce qu’ils veulent; il n 
conscience de leur œuvre, et leurs Rens sont imfñens 
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déisme anglais et lui a donné cette forme vive, saisissante mais 
médiocre que nous savons, eux ont ramassé dans les écoles de 
l'Allemagne, où elle s’en allait mourir, la vieille et repous- 
sante figure du matérialisme. Ils l'ont fardée, embellie, re- 
peinte; car ce sont de grands artistes qui savent donner à la mort 
le simulacre de la vie, et ils nous crient maintenant : « Voici 
vos dieux ! » 

Entre eux et nous il y a un abîime. Leur Dieu n’est pas le 
nôtre. L'homme, la nature, la vie, ils comprennent tout autre- 
ment que nous. Leurs pensées excluent les nôtres; il n’y a pas 
un seul point sur lequel nous soyons d’accord, pas une seule 
notion qui nous soit commune. Nous sommes de deux mondes 
différents et ne parlons pas le même langage. Nous avons deux 
manières de penser et de sentir contradictoires. Il faut qu’ils 
détruisent nos idées ou que nous détruisions les leurs. 

Voilà donc où devaient aboutir toutes ces belles ardeurs, et 
l’imagination et le travail de ce demi-siècle écoulé : au matéria- 
lisme ! Hélas! de Chateaubriand à M. Littré et à M. Taine la 
route est marquée, l’évolution est accomplie. On peut aujour- 
d’hui faire l’histoire de nos:mœæurs et de notre littérature, car il 
n’y a plus rien au delà, et l’école positiviste a dit le dernier mot. 
Qui aurait imaginé, il y a trente ans, une pareille fin ? Quels en- 
thousiasmes, quels rêves! Dans toutes les directions on se jetait 
en avant, et l’horizon ne semblait pas assez vaste pour contenir 
toutes ces ardeurs. On croyait avoir retrouvé la clef de l’inven- 
tion, la science nouvelle; on aimait tout, on comprenait touts la 
nature dévoilait ses mystères ; l’histoire, ses secrets. Le caractère 
de ce temps était une large sympathie et une merveilleuse facilité 
à sortir de soi-même. Ni le talent, ni la grâce, ni le génie! même 
n’ont fait défaut. Tout cela maintenant est usé ; les hommes forts 
s’en vont et nous finissons misérablement une époque glorieuse 
sur les plages désolées de l’athéisme. Cela est triste, mais qui 
pourrait s’en étonner ? Parmi tant de dons, le don essentiel mous 
manquait, je veux dire l'idée qui constitue la vraie puissanceret 
la longue possession, la vue du monde invisible. 

Ce ne sont pas seulement les lettres qui nous offrent le spec- | 
tacle de la décadence. Qu'est-ce en eflet que la littérature, sinon 
la reproduction idéale de la pensée, des forces profondes, de 
J'âme d'un peuple? — Dans quelque direction que l’on cherche, 
“on trouve que les issues ont été partout les mêmes : l'art a 
trouvé sa dernière expression dans le réalisme, lapolitique se 
passe de liberté; la religion aboutit au grossier mysticisme ; la 
société est presque tout entière à la jouissance et à Pargent. 

Notre époque ne rappelle-t-elle pas, avec ses gloires réellesset 
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ses grandes misères, la belle Renaissance des lettres à la fin du 
quinzième siècle? — Après avoir jeté un si vif éclat, celle-ci est 
retombée sur elle-même, lourde, anéantie, stérile après beau- 
coup d'efforts. C’est qu’elle n’a jamais été qu’un retour incomplet 
au paganisme, ou plutôt à la partie la moins haute et la moins 
vivante du paganisme, un retour aux sens, à l’épicuréisme, aux 
arts de la décadence grecque. En elle-même elle n’était que ce 
premier fourmillement des esprits qui s’agitent, ivres de vie, 
après un long sommeil, un chaos où toutes les forces jaillissaient 
à la fois et se heurtaient au hasard, sans règle et sans frein. Cela 
dura peu : un moment de fièvre, une exallation qui mit les 
âmes au niveau de la grande idée transformatrice, l’idée chré- 
tienne retrouvée par la Réforme. 

Nous en sommes là : nous finissons la douloureuse expérience 
du néant de notre sagesse. L'homme moderne est remis en face 
de lui-même, convaincu de son malheur et de son impuissance. 
Toutes nos illusions sont tombées, et je ne sais plus quel rêve 
pourrait désormais nous séduire. Le positivisme s’est chargé de 
nous donner la dernière leçon. 


IL. 


M. Taine est l’un de ces audacieux qui croient avoir découvert 
une terre nouvelle; il brille au premier rang par l’érudition et 
la verve. Son Histoire de la Litiérature anglaise, le plus récent 
manifeste de l’école matérialiste, est une des productions les plus 
remarquables de ce temps. Il y a là une puissance qui entraîne, 
une manière large et profonde de saisir les choses : nulle fa- 
tigue, nul. ennui. Comme M. Michelet dans ses histoires , 
M. Taine froisse et plait en même temps. On le suit charmé, 
murmurant. Une page excite la colère, une autre vous enchante. 
La forme n’est pas exquise, mais originale; le seul effort qu’on 
y remarque consiste dans la recherche d’expressions crues, dans 
une trop grande affectation de style réaliste. 

C’est qu’en M. Taine il y a deux hommes : l'artiste et le phi- 
losophe. — L'artiste est doué d’un admirable talent. Son art 
est de saisir en toute chose la pensée principale, la faculté mai- 
tresse, comme il la nomme, de la mettre fortement en saillie, et 
par elle, d'éclairer le reste. Il vous jette dans un monde de pen- 
séeset de sentiments. Je ne dis pas qu’il rencontre toujours Juste 
et qu’il reproduise le côté réel, éternel des hommes et des choses ; 
non, mais il donne la vie à tout ce qu’il touche; il parle vive- 
ment à imagination. C’est là son plus réel mérite, Quoi de plus 
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gracieux, par exemple, que cette description de l’Angleterre en- 
trevue par un beau jour de printemps : 


& F1 y a pourtant ici des beautés charmantes et touchantes, celles du 
pays humide. Lorsque, par un jour demi-serein, on sort dans la cam- 
pagne et qu’on arrive sur une hauteur, les yeux éprouvent une sensation 
unique et un plaisir qu’ils ne connaissent pas. À perte de vue, aux quatre 
coins de l’horizon, dans les prairies, sur les collines, s’étend la verdure 
éternelle, plantes fourragères et potagères, luzerne, houblon, admirables 
prairies toutes regorgeantes d’herbes hautes et serrées ; çà et là un bou- 
quet de grands arbres; des päturages enclos de haies, où ruminent à 
genoux, paisiblement, des vaches alourdies. La brume monte insensible- 
ment entre les intervalles des arbres, et les lointains nagent dans une 
vapeur lumineuse, Il n’y a rien de plus doux au monde, ni de plus délicat 
que ces teintes; on s’arrêterait pendant des heures entières à regarder 
ces nuages de satin, ce fin duvet aérien, cette molle gaze transparente 
qui emprisonne les rayons du soleil, les émousse, et ne les laisse arriver 
sur la terre que souriants et caressants. Des deux côtés de la voiture pas- 
sent incessamment des prairies toujours plus belles, où les boutons d’or, 
les reines des prés, les pâquerettes s’entassent par trainées avec des teintes 
fondues ; une suavité presque douloureuse, un charme étrange, s’exha- 
lent de cette végélation inépuisable et passagère. Elle est trop fraîche, 
elle ne peut durer; rien n’est arrêté, stable et ferme ici, comme dans les 
pays du Midi; tout est coulant, en train de naître et de mourir, suspendu 
entre les pleurs et la joie. Les gouttes d’eau roulantes luisent sur les 
feuilles comme des perles ; les têtes rondes des arbres, les larges feuillages 
étalés chuchotent sous la brise faible, et le bruit des larmes laissées par 
la dernière ondée est incessant sur leur pyramide, Comme ils vivent opu- 
lemment dans les clairières, étalés à plaisir, toujours rajeunis et abreuvés 
par l’air moite! Comme la sève monte dans ces plantes rafraîchies et 
abritées contre le ciel! Et comme le ciel et le pays semblent faits pour 
ménager leurs tissus et aviver leurs couleurs! Au moindre soupçon de 
soleil, elles sourient avec une grâce délicieuse ; on dirait de belles vierges 
timides et frêles sous un voile qu’on va lever. Que le soleil un instant se 
dégage, et vous les verrez resplendir comme dans une parure de bal. La 
lumière s’abat par nappes éblouissantes ; les pétales lustrés,. dorés éclatent 
avec un coloris trop fort ; les plus magnifiques broderies, le velours con- 
stellé de diamants, la soie chatoyante couturée de perles n’approchent 
pas de cette teinte profonde; la joie déborde comme d’une coupe trop 
pleine. A l'étrangeté, à la rareté de ce spectacle, on comprend pour la 
première fois la vie du pays humide. L’eau multiplie et amollit les tissus 
vivants ; les plantes foisonnent et n'ont point de suc; la nourriture sura- 
bonde et n’a pas de goût; l'humidité enfante, mais le soleil n’élabore 
pas, etc. » 


Quant au philosophe, je le dirai net et avant toute discussion, 
il m'ennuie et m’impatiente. Cette froide conception de la végé- 
lation humaine, de la pousse humaine, de la grosse mangeaille 
et des grands corps flegmaliques, revenant sans cesse avec les 
mêmes images matérielles et dans des termes toujours iden- 
tiques, produit sur les nerfs l’effet désagréable de la monotone 
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ritournelle qui brusquement coupe le récit d’une ballade, du 
coup d’archet sec et strident qui s’interpose méchamment entre 
de ravissantes mélodies. Si M, Taine attribue le beau succès de 
son livre à sa théorie matérialiste, il se trompe; c’en est au con- 
traire la partie faible. Mais c’est cette théorie qu'il s’agit d’exa- 
miner ici. 


HIT. 


Je commence cette discussion par un éloge. M. Taine a agrandi, 
par son exemple, le domaine de la critique, en même temps 
qu’il a neltement assigné à la littérature sa portée réelle el son 
importance capitale dans l’étude de l'histoire. 


«… Un grand poëme, dit-il, un beau roman, les confessions d’un 
homme supérieur sont plus instructifs qu’un monceau d’historiens et 
d’histoires ; je donnerais cinquante volumes de chartes et cent volumes 
de pièces diplomatiques pour les mémoires de Cellini, pour les lettres de 
saint Paul, pour les Propos de table de Luther et les comédies d’Aristo- 
phane... Parmi les documents qui nous remettent devant les yeux les 
sentiments des générations précédentes, une littérature, et notamment 
une grande littérature est incomparablement le meilleur. Elle resseible 
à ces appareils admirables, d’une sensibilité extraordinaire, au moyen 
desquels les physiciens démêlent et mesurent les changements les plus 
intimes et les plus délicats des corps. » 


Rien n’est plus vrai : la littérature d’un peuple n’est pas un 
simple jeu d'imagination ; mais elle en constitue l'histoire mo- 
rale et la psychologie. C’est par elle que l’historien reconstruit 
une époque, rend le passé présent, retrouve, étudie l’homme in- 
térieur, devine l’âme. Mais là ne s’arrête pas la tâche de l’histo- 
rien. Noter des sentiments, peindre des mœurs, décrire des 
pensées, retracer la vie d’une âme dans ses diverses modifica- 
tions ne suffit pas. Au delà des manifestations de l'esprit, il reste 
à chercher les causes générales qui les produisent, les grandes 
sources d’où naissent les pensées et les sentiments, le pourquoi 
des choses et des hommes. 

D'où viennent ces étranges anomalies qui nous frappent dans 
l'observation des nationalités et des civilisations. Tel peuple 
adore un seul Dieu; tel autre est polythéiste. Ici, les mœurs sont 
rudes, la vie concentrée au dedans, les sensations lourdes ; là, 
au contraire, la vie est expansive, les mœurs relâchées, l'âme 
tout au dehors. — Pourquoi un siècle diffère-t-il d’un autre? 
D'où viennent les idées et les mœurs? Voilà la grande étude ja- 
mais faite, toujours à recommencer, soit qu'il s’agisse de l’hu- 
manité entière, soit qu'il s'agisse des destinées d’une race ou 
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d’une simple famille. Là est le secret de la vie. On en dévoile 
un coin; et c’est tout. Voilà les éternelles questions. Qui mène 
le monde? Où va-t-il? Est-ce un drame, est-ce une comédie? 
Faut-il rire ou pleurer ? Faut-il lutter, ou nous abandonner à la 
force aveugle qui nous entraine? 

Ni rire ni pleurer, mais dormir peut-être si la théorie de 
M. Taine est vraie. Et cette théorie n’est pas autre chose que l’a- 
veugle Nécessité intronisée au sommet des choses, dominant la 
nature et l’homme. A la place de la liberté, un mot vide, à la 
place du Dieu personnel, du vivant artiste qui mène le monde à 
ses destinées, il a mis l’universelle nature, le gigantesque chœur 
où les dieux, les hommes, le passé, le présent, tous les moments 
de l’histoire, toutes les conditions de la vie, tous les ordres de 
l’être viennent s’accorder sans se confondre, l’impalpable idéal, 
les puissances inexorables, l’inaccessible absolu, les profondes 
puissances génératrices, la large nature conciliante qui assemble 
dans ses chœurs au même titre les ministres de destruction et 
les ministres de vie. — C’est le Dieu qui n’a ni âme ni vie, qui 
est et qui n’est pas, qui toujours se forme et toujours devient, 
c’est le néant. 

Dès lors l’histoire, l'univers entier n’est plus qu’une formule 
mathématique qu’il s’agit de déchiffrer, une géométrie vivante 
qui va toujours s’accomplissant du simple au composé, comme 
une végétation infinie. Les corps, les esprits, les âmes, tout ce 
qui, en un mot, apparaît au ciel et sur la terre, est soumis aux 
causes universelles et permanentes, aux lois inexorablés et mul- 
tiples qui donnent naissance aux phénomènes, les poussent à 
leur développement et les conduisent à leur fin. 

«Que les faits soient physiques où moraux, il n'importe, ils 
ont toujours des causes; il y en a pour l'ambition, pour le cou- 
rage, pour la véracité, comme pour la digestion, pour le mouve- 
ment musculaire, pour la chaleur animale. Le vice et la vertu 
sont des produits comme le vitriol et le sucre, et toute donnée 
complexe naît par la rencontre d’autres données plus smmples 
dont elle dépend. » 

Toute la science historique consiste done à chercher les don- 
nées simples, à remonter aux lois primordiales, aux facultés 
maîtresses. « Il n’y a ici, comme partout, qu'un problème de 
mécanique : l’effet total est un composé déterminé tout. entier 
par la grandeur et la direction des forces qui le produisent, » — 
Cherchez donc les faits primordiaux, l@ race; le climat, le milieu 
et le moment qui ont constitué un peuple quelconque; étudiez- 
les dans leur accord, et du même coup vous aurez trouvé les 
causes infaillibles qui lui ont donné sa religion, sa politique, ses 
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arts, sa littérature, ses vertus et ses vices. C'est-à-dire que 
l'homme est dominé par sa naissance, dominé par son entou- 
rage, par le sol et le climat, dominé par l’époque à laquelle il 
apparaît sur la terre. 

C'est-à-dire encore que la race, le climat, le moment sont les 
seuls et vrais facteurs de toutes nos pensées et de toute notre 
vie morale. 

Voilà dans sa sécheresse et dépouillée des artifices du style la 
belle théorie de M. Taine. Elle consiste tout simplement à nier 
le monde invisible, à faire de la nécessité la loi des esprits aussi 
bien que la loi des corps, à traiter l’histoire comme un vaste 
mécanisme aux mille rouages, à écraser l’homme sous les forces 
matérielles, à biffer d’un trait de plume les deux grands facteurs 
de la vie : Dieu et l’homme moral. 

Cela est-il bien neuf? M. Taine s’en flatte en vain. Le système 
est aussi vieux que l'athéisme. Il reparaît aujourd'hui aussi 
vide, aussi impuissant que jamais pour résoudre les vrais pro- 
blèmes de l’histoire. La seule chose qui soit neuve, c’est l’ap- 
plication qui en est faite à la littérature d’un grand peuple. 


Ve 


En toutes choses le propre de l'erreur n'est-il pas de pousser 
à l’excès une observation vraie et de ne tenir nul compte des 
faits qui en limitent la portée? Sans doute, M. Taine ne s’est 
pas trompé en proclamant l'importance majeure des causes pri- 
mordiales, race, climat, qui pèsent sur les destinées des hommes 
et moulent pour ainsi dire leurs sentiments et leur vie inlé- 
rieure ; mais il erre en établissant ces grandes causes matérielles 
à l'exclusion de toutes les autres. 

Qui a jamais nié l'influence des milieux et l’action des forces 
aveugles? Qui a jamais rêvé pour l’homme une liberté absolue ? 
— L'âpre climat du Nord est propre à la lutte, à la vertu; le 
doux ciel du Midi nous jette dans la langueur et la mollesse. 
L'homme, nous le reconnaissons, dépend de mille faits qui do- 
minent sa naissance et pèsent sur son développement. Qui li- 
gnore ? Cela est vieux comme le monde. — Mais quand vous 
transformez ces forces visibles en causes nécessaires; quand vous 
prétendez que le climat engendre la vertu ou le vice comme la 
plante donne sa fleur; quand vous faites naître les passions, les 
sentiments, les idées des hommes, leur âme enfin, de circon- 
stances fortuites de race ou de climat, nous vous arrêtons net et 
nous vous disons : Votre théorie est excessive, monstrueuse; 
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elle dépasse les faits, elle tire une conclusion énorme d’un fait 
limité. 

Ce n’est pas chose facile à prouver que la vie morale et spiri- 
tuelle naisse d’une prédisposition naturelle et d'un milieu pro- 
pice. Cette théorie de la pensée ayant ses attaches, ses profondes 
racines corporelles et sa haute floraison au sommet des choses, 
reste à l’état de rêve. Il en est d’elle comme de la génération 
spontanée ; jamais animal naissant de matières organiques en 
fermentation ne s’est vu; jamais on n’a vu naître la pensée de 
la matière. Vraiment ces grandes lois primordiales, sources de 
toutes choses, ne sont rien ; les rives d’un fleuve tout au plus. 
Le fleuve lui-même, la grande eau qui se précipite, anime et vi- 
vifie tout, la pensée indépendante et cause d’elle-même vous 
échappe. La nature sensible n’a rien en elle qui forme, élève ou 
abaisse l’homme, rien qui ait la puissance de l’ennoblir ou de le 
corrompre ; elle n’enseigne ni le vice ni la vertu. Facilité ou ob- 
stacle, c’est tout ce qu’elle peut être. L'idée seule est puissante 
et subsiste par elle-même ; rien ne la dompte etelle dompte tout, 
climat, race, milieu. C’est le coin qui pénètre dans le chêne et le 
fait éclater; c’est la flamme qui brûle et qui dévore. Voilà bien 
la vraie puissance qui transforme les peuples, change les civili- 
sations, grandit l'intelligence et affranchit l’homme. 

La faiblesse du système matérialiste, c’est de ne tenir aucun 
compte de la chose essentielle, de traiter les grandes influences 
permanentes comme des météores. Ainsi qu'il s'agisse de la 
doctrine de l'unité de Dieu, du christianisme ou de toutes les 
grandes pensées civilisatrices, M. Taine se borne à enregistrer 
leur entrée dans le monde, et à leur chercher en quelques 
phrases sonores une filiation matérielle. Le procédé est expéditif, 
mais il passe à côté du problème. Son malheur est d’avoir sacri- 
fié ses meilleurs instincts aux exigences absolues d’une théorie 
impuissante à comprendre les faits. On ne saurait croire à quels 
excès ce parti pris l’entraîne. 

Avec ses sempiternelles lois de race, de climat, il imite ces 
prestidigitateurs qui d’un même flacon magique versent au spec- 
tateur émerveillé toute liqueur qu’il demande. Comme dans ces 
choses, il n’y a nulle règle fixe et que tout est livré à la divina- 
tion, à l'arbitraire et au caprice, on doit s’attendre aux plus 
grandes surprises, et quelquefois à des rapprochements très in- 
génieux. C’est, en effet, ce qui arrive; et l’on est vraiment 
étonné de voir sortir tant de choses, et surtout tant de choses si 
disparates de la même source. 

Pourquoi, par exemple, la pensée du Dieu unique, puis la 
Réforme au seizième siècle ont-elles conquis l'Angleterre ? — 
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Affaire de race, de climat. « Cette espèce de brute nue qui gît tout 
le long du jour auprès de son feu, inerte et sale, occupée à man- 
ger et à dormir, dont les organes rouillés ne peuvent suivre les 
linéaments nets et fins des heureuses formes poétiques, entrevoit 
le sublime dans ses rêves troubles... Replié sur lui-même par la 
rudesse de son climat, il a découvert la beauté morale pendant 
que d’autres découvraient la beauté sensible. » 

Pourquoi chez ce peuple la vie intérieure est-elle intense, la 
femme honorée, le mariage fidèle, la famille fortement établie? 
Race, climat. — Pourquoi cette grande poésie Iyrique depuis les 
Scaldes jusqu’à lord Byron ? Race, climat. — Pourquoi la liberté, 
ses luttes, ses victoires? Race, climat. — C’est la réponse uni- 
verselle. Les races du Nord sont spiritualistes et libres ; les 
races du Midi sont vouées au paganisme et à l'esclavage. 

Et tout doucement on songe au pays où est apparue la religion 
spiritualiste ; on songe à saint Paul, à saint Augustin ; on songe 
à Calvin, à la Réforme française, et l’on se dit : Rien n’est ter- 
rible comme un système; il trouble la vue et passe gaiement au- 
dessus des faits. C’est un merveilleux magicien, et le plus grand 
créateur de chimères qui soit au monde. — Ici pourtant, il ne 
faut pas se contenter de sourire ; il faut haïr cette doctrine, car 
elle tend à nous ravir la meilleure des choses, la liberté. 

Au reste, n'est-ce pas s’arrêter à mi-chemin que de se tenir 
aux grandes influences de races et de climats? Il existe des lois 
plus prochaines, plus puissantes encore ; 1l faut descendre de ces 
hauteurs et aboutir directement à l'examen physiologique de l’in- 
dividu. Il faut chercher dans le tempérament particulier la vraie 
et souveraine cause des passions et des idées. Un tempérament 
bilieux et mélancolique, voilà le créateur du génie ; un tempéra- 
ment nerveux enfante l'artiste. Ophélie, Paméla, ces blondes 
héroïnes de la littérature anglaise, sont évidemment des per- 
sonnes lymphatiques. Un sang affaibli, la lymphe épaissie, voilà 
la cause de leur ineffable douceur et de leur chaste soumission. 
Et remarquez bien que la difficulté n’est ni moindre ni plus 
grande ; l’objection reste la même : Comment la malière enfante- 
t-elle la passion ? 


V. 


L'art et la métaphysique sont tellement enchevèlrés dans l’ou- 
vrage de M. Taine qu'il est difficile de séparer lun de Pautre. 
Je ne voudrais pourtant pas, à propos de littérature, m’engager 
dans une discussion approfondie des doctrines matérialistes. 
Bien que M. Taine ne vise à rien moins qu’à nous initier à une 
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morale, à une politique, à une religion nouvelle, je dois me 
borner ici à combattre sa théorie de l’artet à montrer comment 
une doctrine qui supprime les grands ressorts moraux de l’homme 
est aussi funeste à l’art qu’à la vie. 

Si l’on veut bien connaître un artiste, un philosophe, il faut 
lui demander d’abord ce qu’il pense de l’homme et de là juger 
du reste. Toute philosophie, toute civilisation, tout changement 
dans les mœurs suppose une notion nouvelle de l’homme. C’est 
le point central. j 

M. Taine n’attend pas qu’on lui demande sa définition de 
l’homme. Il la prodigue et létale à tout propos, sous mille for 
mes diverses, tantôt simplement gaies, tantôt ironiques. 

L'homme, c’est la bête humaine, un être singulier quemènent 
le caprice et l'instinct. 


«Cest un animal, sauf quelques minutes singulières. Son sang, ses 
instincts le mènent. La routine vient s'appliquer par-dessus, la nécessité 
fouette et la bête avance. Comme la bête est orgueilleuse et de plus ima- 
ginative, elle prétend qu’elle marche de son plein gré, qu’il n’y a pas de 
fouet, qu’en tout cas ce fouet touche rarement ses côtes, que du moins. 
son échine stoïcienne peut faire comme si elle ne le sentait pas. » 

« Ce qu'on appelle nature, c’est cette couvée de passions secrètes, 
souvent malfaisantes, ordinairement vulgaires, toujours aveugles qui foi- 
sonnent et frétillent en nous, mal recouvertes par le manteau de la décence 
et de la raison, sous lequel nous tâchons de les déguiser ; nous croyons 
les mener, elles nous mènent ; nous nous attribuons nos actions, elles les 
font. Il y en a tant, elles sont si fortes, si entrelacées les unes dans les 
autres, si promptes à s’éveiller, à s'élancer et à s’entrainer.que leur mou- 
vement échappe à tous nos raisonnements et à toutes nos prises. » 


Bref un instrument formé de nerfs, de sang, de muscles, 
doué d’une exquise sensibilité, rendant toutes les notes, toutes 
les nuances, tous les accords ; un composé étrange d’appétits-sen- 


suels et d’exaltation nerveuse, soumis à des impulsions irrésis- 


tibles allant de la férocité sanguinaire à la générosité parfaite, de 
la bestialité au sentiment le plus subtil et le plus délicat, selon 


les afflux du sang et la tension des nerfs : voilà l'homme selon. 
M. Taine. 


« Les actions extrêmes de l’homme proviennent, non de sa volonté, 
mais de sa nature; pour comprendre les grandes tensions de toute sa 
machine, c’est sa machine entière qu’il faut regarder, j'entends son tem- 
pérament, la façon dont son sang coule, dont ses nerfs vibrent, et dont 
ses muscles se bandent ; le moral traduit le physique et les qualités hu- 
maines ont leur:racine: dans l'espèce animale, » 


Cette créature a-t-elle une âme raisonnable ? Voici la réponse: 
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«Ce qu’on découvre au bout de toutes les expériences pratiquées et de 
toutes les observations accumulées sur l’âme, c’est que la sagesse et la 
connaissance ne sont, en l’homme, que des effets et des rencontres. I n°y 
a point en lui de force permanente et distincte qui maintienne son intelli- 
gence dans la vérité et sa conduite dans le bon sens. Au contraire, il est 
naturellement déraisonnable et trompé. Les pièces de sa machine inté- 
rieure ressemblent aux rouages d’une horloge, qui d'eux-mêmes vont 
toujours à l’aveugle, emportés par l'impulsion et la pesanteur, et qui ce- 
pendant parfois, en vertu d’un certain assemblage, finissent par marquer 
l’heure qu’il est. À proprement parler, Phomme est fou, comme le corps 
est malade, par nature ; la raison comme la santé n’est en nous qu’une 
réussite momentanée et un bel accident. Si nous lignorons, c’est qu’au- 
jourd’hui nous sommes régularisés, alanguis, amortis, et.que par degrés, 
à force de frottements et de redressements notre mouvement intérieur 
s’est accommodé à demi au mouvement des choses. Maisiln’y a là qu’une 
apparence, et les dangereuses forces primitives subsistent indomptées et 
indépendantes sous l’ordre qui semble les contenir... Vous vous croyez 
raisonnable, humain, jy consens pour aujourd’hui; vous avez diné, et 
vous êtes à votre aise dans une bonne chambre. Votre machine fonctionne 
sans aceroc, c’est que les rouages sont huilés et en équilibre; mais qu'on 
la mette dans un naufrage ou dans une bataille, que le manque ou l’afflux 
du sang détraque un instant les pièces maîtresses, et lon verra hurler 
ou chanceler un fou ou un idiot. La civilisation, l'éducation, le raisonne- 
ment, la santé, nous recouvrent de leurs enveloppes unies et vernies; 
arrachons-les une à une ou toutes ensemble, et nous rirons de voir la 
brute qui git au fond. » 


Après cela, je ne vois pas trop ce que M. Taine peut repro- 
cher à Swift et à son imdigne Jahou, cette bête hideuse, dernier 
mot de la haine insultante : « Je vis plusieurs animaux dans un 
champ et un ou deux de la même espèce perchés sur des ar- 
bres, etc. » — S'il ne conclut pas avec le doyen de Saint-Pa- 
trick « que notre espèce est la plus pernicieuse race d’odieuse 
petite vermine que la nature ait jamais laissée ramper sur la 
surface de la terre, » c’est qu’il a l'imagination naturellement 
riante, pittoresque et qu'il possèdeune large sympathie qui em- 
brasse et enveloppe tout, ce que Swift n'avait pas. Et si vous 
insistez en alléguant l’étrangeté de ses définitions, il coupera 
courtet vous dira net : « Prenez-vous-en à la nature humaine, 
mes chers moralistes ; ce n’est pas moi qui l'ai faite ainsi; si vous 
voulez gronder, adressez-vous plus haut ; nous sommes peintres 
et non pas fabricants demarionnettes humaines. » 

Nous non plus, nous ne sommes fabricants de marionnettes ; 
et c’est pour cela que je refuse d’être la créature que vous dites. 
Ne voyez-vous pas que le jour où vous aurez fait accepter une 
théorie aussi avilissante de la nature humaine, vous nous aurez 
enlevé ce que nous avons de plus précieux au monde? On ne sau- 
rait dire assez combien il se cache de mépris dans cette façon de 
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traiter l’homme. Mieux vaut encore l’horrible Jahou; au moins 
celui-ci n'a pas de nerfs. — Ce sont vos misères, dites-vous ! — 
Non, je ne les admets pas ; je me révolte contre elles et m’in- 
digne. Vous entrez dans un hôpital où s’étalent toutes les infir- 
mités et tous les dégoûts de notre pauvre nature, et vous nous 
criez : « Voilà l’homme. » — Non, vous dis-je, ce n’est point 
fhomme ; ce ne sont que des chaînes, les marques de son escla- 
vage. Ecartez cette misère, faites tomber ces guenilles, et dessous 
va vous apparaître le vivant Adam, l’image de Dieu, la royale 
créature, l'être divin. Celui-ci est l’homme véritable; l’autre 
n’est qu’une méchante caricature. 

Le sort de ces théories aventureuses est de venir se briser 
contre tous les grands sentiments innés, garants de notre di- 
gnité, de notre liberté, de notre existence morale, et que nul so- 
phisme ne saurait ébranler. L'homme ne se laisse pas réduire 
ainsi. Il n’y a pas de système qui tienne contre la révolte de nos 
consciences. Niez la nature divine de l’homme tant qu’il vous 
plaira; nous passons outre et nous nous moquons du système 
— Ainsi l'erreur maîtresse de la critique matérialiste consiste 
dans la négation du divin. Elle ne saisit que la partie sensitive 
de notre nature ; elle réduit tout à des mouvements de l’orga- 
nisme ; elle reste impuissante à comprendre la vie supérieure de 
l’homme. 

Sachez-le bien, sans cette vie supérieure, il n’y a point d'art, 
point de poésie, point de drame ; sans la conscience et ce terrible 
sentiment divin du bien et du mal, il ne reste que des choses in- 
fimes, le sang qui bouillonne, des nerfs qui se tendent, un spec- 
tacle grossier, brutal qui irrite ou ennuie. 

Si vous Ôtez à la vie humaine le principe du bon et du divin, 
il ne faut plus parler de sentiments et de passions. Qu'est-ce que 
la beauté, la vertu, la pitié, l’amour chez un être qui n’est pas 
avant tout une personne morale? Réduisez l’homme à n’être plus 
qu’un appareil nerveux et sensitif, et je ne vois pas comment il 
est possible de s'intéresser à lui plus qu’à tout autre animal. A 
ce point de vue, je l’étudie, il me surprend, m'étonne, mais il 
me laisse au fond aussi froid que lorsque, sous le microscope, 
j'analyse le péristome d’une mousse, C’esi une étude at- 
trayante que la bryologie. Que de formes charmantes, quelles 
nuances délicates, quelle variété infinie dans ce petit monde 
d’existences gracieuses et éphémères! Le malheur, c’est qu'on 
n’y trouve point d’âme. 

Voilà où nécessairement on arrive quand on fait de l'étude 
des passions humaines un chapitre d’histoire naturelle. O poëtes, 
vos transports sont ridicules ; Ô peintres des émotions humaines, 
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votre peine est vaine ! Que sont ces sentiments de pitié, de ter- 
reur, d'amour, que vous décrivez avec tant d’art? Un jeu de 
muscles et de nerfs; un produit vivant de même nature, au 
fond, que celui que le chimiste trouve dans ses creusets; une 
base décomposée par un acide. Vous avez monté d’un étage, à 
un ordre de phénomènes plus relevé, à la matière aboutissant à 
la pensée. Les fils sont plus compliqués, le problème plus ardu; 
voilà tout. Quelle ironie! Qui ne s’en indignerait? — Suppri- 
mez l’homme moral; et rien au monde ne vit plus. La nature 
est calme, indifférente, et j'étudie la vie et la mort avec un sou- 
verain détachement. 

Plus je pense à ces choses, plus je vois que les éternelles idées 
du bien, du juste, du divin, idées qui surpassent l’homme et à 
la réalité desquels il croit, sont la source de toute émotion et de 
toute poésie depuis que le monde existe. Jamais un peuple athée 
n'aura de littérature; jamais grande pensée n’est sortie de la 
secte d’Epicure, et la cause n’en est pas seulement que cette 
secte jette l’âme dans les sens, mais surtout qu’elle anéantit les 
croyances nécessaires à la vie spirituelle. — Oui, toutes les pas- 
sions naissent de là, pitié, terreur, honte, remords, amour, 
souffrance. Si l’homme n’est pas une personne morale, il ne me 
touche plus ; qu’il souffre ! peu importe. Deux locomotives qui 
se heurtent et se brisent sur un rail me laissent froid, si nul ne 
court de danger; Néron empoisonne Britannicus, et mon âme 
s’émeut. C’est que la pitié, la terreur, un sentiment de répul- 
sion se sont emparés de moi; une pensée morale a été éveillée, 
et c’est elle qui juge. Au fond il n’y a pas d’autres beautés que 
des beautés morales. 

Où plutôt, il n’y a qu’une beauté, la beauté céleste, ineffable ; 
l’homme qui pourrait la saisir mourrait. L’être en qui elle sub- 
siste est seul bon et seul beau ; tout ce qui est ici-bas n’a qu’une 
beauté empruntée de lui. 

Nous aussi, nous savons admirer le beau, aimer le bon par- 
tout. Nous reconnaissons la beauté des esprits et la beauté des 
corps ; nous admirons l’idéale grandeur de l’âme, la conscience 
rigide, les grands dévouements, et nous connaissons le charme 
des formes extérieures. L'âme qui prie, l'enfant qui sourit, le 
vent qui pleure dans les grands arbres, la fleur qui s'ouvre au 
soleil, nous savons tout voir et tout aimer; mais, croyez-le bien, 
êtres vivants et formes sans vie, tout cela n’a de grâce que parce 
que l’éternelle Beauté y a mis sa marque et son nom, « Les 
cieux racontent la gloire de Dieu et l'étendue donne à connaître 
l’ouvrage de ses mains. » 

En soi ce monde n’est rien. Il ne vaut que parce qu’il révèle 
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Dieu et reflète quelque chose de sa splendeur ; et les beautés des 
âmes, des esprits, des consciences sont infiniment supérieures à 
celles de la nature visible, parce qu'elles le révèlent dans une 
perfection plus grande. Ainsi l’homme est beau par-dessus tout, 
parce qu'il est l’image de Dieu. 

Au fond de notre appréciation, il y a donc toujours une pen- 
sée morale ; et pour que nous jugions qu’une chose est belle, il 
faut nécessairement que nous y mettions l’idée de Dieu ou Pi- 
dée de nous-mêmes. Nous avons un idéal de beauté, de bonté, 
de justice auquel nous rapportons tout; et les choses nous appa- 
raissent belles, bonnes, justes, dans la mesure oùelles le rap- 
pellent et le reproduisent. Cet idéal n’est point arbitraire, point 
un rêve de notre imagination : il existe, il est le Vivant. 

Vous, au contraire, vous n’avez ni règle ni mesure. Je ne vois 
pas par quel principe vous jugez que tel phénomène l'emporte 
sur tel autre, la douleur du roi Lear, par exemple, sur l’admi- 
rable structure d’une ruche d’abeilles. Pour vous rien n’est beau, 
rien n’est laid; rien n’est grand, rien n’est petit; chaque chose 
a sa raison d'être et est à sa place. Le beau et le laid sont dans la 
nature comme le vice et la vertu, comme l'instinct barbare et la 
civilisation raffinée. Ce sont des phénomènes qui tous appa- 
raissent dans leur série et forment le mouvement ondoyant et 
éternel des choses, l’éternelle vie et éternelle mort. 

Au premier aspect, il y a dans celte manière d'envisager les 
choses je ne sais quelle poésie vague, séduisante, que M. Taine 
reud parfaitement. C'est le monde entier qui se présente:sous des 
formes et avec des voix nouvelles. À côté d'elles, nos 'théories 
spiritualistes paraissent mesquines, vieilles. semble quewtout 
porte à la conquête de puissances inconnues ; c’est commetun 
rajeunissement de la pensée. — Mais comme tout cela s’efface 
vite! Pour peu qu’on pousse avant, l'horizon se rétrécit; om a 
cru toucher au ciel, on tombe lourdement sur soi-même etre 
dernier mot est une pauvre histoire naturelle ! Quoi ! vous espé- 
rez renouveler Part, et du premier coup vous desséchez la:sounce 
de la douleur, de la joie et de l'enthousiasme ! Qu'il fait froid sur 
vos hauteurs! Le moyen de s’attendrir et de pleurer?C'est à 
peine si je m'amuse à ce spectacle que se donne mon esprit. La 
lassitude et l'ennui m'ont gagné. — D'ailleurs laissez faire votre 
syslème ; attendez quelque temps, el vous verrez la belle poé- 
sie que vous donneront vos matérialistes. Ils sont. à l’œuvre.et 
déjà vous avez pu en admirer quelques échantillons. | 

Et vous-même, dirai-je à M. Taine, si avec un tact exquis, 
vous avez compris et exposé les grandes œuvres..de, l'esprit hu- 
main, la vie intellectuelle et morale d’un grand peuple, c’esl.que 


LITTÉRATURE. 15 


vous l’avez comprise avec votre âme, infidèle à vos doctrines et 
les laissant à mille lieues ; c’est que, encore une fois, il y a deux 
hommes en vous, l'artiste et le philosophe ; et nous rions du bon 
tour que vous jouez à ce dernier. 

Puis cette impuissance du système apparaît nécessairement 
dans l'exécution. Elle me frappe particulièrement dans les par- 
ties les mieux réussies de l'Histoire de la Littérature anglaise, je 
veux dire dans ces pages brillantes consacrées à Shakespeare et à 
son temps, et à la renaissance du christianisme en Angleterre. 

Certes le talent de M. Taine est grand. Tout chez lui est es- 
prit, élincelle, fine et subtile analyse. Les portraits abondent, 
vifs, parlants, quelque peu prétentieux, avec des mots qui les 
fixent. M. Taine parle fortement à l'imagination ; il évoque avec 
un grand art les personnages de cette grande littérature. Vous 
les voyez dans leur déshabillé : ce ne sont pas des abstractions, 
mais des personnes en chair et en os. L'un vous conte son rêve, 
l’autre vous chante sa ballade ; l’autre enfin vous confie sa dou- 
leur ou son espoir. 

Tout est-il bien vrai? Je ne sais; je ne crois pas. M. Taine 
west pas un guide auquel on puisse se fier entièrement; mais 
cela est vivant. Fantômes ou réalités, ses récits nous émeuvent, 
et la longue histoire passe devant nos yeux comme la suite des 
rois évoqués par Macbeth. C’est une vraie magie, le grand charme 
de ce livre. Et néanmoins, malgré ces qualités visibles, on con- 
çoit quelque chose de supérieur. Le grand reproche qu'on adres- 
sera toujours à M. Taine, c’est de méconnaître la vraie humanité 
et de nier systématiquement les profondeurs divines qui sont en 
nous. Ainsi, pour ne parler que de Shakespeare, personne n’a 
mieux compris que lui ce génie passionné, à l'imagination exces- 
sive et toute- puissante. Ses analyses de Macbeth, d’ Hamlet et d’O- 
thello sont admirables, et pourtant la chose essentielle manque ; je 
veux dire le sentiment de cette grande désolation morale, l'écho 
des consciences troublées, de l’angoisse des âmes qui jette tous 
ces personnages et toute cette génération dans le délire, dans 
l’impossible, et qui précède en Angleterre le réveil du christia- 
nisme. 


VI. 


En faisant l’histoire des idées, M. Taine a mis au premier rang 
la pensée religieuse ; et c’est là un des solides mérites de son 
Histoire. Son grand sens, son {act d'artiste lui ont fait compren- 
dre que la religion est le point central de notre vie intellectuelle 
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et morale. La religion d’un homme, c’est cet homme lui-même 
dans sa plus haute vérité. Nulle part ce fait ne ressort d’une ma- 
nière aussi saisissante que dans l'Histoire de la Littérature an- 
glaise. Quel que soit d’ailleurs le peuple moderne que nous étu- 
diions, le christianisme nous apparaît comme la puissance morale 
qui le constitue, comme le cœur d’où tout sort, comme le fonds 
de son existence. Art, littérature, mœurs, civilisation, tout maît 
de lui, et je ne vois rien au delà. N’en déplaise à M. Taine, nulle 
frontière ne l'arrête, nulle zone ne lui résiste, nulle race n’é- 
chappe à son action. Qu'il se modifie ou s’abâtardisse au contact 
des influences matérielles, c’est ce que personne ne saurait nier. 
N'est-ce pas le sort des choses divines de s’abaisser en touchant 
à l’homme? L’incarnation ne suppose-t-elle pas un abaissement? 

M. Taine s’arrête devant ce grand fait du christianisme ; il hé- 
site et sa pensée vacille; il voit qu’il remplit tout; il lui fait la 
place large et grande, il l’admire et le repousse en même temps, 
le couronnant de fleurs, comme Platon couronnait les poëtes 
qu'il chassait de sa république idéale. — C’est que c'est une 
vaine et folle entreprise de vouloir comprendre le christianisme 
du dehors! Combien d’autres l’ont tenté avant M. Taine et ont 
aussi peu réussi! Toujours cette parole reste vraie : « Je te loue, 
ô Père, Seigneur du ciel et de la terre, de ce que tu as caché ces 
choses aux sages et aux intelligents, et que tu les as révélées aux 
enfants. » En saisir la grandeur, la haute vertu, la poésie, la 
puissance morale, c’est n’en rien avoir que l’apparence exté- 
rieure ; le fond échappe aux cœurs non brisés. Il faut être vrai- 
ment si petit pour le comprendre! Quel est donc le philosophe 
assez dégagé de la sagesse du siècle pour découvrir dans cette 
folie de la croix la puissance de Dieu pour le salut du monde? 
— L'homme ne fait-il pas sa religion comme l'abeille fait son 
miel ? Le christianisme n'est-il pas un beau poëme après lant 
d’autres, le poëme de la conscience et de l’enthousiasme, une 
des plus sublimes et en même temps des plus mélancoliques flo- 
raisons du cœur humain, le cri de l’humanité poussé dans un 
moment de détresse el de désespoir ? En voici l’origine: 


€ I] y avait dix-sept siècles qu’une grande pensée triste avait commencé 
à peser sur l’esprit de l’homme pour l’accabler, puis lPexalter, et l’affai- 
blir, sans que jamais, dans un si long intervalle, elle eût lâché prise. C’é- 
tait l’idée de l’impuissance et de la décadence humaine. La corruption 
grecque, l'oppression romaine et la dissolution du monde antique l’avaient 
fait naître; à son tour elle avait fait naître la résignation stoïque, l’in- 
souciance épicurienne, le mysticisme alexandrin et l’attente chrétienne 
du royaume de Dieu. « Le monde est mauvais et perdu : échappons-lui 
« par l’insensibilité, par l’étourdissement, par l’extase. » Ainsi parlaient 
les philosophes, et la religion avait ajouté qu'il allait finir : « Tenez-vous 
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prêts, car le royaume de Dieu est proche. » Mille ans durant, les ruines 
qui se faisaient de toutes parts vinrent incessamment enfoncer dans les 
cœurs cette pensée funèbre, et quand du fond de l’imbécillité finale et de 
la misère universelle, l’homme féodal se releva par la force de son cou- 
rage et de son bras, il retrouva pour entraver sa pensée et son œuvre 
la conception écrasante qui, proscrivant la vie naturelle et les espérances 
terrestres, érigeait en modèles l’obéissance du moine et les largueurs de 
Pilluminé, » 


M. Taine a-t-il mieux compris la réforme du seizième siècle? 
Il l’aime, c’est tout ce qu’on peut dire, et il lui doit ses meil- 
leures inspirations. Il faudrait ici beaucoup citer ; il faudrait lire 
le chapitre intitulé Renaissance chrétienne et le dernier de l’ou- 
vrage : le Passé et le Présent. Je me borne à en détacher une 
page des plus saillantes. 


« En 1549, enfin, l’Angleterre reçoit son Prayer-Book des mains de 
Cranmer, Pierre Martyr, Bernard Ochin, Mélanchthon; les principaux et 
les plus fervents des réformateurs de l'Europe ont été appelés pour «com- 
« poser un corps de doctrines conformes à l’Ecriture, » et pour exprimer 
un corps de sentiments conformes à la véritable foi des chrétiens. Admi- 
rable livre où respire tout l’esprit de la Réforme, où, à côté destouchantes 
tendresses de l'Evangile et des accents virils de la Bible, palpitent la pro- 
fonde émotion, la grave éloquence, la générosité, l'enthousiasme contenu 
des âmes héroïques et poétiques qui retrouvaient le christianisme et qui 
avaient connu les approches du bücher. « Père tout-puissant et miséri- 
« cordieux, nous avons erré et nous nous sommes égarés hors de tes 
« voies, comme des brebis perdues. Nous avons trop suivi les imagina- 
« tions et les désirs de nos propres cœurs. Nous avons péché contre tes 
« lois saintes. Nous n’avons pas fait les choses que nous devions faire, et 
« nous avons fait les choses que nous devions ne point faire. Et il n’y a 
« point de santé en nous. Mais toi, Seigneur, aie pitié de nous, miséra- 
« bles pécheurs... » Toujours revient la même idée, l’idée du péché, du 
repentir et de le rénovation morale; toujours la pensée maitresse est celle 
du cœur humilié devant la justice invisible et n’implorant sa grâce que 
pour obtenir son redressement. Un pareil état d'esprit ennoblit l’homme 
et met une sorte de gravité passionnée dans toutes les importantes ac- 
tions de sa vie. Il faut écouter la liturgie au lit des mourants, au baptème 
des enfants, à la célébration des mariages. « Veux-tu prendre cette femme 
« pour ta légitime épouse, afin de vivre ensemble selon le commandement 
« de Dieu dans le saint état du mariage? Veux-tu l’aimer, la soutenir, 
« Phonorer, la garder dans la maladie et dans la santé... dans la bonne 
« et la mauvaise fortune, dans la richesse et dans la pauvreté... et re- 
«nonçant à toute autre, te garder à elle seule aussi longtemps que vous 
« vivrez tous les deux? » Ce sont là les vraies paroles de la loyauté et de 
la conscience. Nulle langueur mystique ici ni ailleurs. Cette religion n’est 
point faite pour des femmes qui rêvent, attendent et soupirent, mais des 
hommes qui s’examinent, agissent et ont confiance, confiance en quelqu'un 
de plus juste qu'eux. Quand l’homme est malade et que sa chair défaille, 
le prêtre s’avance et lui dit : «Notre cher bien-aimé, sachez ceci : que le 
«Dieu tout-puissant est le Seigneur de la vie et de la mort et de toutes 
« les choses qui s’y rapportent, comme la jeunesse, la force, la santé, la 
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« vieillesse, la débilité, la maladie; c’est pourquoi, quel que soit votre 
« mal, sachez avec certitude qu’il est une visitation de Dieu; et quelle que 
«soit la cause pour laquelle eette maladie vous soit envoyée..., sachez 
«avec certitude que si vous vous repentez véritablement de! vos péchés 
«et si vous portez patiemment votre maladie, vous confiant à la miséri- 
« corde de Dieu et vous soumettant entièrement à sa volonté..…, elle tour- 
« nera à votre profit et vous aidera dans la droite voie qui conduit à la 
« vie éternelle. » Un grand sentiment mystérieux, une sorte d’épopée 
sublime et sans images apparaît obscurément parmi ces examens de 
la conscience, je veux dire la divination du gouvernement divin et du 
monde invisible, seuls subsistants, seuls véritables en dépit des appa- 
rences corporelles et du hasard brutal qui semble entre-choquer les cho- 
ses. De loin en loin l’homme entrevoit cet au dela et se relève du fond de 
son cloaque, comme s’il avait respiré soudainement un air fortifiant et 
pur. Voilà les effets de la prière publique rendue au peuple; car celle-ci 
a été retirée du latin, reportée dans la langue vulgaire, et dans ce seul 
mot il y a une révolution. Sans doute la routine, ici comme pour l’an- 
cien missel, fera insensiblement son triste office ; à force de répéter 
les mêmes mots, l’homme ne répétera souvent que des mots; ses lèvres 
remueront et son cœur restera inerte. Mais dans les grandes angoisses, 
dans les sourdes agitations de l’esprit inquiet et vide, aux funérailles de 
ses proches, les fortes paroles du livre le retrouveront sensible; car elles 
sont vivantes et.ne s’arrêtent pas dans les oreilles comme le langage mort: 
elles entrent jusqu’à l’âme, et sitôt que l’âme est remuée «et labourée, 
elles ÿ prennent racine. Si vous allez les entendre dans le pays et si vous 
écoutez l’accent vibrant et profond avec lequel on les prononce, vous ver- 
rez qu’elles y forment un poëme national, toujours compris et toujours 
efficace. Le dimanche, dans le silence de toutes les affaires et de tous les 
plaisirs, entre les murs nus des églises de village, où nulle image, nul 
eæ-voto, nul culte accessoire ne vient distraire les yeux, les bancs sont 
pleins ; les puissants versets hébraïques heurtent comme des coups de bé- 
L'er à la portede chaque âme, puis la liturgie développe ses supplications 
imposantes, et par intervalles le chant de la congrégation vient avec 
l'orgue soutenir le recueillement public. Rien de plus grave et de plus 
simple que ce chant populaire; nulle fioriture, nulle cantilène; il n’est 
point fait pour l’agrément de l'oreille, et néanmoins il est exempt.des tris- 
tesses maladives, “de la lugubre monotonie que le moyen âge à laissée 
dans notre plain-chant; ni monacal ni païen, il roule comme une mélopée 
virile et pourtant douce, sans contredire ni faire oubher les paroles qw'il 
accompagne ; ces paroles sont les Psaumes traduitsen vers et encore au- 
gustes, atténués mais non enjolivés. Tout est d'accord, le lieu, le chant, 
le texte, la cérémonie, pour mettre chaque homme, en personne, et sans 
intermédiaire, en présenee du Dieu juste, et pour former une poésie mo- 
rale qui soutienne et développe le sens moral, etc. » 


Que de pages semblables ne pourrait-on pas transcrire de ce 
remarquable ouvrage ! Le sérieux de la vie, l’enthousiasme.de da 
foi, les troubles de la conscience, les consolations de la présence 
de Dieu, ce vrai paradis de l'âme, M. Taine a compris tout cela; 
mais il l’a compris en artiste, par celte demi-révélalion des poëles 
qui les fait vivre un instant de la vie des autres. Emu, attiré, 
il jette un long regard sympathique sur l’austère religion qui 


LITTÉRATURE. 19 


ennoblit les âmes, puis, hélas ! il passe à une autre émotion, et 
décrit avec le même amour le culte de la beauté sensible et de 
la volupté. 


« Avec d’autres mœurs, il y avait là une autre morale; il y en a une 
pour chaque siècle, chaque race et chaque ciel; j'entends par là que le 
modèle idéal varie avec les circonstances qui le façonnent. En Angle- 
terre, la dureté du elimat, l'énergie militante de la race et la liberté des 
institutions prescrivent la vie active, les mœurs sévères, la religion puri- 
taine, le mariage correct, le sentiment du devoir et l'empire de soi. En 
lialie, la beauté du climat, le sensinné du beau et le despotisme du gou- 
vernement suggéraient la vie oisive, les mœurs relâchées, la religion 
imaginative et la recherche du bonheur. Chaeun des deux modèles a sa 
beauté et ses taches, l'artiste épicurien comme le politique moraliste ; 
chacun des dzux montre par ses grandeurs les petitesses de autre. 

«.… La heauté est venue, la beauté méridionale éclatante et harmo- 
nieuse, épanchéc sur toutes choses, sur lecciel lumineux, sur les paysages 
calmes, sur la nudité des corps, sur la naïveté des cœurs. YŸ a:t-il une 
chose qu’elle ne divinise? Tous les sentiments s’exaltent sous sa maïn. Ce 
qui était grossier devient noble... Que va devenir ici la pruderie puri- 
taine? Est-ce que les convenances peuvent empêcher la beauté d’être 
belle? Est-ce que vous condamnerez un Titien parce qu’il est nu? Qui 
est-ce qui donne un prix à la vie humaine et une moblesse à la nature 
humaine, sinon le pouvoir d'atteindre aux émotions délicieuses et su- 
blimes ?.. Refuserez-vous de reconnaître le divin, paree qu'il apparaît 
dans Part et la jouissance, et non pas seulement dans la conscience et 
l’action? {l y a un monde à côté du vôtre, comme il y a une civilisation à 
côté de la vôtre; vos règles sont étroites et votre pédanterie tyrannique ; 
là plante humaine peut se développer autrement que dans vos comparlti- 
ments et sous vos neiges, et les fruits qu’alors elle portera n’en seront 
pas moins précieux. Vous le voyez bien, puisque vous y goûtez quand on 
vous les offre... » 


Voilà bien le dernier mot du système. Il n’y a au monde rien 
sur quoi l’homme puisse s’appuyer ; la morale est affaire de tem- 
pérament et de climat, la religion un poëme de la conscrence ; 
Dieu, l'idéal toujours rêvé, toujours cherché, toujours enfanté et 
ne se réalisant jamais. Il n’y a que l’infinie végétation et léter- 
nel épanouissement des choses; des phénomènes qui viennent 
un instant apparaître au soleil et disparaître Pinslant d’après. 
La vertu est divine; le vice l’est aussi ! Tout est à sa place, et 
tout n’est rien. 

Cela est triste ; plus triste encore est le remède proposé à nos 
misères. Sur les ruines du christianisme et à la place des croyances 
qui constituent l’homme moral, que met-il? — Hélas! une 
science. — Repoussant ce qu’il appelle les nobles songes de 
notre imagination et les suggestions impérieuses de nctre cœur, 
il apprécie en ces termes les réponses diverses faites aux dou- 
loureuses questions que notre siècle a posées : 
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« Quel conseil nous ont-ils donné pour y remédier? Ils ont été 
grands, ont-ils été sages? « Fais pleuvoir en toi les sensations 
« véhémentes et profondes. Tant pis si ensuite ta machine craque! 
« — Cultive ton jardin, resserre-toi dans un petit cercle, rentre 
« dans le troupeau, deviens bête de somme. — Redeviens 
«croyant, prends de l’eau bénite, abandonne ton esprit aux 
« dogmes et ta conduite aux manuels. — Fais (on chemin, as- 
« pire au pouvoir, aux honneurs, à la richesse. » Ce sont là les 
diverses réponses des artistes et des bourgeois, des chrétiens et 
des mondains, Sont-ce des réponses? Et que proposent-elles, si- 
non de s’assouvir, de s’abêtir, de se détourner et d'oublier? Il 
yen a une autre plus profonde que Gœthe a faite le premier, que 
nous commençons à soupçonner, où aboutit tout le travail et 
toute l’expérience du siècle, et qui sera peut-être la matière de 
la littérature prochaine : « Tâche de te comprendre et de com- 
« prendre les choses. » 

0 la salutaire consolation! Ô la belle tâche à ma vie! Qui en 
voudrait pour une heure seulement? Assister par la pensée au 
jeu des forces de la nature, à ses mille transformations, contem- 
pler l’'émouvant tableau de la plante humaine qui passe du germe 
à la tige, de la tige au feuillage et aux fleurs! Autant vaut étu- 
dier les six faces d’un cube et suivre les transformations des li- 
gnes primordiales d’un cristal. On en rirait, si la chose étail 
moins triste. — À quoi bon savoir ? Cela guérit-il une plaie, cela 
change-t-il mon sort, cela me donne-t-il un bonheur ? Savoir n’est 
rien; vivre est tout; vivre aujourd’hui, demain, toujours! Pe- 
tite est ma personne; mais je ne puis me résoudre à n'être qu'un 
membre éphémère d’une série à laquelle d’autres séries succé- 
deront, à avoir pour toute consolation le plaisir rétrospectif de 
supputer et de calculer les forces qui se jouent de moi et m’é- 
crasent. 

Vous l’avez bien dit : le temps est à la souffrance, Ce ne sont 

‘pas seulement les lamentations de nos poëles qui ont rempli le 
siècle : la plainte est partout, en haut comme en bas. Hélas ! c’est 
qu'aujourd'hui l’homme est solitaire. Son cielest vide, son Dieu 
est absent. Il le mendie à tous les coins de l’univers et ne ren- 
contre que le doute, que le vide. Voilà la vraie cause de la dé- 
solation de son cœur; et de ce cœur abandonné coule sa peine 
et toute la poésie dont notre génération est capable, — Quevotre 
remède est illusoire! qu’il est impuissant! Que voulez-vous donc 
que nous fassions de votre Dieu multiple et sans âme? Mieux 
vaudrait à moi seul remplir tout l'univers, — Quel ennui! 
comme au bout de tout cela on retombe vite à son pauvre cœur 
soupirant et non rassasié! Vous vous êtes tiré un feu d'artifice à 


—— 
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vous-même; la lumière jaillit, s'éteint et tout est dit. Vous vous 
êtes amusé au spectacle de vos propres songes, et il n’en reste 
rien. O la vaine imagination! 

Moi, au contraire, j'aime ce Dieu que vous appelez « le Dé- 
vorateur, » ce Dieu unique, la vie de ma vie, ma consolation 
pour aujourd’ hui et ma félicité pour l'éternité. Le prouver ? ] je ne 

saurais; les premiers principes ne se prouvent pas, ils s’im- 
posent. "Quelle misère si l’idée de Dieu n’apparaissait dans notre 
conscience qu'à la suite d’un syllogisme, s’il fallait discuter 
l'existence du bien et du mal comme on discute un problème de 
géométrie! Non, ces choses-là se tiennent au-dessus de la preuve. 
— Si vous méconnaissez ce sentiment indomptable, vraie faim 
et vraie soif, qui nous pousse d’une manière irrésistible à nous 
attacher à l’éternelle Fixité, c’est que vous ignorez l’homme et 
votre propre cœur. C’est là notre fonds, croyez-le bien, notre 
premier besoin, la condition de notre bonheur et de notre exis- 
tence. Anéantissez la conscience ; faites de ce rapide passage un 
séjour éternel; dites à la douleur : « Retire-toi; » changez la 
vie pénible en vie bienheureuse. Vous ne le pouvez?... Laissez- 
nous donc notre ciel et notre espérance... Hors de là, il n’y a 
que vide et désolation, mensonge, blasphème. En nous ravissant 
notre Dieu, sachez que vous nous arrachez l'âme et que vous 
nous ôtez tout motif de vivre. 


Fézix Kuux. 
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LE MATÉRIALISME CONTEMPORAIN 


LE MATÉRIALISME CONTEMPORAIN. — EXAMEN DU D' BUCHNER, 
par Pauz JaAxET. Paris, 1864. 


Tout ce que nos sens nous révèlent a eu un commencement, 
mais ce commencement n'est pas loujours accessible à nos sens, 
“et ce mystère des origines a toujours inquiété les hommes. De 
nos jours, le germe, l'œuf, l'embryon, exercent la sagacité-des 
naturalistes bien plus que la nomenclature et les rapports.des 
êtres vivants. Si l’on s'occupe beaucoup du développement des 
animaux et des plantes (embryogénie), de celui des éléments 
intimes des tissus organisés ( histogénie); quand aussi a-t-on 
plus interrogé l’origine de la vie sur le globe (paléontologie), 
celle de homme et celle des langues (philologie comparée), etc.? 
Chacun des noms que je viens de citer correspond à une branche 
importante des sciences que notre siècle a vues naître ou prendre 
un essor tout nouveau. 

Nous ne devons pas être surpris si, au milieu de ces recherches 
générales des origines, l'hypothèse des générations spontanées 
s’est de nouveau fait jour pour proposer des solutions à plus d’un 
problème. Trois hommes en France tentent un suprême effort 
pour remettre à flot cette théorie qui sombrait tous les jours 
sous les coups d’une science exacte aidée du microscope et de 
méthodes excellentes. Citer les noms de Siebold, de Kuchen- 
meister, de Sternstrup, de Van Beneden, de Balbiani, de Pas- 
teur, c’est faire appel à des découvertes récentes qui ont singu- 
lièrement compromis la supposition qu’il existe ou qu’il a existé 
des êtres pouvant se développer sous l'influence des seules forces 
de la matière ou pour mieux dire en dehors d’une organisation 
préalable. 
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Tout est connexe dans la marche des sciences, et les grands 
progrès que les travaux de Jussieu, de Cuvier, de Geoffroy Saint- 
Hilaire, de Blainville, avaient imprimés à l’étude des classifications 
et à l’histoire des rapports et des affinités des êtres vivants, ont 
toujours leur part d'influence. La découverte d'êtres vivants 
ou fossiles a comblé des intervalles dans la classification, et des 
rapprochements heureux et mieux nuancés ont pu être faits de 
manière à établir de véritables traits d'union entre telle espèce 
animale ou végétale et telle autre espèce. De là, une plus grande 
force donnée à l’hypothèse d’un développement progressif et 
graduel de la vie sur le globe, présentée non plus comme une 
image métaphysique, comme la manifestation d’un plan bien 
ordonné, mais comme une réalité physique, résultat de la trans- 
formation d’une espèce en une autre espèce. On ne peut plus 
admettre, il est vrai, que ces tranformations se soient opérées 
suivant une série unique et continue du végétal le plus simple à 
l'animal le plus perfectionné, les progrès de la science moderne 
ont montré des affinités entre des êtres jusqu'alors fort éloignés 
les uns des autres ; il a donc fallu en concevoir l’ensemble rangé 
suivant des séries parallèles ou suivant telle autre figure plus ou 
moins ingénieuse exprimant (ous ou le plus grand nombre des 
faits. La théorie de la transformation des espèces devait donc, 
pour se faire accepter, se présenter sous une forme nouvelle : 
c'est là ce qu’a réalisé l’ouvrage remarquable, du reste, de 
M. Darwin. 

La génération spontanée et la transformation des espèces se 
lient intimement, la première suppose toujours la seconde; mon- 
trer que ces théories ne s’appuient pas sur l’observation et sur 
l’ensemble des faits positifs, c’estienlever au matérialisme ses ra- 
cines dans le monde des objets accessibles à nos sens, et dès lors il 
flotte à des hauteurs aussi nuageuses que lPidéalisme le plus arbi- 
traire. C'est ce qu'a très bien établi M. Janet dans le livre qui 
nous fournit le sujet de quelques réflexions. Il contient ce que 
l’on peut dire de meilleur, sans entrer dans des discussions de 
science pure sur ces deux théories dont le bruit se répand en 
dehors des académies et des sociétés savantes. Aujourd’hui, où il 
semble qu’on ait plus le temps d'écrire que de penser, c'est une 
bonne fortune de pouvoir attirer l'attention sur une critique for- 
tement réfléchie, substantielle et sobre. 

La connaissance de la valeur réelle des théories matérialistes 
n’intéresse pas seulement les philosophes et les savants, et à qui 
pourrait douter qu’elle soit d’un intérêt très général, je rappelle- 
rais cette appréciation d’un homme qui les a combattues avec 
succès : « Le matérialisme, dit M. Bœhner, en se présentant 
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comme doctrine scientifique, aux masses populaires à qui la 
science ne fournit point d'armes pour se défendre, fait une pro- 
pagande active au milieu d’elles, et ne tend à rien moins qu’à 
les délivrer de toute loi divine et à renverser par ses dogmes 
l’ordre établi dans la société. L'économie morale du monde, la 
responsabilité de l’homme, la continuation de la vie personnelle 
dans une autre économie, l’action même du Dieu vivant, tous 
ces fondements de la pensée et de la conduite raisonnable, l’é- 
cole matérialiste les rejette comme des croyances vieillies et sans 
valeur qui doivent faire place dans l'esprit de l’homme à ce 
sommaire de la plus haute sagesse, que son moi n’est pas essen- 
tiellement différent de cette animalité qui lui est chère... Le fa- 
natisme matérialiste, en mainte occasion, a poussé l’audace jus- 
qu’à prétendre que son hypothèse est une donnée des sciences 
eæacles *. » Ajoutons à cela que d’une manière inconsciente sans 
doute et en repoussant cette solidarité qu’elle traite d’appel à la 
terreur, une certaine tendance théologique trouve des alliés 
naturels chez les savants matérialistes, et exploite souvent leurs 
vues contre la foi au surnaturel; n’y a-t-il pas là un danger assez 
grave pour préoccuper tout chrétien, tout homme qui pense, 
pour lui faire désirer d’être éclairé sur ces données des sciences 
exactes qu’on invoque avec tant de complaisance ? 

Il faut, avant (out, ne pas se faire illusion sur la valeur des 
considérations scientifiques en matière de foi; mais, quand l’at- 
taque porte sur ce terrain, il est évident que c’est sur celui-là 
qu'il faut se défendre, sous peine de rendre superflus les efforts 
que l’on tenterait sur un autre; ne sera-t-il pas permis de relever 
l’arme avec laquelle on vous combat, sans qu'on vous reproche 
de vous en servir; si, d’un côté, on invoque des expériences, 
des découvertes auxquelles s’attachent des noms de savants, sera- 
t-il défendu d’en opposer d’autres ou d’invoquer des témoignages 
autorisés sans que l’on vous dise : « Quand donc aussi, dans des 
discussions du genre de celles-ci, en aura-t-on fini avec l’argu- 
ment tiré des noms illustres? » L'auteur ajoute même : « Que 
m'importe aujourd'hui le fait que Bacon, Pascal, Leibnitz et New- 
ton ont cru plus ou moins au surnaturel ?? » Il est vrai, cela 
n’équivaut pas à une démonstration scientifique du surnaturel, 
mais n’y a-t-il donc dans ce fait aucune observation psychologi- 
que importante? Si Bacon, Pascal, Leibnitz et tant d’autres, ont 
été des hommes sujets aux mêmes infirmités spirituelles que 


 Bæœhner, Du Matérialisme au point de vue des sciences naturelles et des progrès 
de l'esprit humain. 
? Trois lettres à M. le pasteur Poulain, par M. Réville, p. 66 et 67. 
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nous, est-1l sans intérêt de savoir si leur vaste érudition, leur 
intelligence supérieure, le rationalisme naturel aux esprits scien- 
tiques, ont servi ou empêché en eux le développement d’une foi 
au surnaturel positive ct réfléchie ? 


Fidèle à la tendance générale de notre temps que je signalais 
tout à l’heure, M. Janet débute par montrer les origines et l’évo- 
lution historique de son sujet. L'Allemagne a vu le matérialisme 
se systématiser fortement chez elle, et M. Janet, dans sa critique, 
a surtout en vue les matérialistes allemands; leurs disciples peu- 
vent être rares dans les chaires de nos facultés, mais leur esprit 
général ne pénètre que trop facilement les masses et s’harmonise 
parfaitement avec les dispositions de la jeunesse de nos écoles. 
L'auteur du Matérialisme contemporain nous dépeint en peu de 
mots les déviations de l’hégélianisme, qui dans une de ses 
branches signalée en 1847 par M. Saint-René Taillandier, 
avait abouti au matérialisme le plus radical ; une prompte réaction 
la réduisit au silence vers 1850. Bientôt, la physiologie et les 
sciences naturelles amènent un nouveau mouvement dont le 
chef et le propagateur fut Moleschott; une excellente étude de 
M. Hollard a déjà familiarisé les lecteurs de la Revue chrétienne 
avec cette réaction contre les excès de l’idéalisme ; le livre sur la 
circulation de la vie fut son plus violent manifeste. Le matéria- 
lisme prend dès lors pour base, non plus la spéculation, mais la 
science, les connaissances positives, « en un mot C’est la revan- 
che de l’empirisme contre la frénésie de la spéculation rationnelle 
à priori. » Un disciple de M. Moleschott, le docteur Büchner, 
s’est chargé de populariser l’ensemble du système. Son livre, in- 
titulé Force et Matière, est l'objet principal de la critique de 
M. Janet. Le plan de l’auteur matérialiste sera le sien, et 
il se propose de le suivre en étudiant successivement, avec 
M. Büchner, la matière et le mouvement, la matière et la vie, 
la matière et la pensée. Depuis le célèbre chimiste Liebig jusqu’à 
MM. Drossbach, Shaller, Lotze, etc., de savants défenseurs de la 
philosophie spiritualiste ont vigoureusement repoussé les attaques 
du matérialisme dans le domaine des sciences. Au nombre des 
ouvrages publiés depuis peu dans ce sens en langue allemande, 
nous regrettons que M. Janet n’ait pas mentionné celui de 
M. Bœhner, intitulé Du Matérialisme au point de vue des sciences 
naturelles et des progrès de l'esprit humain. M. Bœhner place 
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le matériahisme et le christianisme face à face, 1l fait ressortir la 
valeur philosophique et morale de l’un et de l’autre, il montre 
enfin combien les progrès des sciences se concilient toujours 
mieux avec les données du christianisme. 

La clef de voûte du système matérialiste est, on le comprend 
aisément, dans la notion qu'il se fait de la matière et de ses 
attributs. M. Janet s'attaque tout d’abord à elle, il établitiqu'une 
des propriétés les plus positives de la matière c’est inertie, et 
là il rencontre les plus vives dénégations dans le camp matéria- 
liste, car, cette vérité admise, il en ressort la nécessité d’un prin- 
cipe extérieur à la matière et qui lui communique les mouve- 
ments dont elle est animée. Une étude intime du phénomène de 
l'attraction, une suite de raisonnements clairs et: précis appuyés 
sur les données les plus récentes de la physique, l’amènent en- 
suite à convaincre la philosophie matérialiste de l'impossibilité où 
elle se trouve de définir ou de délimiter son principe, la matière. 
Vouloir analyser le chapitre où cette première question est (rai- 
tée serait s’exposer à le reproduire tout entier ; qu’il nous suffise 
de dire qu’en l’abordant M. Janet en a compris toute l'étendue : 
« Ce n'est, dit-il, qu'avec une extrême circonspection et en quel- 
que sorte en iremblant que nous nous avançons sur ce terrain 
ghssant et déhcat de la haute philosophie physique; mais :mos 
adversaires parlent de toutes ces choses avec tant d'autorité et de 
légèreté, ils sont si fiers de ce qu'ils avancent et si méprisants de 
ceux qui ne pensent pas comme eux, que nous nous devons de 
les suivre sur ce terrain, tout en reconnaissant, ce qu’ils ne font 
pas, la témérité et la difficulté de l’entreprise. » Les exemples 
de cette méthode hardie ne sont pas rares dans toutes les branches 
des sciences; je me permettrai d'en citer un, qui: montre avec 
quelle facilité on peut faire bon marché des faits les plus avérés, 
de crainte d’en subir les conséquences. Cette anecdote aura en 
outre l'avantage de reporter notre esprit des hauteurs de la mé- 
taphysique sur un des faits les plus curieux de la physiologie ani- 
male. 

L'histoire naturelle est redevable au siècle dernier de travaux 
d'observation du premier ordre; de ce nombre sont ceux 
d'A. Trembley, si populaires dans le monde savant, mais peut- 
être moins connus au dehors que ceux de Réaumur ou de Bonnet. 
Trembley fit porter-ses observations sur un petit animal vermi- 
forme, appelé hydre, qui vit dans les eaux douces, fixé aux pierres 
par une de ses extrémités ; il remarqua d’abord ce fait qu'en 
coupant en deux ou plusieurs parties cet animal, on ne le tuait 
pas, mais que chaque partie régénérait ce qui lui manquait, et 
qu'on obtenait ainsi deux ou plusieurs hydres au lieu dune. 
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Trembley fit une nouvelle série d'expériences sur ces petits êtres 
si curieux et si délicats; leur corps tout entier est formé comme 
un simple doigt de gant dont l'extrémité ouverte porte tout au- 
tour une couronne d’appendices filamenteux qui leur servent à 
enlacer leur proie. Après maints essais infructueux, le patient 
observateur, armé d’un bout de crin, réussit à retourner l'animal, 
de façon à ce que sa surface extérieure se trouva à l’intérieur et 
pour exprimer la chose en termes les plus simples : la peau de 
l'animal devenait ainsi son estomac. L'opération, renouvelée sou- 
vent, réussit, et Trembley remarqua que ses petites hydres ne 
s’en portaient pas plus mal; elles recommençaient à avaler et à 
digérer comme d’habitude. Ce fait parut très extraordinaire 
et fit beaucoup de bruit lors de sa publieation.. L'expérience fut 
vérifiée, renouvelée souvent et enfin acceptée comme parfaite- 
ment authentique. Or, cette observation, tout humble qu’elle pa- 
raisse, à une grande portée ; elle nous montre, chez les animaux 
les plus simples, les organes s’adaptant à des fonctions diverses 
et se suppléant les uns les autres ; chez les animaux supérieurs, 
le travail de la vie est à la fois plus compliqué et plus localisé, et 
les organes spéciaux correspondent toujours plus exactement à 
des fonctions spéciales; de sorte, qu’en étudiant le règne animal 
dans l’ensemble de son organisation, on y constate une loi analo- 
gue à celle qui régit le perfectionnement des sociétés humaines, 
loi fondée sur le fait de la division du travail presque inconnue 
aux peuples sauvages et portée souvent si lom chez les nations 
civilisées. Cette loi trouble beaucoup les préjugés matérialistes ; 
il n’y a, dit cette école, pas de force sans matière, 1l ne saurait 
non plus y avoir de fonction distincte des organes et pouvant être 
remplie indifféremment par plusieurs organes. Partant de là, on 
dissèque l’hydre, on la soumet au microscope, on y trouve plu- 
sieurs couches de tissus différents, dont l’une doit nécessairement 
remplir les fonctions de peau, l’autre d'estomac ; donc Trembley 
s’est trompé. Un savant professeur de physiologie nous apprend, 
dans un journal scientifique très sérieux ‘, que l’on ne peut plus 
ajouter foi aux expériences de Trembley, et voici l’explication 
qu’il donne de son erreur : Sans doute, Trembley parvenait à re- 
tourner ses hydres, mais celles-ci, par un mouvement très brusque, 
se relournaient de nouveau dès qu’elles étaient dans l’eau et re- 
prenaient ainsi leur assiette habituelle. L’explication est simple 
et séduisante, mais j'avais quelque souvenir que cet accident n’a- 
vait pas échappé à la sagacité de l'observateur genevois, el je 
m’empressai de relire attentivement les Mémoires qu’il à publiés 


1 Journal d'anatomie et de physiologie, de M. Brown Séquard. 
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à ce sujet. Or, non-seulement Trembley avait vu la possibilité de 
ce dérelournement, mais pour le prévenir dès qu’il avait réussi à 
retourner une hydre sur elle-même, il l'embrochait près de son 
orifice avec un crin, d'autres fois il la laissait se déretournerà moi- 
tié, ce qui lui fournissait le moyen de faire de nouvelles expé- 
riences que je ne puis énumérer ici. Enfin, cette expérience fut 
répétée, sur la prière de Trembley, par d’autres savants; Bonnet 
et Réaumur la renouvelèrent, et, s’il y a une observation physio- 
logique avérée, c’est celle-là ; elle eut en effet cette rare bonne 
fortune «l’être répétée des centaines de fois, soit par les hommes 
les plus compétents, soit par de simples curieux, et l’on est con- 
duit à se demander si le savant qui les a niées avait seulement 
lu le recueil des Mémoires de Trembley. 

Revenons au livre de M. Janet, nous nous retrouverons encore 
sur le terrain de l'histoire naturelle. Pour démêler l’erreur ma- 
térialiste au sujet de la matière, il faut pénétrer dans des discus- 
sions assez abstraites ; obligé d'arriver aux atomes et à leurs pro- 
priétés, on dépasse ce qui estexpérimental, mais sur le domaine 
de la vie la äiscussion se simplifie. Dans la nature brute, lès 
formes ne nous paraissent déterminées par rien de fixe; les êtres 
vivants ont toujours une même forme suivant les espèces, cette 
forme se maintient et se transmet de génération en génération ; 
en semant un gland, vous obtiendrez toujours un chêne et jamais 
du blé. Mais il y a aussi des minéraux qui cristallisent toujours 
de la même manière, ayant ainsi une forme constante pour cha- 
que espèce minérale. Cette analogie, toute superficielle, M. Janet 
en fait ressortir le peu de fondement : l’unité des êtres vivants 
dont les parties ont une action réciproque les unes sur les au- 
tres, ne saurait être assimilée à l'unité extérieure, à la symétrie 
qui résulte du groupement des molécules minérales. La divisibi- 
lité possible d’un végétal ou d’un animal inférieur est suivie de la 
régénération de parties nouvelles ; il n’en est pas ainsi chez le 
minéral, chez lequel toutes les parties sont juxtaposées et non 
liées par les nécessités d’un échange nutritif. M. Ch. Robin, dont 
le témoignage acquiert ici une valeur d'autant plus grande qu’il 
est plus désintéressé, faisait ressortir dans un article tout récent 
ce qu’il y a de superficiel et d’antiscientifique dans cette assimi- 
lation souvent tentée, surtout dans des ouvrages allemands *. 
Dans un examen approfondi des conditions de production des 
cellules organisées dans les corps vivants, ce savant nous montre 
comment comparér la cristallisation à la naissance des cellules 


1 Entre autres, dans les Merveilles du monde végétal, par Karl Müller, ouvrage po- 
pulaire de date récente et traduit en français. 
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organisées, c’est ignorer ce qu'est la nutrition et la condition 
d'existence de {ous les autres phénomènes d’ordre vital”. 

Sans doute, ainsi que le fait observer M. Janet avec une parfaite 
connaissance des principales questions physiologiques, l’explica- 
tion des phénomènes vitaux par les lois générales de la matière 
a fait et fait encore chaque jour de nouveaux progrès, mais il faut 
ajouter qu à mesure que le champ où s'exerce la vie paraît di- 
minuer, à mesure qu'il se circonscrit, il est aussi mieux connu, 
et l'existence de cette force, qu’on appelle la vie, devient de 
plus en plus incontestable. 

Dès qu’on a pu se rendre compte de l’admirable mécanisme 
de l’organisation, on a commencé par crier au miracle, les phé- 
nomènes vitaux sont devenus de vraies divinités, on a pu les 
croire opposés aux forces physiques et chimiques ; à mesure 
que celles-ci ont élé mieux connues, on a compris que l'i- 
gnorance seule des lois du monde matériel avait permis d’éten- 
dre au delà de ses limites le domaine où s'exerce la puissance de 
la vie; il n’en fallait pas tant, pour supposer, pour annoncer 
même, comme arrivé, le moment où les seules lois de la matière 
rendraient compte des phénomènes de la vie et pour nier l’exis- 
tence de cette force. Agents innocents de beaucoup de victoires 
du système matérialiste, le microscope et l'analyse chimique ont 
depuis amené {ant de lumières sur ce point et une certitude 
telle, que le savant positiviste, que je citais tout à heure, à pu 
dire dans la préface d’un ouvrage spécial : « L'étude des végé- 
taux qui croissent sur les animaux vivants embrasse l'examen 
d’êtres les plus simples qu'on puisse connaître, chez lesquels, 
par conséquent, les propriétés vitales sont réduites à ce qu’il y a 
de plus simple, se rapprochent plus que dans tout autre groupe 
d'êtres vivants, des propriétés d'ordre physique et d'ordre chi- 
mique que présentent les corps bruts. Pourtant, un abime les 
sépare les unes des autres, et, si Les actes vitaux sont sous la dé- 
pendance des actes physico-chimiques, les plus complexes de 
ceux-ci ne sauraient être identifiés avec ceux-là ; aucun des 
actes de nutrition que manifestent les corps organisés, quelques 
simples qu’ils soient, ne sauraient être considérés comme une 
conséquence des actes chimiques”. » Et plus loin : « Nous ne 
pouvons pas faire de substance organisée, de substance suscep- 
uüble de vivre ; c’est toujours d’un être qui vit ou qui a vécu que 
celle-ci tre son origine, et cet être, en remontant la série des 
temps, on ne sait pas d’où il vient; quels sont le mode et les 


1 Journal de l'anatomie et de la physiologie, etc., par MM. Brown Séquard et Robin. 
Mars 1864, p. 169 à 173. 
2 Ch. Robin, Histoire naturelle des végétaux parasites... Paris, 1853, p. 13 et 17. 
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conditions de sa création première. » Je dois ajouter, mais ceci 
ne change rien à la valeur de ces déclarations, que, pour l’école 
positiviste, la vie est une propriété distincte, maïs une simple 
propriété de la matière, au même titre que les affinitéschimi- 
ques, l'électricité ou la pesanteur. Comment se fait-il alorsqu'elle 
ait pu ne pas coexister primilivement avec la matière, puis appa- 
raître sur le globe, sans provenir des forces physico-chimiques et 
sans une créalion spéciale ? Je ne me charge pas de résoudrercette 
difficulté d’un système qu', en voulant à la fois respecter les 
faits et repousser toute réalité métaphysique, s'expose à de nom- 
breuses inconséquences. Celle-ci n’a point échappé à M. Janet, 
qui la relève avec force. C’est surtout derrière la question de 
la génération que se retranche M. Janet; cet ordre de phé- 
nomènes vitaux est sans contredit le: plus difficile à ramener 
à ceux d’ordre physique ; mais, si l’on voulait ne s’en tenir qu'aux 
notions désormais acquises sur l'essence même de l’acte wital 
constitué par la nutrition, la question serait déjà jugée ; M. Janet 
l’a senti lui-même, et il y revient dans le chapitre de la généra- 
tion où il rappelle ce fait de la différence radicale établie par les 
chimistes entre les substances organiques à l’état: brut dans 
un Jaboratoire et celles-c1 à l’état vivant. On peut done le 
dire hardiment, toute tentative que l’on voudrait faire, en invo- 
quant les empiétements des :sciences physico-chimiques pournier 
l'existence d'une force vitale distinete des forces matérielles, est 
désormais frappée de nullité; les armes mêmes dont les néga- 
teurs se glorifiaient ont rapidement tourné contre eux. 

Il est un autre domaine dans lequel la négation a usé des mêmes 
procédés de raisonnement et montré une précipitation à conclure 
tout aussi aventureuse. Par suite des empiétements historiques 
légitimes sur les superstilions des siècles d'ignorance, on s’est 
cru en droit de: nier l’existence du surnaturel en montrant les 
conquêtes successives de la science sur le domaine des faits mer- 
veilleux. Si lesconséquences religieuses pratiques, qui peuvent 
découler de cette attaque, n'étaient si affligeantes, 1l yraurait 
lieu de se réjouir, car la suite de tout le mouvement, qui sefait 
autour de la question du surnaturel, sera de préciser, en-dehors 
de la révélation, l'idée qu’on peut se faire des différents modes 
d'action de Dieu dans le monde, et le surnaturel n'est pas plus 
près de disparaître que la notion de la vie, à laquelle des atta- 
ques nombreuses et serrées n’ont servi qu’à donner plus de pré- 
cision et de netteté. A la vérité, les sens et le microscope ne 
nous sont plus ici d’aucun secours, mais nous ne sommes plus 
en présence d’adversaires refusant toute créance aux faits im- 
matériels, moraux ou purement métaphysiques, et il westwpro- 
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bablement pas un libéral qui ne fut prêt à sourire ou à s’indigner 
de la prétention d’un des chefs du matérialisme français, niant 
l'existence de l’âme parce qu'il ne l'avait jamais rencontrée sous 
son scalpel. La légèreté de ce dernier sophisme a cependant été 
égaléedansle domainethéologique, et, quand des théologiens n’ont 
pas de meiïlleure raison à donner pour nier la divinité de Jésus- 
Christ que celle-ci, savoir que Christ n’a jamais dit : Je suis Dieu, 
je me demande, sâns entrer dans la discussion des témoignages 
que le Christ s’est rendus à lui-même, ce que ces théologiens ré- 
pondraient à un athée qui leur dirait : Je ne crois pas en Dieu, 
parce que je ne l’ai jamais vu personnellement, ou parce qu’il ne 
m'a jamais expliqué directement son essence propre. L'existence 
de l’âme elle-même ne se révèle qu'à celui qui a des oreilles pour 
ouir, témoin le propos que je citais tout à l’heure, et l’on peut, 
à certains égards, dire du spiritualisme ce que M. Secrétan dit à 
M. Vacherot du christianisme, « que son acceptation est liée à 
des dispositions morales, incompatibles avec cette évidence coer- 
citive où l’on cherche le signe de la divinité”. » 

C’est, disions-nous, le fait de la génération des êtres organi- 
sés, que M. Janet regarde avec raison comme celui de tous les 
actes vitaux qui tiendra le plus longtemps encore en échec les 
matérialistes les plus décidés; il y consacre un chapitre où 
sont résumés les progrès de la science sur la question des géné- 
rations spontanées. On prétend tirer un argument favorable à cet 
hypothèse, du fait que certains animaux inférieurs, desséchés 
avec précaution, peuvent reprendre vie lorsqu'on les humecte ; 
mais il n’y a pas là disparition et réapparition de la vie elle- 
même, la vie existe toujours dans l’animal, mais à l’état latent, 
et l’on pourrait ajouter à ce que dit M. Janet un exemple assez 
répandu de cette vie latente que M. Broca trouve si métaphysi- 
que. Les graines des végélaux, conservées à sec; ne sont-elles 
pas naturellement dans la même situation où l’on place les petits 
animaux soumis à la dessication? — Serait-ce donc l'air, l’eau et 
la chaleur qui communiquent la vie à une graine qui germe, et 
n’y a-t-1l pas autre chose qui gît dans son organisation et qui 
n’apparaîtrait pas si l'on mettait dans les mêmes conditions une 
petite boule de fécule et des autres substances qui composent la 
graine ? 

Après avoir passé en revue les belles expériences de M. Pas- 
teur, M. Janet-est amené à conclure quele matérialisme, en affir- 
mant la génération spontanée par la seule raison qu’il en a be- 

* soin pour étayer son système, fait une hypothèse toute gratuite, 


1 Ch. Secrétan, La Métaphysique de M. Vacherot. Revue chrétienne, 1859, p. 235% 
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dont les faits, tels qu’ils sont, ne lui fournissent pas les éléments. 
Est-il plus heureux quand il essaye d’expliquer la pensée ? 

Cette dernière étude est une des plus intéressantes du livre; 
elle touchait davantage au domaine spécial de l’auteur, et les dé- 
veloppements en sont présentés avec force et netteté. Le premier 
argument qui se présente est celui que M. Naville exposait, il y a 
trois ans, dans sa deuxième conférence sur la vie éternelle, et je 
ne puis résister au plaisir de rappeler ces belles paroles : « Trans- 
portons-nous à quelques années ou à quelques siècles d’ici : tout 
ce que la physiologie recherche, elle l'aura trouvé, je l'admets. 
On connaîtra donc le dernier fait du système nerveux dans l’ordre 
des impressions, et le premier fait du système nerveux dans 
l’ordre des volontés. Ce sera, conformément aux anciennes théo- 
ries, l’ondulation d’un liquide particulier, ou une vibration de 
fibres, ou plus vraisemblablement ce sera, conformément aux 
idées actuelles, un phénomène électrique ou chimique ; il n’im- 
porte ce qu’on étudie, on le saura, et je suppose qu'on le saura 
d’une manière complète et détaillée. On pourra dire : à tel senti- 
ment, à telle pensée, à tel vouloir, correspond cette vibration de 
fibres, ce dégagement d’électricité ou cette combinaison. Pia- 
çons-nous par hypothèse dans cette hypothèse. La science com- 
plétée pourra-t-elle améliorer la position du matérialisme? En 
aucune sorte. La science aura montré dans son détail union in- 
time de deux ordres de phénomènes parfaitement dissemblables, 
et le matérialisme conclura : ces deux phénomènes sont unis, donc 
ils sont de même nature. Ce que vous appelez pensée, sentiment, 
volonté, ne peut se produire que sous la condition d'un certain 
état des organes matériels, c’est donc une propriété ou un pro- 
duit de la matière. Le sophisme est toujours le même; — pour 
avoir passé du domaine du sens commun dans le domaine de la 
science, il ne change pas de nature. Il consiste à dire : Ces faits 
sont en harmonie, ils sont unis, donc il n’y a pas deux faits, il 
n’y en a qu’un. Eprouvez, au moyen d’autres applications, la 
valeur de ce raisonnement, Le matérialisme, lorsqu'il identifie 
les faits de l’âme à ceux du corps, franchit un abime sur lequel 
il ne reste suspendu que par la légèreté de sa pensée. » La cor- 
rélation intime qui existe entre l’âme et le corps, en la supposant 
la plus intime possible, en supposant effectués les progrès les 
plus désirés de la science physiologique, s'explique en reconnais- 
sant que le cerveau est la condition de la pensée tout aussi bien 
et même mieux qu’en supposant qu'il en est la cause: Seule- 
ment, ainsi que l’observe M. Janet, si on montrait que les faits 
cités par les matérialistes s'expliquent aussi et peut-être mieux 
dans l'hypothèse contraire, il en résulterait que l’esprit doit res- 


SCIENCES NATURELLES. 33 


(er indifférent et suspendu entre les deux hypothèses. Un fait 
nouveau intervient alors, c’est celui de l'identité personnelle, par 
suile duquel chacun sent qu'il demeure le même à chacun des in- 
stants de la durée qui compose son existence. Ce fait se concilie mat 
avec la notion de changement et de rénovation successive qu’em- 
porte avec elle la connaissance des procédés de nutrition; peu 
importe, du reste, où l’on place le siége de celte rénovation in- 
cessante, que l’on suppose les éléments propres de nos tissus re-. 
nouvelables par voie de destruction et de génération successive 
ou seulement, d’après M. Robin, la substance même de ces élé- 
ments’. Il n’en ressort pas moins, qu’à un moment donné, la 
substance matérielle, qui compose le cerveau comme le reste du 
corps, n’est plus la même que celle qui le composait un moment 
avant. Si la pensée était le produit de l'organisation, comment 
le fait de l'identité pourrait-il avoir lieu? M. Büchner ne s’inquiète 
même pas de ce difficile problème ; son éminent critique poursuit 
toutes les explications que l’on pourrait tenter, et termine par 
des considérations tirées de l’unité du moi et qui peuvent se ré- 
sumer par cette question toujours restée sans réponse : Com- 
ment un être quise sent un pourrait-il en avoir la conscience 
s’il n’était que la résultante d’une agrégation multiple de molé- 
cules matérielles ? 

C’est ainsi que dans cette lutte progressive, dont nous avons 
esquissé quelques traits, M. Janet place en face des faits les 
théories défendues par le matérialiste allemand, et ces faits sé- 
rieusement interrogés échappent à un système dont la simplicité 
séduit certains esprits, mais qui est trop étroit pour les contenir 
tous. Puis détachant une partie d’un travail, qu’il nous annonce, 
sur les causes finales, M. Janet en fait le sujet d’un dernier cha- 
pitre qui contient l’examen de la théorie de Darwin sur la trans- 
formation des espèces. Je ne crois pas qu'il y ait aujourd’hui un sa- 
vant qui ne souscrive volontiers aux paroles de M. Flourens : «Il 
faut aller non pas des causes finales aux faits, mais des faits aux 
causes finales. » Le matérialisme en voulant nous prémunir 
contre le danger des explications hasardées, contre les erreurs 


1 Je crois utile pour l’intelligence de ce fait de citer le passage de M. Robin auquel 
je fais allusion : « Dans la nutrition, les éléments anatomjig$ssans cesser d’être les 
mêmes individuellement, sans disparaitre de l'économie, L siége d’un remplace- 
ment matériel, molécule à molécule, de la matière devofiue inapte-à-servir davantage 
et qui se désassimile, remplacement par des principes ifimédsts qi Wünt pas encore 
été utilisés. » (Journal de l’Anatomie et de la Physiol ie; elc:, par Brown Séquard et 
Charles Robin. Janvier 4864, p. 40, en note). En se plagkütau-pointdë-vuele plus favo- 
rable au matérialisme, on voit qu'il n’y gagne pas gfand'chose, car. 1 fat toujours 
admettre que la molécule matérielle constitutive n'est pas da mêrne à &æimfment et 
dans le moment qui suit. ges *  j 
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d'un esprit tout préoccupé de trouver une raison à tout et la de- 
mandant alers à son imagination, poursuit une véritable chi- 
mère, et d’ailleurs, si pour réagir contre les fâcheux effets d’une 
tendance finaliste, 1l fallait nier la fin des choses, le plan visible 
à travers les difficultés et les obscurités secondaires, la réaction 
serait par trop radicale, Passant en revue les hypothèses dans 
lesquelles les matérialistes ont dû chercher la raison des appro- 
priations organiques, M. Janet en arrive au système de l’Angiais 
Darwin. Hâtons-nous toutefois de dire que son livre de la trans- 
formation des espèces n’a pas eu pour point-de départ la néga- 
tion des causes finales : c’est une œuvre consciencieuse et conçue 
en dehors d’un tel & priori; mais elle est loin d'échapper à l'es- 
prit de système, et se prête admirablement à soutenir la cause 
du matérialisme; ce dernier en a profité et en profitera encore 
largement. Il était impossible de donner une idée de ce livre 
sans examiner un de ses ancêtres les plus directs, Pouvrage.de 
Lamark sur les animaux sans vertèbres, dans lequel ce savant 
développe le thème qui forme une des bases de la théorie darwi- 
nienne, l'influence des milieux sur les êtres vivants et la possi- 
bilité de modifications produites par ces milieux. Ce fait, et c'est 
un fait posiuüf (mais tout dépend de lextension qu’on peut être 
autorisé à lui donner), ce fait une fois admis, qu’on y ajoute un 
autre fait d'observation et une hypothèse, on aura une idée du 
système anglais. Le fait, c’est celui que Darwin a appelé la con- 
currence vitale, et qui consiste dans la lutte que soutiennent 
entre eux tous les êtres pour se placer dans les conditions les plus 
favorables à leur existence propre. L'hypothèse, c'est que dans la 
nature, il se fait constamment des croisements, appelés par l’au- 
teur élection naturelle, parce qu’il les compare à l’élection anti- 
ficielle ou sélection, qu'opèrent les éleveurs afin d'obtenir par.des 
croisements intelligents une modification utile dans une race 
d'animaux domestiques. Ceite hypothèse est ingénieuse, elle: 
repose sur un cerlain nombre de faits, mais M. Janet n’a pas de 
peine à nous signaler le point aélhcat qui rend difficile à accepter 
la généralisation de ces faits proposée par l’auteur. « Le vén- 
table écueil de la théorie de M. Darwin, — le point périlleux et 
glissant, c'est le passage de élection artificielle à l'élection natu- 
relle, c’est d'établir qu'une nature aveugle et sans dessein apu 
atteindre, par la rencontre des circonstances, le même résultat 
qu'obtient l’homme par une industrie réfléchie et calculées, » 
Toute une série de faits est nécessairement sacrifiée, ce sont ceux 
qui concourent à assurer la conservation de d'espèce et à faire 


1 Le Malérialisme contemporain, par Paul Janet, p. 156, 
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revenir les déviations et les variations à leur type primitif. Ce qu’il 
yade vrai dans l'élection naturelle et dans le fait de la concurrence 
vitale, peut être avec plus davantage invoqué dans le sens de la 
conservation des types. En effet, les types les plus complets sont 
ceux qui résistent le mieux aux causes de destruction ; comment 
donc admettre que ce seront les individus mixtes destinés à 
former le passage d’un type à un autre, qui persisteront assez, 
pour amener par des modifications successives Papparition d’un 
type tout nouveau? Si l’on voulait passer d’un animal herbivore 
à un carnivore, il faudrait, qu’à un moment donné, le premier 
eût une tendance à avoir les dents tranchantes au lieu de les 
avoir plates, ce qui constituerait un désavantage pour lui, de 
sorle qu'en vertu de la loi de concurrence vitale cet individu se- 
rait plus facilement atteint par les causes de destruction. Mais en 
voulant donner une idée trop succinte du système et des objec- 
tions élevées contre lui, on s’exposerait à n’en donner qu une 
idée incomplète et par conséquent fausse en quelques points; 
l'examen qu’en fait M. Janet est déjà un résumé qu’on ne sau- 
rait résumer encore. À propos de la constitution des yeux et de 
Pinstinct, M. Janet insiste sur quelques points faibles et il dit en 
terminant : «Nous me sommes ni pour ni contre la transmuta- 
tion des espèces, ni pour ni contre le principe de l'élection natu- 
relle. La seule conclusion positive de notre discussion est celle-ci : 

Aucun principe jusqu'ici, ni l’action des milieux, ni l'habitude, 

ni Pélection naturelle ne peuvent expliquer les appropriations 
organiques sans l'intervention du principe de finalité. L'élection 
naturelle non guidée, soumise aux lois d’un pur mécanisme et 
exclusivement déterminée par des accidents, me paraît, sous un 
autre nom, le hasard d'Epicure, aussi stérile, aussi incompréhen- 
sible que lui; mais l'élection naturelle, guidée à l'avance par 
une volonté prévoyante, dirigée vers un but précis par des lois 
intentionnelles, pourrait bieu être le moyen que la nature a choisi 
pour passer d’un degré de l'être à un autre, d’une forme à une 
autre, pour perfectionner la vie dans Punivers et s'élever par un 
progrès continu de la mouade à l'humanité. Or, je le demande à 
M. Darwin lui-même, quel intérêt a-t-11 à soutenir que Pélection 
naturelle n'est pas guidée, n’est pas dirigée? Quel intérêt a-t-il 
à remplacer toute cause finaie par des causes accidentelies? On 
ne le voit pas. Qu’il admetie que dans l'élection naturelle, aussi 
bien que dans l'élection aruficielle, il peut y avoir un choix et 
une direction, eb son principe devient aussitôt bien autrement 
fécond. Son hypothèse, tout en conservant l'avantage de dis- 
penser la science d’avoir recours pour chaque création d'espèces. 
à l'intervention personnelle et miraculeuse de Dieu, n'aurait pas 
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cependant le danger d'écarter de l'univers toute pensée pré- 
voyante, et de tout soumettre à une aveugle et brutale fatalilé*. » 
Nous croyons en effet que cet avantage a dû séduire beaucoup 
de savants et même quelques théologiens, mais 1l paraîtra à tout 
lecteur impartial que lPargumentation de M. Janet va assez au 
fond des choses pour rendre peu acceptable la conciliation qu'il 
propose. Si, comme l’auteur a cherché à l’établir, il est vrai 
que nombre des faits qu’invoque M. Darwin, viennent à Pappui 
de la fixité des espèces et non de leur transformation, et s’il est 
jusqu'ici impossible à la science de saisir les innombrables inter- 
médiaires vivants ou éteints des types actuels, il faut donc que 
le Créateur ait employé un autre moyen; comment du reste se 
passer entièrement de l'intervention personnelle et miraculeuse 
de Dieu, puisque M. Darwin lui-même hésite à penser qu’un 
seul germe primitif ait suffi; et n’y en eût-il qu’un, d’où vient-il? 
Ce qui ressort de ce débat comme de l’histoire de la science, 
c’est que beaucoup d’espèces ainsi appelées par les naturalistes 
ne sont pas de véritables types spécifiques et ne sont que des 
races ou des variétés plus ou moins persistantes, c'est ensuite, 
que le pouvoir de variabilité des types, pourrait s'étendre assez 
loin pour que la création primitive directe püt être comprise 
dans un nombre de types beaucoup plus restreints que ne le 
feraient supposer l’état des momenclatures actuelles; mais il y 
a loin de là à la transformation des espèces comme loi géné- 
rale, même placée sous le patronage d’une direction providen- 
üelle. 

En cherchant la raison des tentatives réitérées du matéria- 
lisme et des sympathies qu’il rencontre, M. Janet s'arrête à une 
question de méthode qui me paraît aussi d’une importance capi- 
tale : «Ce qui explique, dit-il dans sa préface, le succès du ma- 
térialisme, c’est un penchant naturel à l'esprit humain, et qui 
est aujourd’hui extrêmement puissant dans les esprits : le pen- 
chant à l’unité. On veut expliquer toutes choses par une seule 
cause, par un seul phénomène, par une seule loi. C’est là sans 
doute un penchant utile et nécessaire, sans lequel il n’y aurait 
pas de science, mais de combien d'erreurs un tel penchant 
n'est-il pas la cause? Combien d'analogies imaginaires, combien 
d’omissions capitales, combien de créations chimériques a pro- 
duites en philosophie l'amour d’une vaine simplicité ! » Il faut 
en convenir, plus le travail de la science et de la pensée moderne 
devient compliqué et se divise en rameaux divergents, plus notre 
soif de simplification ei d'unité augmente; c’en est le contre- 


1 Paul Janet, Le Matérialisme contemporain, p. 178, 179. 
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poids naturel et, dans les limites de notre ignorance, légitime. 
Mais si cette soif se prend elle-même pour but, quel danger n’y 
a-t-il pas à la satisfaire? Elle a exercé dans tous les domaines sa fà- 
cheuse influence, et la question religieuse en porte l'empreinte frap- 
pante. Cette méthode que M. Janet reproche au matérialisme, l’école 
théologique libérale en use avec aussi peu de mesure. L'auteur de 
Christ et la Conscience a consacré à ce sujet deux chapitres instructifs ; 
il nous montre la nouvelle école simplifiant le dogme, simplifiant 
l’apologétique, et de simplification en simplication, 1l arrive à se 
demander si dans ce redoutable travail elle n’a pas trop réussi? 
La logique est trop impitoyable pour que ce résultat ne füt pas 
arrivé. Le théisme chrétien a été la conséquence d’un travail 
entrepris avec une semblable méthode, et quel point de départ 
voyons-nous en tête de l'exposé de ce système philosophique? la 
nécessité d’une simplification assez grande pour que le christia- 
nisme devienne d’une simplicité telle qu’il puisse être accueilli 
des incrédules et à la portée des libres penseurs, brebis sans 
pasteurs, comme le dit Th. Bost, errant et désirant un culte qui 
leur permette d’adorer Dieu en commun, et ne le trouvant nulle 
part sous des formes ou des doctrines qui les froissent? Certes 
vouloir faire rentrer tout le monde dans le giron du christianisme 
serait Le comble de charité, si le moyen proposé ne dénotait un 
aussi grand oubli de tous les faits moraux ou intellectuels dont 
se compose l’individualité humaine et dont Vinet indique si bien 
la portée dans cette simple phrase : «Le christianisme qui est une 
doctrine de conciliation, puisqu'il est une doctrine de vérité, a dû 
signaler dans le monde, dans la vie, et dans le cœur humain au- 
tant de contrastes qu'il en a aplani. » «Si l’on veut, ajoute-t-il 
ailleurs, faire de la clarté et de la simplicité la marque de la vé- 
rité, on risque dans beauconp de cas d’embrasser l'erreur en 
croyant embrasser la vérité; car l'erreur, la plupart du temps, 
a sur la vérité l'avantage de la simplicité. L'erreur ne fait bien 
souvent que supprimer un des éléments de chaque question, 
pour se procurer, par cette suppression arbitraire, un simulacre 
d'unité. Toute vérité dans l’état actuel de la nature humaine se 
compose de deux termes qu’il faut concilier, et ne devient vérité 
dans notre esprit que par la conciliation de ces deux termes. Ce 
sont toujours deux éléments à réduire à un seul ou par leur 
conciliation où par la suppression de l’un des deux. Le premier 
pas vers la vérité est de reconnaître l'existence des deux élé- 
ments ; le second est de les réunir sans les détruire. L'esprit hu- 
main, en général, est en dehors de cetle condition de sim- 


1 Le Matérialisne contemporain, par Paul Janet, 186%, p. vu, 
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plicité dont on voudrait faire le caractère et la marque du vrai‘. » 

Il serait difficile de citer un seul ouvrage émanant de l’école 
dite libérale, qui ne porte empreinte de cette préoccupation im- 
modérée de simplicité. M. Réville trouve moyen de l’introduire 
dans un domaine qui n’est pas le sien et de crainte de-rester 
sourd à la voix imposante des sciences naturelles qui se déploie splen- 
didement autour de lui et de ses amis, il lui fait dire plus qu’elle 
ne veut. « Nous apprenions, lisons-nous dans un récent opus- 
cule de ce théologien, qu’il est dans les trois règnes de la nature 
des êtres intermédiaires dont il est bien difficile de dire s'ils ap- 
partiennent à l’un plutôt qu’à l’autre. » Il ne s’agit évidemment 
ici que du règne minéral, du règne végétal et du règne animal, 
car M. Réville n’admet pas le règne humain ; s’il se défend de 
faire descendre l’homme du singe (et nous souhaitons que quel- 
que chose d’une des plus belles conférences de la Sorbonne sur 
ce sujet lui soit venu aux oreilles), il se réfugie dans une sorte d’a- 
nimalité humaine qu’il juge convenable de mettre sous le patro- 
nage de saint Paul*. M. Réville, désireux d'avoir toujours à sa 
disposition des anneaux, des nuances, afin de tout ramener à la 
célèbre théorie du devenir, a pu voir des intermédiaires plus ou 
moins contestables entre le règne végétal et le règne animal ; mais 
entre ces deux derniers règnes et le règne minéral il n’en existe 
pas, et, Je vais plus loin, il ne peut pas en exister; jar eité tout 
à l'heure ce que pensait non pas un spiritualiste, mais un des re- 
présentants les plus distingués de Pécole positiviste, au sujet de 
l’abime qui sépare les procédés de formation des minéraux et 
ceux de l'organisation des êtres vivants, et Je crains que M. Ré- 
ville ne soit obligé de se résigner longtemps à cet hiatus immense 
entre le règne minéral et les deux règnes organiques, à cette 


1 Vinet, Semeur, t. XII, p. 298. — Astié, Esprit de Vinet,t.T, p. 81. — A. Vinet, 
Nouveaux Discours, p.13. — Astié, Esprit de Vinet, t. I, p. 355. 

2 Trois lettres à M. le pasteur Poulain, p. 62 « Comme l’a fort bien observé saint 
Pau, mest-ce pas l'homme animal qui naît le premier, tandis que l’homme spirituel 
ne vient qu'après (1 Cor. XV, 26), et les personnes que j'ai en vue sont-elles humiliées 
et déshonorées parce qu’elles sont nées dans cette condition-là? Pourquoi done serait-il 
rabaissant pour l'espèce humaine d’avoir commencé en général comme elle commence 
en particulier. » Pour tous les lecteurs qui voudront se reporter aux passages où! saint - 
Paul parle de l’homme animal et de l’homme spirituel et à l’ensemble de ceux au mi- 
lieu desquels se trouve le verset cité, il sera peut-être difficile de tirer les conclusions 
auxquelles M. Réville a été amené. M. Réville en appelle aussi à la science et en. par- 
ticulier au livre de M. Lyell sur l'ancienneté de l’homme. En ce qui touche à la ques- 
tion de l’ancienneté de l’homme, le livre du savant anglais peut être excellent, maïs 
quant à la question de la filiation de 1 homme et de son origine, M. Lyell à été poussé 
par son admiration pour la théorie darwinienne à l’établir d’après la connaissance de 
deux crânes fossiles plus ou moins mutilés; jamais théorie n’à été appuyée sur d'aussi 
frêles bases. Eufin, M. Trottet a donné, dans le Supplément théologique de la Revue 
chrétienne (août 1862), une excellente réponse à la théorie de M. Réville, qui fait appa- 
rition dans la théologie au moment même où la science trouve le plus grand nouwbre 
d’adeptes d’une nouvelle classification tendant à isoler l'homme des animaux par la for- 
mation d’un quatrième règne sous le-nom de règne humain. 
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rupture, à celte crevasse que les matérialistes désireraient autant 
que lui voir combler pour pouvoir identifier les forces physiques 
et les forces vitales. 

De nombreux naufrages nous signalent dans le cours de l’his- 
toire les écueils où sont venus se briser tant de systèmes trop 
préoccupés de la recherche de Punité : notre siècle en a plusque 
tout autre fait l'expérience dans le domaine des théories sociales 
où la spéculation pure, les déduchons logiques ont trop souvent 
tenu da première place et ont-exclu l'observation exacte des faits. 
C'est cependant à elle qu'il faudrait apprendre à revenir; pas 
plus que les sciences physiques et naturelles, la philosophie ne 
saurait se passer de l'observation. Le docteur Chalmers, dont les 
préoccupations paraissent aujourd’hui si puériles à certaines per- 
sonnes, a montré celte nécessité dans une page remarquable de 
véritéet de profondeur, récemment citée par M.Guizot'. Le père 
Gratry dans sa réponse à M. Renan a résumé en quelques lignes 
quel est son rôle dans la théologie et comment cette dernière 
science doit être ramenée de la spéculation à l'expérience : « II 
faut dans la recherche de la vérité se guérir d’une grande illu- 
sion commune à tous les hommes qui lisent, c’est que le monde 
littéraire est tout, que tout:se fait par pensées et lectures. Grande 
erreur : la réelle et vivante vérité n’est pas là. Qui ne comprend 
pas cela n’a pas mème encore commencé. Cette illusion est ana- 
lozue à celle qui égara longtemps l’esprit humain à la recherche 
des sciences de la nature. Les savants ne cherchaient que dans 
les livres et dans leurs cerveaux. Ils poursuivaient les mystères 
de la vie par syllogisme à partir'de majeures abstraites. La vraie 
science commença le jour où l’homme alla trouver la nature elle- 
même, la contempla, la suivit et lui obéit humblement comme 
l'inculque Bacon avec une intarrissable éloquence. On poursuivit 
alors la science réelle, que l'expérience seule peut donner. Eh 
bien, la science de Dieu et la science de Christ sont précisément 
au même prix”. » Je ne veux pas développer ici tout ce que con- 
tiennent ces quelques mots, énumérer tous ces faits d'expérience 
dont-une saine théologie ne saurail se passer : observations psy- 
chologiques intérieures et extérieures, expérience intime de Dieu 
et de Christ, tous ces moyens de connaissance dont les plus 
grands chrétiens ont usé, quelle place tiennent-ils aujourd'hui 
dans l’école théologique qui prétend nous pousser dans la voie 
du progrès? — M. Réville nous a rendu le service d'indiquer 
pour lui et pour quelques-uns de ses amis la genèse de leur 


1 Dans ses Médilations sur l'essence de la religion chrétienne. 
3 À Gratry, Jésus-Christ, réponse à M. Renan. Paris, 1864, p. 453, 154. 
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point de vue particulier ou, comme il l’appelle, une esquisse d’un 
développement théologique. Sans vouloir s’en porter garant, il 
pense même que mulatis mutandis il doit en être ainsi pour d’au- 
tres. Or dans ces pages on chercherait vainement quelques traces 
de l'emploi de cette méthode”. 

La parole du maître animée d’une maestria plus ou moins en- 
traînante ; la critique allemande, la pauvreté des travaux théolo- 
giques en France depuis deux cents ans, puis comme toujours, 
ces contradictions des livres saints dont le nombre et l’impor- 
tance ont de tout temps été exagérés par tous les douteurs depuis 
l’athée le plus endurei jusqu'au critique le plus élégant; le sur- 
naturel perdant du terrain devant la science pour laisser la place 
à cette grande loi du développement continu des choses et au 
sentiment que tout lient à tout; la voix imposarite des sciences 
naturelles; enfin ce désir de trouver partout l’unité, désir que 
M. Réville croit pouvoir légitimer par des vues très générales sur 
les sciences physiques et naturelles en comblant les lacunes par 
l’imagination (nous en avons donné tout à l’heure un exemple) : 
tels sont les facteurs qui sans contredit tiennent la plus grande 
place. « Voilà, dit l’auteur, quelques faits entre mille. » Mais 
s’il en est beaucoup qui ont été omis j'ai tout lieu de croire que 
ce ne sont pas les plus importants. En face de ces faits et de la 
conclusion qu’on en tire, dans ces temps d’agitation fiévreuse 
d’où semblent bannis la méditation et le recueillement, ne se 
sent-on pas pressé de désirer plus que jamais que les théolo- 
giens ou les simples fidèles cherchant la vérité à travers les voies 
scientifiques, ne négligent ni l’observation, ni l’expérience, et 
n'oublient pas de se ménager ces quarts d'heure de silence dans le 
ciel de l’âme en face de Dieu et de Christ, moments bénis sans les- 
quels toute recherche spéculative peut devenir trompeuse et illu- 
soire ? 


JULES DE SEYNES. 


1 A. Réville, Trois lettres à M. Poulain, p. 27 à 43, — Disciple de Jésus-Christ, 
avril 1864, p. 254 à 271. : 


CORRESPONDANCE 


LETTRE SUR LES PARTIS POLITICO-RELIGIEUX 
EN ITALIE. 


Dans une lettre précédente, je promettais aux lecteurs de la Æevue 
chrétienne d'essayer de caractériser les diverses nuances de la pensée ita- 
lienne dans les questions politico-religieuses, et de leur servir de guide 
dans le dédale des systèmes qui se partagent la Péninsule. Mais avant 
d'aborder ce sujet spécial, il est bon de se faire en gros une idée de la si- 
tuation religieuse du pays. 

On peut ramener les diverses tendances qui se partagent les esprits en 
Italie à quatre grands partis religieux ayant chacun un but déterminé 
ct se disputant l’avenir de la patrie. Ces quatre partis qui continueront 
longtemps à se tenir en échec sont : 

lo Ze parti clérical ou papal, le plus nombreux et le plus fort, celui 
qui règne encore sur la foule ignorante, et qui doit sa domination sécu- 
laire « à son alliance avec le despotisme, à la force magique de l'habitude, 
à la profonde habileté avec laquelle il a su étouffer toute opposition et 
s'identifier aux yeux des masses avec le christianisme. » 

20 Le parti national, celui de la grande majorité des hommes éclairés, 
celui qui demande, sans y travailler, la réforme de l'Eglise, mais «une ré- 
forme purement disciplinaire, nullement essentielle ; » celui pour qui «le 
dogme romain est toujours sacré, éternel, inattaquable; » celui qui nourrit 
« la grande chimère de concilier le catholicisme avec la liberté, » et que 
pour toutes ces raisons, comme pour sa superficialité, un spirituel écrivain 
auquel nous avons emprunté cette définition nomme : « le parti indéfinis- 
sable*. » 

3 Le parti philosophe, « composé des champions les plus ardents de la 
démocratie, de ces intelligences hardies et passionnées qui ont examiné 


1 Voir le Lien de 1861, n° 6, Lettres d’Ilalie. 
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les choses à fond, et qui passant d’un extrême à l’autre repoussent nette- 
ment toute religion positive, èn odium superstitionis. » 

lo Enfin le parti protestant que j'appellerais plutôt évangélique, peu 
nombreux. peu familiarisé avec la langue, les mœurs, les besoins et les 
préjuges des Italiens, trop dépendant des étrangers, trop sujet au frac- 
tionnement, mais fort d’avoir dans l'Eglise vaudoise un champion des temps 
primitifs, fort surtout, ajouterai-je, de la foi, du zèle qui le soutiennent, et 
de la force même du principe de la séparation de l'Eglise d’avee PEtat 
qu’il proclame courageusement. ( 

Telles sont les grandes divisions, les grandes lignes du tableau. Nous 
les suivrons dans ceite étude. Quelqu'un nous reprochera peut-être de 
ne pas tenir compte de l’indifférentisme religieux et des progrès effrayants 
qu’il fait en Italie. Nous répondons que jamais l'indifférence n’a créé de 
parti; que lorsqu’elle s’aflirme et forme école, elle n’est plus indifférente, 
qu’il n’y a d’indifférentisme en Italie que pour les questions exclusivement 
religieuses, et que conséquemment ce sujet sort du cadre de notre travail. 
Nous ne sortirons pas, dans nos recherches, du domaine politico-religieux, 
et désirant élucider une matière très complexe, nous examinerons sueces- 
sivement les partis que nous avons mentionnés et les nuances de-chacun 
d'eux, nous arrêtant surtout à la question des deux pouvoirs. Commen- 
çons par le parti clérieal. On croit trop aisément que les défenseurs du 
papisme ont tous les mêmes opinions et suivent une méthode identique. 
C’est là une grande erreur, surtout pour ce qui concerne les points mixtes. 
comme celui que nous étudions. I y a là plus qw’ailleurs des nuances 
bien tranchées que l’Église tolère aussi longtemps qu’elles ne blessent pas 
ses intérêts. — Preuve en soit précisément la variété des systèmes en ma- 
tière politico-religieuse. Le père Passaglia était un des principaux repré-- 
sentants de la doctrine dite orthodoxe qui veut les deux pouvoirs réunis 
dans la même personne, mais distincts dans leurs attributions. Persuadé 
qu'il n'y a ni confusion ni antagonisme possibles entre les deux pouvoirs, 
et considérant leur union comme semblable à celle des deux natures en 
Jésus-Christ, il combattait les partisans des deux extrêmes, dela confusion 
et de la séparation, nommant les premiers, les £utychiens; les seconds, les 
Nestoriens de la politique’. Monseigneur Liverani, tout en déclarant les 
comparaisons théologiques peu applicables au sujet, expose avec une telle 
netteté les trois points de vue, que ses paroles méritent d’être ici repro- 
duites : « On peut, dit-il, considérer les deux nouvoirs, à la manière eu- 
tychienne, comme confondus dans la même personne, ce qui est préeisé- 
ment le système actuel, contre lequel protestent la civilisation moderne, 
la nation, et le père Passaglia lui-même. On peut en outre les considérer 
à la manière orthodoxe ou guelfe, comme unis dans la même personne, 
mais distincts dans leurs attributions et opérations : c’est là le système de- 


1 Passaglia, Dialoghi, p. 74,178. 
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Galeotti, du père Passaglia et de plusieurs autres; système raisonnable en 
théorie, mais impraticable à eause des contradictions et des conflits qu’il 
engendre... On peut enfin les considérer à la manière nestorienne ou gi- 
beline, c’est-à-dire deux pouvoirs, et deux personnes liées entre elles par 
des liens qui rendent impossible tout conflit : c’est là de droit et de fait 
le système du moyen âge suivi par saint Bernard; système qui a pour 
lui l'expérience de onze siècles, mais qui suppose le Saint-Empire ro- 
main. » Et un peu plus loin: « Expliquons-nous mieux encore Le sys- 
tème nestorien ou gibelin repose sur la distinction personnelle et réelle 
des deux pouvoirs; le système eutychien ou moderne, sur la confusion 
réelle et personnelle, confusion qui ne remonte pas au delà de la restau- 
ration de 815; le système orthodoxe ou guelfe sur la confusion person- 
nelle et la distinction réelle‘, » 

Monseigneur Liverani se prononce pour le nestorianisme politique qui 
fut la doctrine de Dante devenu gibelin, mais avec la distinction des deux 
pouvoirs il veut lui aussi le Saint-Empire romain. Qu'on se garde bien 
de croire qu’il s’agisse ici de la séparation de l’Eglise d’avec l'Etat, ou de 
labandon du pouvoir temporel. Liverani consent bien à séparer les deux 
pouvoirs, mais non pas les deux corps qu'il veut au contraire fondus en 
un seul tout assez clairement défini par la formule du « Saint-Empire ro- 
main. » Quant au pouvoir temporel, il pense que « le système qui refuse 
à l’Eglise tout droit aux possessions temporelles est une hérésie con- 
damnée. » « En dehors de cette proposition, dit-il, toutes les autres opi- 
nions sont tolérées, quittes à être plus ou moins praticables en politique?, » 

Depuis ses Dialogues, le père Passaglia a changé d'opinion, et ses publi- 
cations récentes le montrent décidément rangé au parti nestorien dont il est 
un des chefs des plus illustres. — L'opuscule Le plus important que la voix 
publique lui attribue, Z'Apologie de La cause italienne, publié d’abord en 
latin, puis en itañen, se termine par cette conclusion : «S'il y ent des 
temps où les conditions de la société humaine semblèrent exiger que le 
pouvoir civil fût uni au souverain pontificat, aujourd’hui l’aspect des 
choses publiques et privées a tellement changé, que rien ne doit être plus 
agréable au pape lui-même que la séparation du sceptre d’avec les clefs, 
de la tiare d’avec le diadème royal. Cette séparation est unanimement 
invoquée par les sujets romains courbés sous les armes étrangères, par 
tous Les peuples italiens et le nouveau royaume qui ne peut être privé de 
Rome sa capitale, par les nations civilisées convaineues que le pouvoir 
civil ne peut qu'être funeste à la religion; elle est exigée par les dangers 
mêmes qui menacent la société civile «et da société religieuse, par les de- 
voirs du pasteur suprême qui doit veiller au salut du troupeau, et par tous 
les droits humraims et divins?. » | 

Mais ici encore ne vous imaginez pas que l’auteur parle de la sépara- 


4 Liverani, 12 Papato, l'Impero e il Regno d'Italia, cap. XUI. 2 Ibid, 
3 Per la Causa I{aliana, p. 93. 
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tion au point de vue évangélique, car il a soin d'établir en commençant 
que « tout comme la doctrine de Christ maintient l’unité de la personne de 
Jésus et la dualité des natures qui bien que distinetes ne sont pourtant pas 
séparées, ainsi la doctrine de l'Eglise maintient avec l'unité, le nombre, la 
distinction et la variétét. » Ce qui veut dire, si nous ne nous trompons, 
que l’Église devrait consentir, selon Passaglia, à partager le pouvoir avec 
les rois, à s’associer les gouvernements de ce monde, et à leur déléguer 
la portion humaine de son universelle domination. C’est là le système des 
concordats, c’est le concordat par excellence, qui se confond avec le 
Saint-Empire de Liverani. Qu'on ne s’y trompe donc pas, sous le voile de 
ces comparaisons théologiques et des mots sonores de distinction et de 
séparation, il n’y a que des nuances du système catholique. Jai ajouté 
ces réflexions pour montrer qu’au fond pour le parti clérical il n’y à 
que trois chemins, les trois chemins indiqués par Liverani. Il y a donc au 
sein du catholicisme trois écoles tolérées ayant chacune son système 
politico-religieux, mais revenant toutes au même point : le mélange du 
temporel et du spirituel. Ce sont : 

4° L’école ultramontaine, qui veut la confusion absolue des deux pou- 
voirs en une seule personne; 

20 L’école modérée ou orthodoxe, qui distingue les deux pouvoirs dans 
leurs attributions, mais les réunit sur la même tête; 

3° L’ecole libérale, qui sépare volontiers les deux gouvernements, mais 
à la condition absolue qu’ils soient indissolublement unis par le concordat 
et forment un seul corps. 

Le premier système est celui de la confusion proprement dite; le se- 
cond, celui de la réunion; le troisième, celui de l'alliance des deux 
pouvoirs. À la première école appartiennent la Civilta cattolica, VAr- 
monia, et tous les ultramontains. A la seconde appartient la majorité du 
clergé, qui redoutant les extrêmes se range à la doctrine orthodoxe. A la 
troisième appartiennent les ecclésiastiques les plus avancés que leur libé- 
ralisme pousse à chercher une solution qui réponde aux besoins du nou- 
veau royaume d’Italie et aux nécessités des temps. Liverani pense «qu’en 
dehors de sa formule du Saint-Empire romain le problème reste sans so- 
lution spéculative et pratique. » Nous en pensons autant de son système. 
Jamais les concordats n’ont résolu la question, ils ne peuvent que la 
rendre de plus en plus ardue, et le Saint-Empire qui n’est autre chose que 
le concordat porté à sa plus haute puissance ne serait pour l’Italie qu'une 
nouvelle source de malheurs. Le parti clérical ne peut done, sans re- 
noncer à lui-même et à Rome, sortir du déplorable mélange dont Pltalie 
gémit et qui, quel que soit son degré ou sa nuance, est toujours, après 
tout, la confusion de la religion et de la politique, la funeste alliance du 
trône et de l’autel. 


1 Per la Causa Italiana, p. 19. 
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Mais le parti qui mérite le plus notre attention parce qu’il tient le haut 
bout dans les affaires et rallie à lui l'immense majorité des esprits, c’est 
le parti dit national. On l’appelle ainsi parce que ce qui le caractérise, ce 
qui fait sa force, sa popularité, c’est l’idée nationale. Qu’est-ce que l’idée 
nationale? Quiconque veut connaître à fond la situation de litalie au 
point de vue politico-religieux ne doit point perdre de vue l’existence 
d’une tradition philosophique et religieuse italienne dont l'origine re- 
monte très haut, et dont les événements actuels ne sont que l’applica- 
tion pratique. Toute philosophie influe sur la vie d’un peuple, et tout 
mouvement social plonge ses racines dans des principes et des théories 
qui l’ont préparé. Il en est ainsi en Italie, où, en raison du caractère pra- 
tique de la race, l'influence des systèmes sur la vie est peut-être plus 
évidente que partout ailleurs. La méditation philosophique et religieuse 
n’est d'ordinaire chez nous qu’une enveloppe, un voile qui recouvre de 
syllogismes et d’abstraites formules les aspirations nationales les plus ar- 
dentes. Il se tromperait grandement celui qui en raison de nos œuvres 
philosophiques nous prendrait pour un peuple spéculatif! Les Italiens 
savent penser, mais jamais par simple amour pour la pensée, toujours en 
regardant à un but pratique et le plus souvent à une fin politique. Gette 
vérité a été reconnue et admirablement exprimée par M. Marc Debrit 
dans son Æistoire des Doctrines philosophiques de l'Italie contemporaine. 
« L'un des traits les plus saillants de cette philosophie, dit-1l, e’est que 
son centre n’est point placé dans la théorie, mais dans la pratique... Sa 
métaphysique n’est jamais entièrement désintéressée... Elle ne va haut 
et loin que pour mieux apercevoir la terre... Quel que soit le zèle de ces 
philosophes pour les spéculations de la raison pure, chez eux le but scien- 
tifique n’est pas le plus important, il est toujours subordonné au but pra- 
tique. Au fond, l’objet de tous leurs désirs..…, c’est bien moins la verité 
qne la liberté, ce rêve éternel de toutes les âmes vraiment grandes’. » 

Je me permettrai même de rabattre quelque chose de cette appré- 
ciation et, me fondant sur un autre caractère de la pensée italienne 
qui n’a pas échappé à l'observation de M. Debrit, sur son « profond res- 
peet pour la tradition philosophique ct religieuse, » sur son « effort con- 
stant de rattacher toute œuvre individuelle à ce fond vénéré de la tradi- 
tion nationale, sur « la tentative faite par tous de concilier la liberté du 
penseur avec la soumission à l’autorité, le catholicisme avec la liberté de 
la nation, » sur c l'étrange prétention de réunir forcément ces deux idées 
si différentes : nationalité et philosophie, » et de fonder à tout prix une 
philosophie italienne exclusivement italienne, une et indivisible, supé- 
rieure à toutes les autres, embrassant toute la science et pouvant ré- 
pondre à tous les besoins?; me fondant, dis-je, sur ce nouveau trait qui 

1 Marc Debrit, Histoire des Doctrines philosophiques de l'Italie contemporaine, 


p. 276, 277. 
2 Jbid., p. 171-174, 269. 
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est «comme le cachet d’individualité de la pensée italienne, » je dirai gue 
son objet permanent, son but réel est bien moins la liberté, ce rêve éternel 
des âmes vraiment grandes, que l’uniré, cette pensée dominante des esprits 
dominateurs. 

Oui, la philosophie italienne, fille du génie latin et de la scolastique, a 
pour note fondamentale l’idée de l’unité : unité générale de la science qui, 
fondée sur l’absolu et procédant par voie synthétique, veut tout ramener 
à un principe seul, ou tout renfermer dans un cadre officiel; unité de 
la science philosophique avec les sciences politiques et religieuses dont 
tous les philosophes italiens se sont occupés; enfin unité de la religion et 
de la politique toujours confondues au détriment de la conscience et de 
la science. Or, cette philosophie a puissamment influé de tous temps et 
de nos jours surtout sur le développement de l’idée nationale, qui n’est 
autre chose que l'unité politique, morale, religieuse, absolue de la patrie. 

Rome avait hérité du paganisme la tendance fatale qui fait de l'Etat le 
véritable Dieu; elle Pavait même fortifiée en confondant l'Etat avec l'E- 
glise et en créant, non sans gloire, une nouvelle théocratie dont la puis- 
sante unification, formulée par le wrbi et orbi, flattait singulièrement les 
instincts de notre peuple et semblait lui promettre, en échange de l’'Em- 
pire, la domimation religieuse universelle et peut-être les deux choses à 
la fois. L'histoire s’est chargée d’infliger le plus éclatant démenti à ces 
absurdes prétentions, Mais il a fallu dix siècles de luttes et de souffrances 
pour ouvrir les yeux aux Italiens, et encore ne les ont-ils ouverts qu’à 
demi, — En effet, s'il est vrai de dire que la philosophie italienne a en- 
trevu et dénoncé la plupart des vices du système romain, il wen est pas 
moins vrai qu’au point de vue politico-rehigieux elle resta toujours fon- 
cièrement catholique, c’est-à-dire qu’elle ne cessa d’aspirer à l'unité po- 
litico-religieuse de la nation, Qu'on ne s'étonne done pas de voir nos 
réformateurs politiques désirer ardemment d’avoir l'Eglise avec eux, se 
plaindre constamment de sa froideur et de son opposition à la cause ita- 
lienne, et sacrifier à cette inconcevable faiblesse le progrès réel des ques- 
tions. — [ls n'ont jamais conçu la patrie sans le catholicisme; ils ne peu- 
vent comprendre une Italie sans la papauté. Les plus avancés ‘ont une 


peine énorme à croire possible une telle distinction, et la masse de la po- 


pulation y répugne avec énergie. L'unité de l'Italie et lumon avec l'E- 
glise, tel est le vœu de la majorité nationale. «Construire l'édifice de 
l'avenir avec les ruines du passé, tel est le but que l'Italie a posé à sa 
pensée, tel est le programme qu’elle a tracé à ses philosophesret à ses 
hommes d'Etat. » Ainsi dit M. Debrit. — L'unité, ajoutons-mous, Pu- 
nité absolue et à tout prix, tel est le vœu inconsidéré du «parti #ndéft- 
«nissable. 

Mais ici encore comme au sein du parti clérical il faut tenir compte 
des nuances d'opinion, sous peine d’ignorer le véritable état des esprits. 
Parmi les penseurs comme parmi les simples citoyens il est facile de dis- 


LL 
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tinguer trois manières de voir, d’où résultent trois partis secondaires, tous 
marchant au même bat, mais voulant y arriver par des routes assez di- 
verses. 

Les uns, plaçant la politique en première ligne, sont plutôt portés à lui 
donner la religion pour suivante, à soumettre l'Eglise à l'Etat. — D'autres, 
plus imbus de lPimportance de la religion, voudraient accorder à l'Eglise 
la préémmence et réduire le pouvoir civil au rôle de bras séculier. Les 
troisièmes enfin, laissant à chacun des deux éléments sa liberté d’aclion, 
imvoquent leur origine également divine et leur égale nécessité pour prè- 
cher la soncorde et Punion, et réclamer ce qu'ils appellent l'unité morale 
des deux pouvoirs. Chacune de ces tendances à été représentée avec éclat 
par lun des trois chefs de la philosophie italienne contemporaine : Ros- 
mini, Gioberti et Mamiani. Vos lecteurs ne sont pas sans connaître quel- 
que chose de leur histoire et de leurs systèmes; au besoin ils pourraient 
facilement s'en informer en parcourant l’excellent petit ouvrage de 
M. Marc Debrit, bien fait pour initier les étrangers au développement de 
la pensée italienne‘. Laissant de côte pour le moment la philosophie pro- 
prement dite de ces penseurs et de leurs écoles, je me bornerai à préci- 
ser ici leurs principes politico-religieux. Le lecteur jugera de leurs diver- 
sités et de leurs ressemblances. 

L’abbé Rosmini, cet esprit généreux et incohérent, qui en philosophie 
paraît suivre la méthode psychologique, mais au fond est dogmatiste, qui 
par caractère était naturellement porté vers les idées de réforme, mais par 
position et par croyance dévoué à la papauté, qui dans ses « Operette 
spiriluali » et les « Cinque Piaghe della Chiesa » dévoilait les abus du 
catholicisme, puis, eité à Rome, se rétractait en fils respectueux de PE- 
glise; Rosmini, ce singulier mélange d’audace et d’humilité, est le pre- 
mier qui ait tenté de définir le système .…. indéfinissable de Funité politico- 
religieuse dans la liberté. — Non-seulement il confond la politique et la 
religion, mais sous prétexte que celle-ci domine tout, il soumet lEtat à 
l'Eglise, et s’il désire avec ardeur une réforme générale, c’est à la condi- 
tion qne PEglise Paccomplisse et que l’État l’accepte en humble vassal, 
car c’est de l'Eglise renouvelée et de la papauté libérale seulement que 
peut veuir le salut. « Comme Pellico, comme Balbo, comme Revel, comme 
tous ces chefs généreux du premier mouvement italien, Rosmini a cru pou- 
voir concilier les réformes qu'il rêvait avee la plus scrupuleuse fidétité 
aux principes du catholicisme... C’est au pape qu’il confie le soin de réa- 
liser les réformes libérales dont il attend l’aurore avec une confiance 
vraiment admirable. C’est au pape et à lui seul qu’il veut devoir la liberté 


1 Je saisis avec bonheur l'occasion qui s'offre à moi de rendre hommage au talent de 
ce savant écrivain dont l'amitié m’honore, et je le remercie, ainsi que son ami 
M. Marc Monnier, de la sympathique sollicitude avec laquelle ils s'occupent de l’his- 
toire et des destinées de mon pays. 


48 REVUE CHRÉTIENNE. 


du dedans ct l'indépendance nationale. Toute tentative d’émancipation 
serait une atteinte portée au droit d'initiative du souverain pontife!. » 

Ce jugement de M. Debrit est fondé sur les ouvrages de Rosmini et sur 
les faits. La douleur mortelle qu’éprouva notre philosophe en voyant ses 
plus chères espérances ruinées par la réaction de 1849 est la preuve la 
plus éloquente de la ténacité de ses illusions. «Il est étrange assurément, 
comme le dit M. Debrit, de voir tant de nobles esprits fonder leurs espé- 
rances sur une papauté libérale, » et c’est cependant cette chimère qui a 
séduit et séduit encore en Italie tant d’illustres penseurs! « Ce qui nous 
paraît monstrueux est pour eux la seule combinaison possible, la seule 
garantie d'indépendance. » — Sans doute la dure épreuve de 1849 en ré- 
vélant l'impuissance de la papauté, et les événements plus récents en 
provoquant le développement des forces de l’Italie, ont ouvert les voies à 
notre renaissance sociale indépendamment de l'Eglise, et ont porté bon 
nombre d’esprits à distinguer entre la religion et la politique. — Toute- 
fois, l’école de Rosmini persiste quoique amoindrie et modifiée par les 
événements, et ses adhérents rattachent toujours l’unité complète de la 
pa trie à une alliance avec la papauté. Les erreurs de cette école, non 
plus que celles de son chef, ne doivent pas nous faire oublier les services 
qu’elle a rerdus à la cause du progrès. C’est Rosmini qui a proposé la 
réforme et y a poussé des esprits plus conséquents que lui; c’est son école 
qui, « en développant l’idée guelfe, en persistant à rêver l’union étroite 
de la papauté et de la liberté, en contribuant enfin à l'application de cette 
idée, a servi à mettre en lumière une vérité d’une haute importance. 
qu’on ne construit pas un nouvel édifice avec de vieilles ruines renver- 
sées et mises en poudre par le temps?. » 

Mais rien n’attache autant que les ruines, surtout lorsqu’elles sont gran- 
des et célèbres. C’est ce qui fit que Gioberti partit du même point que 
Rosmini, bien qu’il soit arrivé à de tout autres conelusions. 

Vincent Gioberti, esprit ardent, nature impétueuse, excentrique ami 
des extrêmes, cst le chef d’une seconde école. Dogmatiste absolu, il suit 
exclusivement la méthode synthétique, rattache tout à un principe pre- 
mier, ct lutie avec Rosmini dans des questions de philosophie transcen- 
dante; mais partageant les idées de ce dernier sur l’autorité politique et 


la mission civilisatrice de la papauté, il proclame avec une ardeur qui 


touche au fanatisme la primauté absolue du pape et des Italiens. On con- 
naît sa fameuse formule : « Le pape et l’Italie ont été le principe déter- 
minant de toute la civilisation moderne; — toute la civilisation moderne 
doit retourner au pape et à l’Italie. » C’est la première époque de Gioberti,. 
— Puis condamné par Rome pour son libéralisme, et forcé par le témoi- 
gnage des faits de reconnaître que la papauté est en réalité ennemie de 
la civilisation et de l'Italie, loin de se soumettre comme Rosmini, il renonce 


1 Op. cit., p. 88. 2 Ibid., p. 92. 
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à une conciliation impossible et brise avec le passé en réfutant dans son 
Avvertenza la puérile théorie du Prémato, et en stigmatisant les vices et 
a tyrannie de l'Eglise dans le Gesuita moderno. C’est sa seconde époque. 
Enfin, reconnaissant l'impossibilité de toute réforme officielle, il se tourne 
vers le peuple, demande l’avénement des classes déshéritées, attend de 
la chrétienté le salut de l'Eglise, et la liberté de l'Italie d'un soulèvement 
européen. Dans cette troisième époque caractérisée par le Rinnovamento 
civile d'Italia et la Riforma cattolica della Chiesa*, le philosophe piémon- 
tais, quoique müri par l’âge et par l'épreuve, n’est pas moins partisan de 
Vunité absolue. C’est toujours la même confusion de la religion et de la 
politique, de l'Etat et de l’Eclise, et s’il s’agit de réforme religieuse, c’est 
dans le sens national. C’est l’Etat ou la nation qui, nouvel Hercule, doit 
purger les étables d’Augias, c’est-à-dire réformer l'Eglise corrompue. Et 
si lEglise et les rois s’y opposent, qu’on se soulève! Voilà Mazzini et le 
socialisme! En un mot, c’est une confusion inconcevable d’aspirations li- 
bérales et de principes absolus. « Gioberti, dit fort bien M. Debrit, pré- 
sente dans ses doctrines, comme dans son caractère, des contradictions et 
des anomalies étranges. On trouve chez lui un mélange presque unique 
dans l’histoire littéraire de principes libéraux et de fanatisme. C’est une 
combinaison monstrueuse de Joseph de Maistre avec Paul-Louis Courrier, 
c’est Lamennais réunissant ses deux manières dans une synthèse impos- 
sible?. » Gioberti forme donc avec Rosmini un contraste frappant : Ros- 
mini, c’est Lacordaire se courbant sous l’arrêt de Rome; Gioberti, c’est 
en effet Lamennais brisant avec Pautorité et passant d’un trait du papo- 
césarisme au césaro-papisme, sans cesser pour cela d’être absolu. L'école 
de Rosmini est celle du Æisorgimento, c’est-à-dire de la renaissance, de la 
restauration de l'Italie par l'Eglise; l’école de Gioberti est celle du Rinno- 
vamento, c’est-à-dire du renouvellement, de la régénération de la société 
et de l'Eglise elle-même par le pouvoir populaire. Cette dernière a été 
sans aucun doute la plus utile des deux, car c’est elle qui a demandé l’a- 
bolition du pouvoir temporel des papes, et qui conséquemment a démon- 
tré ce que la première n’avait fait qu’indiquer, savoir, labsolue nécessité 
de renoncer au moyen âge pour fonder l'Italie nouvelle. Mais malgré les 
services éminents qu’elle a rendus au pays, cette école n’a pas dit le der- 
nier mot dans la grave question politique et religieuse qui agite l'Italie; 
car tandis qu’elle abat le pouvoir temporel dans l'Eglise, elle crée un pou- 
voir religieux dans l'Etat, et bieu loin de distinguer entre la religion et la 
politique, elle intronise l'Etat chrétien. Elle ne pouvait donc triompher. En 
effet, si 1849 en détrompant l'Italie sur les intentions de la papauté fut 
Parrêt de mort du Æisorgimento, 1859 en préparant avec la chute du pou- 


1 Ce dernier ouvrage est posthume. Il ne paraît pas avoir été connu de M. Debrit qui 
n’en parle pas, et appelle à tort le Rinnovamento « la dernière création de cette âme 
tourmentée. » (P. 184.) 

2 Op, cit., p. 179, 180. 
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voir temporel la séparation graduelle de FEtat d’avec l'Eglise, et par là 
le triomphe de la vraie hberté politique et religieuse, porta le coup de 
grâce au Æinnovamento et Conséquemment, comme nous le verrons plus 
tard, à toutes les écoles socialistes qui le dépassaient, 

Mais avant de quitter le parti national, nous devons enmentionner en- 
core un des chefs les plus illustres, philosophe comme les deux premiers 
et de plus homme d'Etat, M. Mamiani, — }} était naturel qu’en présence 
de ces deux extrêmes : la Soumission de l'Etat à FEglise et l'esclavage de 
l'Eglise sous l'Etat, tous deux fertiles en luttes et en discordes, les: parti- 
sans de la concorde et de la paix, se fondant sur l’égale nécessité des deux 
institutions, cherchassent à les concilier et inventassent quelque théorie 
à appui. 

M. Mamiani fut Pavocat de la conciliation. Esprit paisible, douce 
imagination, plume: attique et âme tendre, il aurait tout sacrifié pour 
unir la religion et le progrès, et pour voir l'Italie libre vivre en heu- 
rElX ménage avec son chef spirituel. Philosophe changeant, mais au 
fond platonicien, il nourrit un amour vrament platonique pour Punité en 
toutes choses, « Libéral en politique, progressiste em religion..…, il pour- 
suit une utopie..…, la fusion intime du passé et du présent, de la tradition 
et de la raison; le libre acquiescement de l'arbitre aux décisions de l’auto- 
rité; la transformation de l'autorité elle-même sous l'influence du progrès 
des idées; enfin Punité scientifique, politique et religieuse du genre hu- 
Mail; Ou, ce qui revient au même, l’union étroite de toutes les pensées et 
de tous les cœurs dans une même science, dans un même amour pour |’ab- 
solue vérité*, » C’est bien là en effet, quoique sous une forme radoucie, 
la monomanie des Italiens. Mamiani a lui-même comme résumé sa pen- 
sée dans ce passage du second Ornato cité par Debrit : « Heureux Pâge 
où, dans le cœur et l'esprit humain, Pinstinct, la religion et la science 
deviendront une seule et: même chose, où rationnel sera l'instinct, pro- 
fondément religieuse la philosophie, et toute sage la religion. » Cette pas- 
sion de Punité appliquée aux questions politiques et religieuses devait ma- 
turellement favoniser une certaine confusion. Probablement M. Mamiani 
ajouterait volontiers aux mots que nous venons de citer : « Heureux Pâge 
où la religion et la politique seront une seule et même chose, où religieuse 
Sera la politique et profondément politique la religion. » Mais qui ne voit 
que ceci serait contraire à la philosophie du sens commun, dont Mamiani 
s’est porté le Courageux défenseur? Quel dommage qu’au lieu de se ber- 
cer dans ce stérile platonisme il n’ait Pas reconnu que lunique chemin 
pour sortir de la difficulté, e’est la lhberté, et, dans la question qui nous 
occupe, la séparation de Eglise et de l'Etat. — Mais je me trompe : il 
l’a bien reconnu. Dans son dernier ouvrage, analysé aussi par M. Debrit?, 

1 Debrit, Op. cit., p. 174, 


>? D'un nuovo diritto Europeo, libro di Terenzio Mamiani. #* ediz. Torino, 186b. 
L'analyse de M. Debrit, publiée d’abord dans la Bibliothèque universelle (août 1860), 
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ne reconnaissant d'autre droit que le droit naturelet civil et niant l’exis- 
tence d’un pouvoir religieux, Mamiani non-seulement combat la théorie 
catholique de Rosmint que l'Etat doive servir l'Eglise et que la loi civile 
et politique ait à se conformer docilement au droit canon, mais encore 
distingue soigneusement entre le domaine matériel de la loi et le domaine 
spirituel de la religion, et déclare «que rien ne s’éloigne davantage du 
vrai caractère chrétien qne de confondre les deux gouvernements, reli- 
gieux et laïque, et de soumettre l'Etat à l'Eglise ou celle-ci à celui-là. » 
li va même plus loin, et se demandant vers quel type tend la société re- 
lativement aux rapports de l'Etat et de l'Eglise, 1l répond « qu’elle tend 
à une distinction toujours plus nette : à ce que chacun se renferme dans 
les limites de ses attributions, l'Eglise en renonçant à se soustraire au droit 
commun, et l'Etat en renonçant au fatal compromis des concordats, l’un 
et l’autre en se plaçant sous l'égide de la liberté ?. » Il voit dans cette sé- 
paration le triomphe de la vraie justice. Mamiani a done progressé sous 
l'influence des derniers événements, et combien d’autres Italiens ont pro- 
gressé avec luit — Toutefois n’allez pas croire pour cela qu'il ait renoncé 
à son rêve favori de la conciliation platonique. Non, l’utopie est toujours 
là, et malgré les mots de distinction, d'indépendance réciproque, de liberté, 
il poursuit toujours la grande chimère : « la fusion, la concorde finale 
des intérêts, des opinions et des volontés parmi les hommes. » Ecoutez 
plutôt : « Autant l'Etat et l'Eglise deviendront indépendants dans leur 
œuvre, autant devront croître leur union spirituelle, amour et l’estime 
réciproques, l'identité des principes, la sainteté des fins. Il est à désirer 
surtout que toute divergence cesse entre les préceptes ecclésiastiques et 
ce qu’ordonne la loi civile ; ce qui certainement aura lieu quand une seule 
raison morale dictera les prescriptions de l’une et de l'autre autorité. » 
Et encore : « Aucune discordance ne doit être maintenue entre les com 
mandements de l'Eglise et les lois civiles; et un même principe de mo- 
rahté et d'obligation doit, nous le répétons, inspirer l’une et Pautre auto- 
rité, leurs volontés et leurs sentences. » Et enfin : « Le progrès civil, je 
le répète, doit rendre de plus en plus impossible toute divergence. Les 
prescriptions religieuses et civiles germeront toutes d’une même doctrine 
morale et ne se heurteront jamais plus*. » 

Les distinctions de notre philosophe ont donc une valeur purement 
juridique et légale. C’est beaucoup si l’on considère qu’elles peuvent in- 
fluer sur le progrès de notre législation ; c’est peu si l'on observe qu’en 
théorie elles laissent subsister le dogme de l’unité absolue, et quelles main- 
tiennent dans la pratique les fausses tendresses et les faiblesses coupables 
à l'égard de Rome. Il est à remarquer que Mamiani ne prononce propre- 


puis à part SOUS forme d’opuscule, ne touchait pas à la question qui nous occupe. Cette 
{acune doit être comblée 

1 Mamiani, Op. cil., Cap. XIV. 2 Ibid. 

8 Jbid., p. 267-270. 
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ment pas le mot de séparation, qu’il ne parle que de /’Æglise, jamais des 
Eglises ni de la liberté des cultes et qu’il n’a pas même l’air de soupeonner 
les droits de ceux qui se placent en dehors des religions positives. Il en 
résulte qu’il sacrifie à ses rêves de conciliation impossible les principes 
immortels de la liberté de conscience et de culte que la séparation seule 
garantit. 

On pourrail demander au philosophe homme d'Etat ce qu’il ferait 
au cas où l’Église persisterait jusqu’au bout dans la haine de tout pro- 
grès, et répéterait jusqu'à la fin son impuissant non possumus? Mais 
je crois inutile de m'’arrêter à la réfutation d’une théorie contradic- 
toire en soi. L’école de Mamiani repousse la confusion et même lunion 
des deux pouvoirs, mais désire leur morale unité; elle indique les incon- 
vénients des concordats, mais demande à grands cris la concorde ; elle 
s'oppose aux prétentions actuelles de l'autorité romaine, mais espère qu’un 
jour, que bientôt le pou voir civil pourra se conformer en tout à ce qu’or- 
donnera l’Eglise. C’est l’école de la conciliation, de la fusion morale, de 
la synthèse politico-religieuse; ce n’est plus l’assujettissement de l’une à 
autre des parties, c’est leur tacite et mutuel consentement à une alliance 
libre mais nécessaire... espèce d’éclectisme sentimental, qui immole au 
chimérique espoir de l'unité Pintérêt vital et le progrès des questions. Et 
pourtant cette école forme aujourd’hui le nerf du parti national et rallie 
à ses sentiments la majorité libérale, Les théories du philosophe de Pesaro 
ne sont que l'expression du vœu populaire; sa contradiction est celle 
dans laquelle dort ou se débat, suivant l'occasion, l’Îtalie tout entière : 
d’un côté, l'amour de la patrie qui la pousse à la séparation; de l’autre, le 
respect pour l'Eglise qui la refoule vers la confusion. Voilà pourquoi ce 
parti, quise confond avec la nation, est vraiment éndéfinissable ! Mais cette 
indécision elle-même n'est-elle pas un vrai progrès sur les théories absolues 
de Rosmini et de Gioberti? Il ne s’agit plus ni de Æisorgimento, ni de ARin- 
novamento; il s'agit de Æiconciliamento, ce qui suppose non plus un terme 
unique, absolu, mais deux termes qu'il s’agit de rapprocher, ce qui en 
outre suppose et consacre la liberté sans laquelle aucun rapprochement 
ne saurait être réel. 

Et si la réconciliation ne peut avoir lieu? — Alors la liberté elle-même 
produira la séparation que lItalie n’ose encore envisager en face parce 
qu’elle ne la comprend guère, mais vers laquelle elle marche pas à pas. 

La séparation ! Pour effrayant que soit le mot, le principe compte pour- 
tant parmi nous quelques défenseurs. Ce sont les représentants des deux 
partis qui nous restent à examiner, du parti ultra-libéral et du parti évan- 
gélique. Ils sont loin cependant de voir les choses sous le même jour, et 
quoiqu’ils soient unanimes dans la proclamation du principe, il existe entre 
eux des différences si profondes que nous sommes forcés de les considérer 
comme deux camps tout à fait distincts. Ces divergences proviennent de 
la diversité du point de départ et de la diversité du but. 
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Le parti démocrate, que le correspondant du Zien appelait le parti 
philosophe par excellence, parce que, au nom de la raison, il nie toute 
croyance positive et toute autorité philosophique, et par là descend à la 
racine des questions, est en effet radical, en ceci comme en tout, et de- 
mande la séparation absolue de l'Etat et de l'Eglise. Mais non content de 
la séparation juridique il veut la rupture morale et religieuse, la guerre 
ouverte. Il prêche la croisade contre l'Eglise, en haine du dogme et pour 
anéantir la religion, jugeant celle-ci, sous quelque forme qu’elle se pré- 
sente, contraire à la liberté et nuisible au pays. Rome est l’ennemi sécu- 
laire de l’Italie : il faut en finir avec elle. Le rêve des modérés, la conci- 
liation, ne pourra jamais se réaliser, parce que Rome n’y consentira jamais: 
il faut donc anéantir Rome. Il est à craindre que les modérés ne se laissent 
tromper par les promesses illusoires de l'Eglise et ne compromettent 
Vavenir : il faut donc écraser l'Eglise. Tel est le langage des démocrates. 
Ils ne s’aperçoivent pas qu’ils compromettent la liberté en la refusant à 
Rome, et qu’en faisant l’État théologien, ils rentrent par une autre porte 
dans la confusion qu’ils condamnent. Je ne saurais mieux rendre la phy- 
sionomie de ce parti qu’en vous parlant d’un de ses chefs les plus ardents, 
de M. Philippe de Boni, et d’un opuscule par lui publié à l’occasion de la 
Vie de Jésus, de Renan, dont il est le traducteur italien. Dans ce travail, 
intitulé l’/talie et l'Eglise Romaine *, de Boni cherche à montrer que 
la destruction du papisme étant une condition de vie pour la nation, toutes 
les armes sont bonnes pour le combattre. Son mot d'ordre est : «Il nous 
faut anéantir l'Eglise romaine ou elle nous anéantira ?. » Parmi les moyens 
qu'il propose, il en est d'excellents. Partant de cette sentence de Ma- 
chiavel « que nous devons, nous Italiens, à l'Eglise de Rome, ce double 
bienfait : d’avoir été corrompus par ses mauvais exemples, et privés par 
son ambition de notre politique unité, » il prouve que Rome ayant ruiné 
l'Italie aussi bien religieusement que politiquement, il faut la combattre 
non-seulement dans sa puissance temporelle, mais aussi dans ses préten- 
tions spirituelles. La première lutte se fait au moyen du canon; la seconde, 
en attaquant le dogme qui n’est autre chose que la philosophie du sys- 
tème, en brisant l'association théocratique et cosmopolite qui en est sortie, 
en sortant de l'Eglise pour ne plus recourir à elle et en formant des Eglises 
indépendantes, en enlevant à l'Eglise toute ingérence dans l'Etat politique 
et civil, en proclamant la séparation complète des deux gouvernements 
et la liberté religieuse la plus absolue, en élargissant le programme de 
Cavour : « Libera Chiesa in libero Stato » jusqu’à dire : « Libere C'hiese in 
libero Stato, » en acceptant enfin et en respectant le fractionnement re- 
ligieux, les sectes et les luttes qu’elles engendrent, la liberté de conscience 
et de culte dans toute leur étendue. Tout cela est la condition et la preuve 


1 L'Italia e la Chiesa Romana, publié d’abord dans le Diritto, sepi. et oct. 1863, 
puis à part chez Daelli e C4. Milan, 1864. ; 
2 « À noi tocca spegnere la Chiesa Romana, od essa spegnerà noi. » 
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de la vie, Ainsi seulement VItalie détruira la papauté. Jusque-là, très 
bien ! Je m’associe pleinement à ces vues vraiment libérales, Mais pour- 
quoi faut-il qu’à des principes si larges vienne se mêler léternelle erreur 
des Italiens qui consiste à confondre, même au sein de la liberté, la poli- 
tique et la rehgion pour subordonner celle-ci à celle-là. Dès lors le but de 
la controverse n’est pas le triomphe de la liberté, mais Pavénement d’un 
parti politique ! La religion est bien un élément important de la vie d'un 
peuple, mais comme elle est une pure création de sa conscience, un fruit 
de son imagination, elle ne peut être un but, elle n’est qu’un moyen; le 
but, c’est la politique! De là un mélange constant des deux éléments que 
l’on reproche à Rome d’avoir confondus ; de là une singulière tentation 
de faire intervenir PEtat dans la sainte guerre que les Italiens doivent 
déclarer à la papauté; de là une intolérance démagogique qui renchérit 
sur celle de Gioberti; de là enfin une vraie injustice à l’endroit de l'Eglise 
romaine qu’il faut, non-seulement restreindre dans ses limites, mais com- 
battre, mais chasser, mais anéantir, comme si seule parmi toutes les sectes 
elle n’eût aucun droit à l'existence et comme sil était permis de priver 
une Eglise du droit de cité que l’on accorderait aux autres. Selon M. de 
Boni : parce que l’Eglise romaine a été savamment cruelle pour ses adver- 
saires, il faut être rusé et sans pitié avec elle. Ce serait faire du persé- 
cuteur le persécuté, c’est-à-dire renverser les termes de la question sans 
la résoudre, Que dis-je ! ce serait rendre au culte proscrit le prestige qu’il 
a perdu et provoquer une nouvelle restauration du catholicisme. Je suis 
avee de Boni contre l’indifference religieuse et l’insouciance des Italiens 
dans ces questions; mais je ne puis que blämer son impatience, car elle le 
rend injuste et intolérant. La vraie liberté n’admet point d’exceptions. 
C’est à la libre manifestation de toutes les convictions et à la lulte des 
principes, non à l'Etat, m à la nation comme corps, de décider dela for- 
mation ou de la chute des Eglises, Est-il possible qu’il faille rappeler «es 
vérités élémentaires à un député de la gauche, à lun des membres les 
plus actifs de la démocratie italienne ! Serait-il done vrai que les extrêmes 
sont destinés à se toucher toujours? Et devons-nous désespérer de Ma di- 
berté en voyant les plus généreux de ses défenseurs la confondre sans 
cesse avec l’intolérance ou la compromettre par leurs égarements? — le 
préfère croire que tout malentendu cessera, et que le parti démocratique 
en particulier reconnaitra l’impérieuse nécessité de suivre ce conseil d’un 
deses plus illustres représentants, le célèbre Montanelli : «Quelle que soit 
« la conduite du pape et de la cour de Rome, la démocratie italienne ne 
« devra jamais s’écarter de son antique principe, de la séparation des 
« deux pouvoirs... Malheur à nous si nous ne savons nous arrêter aux 
« limites que nous impose le principe tutélaire de la liberté de conscience. 
« Un pape prisonnier ou proscrit, un clergé persécuté, des croyants ef- 
« frayés.. toute cette poésie de la persécution réagirait d’une manière 
« terrible contre les réforures les plus justes, et en s’incarnant dans une 
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« âme inspirée pourrait provoquer ces éloquentes protestations qui 
« comme le Génie du Christianisme ou V Essai sur V'Indifférentisme font 
« les restaurations catholiques, même après Voltaire !, » Entrer dans cette 
voie c’est abandonner celle où Giobertr s’est fourvoyé ; c’est renoncer à 
opposer au papo-cérarisme le césaro-papisme, à PEglise diplomate l'Etat 
théologien, au despotisme théocratique le socialisme religieux ; c’est se 
rapprocher du partj national dans ce qu’il à de bon, la tolérance ; c’est 
conjurer deux périls à la fois, la discorde religieuse et le compromis ; 
c’est, en un mot, préparer le triomphe de la liberté en facilitant la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Etat, ce problème redoutable dont la solution 
sera, nous l’espérons, la gloire de notre siècle et de notre pays. 

Ce serait aussi se rapprocher du parti évangélique dont il nous reste à 
parler. Ce parti, le plus petit et le plus faible, humainement parlant, est, 
je n'hésite pas à le dire, le mieux fondé au point de vue iles principes et 
le plus conséquent. Fondé sur l'Evangile, il a pour drapeau la grande parole 
du Christ : « Mon royaume n’est pas de ce monde. » A toutes les objections, 
à tous les sophismes des pharisiens et des sadducéens du jour il répond 
comme son chef : « Rendez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui 
est à Dieu. » Seul, au sein de la mêlée des opinions et malgré le choc 
des intérêts, il réclame franchement, sans restrictions comme sans 
arrière-pensée, la réalisation du principe de la séparation. Il a peu 
d'influence encore, mais l'avenir lui est promis. Il n’a point part au 
pouvoir, mais il compte dans tous les autres partis des alliés qui sans s’en 
rendre compte travaillent pour lui. possède du reste quelques vaillants 
défenseurs. Je ne nommeraï ici que le plus connw, M. Desanctis, qui dans 
ses admirables traités de controverse, particulièrement dans celui qui 
vient d’être publié, Ze Pape ?, a si bien fait ressortir les maux qui 
résultent de la confusion des deux pouvoirs, et dans le journal évangélique, 
l'Echo de la Vérité, dont il est le directeur, a si clairement démontré Pab- 
solue et urgente nécessité d’abroger le premier article du Statut, et avec 
lui la religion d'Etat, si Von désire franchement la séparation ?. Mais le 
parti évangélique fait plus que de poser le principe, il Papplique, 1 fait 
plus que d’invoquer læ séparation, il la réalise, et c’est là sa force! Oui, il 
accomplit ee que les hommes d'Etat osent à peine entrevoir, l'Église libre 
dans l'Etat libre, en fondant partout ces communautés indépendantes qui 
témoignent par leur vie de la vérité du principe chrétien, et sont la 
réponse la plus éloquente aux inconséquences des autres parlis, en atten- 
dant d’être les foyers d’où rayonnera la lumière qui doit guider l'Italie 
dans le périlleux chemin qu'il lui reste à parcourir avant de toucher au 
port. 

— Au port! y touchera-t-elle jamais? — Grave, terrible question, à 

1 Montanelli, l'Impero, il Papato e la Democrazia in Italia, p. 56. 


2 [l Papa. Osservaziont dottrinali e storiche di L. Desanctis. Firenze, 1864. 
3 L'Eco della verità. Anno J, n°° 36 à 47. 
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laquelle nul ne peut répondre à moins d’être prophète ! Or, n’étant ni pro- 
phète ni devin, je ne sortirai pas du domaine des faits, et clôrai ici cette 
lettre déjà trop longue. Disons toutefois que, sans prétendre donner une 
réponse décisive, il nous est permis de raisonner sur les probabilités, et 
cela en nous fondant sur l’analogie des faits eux-mêmes qui se passent 
sous nos yeux. La question : — Où l'Italie aboutira-t-elle? en implique 
deux autres : — Qui la conduit? — Par quelle route marche-t-elle? — 
En d’autres termes : — Quel est son gouvernement ? — Quelle est sa poli- 
tique ? Il va sans dire que nous parlons toujours au point de vue du pro- 
blème politico-religieux. Or j'ai répondu à la première de ces questions 
lorsque j'ai dit que la direction des affaires est dans les mains du grand 
parti national ou modéré. C’est lui, ce sont ses chefs qui occupent les 
divers ministères, forment la majorité du parlement et dirigent l’opinion 
publique. Sans doute les autres partis influent pour leur part sur les des- 
tinées du pays, et quelle que soit leur opposition ou leur activité, ils contri- 
buent au progrès, le parti clérical par ses erreurs et sa haine du progrès, 
le parti démocrate par ses impatiences et sa passion du progrès, le parti 
évangélique par la conséquence de ses principes et son œuvre de vrai 
progrès, tous ensemble par la lutte qu’ils soutiennent, et de laquelle 
jaillira la lumière ; mais je crois ne pas me tromper en disant que pour 
longtemps encore les rênes du pouvoir seront aux mains du parti national 
que, malgré tout le respect qui lui est dû, nous persistons à appeler ici le 
parti indéfinissable., — A la seconde question a répondu la convention du 
15 septembre qui n’a été l’objet de tant de commentaires, de notes et de 
contre-notes, de polémiques et d’interprétations diverses que parce qu’elle 
est tout aussi indéfinissable que ses auteurs, non point quant à ses pro- 
chains résultats politiques au sujet desquels elle ne pouvait être plus 
claire, mais quant à ses conséquences politico-religieuses, évidemment 
assez reculées et très incertaines. 

Toutefois, malgré les difficultés de l’entreprise, je ne refuse pas, pour 
peu que cela puisse être agréable aux lecteurs de la Æevue, d'étudier à ce 
dernier point de vue la portée de ce grand acte qui a si profondément 
remué l’Europe, et de chercher à en percer le mystère, pour saisir, si pos- 
sible, la clef du drame saisissant qui se joue aujourd’hui sur la scène du 
monde. 


Oscar CocoRpa. 
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La politique générale au commencement de l’année 1865. — La réouver- 
ture des cours publics et des conférences privées. — Le christianisme 
naturel et le christianisme surnaturel aux prochaines élections de l'E- 
glise réformée à Paris. — D'un article de M. de Rémusat sur les tris- 
tesses humaines. — D'un article de M. A. de Broglie sur la liberté 
divine ef la liberté humaine. — L'encyclique du 8 décembre. 


Cette nouvelle année commence sous de plus favorables auspices à 
l’étranger que dans notre patrie pour la cause libérale. La réélection 
de Lincoln a relevé les cœurs et les esprits aux Etats-Unis. On respire 
dans tout ce qui nous vient du Nord depuis ce grand événement le souffle 
de la victoire, qui n’est autre que la confiance indompta ble en sa 
propre cause. La bataille qui a été gagnée dans les comices est celle 
du droit et de la justice; les armées du Nord savent qu’elles ont derrière 
elles tout un grand peuple qui s’est prononcé pour le drape au qu’elles 
servent; c’est une magnifique réserve qui permet de se lancer en avant 
avec audace et succès, comme vient de le faire Sherman. On peut re- 
connaitre au ton du message du président quelle décision virile anime la 
grande république. Rien n’est plus énergique et ne nous paraît plus digne 
d’un peuple libre et puissant que cette simplicité calme pour annoncer 
les desseins les plus grandioses; le rétablissement de l'Union et l’aboli- 
tion de l'esclavage, occupent la première place dans ce docu ment qu'on 
peut résumer ainsi : l'héroïsme sans phrase. L’amendement à la consti- 
tution qui doit y introduire l’abolition de l'esclavage, non plus comme 
un fait mais comme un principe, va être de nouveau proposé au sénat. 
Tout porte à croire qu’il réunira le nombre voulu de voix. Nou s avons sur- 
tout admiré dansle message de Lincoln le passage où il déclare que si ja- 
mais le rétablissement de l’esclavage devait s’opérer, ce serait un autre que 
lui qui prêterait son concours à cette mesure législative. Nous voilà bien 
loin de ce honteux prosternement devant la capricieuse volonté de la mul- 
titude qui constitue la mauvaise démocratie; le radicalisme corrupteur 
n'a-t-il pas pour devise : Vox populi, vox Dei; n’encense-t-il pas l'idole 
démagogique, pour les bénéfices du culte. La liberté n’est fondée dans une 
démocratie que du jour où la souveraineté populaire reconnait qu’il est 
des bornes qu’elle ne saurait franchir, que la conscience d'un honnête 
homme est au-dessus de ses volontés changeantes et qu'au-dessus d'elle 
est le droit éternel et la justice. C’est ainsi qu’une nation évité d’être bal- 
lottée du despotisme militaire au despotisme des carrefours. 

Si nous revenons en Europe, nous ne voyons pour le moment qu'un 
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point décidément lumineux : c’est l'Italie. Sans doute nous aimons à en- 
tendre le vieux représentant du parlementarisme anglais proclamer, comme 
il l’a fait l’autre jour, que la liberté de la presse est l'institution maîtresse 
dans la constitution de son pays, maisles sympathies sudistes de la majo- 
rité de cette grande nation, sympathies qui ont trouvé moyen de s’exprimer 
avec énergi e à l’occasion de l’élection de Lincoln, continuent à nous être 
en scandale, tout aussi bien que la honteuse attitude de notre presse offi- 
cieuse, hypocritement hostile au Nord et à la cause de l'émancipation. 

La rentrée de la garde prussienne à Berlin a été un beau spectacle, 
aussi émouvant que le triomphe du loup qui vient de croquer l’agneau. 
Ce qui est moins sublime, c’est l’âpreté des convoitises annexionistes qui 
se manisfestent à Berlin devant l’Allemagne indignée mais divisée et im- 
puissante. 

Quant à la Pologne, le tzar n’y déploie pas la même humanité que 
celle qu’il montrait naguère au beau chien de Terre-Neuve qui le suit 
partout et qui a excité une si vive admiration dela part des chroniqueurs 
badauds. L'œuvre de tyrannie et de spoliation se poursuit à froid, plus 
odieuse encore depuis qu’elle a pris des airs rangés et administratifs que 
quand elle s’accomplissait dans la fureur du combat. Notre seule conso- 
lation est «de montrer,» selon la belle expression de M. Albert-de Broglie 
dans son récent discours à Bruxelles, » le bras de Dieu, visible travers les 
nuages, à tous les oppresseurs qui triomphent, à lous les opprimés qui 
succombeut, à la Russie dans sa victoire et à la Pologne en pleurs.» 
L'Italie est le grand espoir des amis de la liberté. Avec une-rare sagesse 
elle a consenti a un grand sacrifice; elle se refait Jour à jour, péniblement 
mais patiemment. Elle traverse sans dictature et sans anarchie les phases 
les plus périlleuses de Phistoire d’un peuple et elle se montre dignede 
son affranchissement, car elle ne se forge pas de nouvelles chaînes avec 
ses propres passions ou ses fureurs : ce qui rend trop souvent le lende- 
main d’une grande émancipation plus triste que la veille. 

L'état politique de notre pays nous inquiète. On sent les freins se res- 
serrer dans les mains qui dirigent; la part faite à la liberté est toujours 
plus faible. Bientôt le droit électoral sera réduit à de si minces propor- 
tions, sans aucune possibilité d’entente entre les citoyens en facerde l’é- 
norme machine administrative, que ceux qui ne seront ni mécaniciensmi 
mécanisés se demanderont comment ils peuvent en user. On parle vague- 
ment de l’étranglement de la discussion de l’adresse qui supplée-seuleaux 
interpellations interdites. M L:! vrai qu’en dédommagement des libertés 
publiques de plus en,plus restreiutes «1 nous moutre Paris embeili, somp= 
tueux, enrichi. et mis en tubelle indéfin!e. M. le prélet de la Seine 
renchéri l’autre jour sur sa théorie de l'incapacité électorale des nomades 
Parisiens. Îls ont cependant du bon quelquefois, car sans eux l'éloquent, 
préfet n’aurait pas lieu de pronoacer de si beaux discours en haut dieu. 
Paris a étc apres toutle grand élécteur de la France, un faiseur de sois co- 
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lossal. Il est vrai qu’il les à défaits, mais cela à pourtant servi à quelque 
chose au point de vue de M. Haussmann. Raillerie à part, nou repoussons 
énergiquement la théorie préfectorale qui nous semble tout simplement le 
matérialisme de la politique ; e’est la satisfaction des intérêts vulgaires of- 
ferte en échange des biens supérieurs de la vie sociale, Vous voulez des 
libertés, voici des boulevards. Ce matérialisme politique est plein de périls; 
il ne rétablit point l’ordre dans les esprits ; les pavés sont plus difficiles à 
remuer; qu'importe si les mauvaises passions couvent dans les cœurs, si 
le sentiment de la justice et du droit inséparable de la liberté ne se déve- 
loppe pas parmi nous, si l’absence des nobles préoccupations de la vie pu- 
blique détourne les esprits vers les choses viles. Les plus redoutables tem- 
pêtes politiques viennent d’en bas et non d’en haut. La grande puissance 
conservatrice dans l’ordre social, e’est la liberté réglée par la loi, comme 
dans l’ordre moral, c’est la croyance forte et saine, Le vent qui souffle ne 
nous pousse pas de ce côté. De là nos patriotiques inquiétudes. 

Ce qui nous rassure quelque peu, c’est l’entrain extraordinaire qui 
s'est manifesté à la reprise des cours publies pour suivre des leçons et des 
conférences de toute sorte. Reconnaissons que M. le ministre de lin- 
struction publique ne met aucune entrave à cette large propagande intel- 
lectuelle, et qu’il a rompu avec les étroites traditions de ses devaneiers 
immédiats. Bien loin que la concurrence des cours partieuliers ait rien 
fait perdre aux cours donnés dans les établissements de l'Etat, jamais 
ceux-ci n’ont réuni de plus nombreux auditoires. A la Sorbonne, si l’on 
regrette MM. Saint-Marc Girardin et Rosseeuw Saint-Hilaire qui se sont 
fait suppléer, on remarque avec satisfaction la netteté et la vigueur spiri- 
tualiste de l’enseignement de MM. Janet et Caro, le souffle moral et 
chrétien qui anime les discourslittéraires de M. Saint-René Taillandier. Au 
Collége de France, Péconomie politique professée avec éclat par M. Bau- 
drillart, les hautes maximes du droit public développées par M. Franck, 
excitent un vif intérêt, tandis que l’histoire de Mirabeau, spirituellement 
racontée par M. de Loménie, d’après des documents inédits qui feront pé- 
nétrer plus avant dans cette orageuse et puissante nature, obtient un légi- 
time succès. Le cours de M. Laboulaye sur l’ancienne société française au 
dix-huitième siècle excite la même sympathie que ses belles leçons sur la 
constitution des Etats-Unis. C’est un bonheur et un encouragement pour 
les amis de la liberté véritable que de voir applaudir par un immense au- 
ditoire, si varié et si intelligent, cette parole simple, précise, vide de toute 
déclamation, arrivant à l'émotion communicative par la chaleur inté- 
rieure, tour à tour spirituelle, incisive, éloquente, ne flattant aucun 
préjugé national, mais animée toujours d’un amour sineère pour la patrie 
et pour la liberté. Chercher dans l’ancienne France nos vieilles erreurs 
latines, notre amour invétéré de l'unité, notre passion d'administration ; 
y retrouver aussi nos généreuses aspirations, faire le bilan du pays à la 
veille de sa révolution pour reconnaître ce que nous avons gardé du passé 
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et ce que nous en avons rejeté; sur ce fond historique faire revivre les 
figures de nos pères en les placant dans leur cadre : quel sujet plus digne 
d'intérêt et d’une plus haute utilité à ce moment précis de notre vie na- 
tionale, où il s’agit de restaurer la liberté en évitant les illusions qui Pont 
compromise. Dire qu’à la faculté de théologie le père Gratry enseigne la mo- 
rale, c’est annoncer un sérieux succès. Les conférences du père Hyacinthe 
à Notre-Dame, où il a prêché l’Avent, ont eu un retentissement inaccou- 
tumé. On ne sera plus réduit aux pères jésuites pour occuper cette grande 
chaire, Les cours du soir de la Sorbonne ne sont pas moins suivis que 
l’année dernière. Les conférences privées ouvertes en divers lieux regor- 
gent d’auditeurs. Cette mode se propage de Paris à la province. Ce qui est 
surtout digne d’intérêt, c’est de voir l’empressement des classes ouvrières 
à entrer dans ce mouvement. Les cours qui ont été inaugurés l’année 
dernière au centre du faubourg Saint-Antoine ont été repris au milieu 
d’un auditoire beaucoup plus nombreux. Le peuple veut décidément s’in- 
struire; quelle noble carrière ouverte aux classes cultivées et quel plus 
sûr moyen d'arriver à la fusion des esprits et des cœurs que ce fraternel 
échange d’idées et de connaissances. Non-seulement en agissant ainsi on 
désarme l’avenir d’un de ses plus grands périls, mais encore on ense- 
mence le présent des germes les plus précieux. 

De toutes les préoccupations la question religieuse est celle qui Vem- 
porte pour le moment. Les éleclions qui vont avoir lieu dans quelques 
jours au sein de l'Eglise réformée n’ont pas cessé de soulever de violents 
débats dont la presse politique s’est faite l’écho. Le Courrier du Dimanche, 
par la plume de M. Eug. Pelletan, l'Opinion Nationale, par celle de 
M. Dollfus, le Temps, dans un article de M. Nefftzer, ont démontré avec 
raison, que dans le régime de la séparation de l'Eglise et de l’Etat ces 
tristes conflits ne se produiraient pas. 

«Dans le régime de l'Eglise libre, dit M. Nefftzer, nul confit d'idées ne peut engen- 
drer de malaise, précisément parce qu'il passe immédiatement dans les faits et les 
transforme. Dès que les consciences ne s'entendent plus, elles se constituent en groupes 
distincts. Les droits sont égaux, les positions sont égales, et les meilleures chances ap- 
partiennent à ceux qui sont réellement les plus forts, c’est-à-dire non pas à ceux aux- 
quels le scrutin peut, à un certain moment, donner le plus d'adhérents, mais bien à 
ceux qui ont le plus de force de propagande, et dont la doctrine et l’enseignement ont 
la prise la plus forte et la plus légitime sur Pesprit public, » 

On ne saurait mieux dire; pour tous ceux qui vont au fond des choses, 
c’est la vérité de avenir ; pour nous, c’est déjà la vérité du présent, Mais 
il nous sera permis de suivre l'exemple de MM. Nefftzer et Dollfus, qui, 
bien que partisans décidés comme nous de la séparation de l'Eglise ot de 
l'Etat, donnent néanmoins leur avissur les élections prochaines de l'Eglise 
réformée. Or, c’est encore M. Nefftzer qui nous fournira le considérant 
le plus décisif pour conclure dans un sens diamétralement opposé au 
sien: « Des élections vont avoir lieu, dit-il, qui feront voir quel christia- 
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nisme, le naturel ou le surnaturel compte les partisans les plus nombreux 
dans cette Eglise. » La question nous paraît bien posée ; la lutte est entre 
le christianisme naturel et le christianisme surnaturel. Or, nous avons la 
simplicité, Pétroitesse incurable de croire que réclamer un christianisme 
naturel est quelque chose d’aussi étrange que de déclarer, comme un sa- 
vant bien connu dans un moment de distraction, que notre génération 
ne veut plus admettre que des miracles conformes aux lois de la nature. 
Un miracle conforme aux lois de la nature, un christianisme naturel, c’cst 
tout un. Les électeurs de l'Eglise réformée de Paris sont donc appelés à 
déclarer si cette grande Eglise qui fixe aujourd’hui tous les yeux, est 
disposée à passer au christianisme naturel; ce qui reviendrait en bon 
français à renier l’essence même du christianisme, du moins pour tous 
ceux qui sont assez simples pour croire que supprimer ou déclarer indif- 
férente la notion fondamentale de nos livres sacrés, c’est substituer une 
religion nouvelle à la religion de l'Evangile et des apôtres. Un pareil vote 
serait un vrai scandale dans les circonstances actuelles, malgré la 
bruyante invocation que l’on fait de la liberté de conscience qui n’a rien 
à voir dans cette affaire, puisqu'il s’agit du gouvernement intérieur d’une 
Eglise. Agiter la robe rouge des inquisiteurs devant un public ébahi, uni- 
quement parce qu'une Eglise dont toute l’histoire et tous les documents 
affirment le surnaturel, ne consent pas à passer avec armes et bagages 
au christianisme naturel, c’est une plaisanterie usée. Nous avons lin- 
time persuasion que cette Eglise, dans sa majorité, se refusera à désa- 
vouer universelle croyance des chrétiens. Pour notre part, nous sommes 
entièrement désintéressé dans la question; ni nous ni nos amis n'avons 
à déposer de vote dans les urnes consistoriales ; mais au nom de la soli- 
darité qui unit tous les adhérents du christianisme évangélique, nous fai- 
sons les vœux les plus sincères pour qu’une imposante majorité montre à 
la France et à l’Europe que la conscience chrétienne ne prend pas vo- 
lontiers son parti de la répudiation publique de l'Evangile éternel, insé- 
parable pour elle de la notion du surnaturel. Toutes les diversités théolo- 
giques s’effacent devant un intérêt d’ordre majeur. 

Si la question religieuse descend dans l’arène électorale, elle n’a pas 
déserté pour cela la région plus sereine de la discussion philosophique. 
La plupart de nos lecteurs connaissent sans doute l’article si émouvant 
consacré par M. de Rémusat à la puissance de consolation du christia- 
nisme. On sait avec quelle élévation, avec quel respect, avec quelle haute 
distinction l’'éminent écrivain traite les problèmes de cet ordre. Jamais 
peut-être nous n’avons mieux senti ce respect que dans ces pages presque 
poignantes; elles n’ont rien de cette sérénité dédaigneuse d’appréciation 
qui est le comble de l’ironie. Quand le christianisme est pris à partie par 
un doute douloureux, c’est qu’il est pris au sérieux. Nous manquerions 
à la franchise qui est aussi une marque de respect, si nous dissimulions 
la triste impression que nous laissent les conclusions de l'auteur, Avec 
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sa ferme raison, il écarte la frivole solution de loptimisme: ou Forgueil- 
leuse insensibilité stoïcienne qui n’a jamais été qu’un masque pénible- 
ment porté; il trouve les traits les plus pathétiques pour peindre la 
douleur qui tient notre race dans ses serres cruelles et déchire si sou- 
vent uos cœurs. Avouant l'impuissance de la philosophie pour là gué- 
rir, 1] conteste aux chrétiens le droit de trouver une consolation efficace 
dans, leurs croyances. Il faut, selon lui, qu’ils se laissent prendre à de 
sublimes hyperboles produisant en eux l’état le plus. artificiel. Mais en- 
fin, s'ils étaient vraiment consolés, s'ils trouvaient dans leur foi un se- 
cours tout-puissant, si l'espérance qui les anime faisait briller un rayon 
pur et lumineux jusqu’au travers de leurs larmes les plus amères, est-ce 
que dans une question de cet ordre le fait n’emporterait pas le droit? 
Or cette consolation, ils Paffirment; bien plus, ils en montrent sans cesse 
les effets; l’hyperbole ou le paradoxe n’est pas simplement dans leur pa- 
role ou leur pensée, mais encore dans leur vie. Ce west pas uniquement 
l’homme apostolique, le grand orateur tel qu Adolphe Monod, c’est aussi le 
pauvre malade ignorant sur son grabat, la mère pleurant son enfant qui 
se sont déclarés soutenus, relevés par leur foi; la Rachel chrétienne 
s’est dite consolée et l’a été en effet. Quand on considère le christianisme, 
non pas au {ravers d’une métaphysique artificielle qui le réduit à un être 
de raison, à un dogme, on n’y trouve pas ce Christ impassible dent 
parle M. de Rémusat, et qui est plutôt le Christ byzantin que celui des 
évangiles. Le mystère de piété, ce n’est pas un Dieu caché dans un 
homme; c’est un Dieu fait homme, abaissé, anéanti, devenu semblable 
à nous, traversant vraiment les épreuves de la vie humaine. Mystère pour 
mystère, celui-là n’est pas plus étonnant que celui de la juxtaposition de 
deux natures impénétrables dans une même personne. Or, du. moment 
que nous avons dans le Christ un frère qui a pleuré de nos larmes, la 
source de consolation que lon prétendait tarie jaillit de uouveaw abon- 
dante et pure. IL y a plus; les chrétiens prétendent que ce Christ main- 
tenant glorifié est revenu par son Esprit vivre au milieu d'eux et en eux, 
qu’il répond à leurs prières et à leurs soupirs, et leur montre pæ avance 
les lumineuses demeures où sera recueilli l'or pur de la foi, quand il aura 
passé au brûlant creuset de l’affliction. Pour eux, la douleur assurée de 
la plus tendre sympathie, du secours le plus certain, poursuit un grand 
but, celui de leur éducation divine; elle t:nd à les « rendre participants 
de la sainteté de Dieu. » Le dogme de la chute, bien loin de les accabler, 
les préserve du désespoir en dégageant en quelque sorte la bonté divine 
des souffrances qui les accablent et qui, transformées en salutaires 
épreuves, ne brisent l'âme que pour l’arracher au mal et lui faire exhaler 
tout son parfum. C’est pourquoi, les yeux fixés sur le Christ etsur sa 
croix où il a tout réparé en élevant la douleur à la hauteur d'un libre 
sacrifice, appuyés sur lui au rude sentier dont les pierres et les ronces 
déchirent leurs pieds, saluant d'avance la bienheureuse éternité, ils 


REVUE DU MOIS. 63 


peuvent s’écrier avec l’un d’entre eux : « Qui nous séparera de l’amour 
que Dieu nous a montré en Jésus-Christ? Ce ne sera ni Paffliction, ni 
l’angoisse, ni la mort. » Ce paradoxe résume non simplement leur doc- 
trine, mais leur vie, et se justifie par ses effets réels. Telle est la don- 
née chrétienne. N’est-elle pas sensiblement différente de l’interpréta- 
tion qu’en donnait éminent écrivain? Ne vaudrait-il pas la peine de 
reprendre le problème à ce point de vue? Souffir et penser, serait-ce 
tout ce qui resterait au tœur brisé? Ah! ne vaudrait-il pas mieux alors 
souffrir et ne pas penser? A quoiibon centupler sa douleur en la creusant? 
Mais l’oubh, ceserait ’abjection et la mort du cœur. Non, s’il est un Dieu 
dans le ciel, il n’a pu melivrer à une:souffrance qui n’aurait d’aulre remède 
que la pensée qui la prolonge et qui Jaigrit. De toutes les solutions du 
poignant problème, je n’en connais pas de plus satisfaisante que celle 
de l'Evangile ; c’est plus qu’une solution, e’est une consolation, et depuis 
qu’a retenti cetouchant appel de l’homme de douleur : « Venez à moi, 
vous les travaillés et les affligés, et je vous soulagerai, » il n’a fait dé- 
faut à aucun de ceux qui Pont imploré: c’est que la consolation, au fond, 
c’est le consolateur lui-même. « Ici triomphe le christianisme, » comme 
l’écrivait naguère M. de Sacy. 

Nous recommandons à nos lecteurs le beau discours de M. Albert de 
Broglie sur la liberté divine et la liberté humaine C’est l’une des plus 
éloquentes et des plus vigoureuses protestations que nous connaissions 
contre le matérialisme athée qui nous envahit et qui prétend inaugurer 
au milieu de nous le règne de la vraie liberté. 


« Laïisserons-nous passer, dit l’orateur en terminant, ces meurtriers de la liberté et 
de la conscience, parés des dépouilles de leurs victimes ? Je dis à ces libéraux préten- 
dus : « Si j'étais despote, je ne vous refuserais pas une chaire, je vous ouvrirais, au 
« contraire, toutes les tribunes de mon empire, car votre système, c'est le code de la 
« servitude et la philosophie de la tyrannie, c’est la déification de la force, c'est la su- 
«balterne ét vulgaire théorie du fait accompli transportée des autichamibres de la poli- 
« tique dans les hauteurs de la métaphysique. Avec votre système, il ne restera bientôt 
« plus un souffle d'indépendance dans ce monde !. » 


Le parti qui soutient si noblement l'alliance de la liberté et de la reli- 
gion vient d’être frappé d’anathème par l'encyelique du 8 septembre. Peu 
importe qu’il ne soit pas nominativement désigné; ses idées les plus 
chères sont mises au ban de la catholicité et stigmatisées avec une étrange 
amertume. Il ne sert de rien de prétendre, avec la Gazette de France, que 
Pencyclique a soin de se référer à des condamnations antérieures pour 
les propositions diverses dont elle dresse l’index. Nulle équivoque, nul 
sublerfuge ne sont possibles. Il faut courber la tête et jeter au vent 
toutes les belles et grandes paroles des Lacordaire, des Gratry, des Mon- 
talembert, des Broglie, ou bien il faut établir nettement qu’une ency- 
clique ne fait pas autorité, et que Lamennais n’était pas tenu d’accepter 
celle de Grégoire XVI qui reparaît aujourd’hui aggravée. Rien ne manque 
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en effet à celle que la curie romaine vient d’arracher à la vieillesse de 
Pie IX. Subordination du temporel au spirituel, négation audacieuse de 
la liberté religieuse, l'instruction publique constituée en monopole pour 
les corporations, le droit de persécuter lerreur affirmé sans détour, l’a- 
nathème lancé à toute tendance généreuse, à toute notion libérale, à 
tout progrès, le pouvoir temporel de la papauté sanctionné comme une 
vérité de premier ordre, l’idée de la séparation des deux pouvoirs assi- 
milée à une hérésie, et pour couronner le tout, la condamnation formelle 
de l’espoir qu’en dehors des cadres de l'Eglise catholique une seule âme 
puisse être sauvée, voilà cette encyclique, prodigieux monument d’un - 
aveuglement fatal, vrai coup d'Etat de la papauté, puisqu'elle se place 
elle-même sur le rang des articles de foi indiscutables. Ainsi tout ce qu’un 
bigotisme inintelligent a soutenu de thèses irritantes contre la société 
moderne, le voilà reconnu, approuvé; découpez dans l’ancien Univers ce 
qui vous paraît le plus inacceptable, noyez les gros mots de Louis Veuil- 
lot dans la latinité terne et verbeuse du Vatican, et vous aurez l’ency- 
clique du 8 décembre, sujet de douleur pour toute la fraction généreuse 
du catholicisme, sujet de joie et de triomphe pour ceux qui en avaient 
été la honte jusqu'ici. Le moment est bien choisi pour faire du christia- 
nisme un épouvantail ridicule, une espèce de mannequin du moyen âge, 
alors que tous les chrétiens doivent unir leurs efforts pour ramener leur 
siècle à Jésus-Christ! Tirer au vent cette vieille flamberge rouillée de 
la persécution, quand on n’a plus la force de s’en servir, quel heureux 
calcul! Quel merveilleux à-propos! Il n’est pas un noble cœur ami de 
la liberté qui ne soit mortellement dégoûté d’une religion qui ne parle 
que de contraindre les consciences. Est-il bien permis de garder le si- 
lence dans une telle situation et de paraître accepter pour bonne cette 
diffamation du vrai christianisme ? La responsabilité des catholiques libé- 
raux est grande! Puissent-ils s'en souvenir! « 11 est temps de sauver lE- 
vangile de la papauté, » nous disait hier un homme éminent qui n’est 
pas de notre culte. Nous connaïîtrons bientôt la réponse de nos évêques 
à l'encyclique; nous verrons jusqu'où va la soumission à l’oracle de 
Rome, quand il lance de pareilles foudres par le monde. 


Enmonp pE PRESSENSÉ. 


LL 


Pour la Rédaction générale : E, dE PREssENsÉ, directeur gérant. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11, — 1865, 
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ÉTUDES CONTEMPORAINES 


APOLOGIE D'UNE CONVERSION AU CATHOLICISME EN ANGLETERRE. 
LE PÈRE NEWMAN 


APOLOGIA PRO VITA SUA, by Jon Henry Newman. Londres, 1864. 


Il suffit d’avoir parcouru à la hâte les villes universitaires de PAngle- 
terre, pour avoir été frappé du contraste singulier qui existe entre l’aspect 
des lieux et la réalité des choses. On peut dire qu’à Oxford en particu- 
lier, les pierres sont restées catholiques, si les hommes ont cessé de l’être. 
Partout où les yeux se reposent, ils rencontrent le souvenir vivant des cho- 
ses qui ne sont plus. De longues processions ont traversé, croix et bannière 
en tête, ces vastes cours aux gazons soigneusement entretenus. Sous 
les cloîtres qui les entourent, le pas silencieux des moines a usé les dalles 
que parcourt aujourd’hui d’un pas alerte et distrait l’étudiant qui se rend 
à la lecon du maître. Les cloches aujourd’hui muettes de ces Eglises 
ont appelé les fidèles à l'Angelus, et la robe universitaire, dernier ves- 
tige du costume des élèves, recouvre encore aujourd’hui l’habit de chasse 
du jeune sportsman ou la blouse du canotier. L’œil cherche encore 
dans ces chapelles aux ogives élancées, aux vitraux étincelant de lPau- 
réole dorée des saints, la place où s'élevait l’autel, et s’étonne de voir oc- 
cupée par un digne recteur, père de six enfants, la stalle où rêva le docteur 
subtil, et où le moine venait chanter matines. Sur les pierres usées de 
ces Eglises, on distingue encore la crosse et la mitre des évèques/“dont 1é$ 
portraits sont suspendus aux murs de ces réfectoires magnifique$- oùivie 
encore s’entasser la gothique nourriture des Anglo-Saxons. mu 
on s’arrête étonné, en surprenant sur le visage d’un fellow à à regard. Na 
contemplatif illuminé par la solidude monacale; car l’université “fidèle” FA 
à ses antiques statuts, entretient encore des ons de ces moines le 
ques, auxquels elle assure de longs loisirs, au prix d’un célibat qui doit 
durer aussi longtemps que leurs priviléges. Edifices, costumes, habitu« 
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des, tout à Oxford porle l’empreinte des âges catholiques. Les études 
elles-mêmes se meuvent encore dans le cercle étroit de Péducation sco- 
lastique, et le progrès des sciences a de la peine à se faire jour au milieu 
de ces traditions, plus vénérables que sensées. IL semble qu Oxford se soit 
endormie tout entière, le jour où la Réformation abattit ses autels, et à 
voir cette apparition catholique se perpétuer au milieu de la protestante 
Angleterre, on croirait entrer dans le palais de la Belle au Bois dormant, 
où tout vient de s’éveiller d’un rêve de trois siècles. Rome seule peut 
lutter avec Oxford en fidélité à de vieux souvenirs dont le sens parfois 
lui échappe. Il semble que lPantique université ait voulu démentir le 
proverbe de PEcriture qui dit que le vin nouveau fait éclater les vieilles 
outres. 

Mais à y bien regarder, toutefois, le contraste est souvent plus 
apparent que réel. L'influence des choses sur les idées: est sit te- 
nace, qu'Oxford semble se souvenir de temps à autre qu’elle fut le 
temple de la scolastique, avant d’être la nourrice intellectuelle du pro- 
testantisme anglais. Les pierres parlent parfois plus haut que les 39 Arti- 
cles, et Oxford se surprend à respirer un lointain parfum de Rome, qui 
lui monte au cerveau. À quoi penseraient, dans leurs promenades soli- 
taires, ces hommes dont la vie s'éteint obscurément à l'ombre de ces ar- 
bres séculaires? La vie monastique, quelque miligée qu’elle puisse 
être, ne peut manquer d'enfanter l'esprit monastique; Oxford est la 
ville cléricale par excellence. On. n'entend pas, à travers les murailles 
épaisses de ces colléges, la grande voix du siècle qui appelle les lutteurs 
à de plus rudes combats : on y sait à peine que l’orthodexie anglicanem’est 
plus qu'une oasis dans le désert, Loin de ces controverses, dont leœliris- 
tianisme tout entier est l’enjeu, la théologie et même la casuistique reli . 
gieuse, fleurissent en pleine liberté. Il semble: que les destinées de-ce 
monde soient attachées au triomphe du parti dela haute Eglise, etil s'est 
livré des combats dignes de rivaliser avec ceux du lutrin de la” Sainte- 
Chapelle, à propos de Pintroduction d'un ornement sacerdotal dans une 
paroisse de la ville. Oxford a toujours été le centre des mouvements; non 
pas religieux, mais ecclésiastiques de lPAngleterre; elle demeure un 
témoignage vivant de la double origine de l'Eglise anglicane: En effet, 
l’anglicanisme est une Eglise hérétique, gouvernée par une-constitution 
schismatique. L'esprit est protestant, la lettre est presque catholiques et 
l'esprit clérical aurait bien dégénéré de son étroitesse naturelle; s'il me 
mettait, de temps à autre, tout son orgueil à restaurer la lettre auxdé- 
pens de l'esprit. Le clergyman, qui suit l'office religieux aw fond dersa 
stalle, pendant des années, a tout le loisiw de reconnaître-que dans "son 
Eglise les noms semblent une iromie perpétuelle de la! réalité” des 
choses. L’antique liturgie, avec sa pompe majestueuse, se balance dans 
le vide. Le prêtre prononce sur les fidèles une absolutiom qui, à ses yeux 
eomme aux leurs, ne les décharge d'aucun péché. Toutes les parties derla 
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messe ont survéeu à l’abolition du sacrifice qui seul les explique. Tout 
converge dans l'Eglise vers un autel que l’œil y cherche vainement, Il ne 
faut donc pas s'étonner si des esprits sincères s’exaltent dans le calme 
de la vie universitaire, et tentent de jeter un pont sur l’abîime qui sépare 
l'Eglise anglicane de l'Eglise romaine. Laud essaya le premier de rame- 
ner langlicanisme de lhérésie an schisme, et peut-être à ce rapproche- 
ment que rêva Leibnitz, et que désira Bossuet en demandant que le pro- 
testantisme en fit tous les frais. La reine Anne tenta d’enserrer son 
Eglise dans les limites d’une orthodoxie étroile, qui pouvait être un pre- 
mier pas vers Rome, et le parti de la haute Eglise n'a jamais cessé d’être 
soupçonné d'une certaine tendance à la restauration d’antiques usages, 
dans lesquels le protestantisme ne veut voir que d’antiques abus. 

Le grand essor que notre siècle a vu prendre aux études historiques, 
devait donner un caractère tout nouveau à ce mouvement. Jusque-là, le 
débat avait été purement théologique. Le dix-septième siècle et le dix- 
huitième, siècles de puissante ardeur intellectuelle, n’ont pas connu 
cette passion des vieilles choses qu’éveillent dans Pimagination les études 
archéologiques. Le moyen âge, son architecture et ses monuments 
leur semblaient aussi barbares que ses idées ; la renaissance avait brisé 
le lien qui rattachait les âmes aux vieilles cathédrales gothiques. Mais, 
vers l’année 1820, l'Angleterre tout entière était suspendue aux lèvres 
d'un merveilleux conteur, qui faisait revivre devant elle son passé 
avec des couleurs singulièrement attrayantes. Evoquée par les récits 
de Walter Scott, la poésie du souvenir naissait de la poésie des ruines, 
L’imagination se refaisait catholique, au moment même où ie libé- 
ralisme chrétien faisait éclater de toutes parts les étroites formules, 
dans lesquelles l'avaient emprisonné les réformateurs du seizième sièele. 
Oxford, où le moyen âge survivait tout entier, ne pouvait rester en 
dehors de cette restauration historique. Le goût de la chevalerie devait 
faire songer à l'Eglise de la chevalerie, et l'Eglise orthodoxe ne pouvait 
satisfaire ni ceux qui regardaient en avant, ni eeux qui regardaient en 
arrière. C’est alors que sortit de ces murs paisibles une tempête reli- 
gicuse, dont les échos sont encore loin d’être apaisés. Quelques hommes, 
également recommandables par leur talent et leur caractère, prirent 
Vinitiative d’un mouvement qui devait, dans leur pensée, servir de con- 
tre-poids aux progrès effrayants du libéralisme protestant, et restaurer 
l'Eglise anglieane sur ses véritables fondements. L'un d’eux, M. Keble, 
venait de publier l’Année Chrétienne, ce livre qui a pris sa place à 
côté du Pügrin’s Progress dans la littérature religieuse de l'Angleterre. 
Onction et profondeur, éclabet originalité, il réunissait toutes les qualités 
qui font d’une œuvre semblable une époque dans l’histoire des opinions 
religieuses. L’homme qui Favait écrit exerçait autour de lui une influence 
personnelle dont la puissance surpassait encore celle de ses écrite. 
Il devint donc Fâme d’un mouvement qui, sans aboutir à une scission 
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complète avec l'Eglise établie, en transportait l’esprit dans des régions, 
où le protestantisme avait de la peine à le reconnaître. Deux de ses élèves, 
MM. Hugh Rose et Hurrell Froude, enlevés par une mort prématurée, 
avaient déjà imprimé une marche plus systématique à leurs idées, et n’hé- 
sitaient point à témoigner leur admiration pour l'Eglise romaine, et leur 
désir de voir l’anglicanisme se rapprocher de plus en plus de l'idéal catho- 
lique. Une foule de jeunes gens se jetèrent sur leurs traces. MM. Perceval, 
Palmer, Wilberforce donnèrent au mouvement l’appui de leurs talents. 
Toutes les situations sociales, toutes les nuances intellectuelles se confon- 
dent dans la pensée commune. MM. Hook et Churton y représentaient la 
haute Eglise ; M. Perceval, l'aristocratie tory ; M. Keble était pasteur dans 
la campagne; M. Palmer était un Irlandais ; le Dr Pusey apportait l’auto- 
rité d’une érudition immense, et les résultats de la science allemande 
et des études orientales. La guerre commença plus ou moins régulière- 
ment par la publication d’une série de petits pamphlets, sous le nom gé- 
néral de « Zracts for the Times, » ce qui fit pendant longtemps donner au 
mouvement le nom de éractarianisme. Dans la pensée des nouveaux 
réformateurs, il ne s'agissait de rien moins que de restaurer le christia- 
nisme primitif, celui qu’avaient professé les Pères de l'Eglise, que recon- 
naissaient les 39 Articles, et qu’avaient défendu les plus illustres parmi les 
théologiens anglicans. C’était comme une seconde réformation entée sur 
la première, et redressant, au nom de l’histoire, les erreurs du XVIesiè- 
cle. Suivant les chefs de ce mouvement, l'Eglise, minée par le libéra- 
lisme chrétien, se mourait faute de dogmes. Il fallait donc, avant tout, 
restaurer le dogme. Le libéralisme protestant, se traîinant dans l’ornière 
de Luther, avait substitué un vain sentimentalisme chrétien au symbole 
dogmatique. Or, ce symbole, professé et déclaré par l'Eglise primitive 
était l’essence même du christianisme. Il s’était dispersé au vent, dans 
Péparpillement des Eglises protestantes. Il devait être relevé d’nne main 
ferme, affirmé et enseigné par une Eglise visible, ayant le ministère des sa- 
crements et des rites chrétiens, qui sont les canaux de la grâce invisible. 
La reconnaissance d’une Eglise investie de la pleine autorité dogmatique 
entrainait naturellement celle de l’autorité de l’épiscopat. La doctrine de 
la succession apostolique, avec la pleine et entière délégation de l’autorité 
confiée aux apôtres, devint donc la pierre angulaire du mouvement. Les 
évèques anglicans allaient donc se trouver, pour ainsi dire, apôtres 
malgré eux. Néanmoins, pour conserver son action sur le monde protes- 
tant, la nouvelle école fit sa part à la haine traditionnelle de lAngle- 
terre contre la papauté. Elle se plaça donc à mi-chemin entre le catho- 
licisme et le protestantisme, justifiant ainsi le nom de via media, qui fut 
donné à sa doctrine. C’était une sorte de christianisme historique, de 
traditionalisme humain, opposé d’une part à l’individualisme pro- 
testant, de l’autre, au multitudinisme catholique. Il va sans dire que 
les petits esprits se taillèrent dans cette doctrine déjà passablement 
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restreinte, une petite Eglise plus restreinte encore, dont le mot d’or- 
dre était la restauration des cérémonies extérieures et des pom- 
pes sacerdotales de l'Eglise de Rome. Il y eut un christianisme architec- 
tural au sein de ce nouveau christianisme traditionnel. On y jouait, pour 
ainsi dire, comme les enfants, à la petite chapelle. Toutefois, l’ensemble 
de ces idées, qui se traduisait par l’apparition successive des 7racts for 
the Times, manquait encore de cette unité, de cette concentration qui, 
seules, peuvent constituer un parti. C’est alors que ce mouvement reçut 
la précieuse adhésion du Dr Pusey, qui devait lui donner son nom. Une 
érudition immense, une indomptable activité, et surtout une indépen- 
dance que rien ne pouvait intimider, faisaient du Dr Pusey un de ces 
hommes autour desquels leurs semblables viennent naturellement se ran- 
ger. Professeur et chanoine d'Oxford, il apportait au service de son parti 
une immense clientèle religieuse et personnelle. Il valait à lui seul une 
armée. Du jour où il prit la direction du mouvement, le puseyisme fut 
définitivement constitué. Il ne connaissait ni le doute ni hésitation. La 
doctrine de la via media s'était imposée à lui avec toutes ses conséquen- 
ces. S’il eût compris, dans l’éventualité de l'avenir, un rapprochement 
avec l'Eglise de Rome, il en eüût le premier donné l’exemple. Mais il en- 
tendait demeurer dans le sein de l'Eglise réformée. Tel il parut, il y a 
trente ans, dans la vigueur de l’âge, tel nous le retrouverions aujourd’hui 
dans sa vieillesse digne et honorée. 

Mais, dès son origine, le mouvement avait réuni, dans une coopéra- 
tion momentanée, des hommes que devaient diviser plus tard des tendan- 
ces opposées. Tandis que, pour les uns, la via media était une simple ré- 
forme de l'Eglise anglicane, qu’elle rappelait à l’esprit de son institution 
primitive, elle n’était pour d’autres qu’une pierre d’attente sur le che- 
min de Rome. Certains esprits peuvent demeurer dans des opinions 
moyennes dont ils ont été eux-mêmes les promoteurs; mais la foule ne 
tarde pas à acculer les systèmes à leurs conséquences extrêmes, et, 
pour les idées, la foule commence là où cessent de régner les esprits ori- 
ginaux, c’est-à-dire en dehors d’un cercle bien restreint. Les réformateurs 
sont toujours moins hardis que leurs disciples. Il se trouve dans les partis 
des hommes qui en résument brillamment toutes les aspirations, et 
ce sont ordinairement ceux-là qui les entraînent au delà de leur pro- 
gramme primitif. L'Eglise romaine devait exercer une attraction invinci- 
ble sur quelques-uns de ceux qui avaient arboré le drapeau du puseyisme. 
L’ardeur de la controverse théologique pouvait leur faire illusion sur les 
tendances réelles de leur esprit, mais leur imagination captivée devait ten- 
dre à leur raison un piége dans lequel elle ne pouvait manquer de tom- 
ber. Le prestige de l’unité, la poésie qui s’exbale des antiques cérémonies 
de l'Eglise romaine, devaient attirer doucement des esprits déjà à demi 
convaincus. Les plus ardents parmi les docteurs de la nouvelle école 
devaient être les premiers à faire ce pas décisif. On apprit en effet, 
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dans l’année 1845, que l'Eglise catholique venait d'ouvrir ses'bras à celui 
qui avait été, sinon le chef, au moins le lutteur le plus ardent et le plus 
brillant de l’Eglise puseyiste, le docteur Newman, ministre de Saïnte- 
Marie d'Oxford. D’autres conversions, celles de MM. Palmer, Wilberforce, 
Ward, précédèrent ou suivirent celle du docteur Newman; mais la 
sienne fut le coup de gràce du parti dont elle sembla révéler aux yeux 
de tous les véritables tendances. Elle fit donc en Angleterre une immense 
sensation. Le docteur Newman avait conquis une situation proéminente 
dans le clergé d'Angleterre. La chaire chrétienne ne connaissait pas, à 
cette époque, une voix plus éloquente, et son infatigable activité litté- 
raire avait fait de lui le controversiste du parti dont le docteur Pusey 
était le chef. Il avait été le promoteur de la publication des Zracts for 
the Times, et auteur des plus remarquables de ces traités. Il avait plus 
d’une fois compromis son parti, tant par la hardiesse de sa polémique 
que par la vivacité avec laquelle il défendait, à la fois contre Rome et 
contre le protestantisme, l’opinion intermédiaire dont il avait levé le dra- 
peau. Son ouvrage sur la Mission prophétique de l'Eglise avait été 
Fexposition dogmatique la plus complète des tendances du mouvement, 
et il en avait développé des conséquences dans un grand nombre de 
pamphlets et d'articles de journaux. [Il avait eu le malheur de réunir, 
comme malgré lui, de nombreux disciples autour d’une chaire qu’il eût 
dû et, disons-le, qu’il aurait voulu quitter plus tôt. Sa conversion souleva 
done un cri de réprobation presque unanime dans l'Eglise et dans le pu- 
blic. Il eut à supporter de violentes attaques, dont les plus vives partaïent 
du camp de ses anciens amis. Peu de temps après sa conversion, ils’était 
fait admettre au nombre des prêtres de l’oratoire de Saïnt-Philippe de 
Néri, et dès lors sa mission ici-bas semblait être terminée. Fatigué d’une 
lutte intérieure qui avait duré plusieurs années, il semblait vouloir se te- 
nir à l'écart des controverses. Ses « Lecons sur les difficultés de l'Eglise 
anglicane, puis sur la situation des catholiques en Angleterre, » ne sem- 
blaient point indiquer une intention de rentrer dans Varène.Deux œuvres 
d'imagination et d’érudition avaient surtout occupéses loisirs. L’une, Ca/- 
lista, était un tableau de l’Eglise primitive ; l'autre, Loss and Gain, était 
l’histoire de la conversion d’un étudiant d'Oxford, et il semblait surtout 
y avoir eu en vue la peinture des partisans du ritualisme et de l’architec- 
ture, de ceux, en un mot, qui jouaient au papisme. Occupé presque exclu- 
sivement de la fondation de Puniversité catholique de Dublin dont il est le 
premier recteur, il semblait chercher avant tout la paix, lorsqu'il a été 
bruyamment troublé dans sa solitude par une attaque directe et violente. 
Le R. Ch. Kingsley est un des hommes les plus remuants du clergé angli- 
can. Il n’a pas voulu se contenter de la renommée presque populaire que 
lui ont faite les romans d’A/ton Locke et de Westward : Ho! Théologien 
de fantaisie, il aime à dire son mot dans les controverses religieuses de 
son temps, et il est rare que ce mot ne blesse pas, contre son intention, 


ÉTUDES CONTEMPORAINES, 71 


quelqu'un ou quelque chose. Anglais et patriote jusqu’à l’excès, il a de 
grandes prétentions aux goûts et à l'éducation d’un gentleman; mais sa 
franchise batailleuse, élevée par lui à l’état de théorie, l’a plus d’une fois 
entrainé dans des débats personnels dont il n’est pas toujours sorti à 
son honneur. La dernière de ses campagnes ne comptera pas parmi ses 
plus heureuses. S'il y a une chose dont il faille se garder avant tout dans 
la polémique, c’est de limputation de mauvaise foi lancée à ses adver- 
saires et à tout un partis Le R. Ch. Kingsley ne l’a pas compris, et, en ac- 
cusant le docteur Newman d’avoir sciemment, et de propos délibéré, en- 
seigné la théorie de lhypocrisie et du mersonge, il s’exposait à être 
ramené rudement au sentiment de la vérité et des convenances. Une 
accusation, lancée à la légère, a été soutenue par des preuves non moins 
légères. Il est facile, en effet, quand on se trouve en face d'un esprit aussi 
hardi et aussi subtil que celui de M. Newman, de lirer de ses écrits des 
passages plus ou moins compromettants. On peut les attaquer en eux- 
mêmes, en critiquer les tendances et en signaler les dangereux effets. [I 
est incontestable, en outre, que dans ses fines analyses du sentiment reh- 
gieux, le docteur Newman se laisse trop souvent aller à innocenter Îles 
actes en faveur des intentions, qu’il préfère hautement la bigoterie et la 
superstition, la religion extérieure, en un mot, à l’inerédulité la plus 
honnête et la plus franche. Il est certain qu’il a voulu, plus d’une fois, 
notamment dans le Tract n° 90, donner aux doctrines anglicanes une élas- 
ticité qui confinait au jésuitisme ; mais ce sont là des défauts de son esprit 
et non de son caractère, et en les incriminant, au point de vue moral, 
M. Kingsley a fait preuve d’aussi peu de discernement que de bon goût. 
Sommé par le docteur Newman de rétracter cette inconvenante alléga- 
tion ou de la justifier par des faits, il a dû atténuer en partie son jugement, 
en le soutenant encore par de faibles raisons. Ses réticences et ses récri- 
miuations n’ont eu pour effet que de blesser plus profondément son 
adversaire, et de lui suggérer la pensée de mettre sous les yeux du pu- 
blic les pièces du procès. Au fond, ce qu’on attaquait dans les opinions du 
docteur Newman, c’étaient les motifs mêmes de sa conversion, son carac- 
tère, son âme tout entière. Un vif sentiment d'honneur outragé lui a mis 
la plume à la main, et il a publié sous le titre de : Apologia pro vita sua, 
l'histoire complète des évolutions de son esprit qui l’ont amené graduel- 
lement jusqu’au seuil de l'Eglise catholique. Il n’entre pas dans nos 
intentions, ni d'exposer devant le public français le débat qui a été l’oc- 
casion de cette publication, ni même l’histoire du mouvement qui à 
compté le docteur Newman parmi ses plus brillants défenseurs. Mais ce 
débat nous a mis en possession d'un fragment de histoire d’un esprit et 
d’une consciente. Partout où il est donné de lire une seule page de ce 
livre immense, c’est notre devoir d’y jeter les yeux et de chercher, dans 
cette confession individuelle, l’homme de notre temps et l’homme de tous 
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L’incessante variation des opinions, le perpétuel devenir des esprits et 
des consciences est un des caractères les plus frappants de notre temps, 
un de ceux auxquels on peut reconnaître les plus vastes intelligences 
aussi bien que les plus humbles. Toutefois, malgré tant d’éclatants exem- 
ples, nous ne sommes pas encore résignés à tenir pour une des conditions 
du mouvement général des idées ces continuelles variations des individus. 
Nous estimons la fermeté et la fixité des opinions, alors même qu’elles 
prennent à nos yeux le caractère de l’entêtement et de la routine. Les es- 
prits qui se cantonnent dans une idée nous inspirent un respect involon- 
taire qui n’ôte rien à la répugnance que nous éprouvons pour leurs-idées, 
et il semble que nous veuillions leur faire payer par l’impopularité l’ad- 
miration qu’ils nous arrachent. Ainsi partagés entre l’amour du progrès 
et le goût de l’immuable et de absolu, nous serions fort embarrassés de 
décider si la variabilité est une faiblesse ou une qualité de l’esprit.Cela est 
si vrai que les intelligences qu’une transformation un peu violente amène 
dans un nouveau parti y rencontrent une certaine défiance, tout en laissant 
dans celui qu’elles viennent de quitter un involontaire et suprême dédain. 
Il faut se résigner à n’attendre que d’en haut la récompense des conver- 
sions éclatantes. Cette appréciation des variationsintellectuelles est-elle un 
préjugé légué par les âges où l’on croyait à la vérité absolue, ou le juge- 
ment inconscient du bon sens? Entre l’étroitesse et l’immobilité de cer- 
taines opinions que le flot des idées vient assaillir sans les ébranler, et 
cette déliquescence continuelle qui fait de l’esprit une sorte de torrent 
sans rivages, où est la limite qui sépare la fermeté de l’entêtement, la 
flexibilité de la frivolité? On ne saurait méconnaître, en dehors de l’ap- 
préciation des opinions, que certains esprits vous frappent immédiate- 
ment d’une impression de justesse et de solidité ; on voit ces inestimables 
qualités de l’intelligence se manifester dans ceux de leurs jugements qui 
affectent soit leur conduite privée, soit leurs rapports avec les hommes, 
dans un je ne sais quoi, en un mot, qui éveille un rapport naturel de 
justesse entre le jugement et son objet. Et cependant, faites attentive- 
ment le tour de ces esprits, pénétrez dans les profondeurs intimes de leurs 
pensées, et vous serez étonné d’y trouver pour une porte entr’ouverte au 
sentiment vrai des choses mille avenues fermées à d’autres sentiments, 
à d’autres idées non moins justes dans leur portée plus haute, et qui sont 
d’une plus délicate et plus fine appréciation. YŸ aurait-il donc un bon sens 
secondaire et un bon senssupérieur, qui ne pourraient jamais habiter côte 
à côte dans le même esprit ? Jetez les yeux d’autre part sur ces vives in- 
telligences qui semblent saisir par une immédiate perception tout ce qui 
s’agite et passe dans l'atmosphère intellectuelle, et vous trouverez pres- 
que toujours cette perméabilité de l’esprit achetée au prix d’une pour- 
suite sans relàche et sans port. Il faut agir cependant : la vie de tous les 
jours, notre action sur nous-mêmes et sur nos semblables est au prix 
d’une décision rapide et juste sur les choses et sur les personnes quinous 
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entourent. L’étendue de lesprit serait-elle donc le gage de son inaction, 
et faudrait-il absolument reléguer dans les sphères de la pure contempla- 
tion les esprits qui voient et qui sentent le plus de choses? Faudra-t-il es- 
timer avant tout cette immobilité des opinions qui, fermeté aujourd’hui, 
ne sera demain que de l’entêtement, et l'humanité serait-elle condamnée 
éternellement à jeter l’insulte et le mépris à l’erreur d’aujourd’hui qui sera 
la vérité de demain? On frémit en pensant qu'entre les martyrs et leurs 
persécuteurs ce qu’on appelle communément le bon sens était du côté de 
ces derniers. Pilate et Félix étaient vraisemblablement des esprits plus 
justes qu’Etienne et saint Paul. Pas une génération de l’humanité n’a encore 
échappé à cette injustice suprême dont les plus nobles victimes s'appellent 
Socrate, Galilée, sans compter la victime divine qui a triomphé du vieux 
monde. Ne se trouvera-t-il jamais des hommes qui sentent à la fois la 
vérité du jour et pressentent la vérité du lendemain que parmi ces es- 
prits sceptiques, qu’une intelligence plus haute garde de l’esprit d’exclu- 
sion, et les esprits qui ne changent pas ne sauraient-ils être que ceux 
qui croient tout ou ceux qui ne croient rien ? 

Grâce à Dieu, en dehors de ces vastes questions, qui sont aussi an- 
ciennes que le monde, la critique n’est pas absolument sans guide et 
sans boussole dans le discernement des esprits. Habituée à pénétrer dans 
les jointures les plus délicates de l’âme, à saisir ses mouvements secrets, 
elle peut arriver à se rendre compte, au moins, des motifs qui déter- 
minent ces changements; elle découvre parfois, sous une uniformité 
apparente, ce levain caché qui a fait lever toute la pâte. Elle voit ainsi 
se jeter au travers des opinions, des passions, à travers les passions des 
mobiles intellectuels, des caprices d’imagination, des bizarreries morales 
qui donnent la clef de ces intelligences inquiètes et voyageuses. On com- 
prend comment le terrain de leurs opinions se dérobe sous elles au mo- 
ment où elles s’y croient cantonnées à jamais. Alors, sans mépriser les 
àmes qui ont été le théâtre de ces révolutions, et en regardant leurs 
épreuves avec une sympathie non moins respectueuse que celle qu’en 
accorde à la fermeté des opinions, on arrive du moins à estimer à leur 
juste valeur et cette étendue d’intelligence qui saisit plus de choses 
qu’elle n’en peut embrasser, et cette justesse relative qui s'empare avec 
vigueur de la vérité contingente. Il est, Dieu merci, quelques esprits qui 
ne sont pas condamnés à l’une de ces deux alternatives, qui savent 
quitter les positions qui ne sont pas défendables, faire une retraite hono- 
rable, et se renouveler sans apostasie et sans palinodie. 

Il est, en effet, plus d’une manière de changer d’opinion, et tout chan- 
gement n’est pas lindice d’une nature essentiellement variable. Une 
âme ardente et agitée, une fois entraînée dans la recherche de la wérité, 
peut errer longtemps de système en système, jusqu’au moment où elle 
rencontre son lieu. Telle est, par exemple, l’âme qui n’a pas trouvé 
d'éducation religieuse à son berceau, qui n’a ressenti l'influence d'aucun 
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milieu. Un saint Augustin a pu vider jusqu’à la lie la coupe des erreurs, 
sans que sa lèvre en garde même le souvenir. Son âme était pour ainsi 
dire à la recherche d’une demeure; dès qu’elle la rencontre, elle s’y 
attache à jamais, elle ne connaît plus ni le doute ni Fhésitation. Aci le 
voyage n’est qu’un moyen, il west ni une nécessité ni un plaisir, Ces 
mouvements subits qui indiquent qu’une âme a trouvé son abri, sont 
proprement ce qu’on appelle les conversions. [ls témoignent de l’ardeur 
et de la passion, et non de l’incertitude de l’esprit. On cherchait et on a 
trouvé. Aussi ne voit-on jamais en ces âmes, tant qu’elles sont écartées 
de leur véritable patrie, cette sérénité qui indique la possession de la 
vérité. On les aperçoit, pour ainsi dire, rôder autour des doctrines, 
comme affamées de croyance, et saisir quelquefois Pombre en attendant 
la proie, jusqu’au moment où elles entrent en possession de leur de- 
meure définitive. 

Ce n’est donc pas dans les Confessions de saint Augustin que nous 
trouverons les caractères de la variabilité intellectuelle. Un antre état 
d’âme, bien fréquent de nos jours, ne nous apporterait pas plus de lu- 
mière, c’est celui de ces hommes qui partis d’une foi aveugle et sincère, 
imposée par léducation, aboutissent, après avoir épuisé les déceptions, 
à la négation absolue de toute croyance positive. Ce sont là des boule- 
versements et non des variations. L’aveugle à qui les écailles fombent 
des yeux ne peut pas dire que sa vue est changée, parce qu’il se faisait, 
dans les ténèbres, une certaine opinion des choses. Il vivait dans un 
monde fantastique, il est aujourd’hui devant la réalité. Un pareil état 
d'âne est d’une étude éminemment intéressante, quand c’est une intel- 
ligence sérieuse qui en est le théâtre. Un sourd craquement se fait en- 
tendre dans l’être tout entier; il semble qu’il va sentir les fondements 
de son âme s’écrouler sous lui. Peu de pages inspirent une plus respee- 
tueuse sympathie que celles où Pillustre et honnête Jouffroy araconté les 
angoisses d’une âme qui voit s’enfuir loin d’elle la foi de l’enfance et du 
foyer paternel, Ainsi, privée subitement de ce qui la faisait vivre, une 
âme peut aller loin dans la recherche du souverain bien, sans être par 
elle-même essentiellement variable, Là où il y a souffrance et lutte poi- 
gnante dans le changement, il n’y a pas à proprement parler vartabilité 
d'esprit. Je ne sais même si j’observerais les caractères de ce phénomène 
intellectuel dans la grande révolution religieuse qui amena Lamennais 
des régions extrêmes de lorthodoxie à la négation absolue du ehristia- 
nisme. L’infortune intellectuelle de Lamennais se rangeraït plutôt parmi 
celles qu’enfante l'esprit de système. En réalité, Lamennais n’a eu qu’un 
système, Pabsolu, et il n’a fait que l'appliquer suecessivement aux doc- 
trines qui s’offraient à son regard, sans y trouver jamais l'apaisement de 
son esprit. I n’y a jamais eu chez Jui un christianisme vivant et faisant 
corps avec sa pensée : il y a eu un système qui s’est écroulé le jour où 
son auteur l’a confronté avec la réalité des choses. Il y a eu, non pas 
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évolution, mais bouleversement de l'esprit. L’âme de Lamennais ne pou- 
vait souffrir qu’un seul déchirement; le jour où il renonça à dire la 
messe, la révolution était complète et irrévocable. Ce n’est point à ces 
caractères violents que se reconnait le véritable esprit de changement. 
L'esprit variable est celui pour lequel le changement est une sorte de 
jouissance, et auquel toute opinion nouvelle apparaît comme une véri- 
table illumination. Voÿageur toujours pressé de partir, l’esprit variable 
regarde en avant, jamais en arrière. L'opinion qu’il aura demain vient 
pour ainsi dire le caresser doucement, au moment où 1l se berce encore 
dans la quiétude de lopinion d'aujourd'hui. L’imagination l’embrasse 
pour ainsi dire à Pavance; elle s’y établit, et savoure déjà les jouissances 
de ce nouveau logis. Le jour où il faudra dire adieu à une doctrine long- 
temps chérie, oh! sans doute il y aura déchirement et regret, et d’ail- 
leurs les hommes sauront bien rendre le passage assez pénible et assez 
amer; mais dès que l’âme sera établie dans sa doctrine nouvelle, elle 
croira y avoir toujours été. L'esprit variable ressemble à ces hordes 
d’Arabes qui plantent leurs tentes dans une prairie, baignée d’un clair 
ruisseau ; tant que leurs troupeaux y trouvent de l’eau et une herbe 
grasse, ces nomades ne savent point où ils seront demain; le jour où ils 
trouvent le ruisseau à sec et l'herbe tondue, ils lèvent leur tente sans re- 
gret pour aller la planter ailleurs. Et il ne faut pas dire que les intelli- 
gences légères sont seules exposées à ces révolutions insensibles de Ja 
pensée. La nature a de bizarres caprices, il lui plaît parfois d’associer des 
esprits profonds et inquisitifs à des imaginations vives; il lui plaît de créer 
des: intelligences supérieures, qui tout en recevant vivement la lumière, 
ne-la reçoivent que d’un côté à la fois, devant lesquelles les opinions sem- 
blert vouloir défiler tour à tour, ne découvrant d’elles-mêmes que la 
partie qui doit captiver et retenir. Lorsque de pareilles intelligences ont 
ainsi longtemps erré dans le dédale des opinions, lorsqu’elles ont pu ob- 
server, comme Ulysse, dans les contrées intellectuelles « beaucoup de 
villestet les mœurs de beaucoup d'hommes, » si leur vigueur primitive ne 
s’est point émoussée dans cette circeumnavigation des choses, si leur âme 
est restée pure de tout compromis honteux de la pensée avec les intérêts, 
je crois bien qu’elle répandra les parfums les plus fins et les plus exquis 
de l'esprit. Quand le hasard met sur notre chemin une de ces âmes déli- 
cates longtemps éprouvées par leurs propres changements, il faut essayer 
de les goûter et de les comprendre; il faut être les Laërte et les Péné- 
lope de ces navigateurs errants. Les meilleurs pilotes sont ceux qui ont 
vu le plus d’écueils, et il y a beaucoup à apprendre de ceux qui y ont 
heurté leur barque sans la briser. 


(Suite.) Emonv.ne Curie. 
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LA PAPAUTÉ AU COMMENCEMENT DU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE 


MÉMOIRES DU CARDINAL CONSALVI, 
publiés par M. CRÉTINEAU-JoLy. 


À une époque où les études historiques prennent chaque jour 
de nouveaux développements, nous devons accueillir avec bon- 
heur les documents qui nous sont fournis sur une des périodes 
les plus agitées et les plus fertiles en enseignements de l’histoire 
contemporaine. C’est à ce titre que les ouvrages de Consalvi mé- 
ritent d'attirer notre attention. Ces mémoires nous fournissent 
en effet des détails précieux pour juger toute une époque de 
l'histoire contemporaine. Ils nous dépeignent d’une façon saisis- 
sante les mœurs du clergé romain, ils nous dévoilent égale- 
ment quelles étaient les intentions des ennemis de la république 
française; leur caractère ambitieux, rapace et despotique est 
bien mis à jour; enfin ils viennent confirmer le jugement que 
l’on pouvait déjà se faire de Napoléon E“'; ils nous le montrent 
-violent, impérieux, habile jusqu’à la ruse : voilà le caractère du 
premier consul tel qu’il est esquissé à grands traits dans les Mé- 
moires en question. 

C’est donc à ce triple point de vue que nous nous proposons 
‘d'étudier l'ouvrage que vient de publier M. Crétineau-Joly. Nous 
ne dirons rien de la préface de ce dernier, qui n’est qu’un pam- 
phlet contre les idées libérales; nous nous étonnons seulement 
que de semblables théories aient pu prendre pour point d'appui 
le livre dont il s’agit, et que l’auteur n'ait pas tiré de ces mé- 
moires et des faits qui y sont racontés des enseignements complé- 
tement différents. Mais avant d'aborder l'analyse de ces écrits, 
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nous devons dire quelques mots de la vie du cardinal, afin de 
voir quelle est la foi que nous devons ajouter à ses assertions, 

Né à Rome le 8 juin 1757, le cardinal Consalvi appartenait à 
une des plus grandes familles romaines, celle des Brunacci. Un 
de ses aïeux, héritier du dernier des Consalvi, se vit forcé par le 
testament qui l'instituait à prendre le nom et les armes de cette 
dernière famille, qui était de noblesse nouvelle. Jamais le cardi- 
nal ne songea à rappeler sa véritable origine, « persuadé, nous 
« dit-il, que la plus précieuse noblesse est celle du cœur et des 
« actions. » Orphelin de bonne heure, dès que l’âge le lui per- 
mit, il entra dans la carrière ecclésiastique; ses premiers pas 
furent lents, son indépendance de caractère, la promesse qu’il 
s’était faile à lui-même de ne jamais rien solliciter, son éloigne- 
ment pour toutes les places entraïnant quelque responsabilité, 
le laissèrent languir assez longtemps dans les postes inférieurs. 
Grâce cependant à sa prodigieuse activité, et au talent dont il fit 
preuve dans plusieurs circonstances difficiles, 1l était déjà asses- 
seur de la congrégation militaire, lorsque arriva la mort du géné- 
ral Duphot. 

Ce meurtre fut la cause de l’invasion française, les armées du 
Directoire pénétrèrent à Rome, et ce fut alors que ccmmencèrent 
les malheurs du cardinal. À partir de ce moment, il se vit tantôt 
au comble de la gloire, tantôt au contraire exposé à tous les af- 
fronts; tantôt secrétaire d'Etat, c’est-à-dire le premier après le 
pape, tantôt sur le point d’être promené dans les rues de Rome 
sur un âne, et flagellé par les sbires qui devaient l’accompagner ; 
tantôt recevant des témoignages de sympathie de toutes les puis- 
sances étrangères, participant au traité de Vienne, intercédant 
même pour l’homme qui l’avait si cruellement persécuté, alors 
que ses ennemis le retenaient captif à Sainte-Hélène, tantôt au 
contraire errant et exilé pour avoir rempli son devoir. Le cardi- 
nal se montra également grand dans la bonne et la mauvaise for- 
tune. Dans l’une comme dans l’autre, son désintéressement et 
son intégrité se montrèrent à toute épreuve, et il a pu se rendre 
à lui-même ce glorieux témoignage, « qu’il n’avait jamais abusé 
« de l'autorité, et que personne ne pourrait lui reprocher le plus 
« léger excès, le moindre orgueil, ou la plus petite dureté. » Pen- 
dant le cours de sa carrière il sut repousser toutes les libéralités 
qui lui étaient offertes ; le legs qui lui fut laissé par le cardinal 
duc d’York, le bénéfice qui lui fut conféré par le roi d’Espagne, 
les cadeaux même que reçoivent les nouveaux porporati, le trai- 
tement alloué aux cardinaux français, l'indemnité d’entretien en 
France, tout fut constamment refusé par lui. 

Son courage trouva plus d’une fois l’occasion de se montrer 
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dans tous les démêlés qu’il eut avec la France. Nous raconterons 
plus loin sa résistance à l'empereur, soit à propos du concordat, 
soit à propos du mariage de Napoléon; qu’il nous suffise main- 
tenant de rapporter le fait suivant : Après la chute du souverain 
pontife, trainé par la force à Paris, le cardinal fut, lors de sa 
présentation à l’empereur, accueilli par ces paroles : « Si vous 
« fussiez resté au ministère, les choses ne seraient pas allées 
«aussi loin; » le cardinal, croyant voir dans ces mots un blâme 
de la politique du pape et l'espoir qu’il aurait déserté les inté- 
rêts du saint-siége, lui répondit avec fermeté : « Sire, si J'eusse 
« été secrétaire d'Etat, j'aurais fait mon devoir. » L'empereur ne 
tenant aucun compte de cette réponse, il la répéta jusqu'à trois 
fois, et cela au moment où Pun des autres cardinaux, s’enten- 
dant nommer Espagnol, crut devoir renier sa patrie, et ajouter 
vivement de Majorque. 

Tel est celui qui nous a raconté les rapports du saint-siége 
avec les puissances européennes aux moments les plus critiques 
de la révolution française et de l’empire. L'homme connu, nous 
savons la confiance que méritent ses récits, et nous pouvons dès 
à présent raconter les événements qui font l’objet des Mémoires 
du cardinal. 


. 


Ainsi que nous l’avons déjà dit, la mort du général Duphot 
avait amené l'invasion des Etats romains par les troupes. da Di: 
rectoire. Jamais on n’a connu la vérité sur cette histoire, et.le 
cardinal n’a pu être mieux informé que ses contemporains: Dé- 
sireux cependant de rejeter la faute sur les ennemis. du saint- 
siége, il nous raconte que le général Duphot s'était mis à la tête 
de rebelles, et était allé attaquer un poste de soldats romains: 
un seul coup de fusil aurait été tiré par lun,de ces derniers,-et 
la balle aurait atteint le général. Quoi qu'il en soit, que la ver 
sion du cardinal soit exacte, ou qu’au contraire quelque fana- 
tique, croyant sans doute être agréable à Dieu, ait assassiné:le 
général Duphot, toujours est-il que Rome fut occupée par lesar- 
mées du Directoire ; le pape, arrêté, conduit à Florence,ralla 
bientôt après mourir à Valence. Quant au cardinal. Consalvi, 
écroué au château Saint-Ange, conduit à Givita-Vecchia, ramené 
à Rome au moment où il allait s ‘embarquer pour Livourne, re- 
tenu quelque temps prisonnier, déporté à Naples encompagnie 
de galériens, parti de là pour visiter ensecret le souverainmpon- 
tife, il se trouvait enfin à Venise, lorsque arriva la mort durpape 
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Pie VE,.et que le conclave se réunit dans cette ville pour lui dé- 
signer un successeur. 

Depuis le moment où Consalvi avait quitté Rome, les événe- 
ments avaient bien changé; les armées du Directoire naguère 
victorieuses avaient dû se retirer, toutes leurs conquêtes avaient 
été perdues, et les légations étaient échues à l'empereur d’Au- 
triche, alors que le roi de Naples occupait Rome avec ses armées. 
L’Autriche victorieuse dictait donc en ce moment des lois à toute 
l'Italie, et le saint-siége n'avait plus de domaine temporel, Cette 
situation devait exercer une grande influence sur le conclave 
qui allait s'ouvrir, précisément à Venise, dans une ville italienne 
appartenant à l'Autriche. Il était évident, même avant la réu- 
mon des cardinaux, qu'ils allaient se trouver sous la domination 
de l’Empereur, et que dans l'espoir de ressaisir un domaine 
temporel qui échappait à la papauté, le conclave allait faire beau- 
coup trop de concessions à celui qui occupait les Etats pontifi- 
caux, et qui pouvait les restituer ou les conserver à son choix ; 
mais suivons pas à pas le récit du cardinal. 

A peine le conclave ful-il réuni qu'il fallut s'occuper de dési- 
gner un secrétaire, dont le premier soin serait de notifier la 
mort de Pie VI aux souverains de l'Europe. Les concurrents ne 
manquèrent pas, un tel emploi devait metireen relief celui qui 
enserait investi; c’élait d'avance une recommandation auprès 
du nouveau pontife qui allait être élu. Fidèle à ses principes, 
Consalvine demanda rien et ne se mit même pas sur les rangs; 
quelle ne fut donc pas sa surprise en apprenant qu'il avait été 
choisi ? Son habileté déjà éprouvée, son mérite reconnu, ses mal- 
heurs passés, tout l'avait désigné au choix des cardinaux qui 
s'étaient empressés de le nommer. Il rédigea de suite ses lettres 
à l’empereur d'Autriche, à l’empereur de Russie bien que schis- 
matique, à cause des ménagements que les armées russes avaient 
toujours gardés envers le saint-siége, et à Louis XVII qui à ses 
yeux était le roi de France. Les lettres expédiées, le local. pré- 
paré aux frais de la chancellerie d'Autriche, qui subvenait à 
toutes les dépenses, ce qui faisait encore mieux ressortir la dé- 
pendance où lon se trouvait à son égard, les cardinaux purent 
se réunir!le 30 novembre ; ils étaient au nombre de 34. 

Au [lieu ide procéder immédiatement à la nomination du nou- 
veau pape; l’on crut devoir attendre que le cardinal Herzan, qui, 
aux yeux de tous, était le représentant de l'Autriche, fût arrivé. 
C'était déjà une condescendance bien grande, et une puissance 
voyant que l’on use de tels ménagements à son égard, peut croire 
qu’elle n’a qu’à parler pour être obéie; c'est ce qui eut lieu. 
«On espérait ainsi, nous dit Consalvi, rendre ce prince plus 
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« bienveillant et plus disposé à restituer tous les domaines de 
« l'Eglise au nouveau vicaire de Jésus-Christ. » Dès le premier 
vote dix-huit voix se portèrent sur le cardinal Bellisomi, évêque 
de Césarée ; bien plus, le nombre des cardinaux qui se rallièrent 
à ce nom dans les conversations privées s’éleva tellement que 
l’on crut à la nomination de Bellisomi dès le lendemain. Il sem- 
blait que dans des circonstances aussi critiques la voix de Dieu 
eût voulu se faire entendre ; mais le cardinal Herzan, représen- 
tant de lAutriche, ne voulait pas laisser nommer Bellisomi, 
parce qu’il savait qu’il trouverait en lui un pontife intègre, qui 
ne sanctionnerait jamais la possession des Etats romains par 
l'empereur d'Autriche ; il fallait donc trouver le moyen d’entra- 
ver une élection qui se présentait sous d'aussi heureux auspices. 
Il avait pour mission de l'Empereur de favoriser autant que pos- 
sible l’élection de Mattei, qui avait négocié et signé le traité de 
Valentino. Herzan espérait que Mattei condescendrait aux volon- 
tés de son souverain, et confirmerait au profit de celui-ci la ces- 
sion imposée à Pie VI. La majorité donnée à Bellisomi trou bla 
donc profondément le cardinal Herzan. Pour réussir dans ses 
projets, il fallait diviser les cardinaux, empêcher les dissidents 
de se réunir à Bellisomi, et pour cela gagner du temps ; or l’é- 
lection paraissait assurée dès le lendemain. Herzan alla trouver 
le cardinal Albani, doyen du sacré collége ; il lui exposa combien 
il était important de capter la bienveillance de l’empereur d’Au- 
triche ; il ajouta que ce dernier, tout en appréciant les qualités de 
Bellisomi, préférerait Mattei ; et il termina en lui demandant de 
travailler avec lui à cette élection. Albani répondit que la nomi- 
nation de Bellisomi était déjà assurée ; que cependant, si la cour 
d'Autriche avait prononcé contre lui une exclusive formelle, on 
pourrait penser à un autre sujet. Herzan déclara qu'il n'avait pas 
ordre de signifier l’exclusive contre Bellisomi; mais il demanda 
un délai de douze jours pour expédier un courrier à l’Empe- 
reur. Sur l’engagement que prit Herzan de s'opposer à tous 
complots entravant l'élection, Albani commit la faiblesse d’ac- 
corder le délai demandé. 

Il y avait dans le sein du conclave un homme désirant tou- 
jours dominer, qui voyait avec peine que le nouveau pontife ne 
lui serait pas redevable de son élection. Aussi pendant le délai 
obtenu, Antonelli forma-t-il un parti d'opposition assez nom- 
breux pour entraver l'élection de Bellisomi ; et tous les oppo- 
sants se réunirent à Mattei. Les douze jours expirés, Herzan, je- 
tant le masque, déclara hautement qu'il n'avait pas de réponse 
de sa cour; que d’ailleurs Bellisomi n’avait plus la majorité né- 
cessaire. Après de nombreux tours de scrutin, dans lesquels 
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Bellisomi avait toujours seulement une vingtaine de voix et Mat- 
tei une dixaine, les cardinaux n’espérant plus réussir à faire pas- 
ser le candidat de leur choix, songèrent à trouver un troisième 
sujet. $ 
Quelques-uns pensèrent à Gerdil; mais Herzan déclara au 
nom de la cour impériale que ce cardinal, à cause de sa na- 
tionalité (il était Piémontais), ne pouvait être élu pape. Plusieurs 
des partisans de Bellisomi et de Mattei furent présentés, mais 
aucun ne put réunir les deux factions opposées. Les choses 
en étaient là, lorsqu'un cardinal du parti Mattei, le célèbre 
Maury, eut l’idée de faire choisir par les siens le pape dans la 
faction Bellisomi; il espérait par là sauvegarder l’amour-propre 
de tous; ses vues se portèrent sur Chiaramonti, évêque d’Imola. 
Le cardinal Maury en parla à Consalvi, et il fut convenu entre 
eux que l’on ferait entretenir Antonelli de ce projet par Pinto 
Poloni, qui lui soufflerait cette pensée de manière à lui faire 
croire qu’il était l’auteur de cette combinaison; c'était le seul 
moyen d’avoir son concours. Les choses se passèrent ainsi; 
Consalvi alla de son côté avertir le cardinal Braschi, oncle de 
Chiaramonti, et il fut convenu qu’Albani agirait auprès de son 
parti. Antonelli, heureux d’avoir trouvé un moyen de sortir 
d’embarras, se transporta chez le cardinal Braschi, pour l’entre- 
tenir de ce qu’il appelait son projet. Braschi, qui savait tout, 
objecta la jeunesse de son neveu, afin de laisser à Antonelli le 
plaisir de le réfuter. Il fallut alors s'adresser à Herzan ; c’est ce 
que fit Antonelli. Herzan, n’espérant plus faire passer Mattei, 
consentit à laisser nommer Chiaramonti, qui eut ainsi les voix 
de la faction Mattei. Albani réussit assez vite à assurer le con- 
cours des siens, et la nouvelle retentit dans tout le conclave. En- 
fin, le 14 mars, après trois mois et quatorze jours, l'élection 
fut faite, et Chiaramonti fut nommé pape sous le nom de Pie VIT. 
Huit jours après l’élection, a lieu d'habitude le couronnement 
dans la principale église de la ville ; on pensait qu’il aurait lieu 
dans la basilique de Saint-Marc. Le gouvernement impérial, 
mécontent de l’issue du conclave, contrarié que Mattei n’eût pas 
été élu pontife, refusa cet édifice, alors même que les offrandes 
des fidèles dussent payer les frais ; et la cérémonie eut lieu dans 
Péglise annexée au conclave. Le couronnement du pape était 
la manifestation de son pouvoir t 'mporel, et l’Autriche était peu 
décidée à renoncer aux Etats pontificaux. Elle voulait même 
s'emparer de Rome occupée par le roi de Naples qui, pour pré- 
venir le danger, avait déclaré garder cette capitale pourla rendre 
au souverain pontife. La politique de ce dernier Etat était ce- 
pendant la même que celle de l'Autriche; et quelque temps 
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auparavant, convaincu de la faiblesse de la cour impériale, 
ce roi avait manifesté des dispositions contraires. En outre, en 
réponse à sa lettre de communication, le pape fut invitéà aller à 
Vienne; on voulait ainsi le détourner du voyage de Rome ; mais 
Pie VIT répondit qu’il voulait de suite retourner dans ses Etats, 

Quelque temps après, le marquis Ghislieri se présenta en 
qualité d’envoyé de l'Empereur ; il venait au nom de sa cour of- 
frir la restitution des Etats romains, à l'exception de Ferrare, 
Bologne et Ravenne qui lui seraient cédées de nouveau. Le pape 
refusa énergiquement, et demanda la restitution immédiate et 
intégrale de tous les Etats romains. Ne pouvant rien obtenir de 
Ghislieri, il réclama directement auprès de la cour impériale, 
qui ne lui accusa même pas réception deses lettres. C’est alors 
que Pie VIT adressa à Ghislieri ces paroles prophétiques : « Que 
« Sa Majesté prenne bien garde de placer dans son vestiaire des 
«habits qui ne sont pas les siens, mais ceux de l'Eglise ; car, 
« non-seulement elle ne saura pas en jouir, mais encore ils pour- 
«ront communiquer la teigne à ses propres vêtements, c’est- 
« à-dire à ses Etats héréditaires. » Deux mois plus tard, Bona- 
parte élait victorieux à Marengo ; et peu de temps après, Vienne 
elle-même était aux mains de l’ennemi. 

Le pape voulant partir pour Rome, on lui fit faire le voyage 
par mer sur la Bellone, frégate mal équipée. Après une traversée 
faligante et pénible, on parvint à Pesaro; de là le voyagerse 
continuant par terre, le pape arriva à Ancône presque au mo- 
ment de la bataille de Marengo, Il entra dans sa capitale le 
3 Juillet 4800. Cette ville lui fut restituée par le roi de Naples, 
qui fit cependant tous ses efforts pour conserver le duché de 
Bénévent, 

Nous avons simplement analysé l'ouvrage du cardinal, ne 
nous permettant que de très rares et très courtes observations 
qu'il nous soit seulement permis de faire une remarque à la fin 
de ce récit, et de signaler la faiblesse des cardinaux qui dais- 
sèrent arracher la couronne pontificale de la tête de Bellhisomi, 
sur laquelle elle était déjà placée, pour obéir à l'empereur d’Al- 
lemagne; qu’il nous soit également permis de flétrir la conduite 
hypocrite de cette cour, faisant espérer au conclave la restitution 
des biens de l'Eglise, pour faire nommer souverain pontife le 
seul cardinal duquel elle pût espérer obtenir la cession des biens 
pontificaux, cession déjà consentie et signée par lui au nomde 
Pie VI au profit de la France par le traité de Valentino: fl mous 
semble que pour un gouvernement qui faisait une guerre achar- 
née contre la France pour faire respecter un prétendu principe 
de légitimité, qui avait poussé des cris d’indignation contre l'in- 
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vasion des Français sur le territoire pontifical, qui plus tard de- 
vait protester contre les annexions du royaume d'Italie faites non 
par la force mais au nom de la souveraineté populaire, qui déclare 
aujourd'hui considérer le pouvoir temporel du pape comme une 
garantie essentielle de l’ordre européen ; cette conduite était bien 
étrange. Elle ne l'était pas moins de la part du roi de Naples, 
qui voulait bien conserver les Etats d'autrui, mais qui crie au- 
jourd’hui à la spoliation, parce que Ses sujets ne veulent plus 
de lui. L'on peut juger par leur conduite d’alors de leur sincérité 
d'aujourd'hui, et ces récits simples et naïfs du cardinal devraient, 
ce nous semble, suffire pour édifier ceux qui peuvent encore 
croire à la bonne foi et à la sincérité de ces princes tombés odieux 
à leurs sujets, qui réclament au nom de principes complétement 
erronés, qu'ils ont été les premiers à méconnailre. 


JE. 


De retour à Rome, Consalvi, en sa qualité de secrétaire d'Etat 
de Pie VII eut à s'occuper des rapports du saint-siége avec les 
puissances étrangères ; et il dut en même temps songer à opérer 
des réformes intérieures. Tous ces efforts pour conserver la paix 
avec les autres monarques et pour améliorer l'administration 
pontificale nous sont racontés par lui-même dans ses Mémoires 
sur son ministère. 

Le nouveau secrétaire d'Etat était un de ces hommes conscien- 
cieux et intègres qui remplissent dignement loutes les charges 
qui leur sont confiées ; il aurait voulu se vouer entièrement au 
bonheur de ses administrés, mais les préoccupations extérieures 
l’empêchèrent d'apporter dans l'administration toutes les ré- 
formes qu'il aurait désirées. Voyons cependant ce qu'il fit, et 
quel fut le résultat de tous ses efforts ; et après cela demandons- 
nous sil est possible d'introduire dans le pouvoir temporel du 
pape les réformes légitimes que réclament aujourd'hui les aspira- 
tions des Romains, alors que des réformes bien moins radicales 
entreprises par un homme aussi habile et aussi honnêle que le 
cardinal Consalvi n’ont pu aboutir, non pas qu’elles aient été 
repoussées par les populations, mais parce que le cardinal trou- 
vait des résistances trop vives dans le clergé romain: 

Le moment où le pontife nouveau entrait dans Rome était 
admirablement choisi pour opérer des réformes; et si des 
idées libérales pouvaient jamais prévaloir auprès du souverain 
pontife, c'était l'époque où il pouvait les manifester le plus libre- 
ment. Le cardinal nous le dit lui-même; après nous avoir MON- 
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tré la difficulté d’une réorganisation immédiate, à cause du dé- 
part des anciens fonctionnaires et de l'impossibilité de trouver 
de suite à Rome un nombre suffisant de prélats, il ajoute : « En 
« rétablissant l’ancien ordre de choses, il était facile de tirer un 
« bien de ce mal; quoique les institutions du gouvernement pon- 
« lifical fussent très sages, il est cependant hors de doute que 
« certaines d’entre elles dégénéraient de leur primitive origine ; 
« on en avait altéré, changé ou corrompu quelques autres, et il 
«s’en trouvait qui ne convenaient plus aux idées nouvelles et 
«aux nouveaux usages. » 

Afin d'opérer les modifications nécessaires, une congrégation 
de cardinaux fut chargée de signaler les abus de l’ancienne orga- 
nisation et d'indiquer les remèdes que l’on pouvait y apporter. 
Que fit cette commission? Au milieu des abus sans nombre qui 
existaient dans le clergé, elle releva divers détails, mais ne régla 
pas le plus important ; ce sont les expressions mêmes de l’auteur. 
Elle se borna à proposer d'établir les députalions de l’annone, 
des vivres et des spectacles, et de donner ces emplois à des 
laïques. Malgré les réclamations du clergé, les réformes proposées 
par la congrégation furent adoptées ; mais les prélats nouvel- 
lement nommés, quoique n’ayant exercé aucune fonction sous 
l’ancien régime, ne purent s’habituer aux différences introduites 
soit dans l’extension de la juridiction laïque, soit dans la di- 
minulion des traitements. Ce fut ainsi que l'œuvre la plus libé- 
rale entreprise par Consalvi, la liberté du commerce, rencontra 
le plus violent adversaire dans le cardinal Braschi. Les bonnes 
intentions ne manquèrent pas à Consalvi; on fonda un nouveau 
système pour l’administration des communes et des municipes; 
un plan fut mis à l’étude afin d’opérer l'extinction de leur passif 
successivement accru; les arts furent favorisés, de nombreux 
travaux publics entrepris; mais aucune réforme un peu radicale 
ne fut tentée, parce qu’elle était impossible. Laissons parler le 
cardinal : 


« S'il est partout difficile de vaincre les vieilles habitudes, d'opérer des 
réformes et d'introduire des innovations, il faut avouer que cela le devient 
bien davantage à Rome, ou, pour mieux dire, dans le régime pontifical. 
Là, tout ce qui existe depuis quelque temps est regardé avec une sorte de 
vénération, comme consacré par l’antiquité même de son institution, Per- 
sonne ne prend la peine de remarquer qu’il est souvent faux que telles et 
telles règles aient été établies dans l’origine comme elles apparaissent 
actuellement. Parfois même, il arrive qu’elles sont altérées, soit par les 
abus dont nulle institution humaine ne peut assez se garantir, soit par 
d’autres vicissitudes, soit par le temps lui-même. En outre, ce qui, à Rome 
plus que partout ailleurs, s'oppose aux réformes, c’est la qualité de ceux 
qui, dans ces réformes, perdent quelques attributs de leur juridiction ou 
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d’autres priviléges. La qualité dont ils sont revêtus fait qu’il est plus mal- 
aisé de vaincre leur résistance, et, par ces justes considérations, le pape 
lui-même se trouva forcé quelquefois d’y avoir égard. Et c’est précisé- 
ment en vue de telles déférences que je ne puis pas longuement énumé- 
rer ces obstacles, et d’autres semblables, fourmillant à Rome plus que 
partout et s’opposant à toute espèce d'innovation. Je me tairai donc sur 
ce point. » 


À entendre ces paroles de découragement, on croirait que 
tout espoir est perdu pour lui. Non, une seconde chute du gou- 
vernement pontifical lui permet encore d’espérer. 


« Je ne puis m'empêcher d’ajouter ici une réflexion. La Providence a 
permis une seconde chute du gouvernement pontifical, onze ans après 
son rétablissement, Si cette Providence permettait une seconde résurrec- 
tion, il serait à désirer que le nouveau pouvoir, en trouvant tout changé 
et détruit derechef, profitât de ce malheur pour en recueillir plus de fruits 
qu’on n’en avait tiré lors de la première restauration. En maintenant les 
constitutions et les bases du saint-siége, il faudrait d’une manière victo- 
rieuse surmonter tous les obstacles s’opposant aux changements et aux 
réformes que pourraient avec raison exiger l’antiquité ou l’altération de 
certaines institutions, les abus introduits, les enseignements de l’expé- 
rience, la différence des temps, des caractères, des idées et des habitudes. 
Il est permis de formuler ces vœux à celui qui ne les exprime point par 
mépris des choses anciennes, par amour de la nouveauté ou par singularité 
d’idées, mais qui ne souhaite tout cela que pour le plus grand bien du 
gouvernement pontifical dont il est si fier d’être membre, malgré son in- 
dignité, gouvernement auquel il reste si profondément attaché, qu'il sa- 
crifierait pour lui jusqu’à son existence. » 


1815 arrive, le pape reprend ses Etats, Consalvi redevient 
ministre ; que fait-il? Rien. Les réformes ne furent pas plus es- 
sayées que lors de la première restauration du saint-siége ; qu'il 
nous soit permis, tout en reconnaissant l’habileté et l'honora- 
bilité du cardinal, de dire qu’à cette époque il ne sut pas voir 
l’ancre de salut qui lui était offerte, IL aurait dû rompre avec le 
passé ; au lieu de cela il combat la plus essentielle de toutes 
les libertés, la liberté de la presse. 


« Jai osé dire que la liberté de la presse, telle qu’elle est établie en 
France par la charte royale, est l'arme la plus dangereuse qui ait jamais 
été mise entre les mains des adversaires de la religion et de la monarchie. 
La liberté de la presse n’est point un mal passager et limité; il sera per- 
manent et se développera, pour ainsi dire, à chaque crise publique ou à 
chaque commotion sociale. Les périls qu’elle propage sont palpables et 
incalculables; ses avantages ou ses bienfaits nuls ou neutralisés par de 
criminelles influences. Le roi Louis XVII a, selon moi, le très grand tort 
de regarder comme nécessaire et sage cette pondération de pouvoirs. Il 
croit à son œuvre, il sy est attaché par une tendresse de père; mais le 
prince régent, qui a depuis longtemps expérimenté ce despotisme de la 
pensée exercé par des inconnus ou par des gens malheureusement trop 
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connus, se rapprocherait beaucoup plus vite de mes appréhensions que 
des théories libérales du Bourbon. Le prince régent m’a fait l’historique 
et le tableau de la presse dans son pays; il m’en a très bien déduit les 
avantages et les inconvénients pour ce royaume tout exceptionnel, mais 
il s’effraye pour le continent de ce danger nouveau qu’on offre: aux peu- 
ples mêmes qui ne pensent pas à le réclamer. C’est cependant, à n’en pas 
douter, avec cctte puissance occulte, mise eu jeu à chaque heure et par- 
lant en même temps aux diverses passions, qu’il faudra compter un jour. 
L'Europe vient d’éprouver de longues années de discorde et de guerre; 
mais, au milieu de toutes les calamités endurées, elle n’a jamais été me- 
nacée d’une plus étonnante perturbation. L’anonymat sera bientôt le ré- 
gulateur de la conscience publique, et il faudra courber le front sous Ja 
plume ou sous le fouet de maîtresinnommés auxquels la veillenous aurons 
fait l’aumône. Les uns voient le péril, et ils le défient en souriant; les 
autres l’acceptent comme un essai; personne ne veut comprendre que 
c’est inoculer aux populations une fièvre sans terme et sans repos: On 
s'applique à tracer les frontières de tel ou tel Etat; on le garantit contre 
les empiétements d’un voisin; l'Europe lui assure sa sécurité intérieure 
et sa prépondéranee extérieure; puis, par un non-sens dont elle n’ose 
pas calculer la portée, elle voue d'avance tous les peuples à des révolu- 
tions sans fin et à des erreurs qui engendreront des crimes inévitables et 
des passions sans cesse renaissantes que rien ne pourra assouvir. La lutte 
entre le bon et le mauvais principe ne sera jamais à armes égales. Le ta- 
lent, le génie lui-même, ne pourront triompher dans ces combats quoti- 
diens, où des plumes vénales et pleines de fiel prendront à partie les gens 
de: bien, dénatureront les actes et les caractères, et s’offriront chaque ma- 
tin comme les seuls défenseurs des peuples et de la liberté. Ces maux que 
je prévois, et qui ne tarderont pas à fondre sur l’Europe en la désorgani- 
sant de la base au sommet, deviennent une de mes plusconstantes préoc- 
cupations; car ce sera de toute évidence, au siége de Pierre comme an 
fondement de toute vérité et de toute stabilité, que les journaux, une 
fois maîtres du terrain, adresseront leurs coups les plus terribles. Nous 
désarmons la citadelle, et nous livrons la place à lennemi. Un jour, il y 
entrera avec armes et bagages. » 


Le cardinal voit bien le danger que court le pouvoir tempo- 
rel; mais il n’a pas su le conjurer. Que pourront donc faire au- 
jourd’hui ses défenseurs, qui n’ont pas le {talent et l'expérience 
du cardinal? Rien, s’ils suivent ia même voie. L’Encyclique du 
8 décembre donne la mesure de ce qu'on peut attendre d'eux. 
La papauté n’a d'autre chance de salut que celle que lui offre la 
convention du 15 septembre et qu’elle refuse si obstinément. Le 
pouvoir spirituel ne peut être sauvé désormais quepar la chute 
du temporel. 


JL. 


I nous reste maintenant à voir quels ont été les rapports du 
saint-siége avec la France, depuis la nomination de Pie VII jus- 
qu’au moment où le gouvernement pontifical fut. renversé par 
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l'empereur des Français. Nous serons à cet égard aussi bref 
que possible; cependant la multiplicité et l'importance d’événe- 
ments qui ont encore aujourd’hui leur contre-coup, nous for- 
ceront d'entrer dans quelques détails. 

Au moment où Pie VII rentra à Rome avec Consalvi pour se- 
crétaire d'Etat, les armées françaises étaient victorieuses en Ita- 
lie; la république cisalpine était de nouveau rétablie, et le pre- 
mier consul n'avait qu'un mot à dire pour incorporer dans ce 
nouvel Etat les provinces pontificales ou pour ressusciter la répu- 
blique romaine; mais en ce moment il avait d’autres vues; il 
sentait qu'il avait besoin du souverain pontife, il fallait le ména- 
ger ; plus tard, lorsqu'il croira son pouvoir affermi, lorsqu'il s’1- 
Maginera n'avoir plus rien à craindre ni des ennemis extérieurs, 
ni des partis politiques à l’intérieur, nous le verrons changer 
complétement de ligne de conduite. N’anticipons pas sur les évé- 
nements. 

Pour bien comprendre le mobile de la conduite du général 
Bonaparte, il est, ce nous semble, indispensable de jeter un 
coup d'œil sur la situation de la France en ce moment, tant au 
point de vue politique qu’au point de vue religieux. Le Consu- 
lat venait de succéder au Directoire; on a souvent été injuste 
envers ce dernier gouvernement ; nous ne voudrions pas en faire 
un éloge exagéré, nous croyons cependant devoir dire que se- 
lon nous la constitution de l'an II a été l’une des plus libé- 
rales que nous ayons eues. Au sortir de la tourmente révolu- 
tionnaire, il sentait sa faiblesse, et n'avait pas assez de confiance 
en lui-même ; ce fut là son principal défaut, ce fut la cause de 
sa chute. S'il avait eu à rendre compte de ses actes à un gou- 
vernement fort et puissant, le général Bonaparte n'aurait pas 
laissé sans ordre et sans autorisation entre les mains d’un de ses 
lieutenants le commandement qui lui était confié, et ne serait 
pas venu d'Egypte pour entreprendre le 418 brumaire : coup 
d'Etat qui n'avait même pas son exeuse dans la nécessité, et que 
M. Thiers a eu le tort de justifier, parce qu’alors même qu’il 
eût sauvé la France, il n’eût pas été légitime, à moins qu'on n’ad- 
mette cette détestable maxime : que la fin justifie les moyens. 

Quoi qu’il en soit, de retour d'Egypte, profitant de l'influence 
que ses victoires ff donnaient sur l’armée, aidé de son frère 
Lucien, il chassa les représentants de la nation, et élabht une 
nouvelle constitution. Sentant son pouvoir faible à l'intérieur, 
menacé par les ennemis du dehors, 1l se tourna contre ces der- 
niers, et voulut en remportant des victoires flatter la passion 
guerrière de la nation française ; il espérait après faire plus faci- 
lement accepter son joug. D'un autre côté, il était effrayé par 
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le parti catholique en France. L'Eglise était sous le Directoire 
complétement indépendante de l'Etat, et les hommes qui ont 
fait à ce sujet des recherches spéciales affirment que la foi, loin 
d’en souffrir, s'était au contraire fortifiée; mais le pouvoir de 
l'Eglise ne pouvant être accepté par le premier consul comme 
existant à côté du sien, il trouva très avantageux de faire un 
moyen de soumission de ce qui aurait dû demeurer une condition 
d'indépendance. Placer l'Eglise sous sa domination, se faire d’un 
prétendu rétablissement de la religion un titre à la reconnais- 
sance des fidèles, s'appuyer ensuite sur le clergé pour écraser les 
révolutionnaires, tel était le désir du premier consul. Pour cela 
il fallait ménager le pape, et obtenir de lui un concordat qui pla- 
çât l'Eglise française sous la domination du souverain. Malheu- 
reusement la papauté n’a jamais compris les avantages qu’elle 
pouvait retirer d’une Eglise libre, et elle a toujours préféré le 
système des concordats, alors même qu’elle dût faire de nom- 
breux sacrifices ; c’est ce que nous allons voir dans le récit de 
Consalvi, et le mobile que nous attribuons au premier consul se 
trouvera confirmé par les Mémoires du cardinal. 

Ce fut donc afin de se ménager les faveurs du nouveau pape 
que le général Bonaparte donna ordre à ses lieutenants de respec- 
ter les Etats du souverain pontife comme un territoire ami, etque 
peu de temps après, par l'intermédiaire du cardinal Martiniana, 
il lui fit demander d’entrer en pourparlers pour arranger les af- 
faires religieuses de la France. Il demandait l'envoi à Turin de 
Monsignor Spina, afin de s’aboucher avec lui. Il serait trop long 
d'entrer dans tous les détails des négociations qui eurent lieu au 
sujet du concordat, nous nous bornerons à en esquisser à grands 
traits les phases diverses. Dès le début, le premier consul fit 
comprendre qu’il entendait parler en maître plutôt qu’en égal; 
et lorsque Spina arriva à Turin, il était déjà parti, lui laissant 
l'ordre d’aller le rejoindre à Paris. C'était un manque d’égards 
sans exemple, mais, pour obtenir un résultat comme celui qu’il 
espérait, Pie VIT ne crut pas devoir faire des difficultés relatives 
à l'étiquette, et Spina partit pour la capitale de la France. Il ne 
tarda pas à adresser au pape un projet de concordat qui lui sem- 
blait à peu près admissible. Pie VII le renvoya après lui avoir 
fait subir quelques modifications. Ce fat alors qu’une note fut 
transmise au saint-siége par l'intermédiaire de M. Cacault, re- 
présentant de la France à Rome; le premier consul exigeait, 
sous menaces de recommencer les hostilités, que le projet en- 
voyé fût signé dans les cinq jours. Le pape, ne pouvant accéder 
à ce désir, et M. Cacault déclarant ne pouvoir rester à cause des 
ordres formels qui lui étaient donnés, il fut décidé que Consalvi 
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irait lui-même à Paris, ce qui flatterait le premier consul, et que, 
pour prévenir les inconvénients qui pourraient résulter du départ 
de l'ambassadeur français, M. Cacault et Consalvi sortiraient 
de Rome dansla même voiture; c’est ce qui eut lieu. 

Le cardinal arriva à Paris le 21 juin. Fidèle à la politique 
d’intimidation, qu’il avait déjà inaugurée, et qu’il devait conti- 
nuer pendant toutes ces négociations, le premier consul reçut le 
cardinal le jour même, non en tête-à-têle, mais au milieu d’une 
parade, où assistaient les deux autres consuls, le tribunat, le sé- 
nat, les ministres, les généraux, enfin tout ce qu’il y avait de 
plus grand à Paris. Napoléon avait voulu faire étalage de toute sa 
puissance, espérant effrayer ainsi le secrétaire d'Etat de Pie VII 
et le décider à souscrire à toutes ses volontés. Ce fut au milieu 
de celte fête qu’il lui annonça que les pourparlers allaient com- 
mencer, et que tout devait être fini dans cinq jours, qu’autre- 
ment il pourrait partir ; et il ajouta que si le concordat n’était 
pas signé dans ce délai, son parti était déjà pris, et qu’il détache- 
rait la France de la religion catholique. Les conférences s’ou- 
vrirent aussitôt ; après bien des craintes, le cardinal put cepen- 
dant arriver à s’entendre avec l'abbé Bernier ; tout fut arrêté, 
et il fut convenu que la signature aurait lieu le 10 juillet. C'est 
en ce moment plus que jamais que va se dévoiler la pression em- 
ployée par Bonaparte; mais laissons parler le cardinal. 


« Quelle fut ma surprise, quand je vis Pabbé Bernier m'offrir la copie 
qu’il avait tirée de son rouleau, comme pour me la faire signer sans exa- 
men, et, qu’en y jetant les yeux, afin de m’assurer de son exactitude, je 
m’aperçus que ce traité ecclésiastique n’était pas celui dont les commis- 
saires respectifs étaient convenus entre eux, dont était convenu le premier 
consul lui-même, mais un tout autre! La différence des premières lignes 
me fit examiner tout le reste avec le soin le plus scrupuleux, et je m’as- 
surai que cet exemplaire non-seulement contenait le projet que le pape 
avait refusé d'accepter sans ces corrections et dont le refus avait été 
cause de l’ordre intimé à l’agent français de quitter Rome, mais en outre 
qu’il le modifiait en plusieurs endroits; car on y avait inséré certains 
points déjà rejetés comme inadmissibles avant que ce projet eùt été en- 
voyé à Rome. 

« Un procédé de cette nature incroyable sans doute, mais réel, et que je 
ne me permets pas de caractériser, la chose d’ailleurs parle d’elle-même, 
un semblable procédé me paralysa la main prête à signer. J’exprimai ma 
surprise et déclarai nettement que je ne pouvais accepter cette rédaction 
à aucun prix. Le frère du premier consul ne parut pas moins étonné de 
m’entendre me prononcer ainsi. IL disait ne savoir que penser de tout ce 
qu'il voyait. 11 ajouta tenir de la bouche du premier consul que tout était 
réglé, qu'il n’y avait qu’à signer. Comme je persistais à déclarer que 
l’exemplaire contenait tout autre chose que le concordat arrêté; il ne sut 
que répondre qu’il arrivait de la campagne où il traitait des affaires d’Au- 
triche avec le comte de Cobentzel ; qu’étant appelé précisément pour la 
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cérémonie de la signature du traité dont il ne savait rien pour le fond, il 
était tout neuf et ne se croyait choisi que pour légaliser des conventions 
admises de part et d’autre. Moi, je n’oserais pas, aujourd’hui, affirmer 
avec certitude s’il disait vrai on s’il disait faux. Je ne sus pas le reconnai- 
tre alors davantage; mais j’ai toujours incliné, et J’incline encore’à &roire 
qu’il était dans une igrorance absolue, tant il me parut éloigné de toute 
dissimulation dans ce qu’il fit durant cette interminable séance et sans ja- 
mais se démentir. Comme l’autre personnage officiel, le conseillér d'Etat 
Cretel, en affirmait autant, et protestait ne rien savoir et ne pouvoir ad- 
mettre ce que j’avançais sur la diversité de la rédaction, jusqu’à ce que je 
la leur eusse démontrée par la confrontation des deux copies, je ne pus 
m'empêcher de me retourner vivement vers l'abbé Bernier. Quoique j'aie 
toujours cherché dans le cours de la négociation à éviter tout ce qui aurait 
tendu à suspendre la marche des choses et à fournir prétexte à la colère 
et à la mauvaise humeur, je lui dis que nul mieux que lui ne pouvait 
attester la vérité de mes paroles; que j'étais très étonné du silence étudié 
que je lui voyais garder sur ce point, et que je l’interpellais expressément 
pour qu'il nous fit part de ce qu'il savait si pertinemment. Ce fut alors 
que, d’un air confus et d’un ton embarrassé, il balbutia qu’il ne pouvail 
nier la vérité de mes paroles et la différence des concordats qu’on propo- 
sait à signer; mais que le premier consul Pavait ainsi ordonné, et lui avait 
affirmé qu’on est maitre de changer tant qu'on n'a point signé, Ainsi, 
continua Bernier, il exige ces changements parce que, toute réflexion 
faite, il n’est pas satisfait des stipulations arrêtées. » 


Ce fait, raconté par Consalvi, n’a pas encore été dément, et il 
nous semble que nous devons aujourd'hui le tenir comme cer- 
tain. Le secrétaire d'Etat de Pie VIT refusa obstinément de si- 
gner le projet qui lui était présenté, et cependant le Honiteur 
avait déjà parlé du résultat obtenu par le voyage de Consalvi,.et 
le soir une fête devait être donnée à l’occasion de la signature du 
concordat. La discussion recommença ; après de longues contro- 
verses, l’on arriva enfin à s'entendre sur tous les points, ex- 
cepté sur un seul. Ne pouvant tomber d’accord, les représen- 
tants du pape et ceux de l’empereur convinrent de signer le 
traité en laissant un article de côté ; mais Napoléon, en appre- 
nant ce qui s'était passé, entra dans une furieuse colère, dé- 
clara qu'il était inflexible, et la négociation fut rompue. Ce fut 
le soir même de cette journée que Consalvi étant allé dîner chez 
le premier consul qui l'avait invité, fut accueilli par ces paroles : 


« Eh bien, Monsieur le cardinal, vous avez voulu rompre! soit. Je mai 
pas besoin de Rome, J’agirai de moi-même. Je n’ai pas besoin de pape. 
Si Henri VIE, qui n’avait pas la vingtième partie de ma puissance, à su 
changer la religion de son pays et réussir dans ce projet, bien plus le sau- 
rai-je faire et le pourrai-je, moi. En changeant la religion en France, jela 
changerai dans presque toute l'Europe, partout où s'étend l'influence de 
mon pouvoir, Rome s’apercevra des pertes qu'elle aura faites elle les 
pleurera, mais il n’y aura plus de remède. Vous pouvez partir, c’est ce 
qui vous reste de mieux à faire. Vous avez voulu rompre, ehbien; soit, 
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puisque vous l’avez voulu. Quand partez-vous donc? — Après dîner, géné- 
ral, répliquai-je d’un ton calme. Ce peu de mots fit faire un soubresaut 
au premier consul. Il me regarda très finement et, à la véhémence de ses 
paroles, je répondis, en profitant de son étonnement, que je ne pouvais 
ni outrepasser mes pouvoirs ni transiger sur des points contraires aux 
maximes que professe le saint-siége. Dans les choses ecclésiastiques, ajou- 
tai-je, on ne peut faire tout ce qu’on ferait dans les choses temporelles en 
certains cas extrêmes. Nonobstant cela, il ne me semble pas possible de 
prétendre que j’aie cherché à rompre du côté du pape dès qu’on s’est mis 
d'accord sur tous les articles, à la réserve d’un seul, pour lequel j’ai prié 
qu’on consultät le saint-père lui-même ; ear ses propres commissaires n’ont 
pas rejeté cette proposition. 

« Plus radouci, le consul m’interrompit en disant qu’il ne voulait rien 
laisser d’imparfait, et que ou il statuerait sur le tout ou rien. Je répliquai 
que je n’avais pas le droit de négocier sur Particle en question tant qu’il le 
maintiendrait précisément tel qu’il Pavait proposé et que je n’admettrais 
aucune modification. Il reprit très vivement qu’il l’exigeait tel quel, sans 
une syllabe ni de moins ni de plus. Je lui répondis que, dans ce cas, je 
ne le souscrirais jamais, parce que je ne le pouvais en aucune manière. IL 
s’écria : « Et c’est pour cela que je vous dis que vous avez cherché à rom- 
pre, et que je considère l’affaire comme terminée, et que Rome s'en aper- 
cevra et versera des larmes de sang sur cette rupture. » 

& Tandis qu’il parlait, se trouvant proche du comte de Cobentzel, minis- 
tre d'Autriche, il se retourna vers lui avec une extrême vivacité, et lui 
répéta à peu près les mêmes choses qu’à moi, affirmant plusieurs fois 
qu'il ferait changer de manière de penser et de religion dans tous les Etats 
de l'Europe, que personne n’aurait la force de lui résister, et qu’il ne vou- 
lait pas assurément être seul à se passer de l'Eglise romaine (c’est sa 
phrase), qu’il mettrait plutôt l’Europe en feu de fond en comble, et que le 
pape en aurait la faute et la peine encore. » 


Il se décida cependant à autoriser une nouvelle réunion. Con- 
salvi eut alors à supporter les plus rudes assauts ; abandonné 
même par les siens, il tint bon cependant, et réussit à faire in- 
troduire une légère modification. Sur ce point, hâtons-nous de le 
dire, le cardinal avait tort; il voulait obtenir un privilége pour 
la publicité du culte catholique. Ge récit sur le concordat, les 
menaces de l’empereur, nous semblent prouver surabondamment 
quelle était son intention. N’est-il pas visible, surtout si l’on 
songe aux lois organiques qui suivirent, que l'intérêt de l'Eglise 
touchait peu Bonaparte, qu’il voulait seulement se l’assujettir et 
s’en faire un instrument de despotisme. 

Le concordat terminé, nous allons encore mieux voir le carac- 
tère impérieux du premier consul, et ses relations avec le saint- 
siége vont nous confirmer dans la pensée qu’il se préoccupait 
assez peu de l'intérêt de la religion, et que son ambition le por- 
fait à faire du pape son premier sujet. Ce fut vers le 23 juillet 
que le cardinal quitta Paris et retourna à Rome. Le premier con- 
sul était, disait-il, pressé d'obtenir la ratification du saint-père, 
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afin de publier le concordat. Cette ratification ne tarda pas à 
être accordée, et trente-sept jours après la signature du traité 
elle arriva à Paris. Quel ne fut donc pas l’étonnement du gou- 
vernement pontifical, lorsque bien longtemps après parut un 
gros volume sous le nom de concordat! Ce volume se compo- 
sait du traité primitif et des lois organiques, œuvre du seul gou- 
vernement français. Le pape protesta, mais en vain. 

Peu de temps après se placent les négociations entreprises 
pour faire prononcer la nullité du premier mariage du roi Jérôme. 
Le pape refusa constamment d'accéder à ce désir. Malgré les lettres 
du saint-père, l'autorité ecclésiastique de Paris, qui était placée 
sous la dépendance de Napoléon, annula le mariage. Nous re- 
marquerons que l’un des motifs invoqués pour arriver à ce ré- 
sultat, fut que la femme était protestante, et, chose singulière, 
le roi Jérôme épousa plus tard une protestante. Félicitons le 
pape de son courage dans cette circonstance, et de la tolérance 
dont il fit preuve en ne tenant pas compte de la religion de la 
femme. 

En suivant toujours les récits du cardinal, nous arrivons au 
couronnement de l’empereur. La gloire militaire qu’il avait pro- 
curée à la France, ses nouvelles victoires, l’appui qu’il trouvait 
dans le clergé, tout portait le premier consul à croire que le mo- 
ment était arrivé et qu’il pouvait ne plus tenir compte des récla- 
mations de quelques révolutionnaires entêtés, qui redemandaient 
sans cesse une liberté dont ils n'avaient que faire. Les courageux 
défenseurs du droit étaient d’ailleurs trop rares dans notre 
France d’alors, où les excès de 93 avaient poussé les citoyens 
dans la voie de la réaction ; presque tous furent heureux d’abdi- 
quer leur indépendance entre les mains du nouvel empereur. 
Grâce à Dieu cependant, même dans ces temps d’asservissement 
universel, il y eut quelques nobles âmes qui surent toujours pro- 
tester. Mais il fallait donner à la cérémonie du couronnement 
toute la solennité possible ; il fallait se faire reconnaître empereur 
par les puissances étrangères. Quitter Paris eût été dangereux, 
les passions révolutionnaires fermentaient encore; d’ailleurs, 
amener le pape jusque dans la capitale de la France produirait 
un bien plus grand effet. Le souverain pontife se laissa persua- 
der, s’imaginant qu’il serait reçu avec les égards dus à son rang, 
espérant en outre faire rapporter les lois organiques, et obtenir 
la rétractation des anciens évêques constitutionnels ; mais ses es- 
pérances furent déçues. Après avoir beaucoup souffert au point 
de vue du décorum, il vit qu’il ne pouvait rien obtenir relati- 
vement aux lois organiques, et s’il réussit à faire rétracter les 
anciens évêques constitutionnels, il le dut à ses vertus particu- 
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lières, et non à l’appui du gouvernement français. Tels furent 
les faibles résultats du voyage du pape à Paris. 

C'est à partir de ce moment que les relations entre les deux 
cours cessent d’être amicales, et que commence à paraître au 
jour le dessein de l’empereur de faire reconnaître sa suzeraineté 
par le souverain pontife. Indiquons en quelques mots l’origine 
de cette lutte. Au mois d'octobre 1805, les troupes impériales 
s'emparent de la ville d’Ancône; Pie VIT réclama; au lieu de 
retirer ses troupes, l’empereur, qui venait d’écraser l’armée au- 
trichienne à Ulm, attendit pour répondre l’issue de la guerre ; ce 
ne fut qu'après l’éclatante victoire d’Austerli(z et la paix de Pres- 
bourg qu’il répondit en déclarant qu’il était le suzerain du 
pape, et qu’il n’entendait pas que le souverain pontfe eût d’au- 
tres amis ou d’autres ennemis que les siens. Le pape protesta 
et déclara que jamais il n’accepterait une semblable situation ; 
mais pour donner une satisfaction à l'empereur, et lui montrer 
qu’on lui faisait tous les sacrifices possibles, Consalvi quitta la 
secrétairerie d'Etat. 

Les événements n’en marchèrent pas moins; le pape fut ren- 
versé et Consalvi traîné de force à Paris. C’est là qu’il eut l’oc- 
casion de résister en face à l’empereur dans bien des circon- 
stances dont nous avons déjà parlé. Il nous reste seulement à 
raconter sa courageuse conduite lors du second mariage de Na- 
poléon. Convaincu que le pape seul avait droit d’autoriser cette 
union, Consalvi et douze de ses collègues crurent ne pas pouvoir 
y assister. Pour éviter tout scandale, ils firent avertir l’empe- 
reur et le prièrent de ne pas les inviter; celui-ci refusa et leur 
envoya leur carte d'invitation. Il devait y avoir quatre cérémo- 
nies : une présentation aux souverains à Saint-Cloud, le mariage 
civil, le mariage religieux et une présentation à Paris. Leur con- 
science permit aux cardinaux de se rendre à la première et à la 
quatrième cérémonie, mais non au mariage. Ils se décidèrent à 
agir ainsi en espérant donner une preuve de leur bonne volonté. 
Lors de la première présentation, Fouché essaya de dissuader 
Consalvi en lui montrant les dangers auxquels ils s’exposaient. 
L'empereur fut très gracieux vis-à-vis d’eux. Au mariage civil, 
Napoléon remarqua l'absence des treize, mais pourvu qu'ils 
fussent à la cérémonie religieuse, cela lui suffisait ; aussi, le len- 
demain, quand il s’aperçut de leur persistance, son visage prit un 
air de colère et de férocité, et lorsqu'ils voulurent aller à la se- 
conde présentation, ils furent chassés. L'empereur avait même 
donné ordre de fusiller Consalvi et deux de ses collègues ; on se 
contenta de les mander chez le ministre des cultes, de leur dé- 
fendre de porter les insignes des cardinaux, de confisquer leurs 


94 REVUE CHRÉTIENNE. 


biens et de les exiler. Consalvi fut envoyé à Reims et plus tard 
à Béziers. 

Que de révélations sur le caractère de Napoléon! Quel jour, 
quelle lumière sur ses intentions! Il nous semble difficile de 
conserver encore des illusions sur ses intentions, Que la France 
fût catholique ou protestante, peu lui importait au fond ; ce 
qu'il voulait, c'était un clergé soumis et dépendant, recon- 
naissant sa suprémalie, et étant entre ses mains une arme 
puissante de domination. Il trouva une religion ayant une hié- 
rarchie tout organisée, et il voulut en tirer parti, seulement il 
avail trouvé cette religion florissante, produisant de grandes œu- 
vres en France, ayant su résister à la persécution et vivifiée par 
le souffle puissant de la liberté ; il l’a laissée dans un état d’affai- 
blissement tel qu’il peut seulement résulter du despotisme. II 
l’a asservie par le concordat. Oh! qu’elle serait puissante au- 
jourd’hui cette Eglise, si elle avait su se contenter du droit com- 
mun, et si la liberté lui eût suffi. Liberté en religion comme en 
politique, voilà ce qui donne la vie. On peut voir aujourd’hui ce 
que coûte à l’Église catholique et à toutes les Eglises Pabsence 
de cette liberté qui les sauverait. Et c’est le moment choisi par la 
papauté pour maudire la liberté en soi! Que de leçons dans ces 
quelques récits d’un cardinal honnête homme ! Sachons en pro- 
fiter. 


ALPHONSE Bousquer. 


MÉLANGES 


SOUVENIRS DE L’ESPAGNE 


Vers la fin de mars 1863, je franchissais au delà de Saint- 
Jean de Luz, la rivière de la Bidassoa qui forme la limite de la 
France et de l'Espagne. Je voyais se dessiner dans le crépuscule 
du soir l’île de la Conférence, célèbre par les négociations qui 
amenèrent la paix des Pyrénées et le mariage de Louis XIV avec 
linfante Marie-Thérèse, et je me rappelais la belle invocation 
de Bossuet : « Fêtes sacrées, mariage fortuné, voile nuptial, bé- 
nédiction, sacrifice, puis-je mêler aujourd’hui vos cérémonies et 
vos pompes avec ces pompes funèbres, et le comble des gran- 
deurs avec leurs ruines?» L'infante, en épousant le jeune roi, 
renonçait à tous ses droits sur la couronne d'Epagne. Mais les 
prévisions de la diplomatie, comme celles de.la sagesse humaine, 
sont toujours courtes par quelque côté. Quarante et un ans après 
le traité signé par Mazarin et par don Louis de Haro, un prince 
français, le duc d'Anjou, allait s'asseoir sur le trône vacant à 
Madrid, et l'Europe répétait avec effroi ce mot si peu vrai, même 
aujourd’hui : Il n’y a plus de Pyrénées! 

els étaient les souvenirs qui se retraçaient à ma mémoire, à 
mesure que je voyais s’effacer la frontière de la France. Ce 
m'était pas sans regret que je l'avais franchie. Je n'éprouvais 
pas, à l’approche des Pyrénées, ce plaisir si vif, cette poétique 
ivresse que j'avais plus d’une fois ressentie en passant les Alpes. 
L’lalie est le pays des prestiges. Elle a je ne sais quel attrait 
qui s’exerce de loin sur l’imagination du voyageur, et le dispose 
à l'admiration, à l'enthousiasme. Quelles cités peuvent être com- 
parées à Florence, Rome, Naples! La Niobé des nations se rele- 
vant de son tombeau séculaire, à la voix d’un Giobertu,, d'un 
Cavour, et déployant ces hautes inspirations de patriotisme et 
de sagesse qui ont déjà conjuré tant de périls, quel spectacle 
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plus digne de la sympathie du poële, de l’attention de l'histo- 
rien ou de l’homme d'Etat? Même en ses plus mauvais jours 
l'Italie gardait une invincible espérance. Elle pouvait dire avec 
un de ses fils : « Servi siam’ ma servi ognor frementi! » Tout 
homme sensible au beau, inscrit parmi les grandes dates de sa 
vie le jour où il a visité la patrie du Dante, foulé le Forum ou la 
voie Appienne, contemplé le golfe de Naples. L'Espagne, en 
dépit de ses glorieux souvenirs, n’a pas ce charme souverain, cet 
irrésistible attrait que goûtent les esprits cultivés, et qui semble 
un des philtres de la Renaissance. Puis, il faut le dire, ce n’était 
ni en touriste, ni même en érudit que Je franchissais les Pyré- 
nées. Pour la première fois le sentiment d’une grave mission, 
d’une sérieuse responsabilité, se mêlait aux préoccupations d’un 
voyage que j'avais accepté comme un devoir. La plainte de Ma- 
tamoros parlait plus haut que les stances du Cid; l’Alhambra 
s’effaçait derrière la prison de Grenade. 

L'aspect des lieux n’était pas fait pour dissiper ces mélanco- 
ligues impressions. Dès les premiers relais, à Irun, à Saint-Sé- 
bastien, on se sent engagé dans une région étrangère, presque 
ennemie. Les physionomies ont quelque chose de défiant et de 
sombre. On devine le peuple si longtemps comprimé par l’in- 
quisition, et auquel les vicissitudes de sa tragique histoire n’ont 
laissé qu’un sentiment, la haine de l'étranger. Sans doute, il 
est permis d’augurer mieux d’un avenir, peut-être prochain. Les 
voies ferrées qui se multiplient partout, qui nivellent monts et 
vallées sur notre vieux continent, sont le présage de bien autres 
transformations dans l’ordre moral. Elles inaugurent une ère de 
rapprochement et de fraternels rapports entre les peuples. L’'Es- 
pagne aura son {our dans ces révolutions pacifiques. La ligne qui 
rejoint Bayonne à Madrid, à travers les âpres sierras, est déjà 
terminée. Elle ne l'était pas au printemps de 1863, et c’est au 
sortir des Pyrénées, dans les gorges d'Olozaguta, que nous 
échangeons l’étroite diligence attelée de mules et roulant au 
bruit des romantiques grelots, contre le train qui nous emporte 
à toute vapeur. Vittoria, Miranda-sur-l’Ebre se succèdent rapi- 
dement. Burgos apparaît à l'horizon. Que ne puis-je, sur les pas 
d’Ozanam, faire un pèlerinage au pays du Cid ! Je n’ai que le 
temps d'admirer la splendide cathédrale qui n’a rien à envier à 
celles de Strasbourg et de Cologne ! Devant ce merveilleux édi- 
fice tout percé à jour, et cette forêt de flèches qui montent d’un 
si prodigieux élan au ciel, on est tenté de répéter le mot de 
Charles-Quint : « C’est plutôt l’œuvre des anges que celle des 
hommes! » Mais déjà la vapeur siffle. Il faut partir. Le pays 
qu’on traverse est d’une indicible tristesse. Le regard cherche 
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en vain un arbre, un {oit, un être vivant à l'horizon. Voici la 
station de Torquemada s’élevant comme un catafalque dans le 
désert. Sur ses murs je crois lire le mot du grand historien ro- 
main qui peint d’un trait toutes les tyrannies : Ubi solitudinem 
fecerunt, pacem appellant! Voici Valladolid se détachant sur les 
vapeurs enflammées du couchant, comme sur les lueurs d'un 
auto-da-fé. Je donne un soupir de regret aux archives de Siman- 
cas reléguées dans un misérable village, à quarante lieues de 
Madrid. Moins heureux que M. Gachard, le savant éditeur des 
lettres de Philippe If, je rentrerai en France les mains vides. 
Nous arrivons enfin au pied de la Guadarrama que les chevaux 
gravissent lentement sous les rafales de neige. La tête en feu, les 
pieds glacés, je rêve au Saint-Gothard sans avoir en perspective 
le lac Majeur et les îles Borrhomées. Nous retrouvons au matin 
le chemin de fer de San Lorenzo à Madrid, et la capitale de l’Es- 
pagne, assise sur un plateau dénudé que fouettent les vents, ne 
m'apparaît qu’à travers un flot de poussière, 

C’est une triste capitale que Madrid, malgré son fastueux pa- 
lais, œuvre d’un artiste d'Italie, sa Plaza mayor où s'élève le 
donjon de François [*, et la bruyante Puerta del Sol qui commu- 
nique par la rue d’Alcala avec le Prado, médiocre contrefaçon 
de nos Champs-Elysées. Le ruisseau du Manzanarès, tari les 
trois quarts de l’année, semble se cacher sous une arche monu- 
mentale, comme pour justifier l’épigramme de Lope de Vega : 
« Ou vendez ce pont, ou achetez une rivière! » Décréter une 
capitale est plus facile que de la créer. Tolède, située au centre 
de la Péninsule, et rappelant les plus glorieux souvenirs de la 
monarchie gothique et de la conquête chrétienne, était la capitale 
désignée par la nature et par l'histoire. Philippe IL préféra Ma- 
drid, et cette fantaisie du despotisme a prévalu sans retour, quoi- 
que Madrid n’ait pu s'élever à la hauteur de ses destinées. Dans 
ses rues monotones, nul édifice n’attire les yeux, ne fait revivre 
dans le passé. On y mourrait d’ennui, sans l’admirable Musée 
étincelant des chefs-d’œuvre de Vélasquez et de Murillo. L’an- 
cien palais des grands inquisiteurs d'Espagne, devenu l'hôtel 
d'Angleterre, m'’offre l'hospitalité discrète dont j'ai besoin. J'y 
retrouve (avec quel bonheur!) la pétition des dames de France 
à la reine Isabelle, qu’une pieuse main a fait parvenir jus- 
qu'ici, à l’insu des alguazils qui font bonne garde à la Jx 
tière, et des diplomates dont elle va troubler la quiétudg 
avec respect que je paroours ce précieux album, ce Li pra 
de la charité. Trente mille noms décorent ces pages ff À 
d'eux représente un vœu, une prière. Puissent-ils 
tendus! 

XIL, 


98 REVUE ‘CHRÉTIENNE, 


L'Espagne sort d'une crise ministérielle. Le maréchal OBon- 
nell est tombé du pouvoir. Le marquis de Miraflorès est lerpré- 
sident d’un nouveau cabinet. On le dit modéré, conciliant, trop 
noble de cœur pour accepter lhéritage de persécution que lui 
lèguent les ministres déchus. Et puis, d'augustes influences! se 
déploieront au palais. La reine résistera-t-elle aux instances d'une 
sœur qui à connu la tolérance dans une autre cour, aux prières 
d’un prince qui porte si dignement l'épreuve de l'exil? Que de 
motifs d'espérer! mais aussi que de raisons de craindre® Le 
dogme de l’absolutisme religieux n’a pas abdiqué dans ce pays. 
Le régime constitutionnel y est moins une réalité qu’une fic- 
tion. Au-dessus des ministères qui passent, et des partis qui 
se disputent une ombre de pouvoir, dans les mystérieuses régions 
qui confinent au boudoir, au confessionnal, réside le souverain 
occulte dont chacun sait ici le nom. L’inquisition, officiellement 
abolie, subsiste de fait. On le sent à je ne sais quelle pression 
qui s'exerce partout, aux habitudes de défiance qui règnent Jjus- 
que dans la famille, à l'effroi que causent certains sujets de con- 
versation, à ces réserves, à ces demi-mots, à ce‘silence qui par- 
lent si éloquemment. L’attitude de la presse dans cette grande 
question de la liberté de conscience, sans laquelle ne saurait 
exister aucune liberté digne de ce nom, est un:symptômessigni- 
ficatif de l’état des esprits. Presque tous les organes de l'opinion 
approuvent:les actes douloureux dont l'Europe a retenti, Les le- 
çons de l’histoire semblent perdues. Pour les Espagnols de notre 
âge comme pour ceux du seizième siècle, les protestants-sont 
toujours : los Moros. Absolutistes, modérés, progressistes, néo- 
catholiques, sont unanimes sur ce point. Dans la Constituante de 
1856, n’a-t-on pas entendu lun des chefs du parti progressiste, 
M. Olozaga, parler contre la tolérance? Il est vrai que desrsifflets 
partis des tribunes protestèrent contre cette triste contradiction. 
Elle se retrouve dans le programme de tous les partis. Nubn’o- 
serait exprimer un blâme sur les persécutions de l'Andalousie. 
« C’est un malheur, disait un homme d’Etat libéral; mais qu'y 
faire? Divisés en politique, nous sommes d’accord en religion. 
Par un privilége exceptionnel nous avons conservé l'unité reli- 
gieuse qui a péri partout ailleurs. Elle nous coûte assez cher: Il 
faut la maintenir à tout prix! » Les théoriciens de la servitude 
religieuse, Balmès, Donoso Cortès ne se seraient pastexprimés 
autrement. | | 
. Il y aurait trop à dire sur cette prétendue unité à laquelle PEs- 
_“pagne à fait tant de sacrifices, voile trompeur sous lequel se 
cachent toutes les nuances de la libre pensée, et même le vide 
absolu des croyances. L’intolérance des âges de foi est ermelle, 
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sans doute, mais elle a sa grandeur, presque son excuse dans sa 
sincérité. L’intolérance sceptique, triste apanage des nations 
vieillies sous le joug de l’autorité, est aussi ridicule qu'impuis- 
sante; n’est pas un Torquemada qui veut. En dépit de son iso- 
lement péninsulaire, le souffle du dix-huitième siècle a passé sur 
l'Espagne, et les débris des anciennes croyances jonchent le sol 
où n’a pas encore germé une foi nouvelle, Parmi ces débris, il 
en est de glorieux que lon voudrait faire revivre. Il en est d’au- 
tres condamnés sans retour. Le rêve sombre de Philippe IT n’est 
plus que l’utopie de quelques hommes d'Etat émérites, qui se 
croient de profonds politiques parce qu’ils répètent les formules 
usées d’un temps qui n’est plus. À côté de ces plagiaires du 
passé, qui semblent n’avoir rien appris, ilest du moins quelques 
esprits généreux, en qui J'aime à saluer comme les précurseurs 
d’un meilleur avenir. Un professeur éloquent, Don Emilio Cas- 
tellar, a protesté dans une chaire de l’Athénée de Madrid contre 
les rigueurs du tribunal de Grenade. Un publiciste, justement 
renommé, M. Fernando Corradi, directeur du Clamor Publico, a 
plaidé la cause de la tolérance et revendiqué, non sans éclat, les 
droits de la justice et de l'humanité. Sous la législation dra- 
conienne qui régit la presse, il fallait plus que du courage 
pour écrire ces lignes : « Comme homme, comme chrétien, 
nous ne pouvons détourner les yeux des infortunés qui lan- 
guissent dans les prisons de l’Andalousie pour le seul crime de 
leur croyance religieuse. Leur sort nous afflige, et les rigoureux 
procédés dont on use à leur égard, nous font craindre que les 
nations civilisées de l’ancien et du nouveau monde ne conçoivent 
une idée très défavorable de la culture et de l'illustration de 
notre patrie. Tolérants parce que nous sommes animés de l’es- 
prit de l'Evangile et jaloux de l'honneur national, rien ne peut 
nous affecter plus douloureusement que le spectacle des protes- 
tations élevées contre nos lois par les organes les plus accrédités 
de opinion en Europe. Pour les écouter avec indifférence, nous 
devrions cesser d’être Espagnol. Pour les mépriser, il nous fau- 
drait avoir perdu toutes les notions de libéralisme et d'humanité 
qui sont la règle de notre vie!... Nous le disons avec sincérité 
et la main sur le cœur, le procès dirigé contre les prisonniers de 
Grenade nous alarme plus pour le gouvernement qui lordonne, 
que pour les hommes qui, sous le coup d’une action Judiciaire, 
souffrent pour leur foi les tourments inséparables d’une dure 
captivité. Nous gémissons de tout ce qui peut discréditer le gou- 
vernement ae l'Espagne aux yeux des étrangers, et le montrer 
comme le triste hériuer de cette politique aveugle et cruelle qui 
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sang et les larmes de milliers de victimes immolées en holo- 
causte à un Dieu de miséricorde et de charité ! » 

Rien n’est plus beau que le rôle de la presse quand elle com- 
prend ainsi ses devoirs, et qu’elle est pour ainsi dire la voix des 
opprimés. Ce rôle n’est pas sans péril en Espagne. M. Corradi 
l'a appris à ses dépens, sans se sentir ni découragé ni déçu. Dé- 
puté aux cortès, il a vu ses électeurs lui retirer leur mandat, 
parce que dans une mémorable discussion, il avait voulu faire 
inscrire la liberté de conscience en tête de la Constitution de son 
pays. Directeur d’un journal important, il n’a pas craint de 
s’exposer à l’impopularité, à la ruine, pour défendre des prin- 
cipes qui lui sont plus chers que la vie. Il est un de ces hommes, 
si rares de nos jours, que l’injustice révolte, que le sacrifice 
trouve prêts à toute heure, et qui pratiquent la maxime des 
grands cœurs : Fais ce que dois, advienne que pourra ! On se sent 
fortifié au contact de cette âme loyale que les luttes n’ont pas 
aigrie, et qui a su mériler le respect de ses adversaires. Toute 
vérité a ses apôtres, et se magnifie par leurs épreuves. Dans 
toutes les sphères de l’activité humaine , mais surtout dans l’or- 
dre moral, «il faut semer avec larmes pour moissonner avec 
chant de triomphe. » La moisson est le secret de l’avenir. L’ef- 
fort, la lutte, le labeur même ingrat, voilà le lot du présent. Heu- 
reux qui l’accepte sans regret, et qui s’oublie lui-même pour le 
triomphe d’une cause juste dont il ne sera peut-être pas témoin, 
mais qui aura de glorieux échos dans le monde invisible ! C’est 
là ce que j'ai plus d’une fois senti, et peut-être exprimé dans 
mes entretiens avec M. Fernando Corradi, ce généreux défenseur 
de ceux dont je suis venu solliciter la grâce à Madrid. Il prend 
le plus vif intérêt à la mission dont je suis chargé. Il s’associera 
lui-même aux démarches dont il admire l’élan, sans en espérer 
beaucoup de succès. Pour le moment, l'Espagne fait trêve aux 
graves préoccupations de la politique. La chambre des députés 
est fermée. Les fêtes de la semaine sainte absorbent tous les es- 
prits. Il faut se résigner au rôle du spectateur, en tirant, si pos- 
sible, du spectacle une leçon. Les occasions ne manqueront pas: 
elles s’offrent tout naturellement. 

Jeudi saint. « Je viens d'assister à une des cérémonies les 
plus intéressantes de l'Espagne catholique. Il est d'usage en ce 
jour que la reine, entourée de tous les grands personnages de 
l'Etat, reçoive les pauvres, et après leur avoir lavé les pieds, les 
serve à table de ses mains. Je me rends au palais en compagnie 
de ce que Madrid a de plus illustre et de plus charmant: Bientôt 
arrive la reine suivie d’un splendide cortége, prélats, ministres, 
ambassadeurs, grands d’Espagne, témoins ou acteurs dans la cé- 
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rémonie du jour. L'idée en est belle et touchante, et conforme 
à l'esprit du christianisme apostolique. Pourquoi faut-il que 
l'exécution réponde si peu à ce sublime idéal? On n’assiste qu’à 
une scène d’apparat, à une comédie de charité jouée, le sourire 
sur les lèvres, par d’augustes acteurs, devant un public railleur 
et blasé. Les pauvres des deux sexes, au nombre de douze, sans 
doute en souvenir des apôtres, prennent place à deux tables dis- 
tinctes, présidées par le roi et la reine. En ce jour de somp- 
tueuse hospitalité, chacun d’eux a droit à quarante plats servis 
par de royales mains. Mais à peine posés sur la table, ces plats 
sont enlevés par les soins d’un majordome, qui livre tout à un 
entrepreneur, à la charge pour ce dernier de compter 2 ysabels 
(50 francs environ) à chaque assisté, nouveau Tantale qui voit 
passer les mets les plus exquis sans y toucher. Il y avait là des 
vieillards d’une belle expression, et c'était un touchant spectacle 
de les voir entrer, appuyés sur le bras d’un grand d’Espagne, 
un Guzman, un Santa-Cruz, un Medina-Celi, décorés du Cordon 
bleu ou de la Toison d’Or. Dans la tribune occupée par la famille 
royale, l’infante Luisa Fernanda et ses beaux enfants attiraient 
tous les regards. La cérémonie s'achève par une procession. La 
reine, suivie de ses dames d'honneur, parcourt à pied les prin- 
cipales rues de Madrid, en visitant sept églises magnifiquement 
parées pour la circonstance. Ce n’est pas sans grâce qu’elle s’est 
acquittée des devoirs de cette pénible journée, répondant par un 
salut, un sourire aux vivats des fenêtres et des balcons. Sans 
être belle, un air de bonté règne sur sa physionomie. J'y lis un 
heureux présage pour le sort des prisonniers de Grenade. 
Puissé-je n’être pas trompé! 

Vendredi saint. « La matinée du jour de la passion s'ouvre 
par les messes solennelles que célèbrent les grands ordres mi- 
litaires de l'Espagne. J’assiste à celle des chevaliers de Cala- 
trava, qui, revêtus de leurs longs manteaux blancs, brodés d’une 
croix rouge, défilent majestueusement vers l’autel comme des 
ombres du passé; magni nominis umbra! Cette scène a sa beauté. 
Elle fait rêver à l'Espagne chevaleresque, héroïque du moyen 
âge, dont j'irai bientôt chercher les traces à Tolède. Tout se pré- 
pare pour la grande procession qui est l’orgueil de Madrid. A 
un peuple éminemment réaliste, il faut des images qui parlent 
aux yeux, des spectacles qui émeuvent les sens. Au temps des 
aulo-da-fé, à côté des malheureux livrés aux flammes du büû- 
cher, il y avait les contumaces brûlés en effigie, et représentés 
par des statues d’une si frappante ressemblance que les regards 
de la foule pouvaient s’y tromper. On eût dit des victimes hu- 
maines se tordant dans le brasier. Cette habile mise en scène se 
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retrouve dans le spectacle de ce jour, qui rappelle les mystères 
du moyen âge, accommodés aux goûts d’une génération à la 
fois superstitieuse et sceptique. C’est le drame de la Passion qui 
se déroule dans une série de pasos, et dont les personnages sont 
des statues de grandeur naturelle, mues par un secret méca- 
nisme. Le baiser de Judas, Hérodeet Pilate, Jésus portant sa croix, 
forment une suite de tableaux qui s’achèvent par le supplice du 
Calvaire. La vierge en pleurs, appuyée sur le bras de saint Jean, 
contemple l’agonie de son divin Fils; mais ce n’est pas la Mater 
dolorosa dont la poignante douleur a traversé les âges sur 
Phymne enflammé de l'Eglise. C'est une séduisante statue, 
chei-d’œuvre de Montanès, revêtue d’une robe étincelante de 
pierreries, et portant une chevelure qui est elle-même toute une 
légende. Elle ornait autrefois une tête charmante, une pécheresse 
illustre, dont le nom circule de bouche en bouche, et qui, sur son 
lit de mort, en fit don à la Vierge pour réparer les scandales de sa 
vie. La belle statue reparaît chaque année, avec les cheveux de 
cétte autre Madeleine, béatifiée par le repentir, et un murmure 
flatteur s'élève partout sur son passage. Ne demandez pas à la 
foule entassée dans les rues, suspendue aux balcons, le recueil- 
lement et le silence. Les plus augustes souvenirs de la religion 
ne sont pour elle qu’un spectacle, sans rapport avec les besoins 
de la conscience, et les aspirations d’une âme immortelle, 
L'humble péager qui a connu les angoisses du péché, peut seul 
s’écrier : Mon Sauveur et mon Dieu! Je n’ai jamais mieux com- 
pris combien ces représentations extérieures et matérielles sont 
fatales au culte en esprit. Sur le passage des confréries qui 
forment le cortége, on cause, on rit, on s’entretient de la course 
de taureaux prochaine. Déjà toutes les places sont retenues, et 
le dimanche de Pâques (fête de la Résurrection !) tout un peuple 
repu de pompes et de cérémonies, se pressera aux portes de l'am- 
phithéâtre pour applaudir un spada favori, pour voir si le tau- 
reau relancé par les légers banderillos, et frappé de la main de 
Pillustre Guttierez, tombe avec grâce sur l’arène rougie de son 
sang. Les dévots de la procession de ce jour seront les plus ar- 
dents au cirque. » 

Les loisirs que me laissent les fêtes de la semaine sainte et 
l'absence de tout culte évangélique à Madrid, sont consacrés aux 
nobles jouissances de l’art, ou à quelques excursions intéres- 
santes. Le Musée royal est digne d'une grande nation. La gale- 
rie d'Isabelle, ornée de tableaux choisis de toutes les écoles peut 
rivaliser avec le salon du Louvre, la tribune de Florence et les 
chambres du Vatican. Au seizième siècle, l'Espagne débordait 
sur l'Europe, et les plus célèbres artistes de tous les pays s’hono- 
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raient de travailler pour Charles-Quint et Philippe IF, Ainsi s’ex- 
plique cette étonnante réunion de chefs-d’œuvre qui charment 
les yeux, et ouvrent à l'esprit les régions de lidéale beauté, 
Parmi tant de merveilles, le Spasimo de Raphaël demeure sans 
rival. Jésus fléchissant sous le fardeau de la croix, et disant aux 
saintes femmes : « Ne pleurez pas sur moi, mais sur vos en- 
fants! » est une de ces pages pathétiques, sublimes, où l’inspi- 
raliou a dit son dernier mot. Près d’une sainte Famille appelée à 
juste titre la Perle, le portrait d’un personnage inconnu exerce 
une irrésistible attraction. J'aime à recomposer tout un siècle 
autour de cette mystérieuse figure, au ferme regard, que le sou- 
rire de Monna Lisa (la Joconde de Léonard de Vinci) ne peut 
me faire oublier. Dans ce sanctuaire de Part, l'Espagne occupe 
une place d'honneur. Sur une vaporeuse nuée d’anges et de 
chérubins, Murillo a représenté, avec toute la magie de son pin- 
ceau, une de ces vierges charmantes, enchanteresses, dont la 
suavité passionnée tient à la fois de la terre et du ciel. C’est le 
Raphaël de l’Andalousie, Fadmire ici, dans ses œuvres les plus 
magistrales, son émule, Vélasquez de Silva. Dans la fougue de 
son génie, ce puissant artiste a touché à tout : histoire, paysage; 
portraits, scènes de cour ou de fantaisie, et il a laissé partout 
son empreinte et sa flamme. Ses figures, d’une réalité saisissante, 
semblent sortir du cadre et marcher sur le spectateur. La lu- 
mière que Claude Lorrain répand à flots si purs dans ses 
paysages profonds, flottant entre l’idéal et le réel, Vélasquez la 
concentre sur la physionomie de ses héros, et la fait ressortir 
par le contraste des ombres en reliefs étonnants. Quelles splen- 
deurs il a répandues sur la scène des Filandières ! Dans une toile 
voisine, Vélasquez, la palette à la main, peint le roi Philippe IV 
et la reine, dont l’image est répétée par une glace au fond de 
l'atelier, C’est d’un eflet inouï, saisissant. Le marquis de Spi- 
nola recevant les clefs de Bréda, conquise par ses armes, est 
d’une expression noble, harmonieuse, qui semble une courtoisie 
du vainqueur à l'égard des vaincus. L'histoire de l'Espagne est 
tout entière dans ces galeries : monarques, ministres, bouffons 
de cour, capitaines célèbres, moines exténués d’ascétisme où 
triomphe le pinceau de José Ribéra, Nulle école en Europe n’eut 
un caractère si profondément national. L’éblouissante vision du 
Musée me poursuit au dehors, et dans les allées du Prado, rem- 
plies d’élegants promeneurs, je crois voir passer quelques-unes 
des figures qui m'ont si vivement frappé dans les cadres de Mu- 
rillo et de Vélasquez. s 

C’est encore une page de l’histoire espagnole que je vais con- 
templer à l’Escurial, ce Versaillesetce Saint-Denis des rois catho- 
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liques. Le chemin de fer qui y conduit traverse de mornes soli- 
tudes, à peine cultivées. De loin en loin apparaît un pâtre 
à la mine farouche, une gorge sinistre, un pont à demi ruiné sur 
un ruisseau tari. Le train s'arrête enfin près d’un misérable wil- 
lage, sur les pentes d’une montagne aride et désolée. À mi-hau— 
teur, se dresse un édifice de granit qui semble laillé dans la mon- 
tagne, et qui laisse hésiter l'esprit entre un couvent et une 
caserne : c’est l’Escurial. Construit par Philippe IE, en souvenir 
de la victoire de Saint-Quentin et du martyre de saint Laurent, 
il se ressent trop de cette seconde destination, et dans le dédale 
de ses cours intérieures, dans l’entre-croisement de ses corridors 
se coupant à angles droits, on retrouve la disposition du gril qui 
a présidé à l’ordonnance de tout l'édifice. L'église qui en occupe 
le centre est d’une rare magnificence. Mais on cherche surtout 
la chapelle souterraine, panthéon de jaspe et de porphyre où 
sont ensevelis les souverains espagnols. Une profonde obscurité 
règne dans la nécropole royale, où l’on ne descend qu’en tâton- 
nant. La torche d’un religieux en éclaire vaguement les profon- 
deurs. Tout à coup elle projette sa clarté sur une tombe scellée 
dans le mur, et ces deux mots : Carlos Quinto luisent dans les 
ténèbres ! C’est donc ici que repose le monarque qui remplit le 
monde du bruit de son nom, et qui désabusé de tout, soupirant 
après la paix, fit de la cellule d’un cloître une halte entre le trône 
et le tombeau ! Je le revois à Worms, en présence d’une majesté 
inconnue qui se levait sur le monde, et dont il ne soupçonna 
pas la puissance, en face de Luther! Je le revois moine à Saint- 
Juste! Au-dessous de Charles-Quint, sur le marbre funèbre, je 
lis le nom de Philippe If. Il me laisse indifférent. L’humanité a 
ses héros qu'elle admire, ses saints qu’elle révère, ses bour- 
reaux qui paraissent grands, sans doute à cause du mal qu'ils 
ont fait, et que l’on maudirait presque dans la tombe, s'ils n’é- 
{aient protégés par l’inviolabilité de la mort. Philippe I est de 
ceux-là. Le fantôme de l’inquisiteur couronné se dresse partout 
à l’Escurial. L'air qu’on y respire semble une émanation du 
sépulcre. Je sors de ce palais froid comme un cachot; je prends 
au hasard un sentier qui gravit l’âpre Guadarrama. Quelques 
taches de neige blanchissent sa cime. En fondant au soleil, elles 
forment un ruisseau qui coule à travers les rochers, sans nourrir 
une plante, une fleur sur ses bords. Je m’assieds près du som- 
met, et m'abandonne aux rêveries que fait naître le tableau qui 
se déroule à mes pieds : sur le premier plan, le morne palais, 
avec ses murailles nues, son dôme et ses clochetons d'où momte 
comme un glas funèbre. Au delà, sous un ciel d'azur qui sourit 
comme une implacable ironie, des espaces désolés d’où l’homme 
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a fui, le désert qu’on retrouve sans cesse en Espagne telle que 
trois siècles d’intolérance l’ont faite. Que les apologistes du pou- 
voir absolu viennent méditer ici! Les pierres parlent, le désert 
crie, et de tous les points de l'horizon s'élève une voix pour ac- 
cuser le despotisme qui énerve les nations et tarit leur prospérité 
à sa source! 

Une excursion pleine d’attrait, que je range au nombre de mes 
plus poétiques souvenirs, est celle de Tolède. À mi-chemin onren- 
contre Aranjuez dont les bois charmants [les seuls que j’aie ren- 
contrés jusqu'ici!) se mirent dans le Tage. Les rives du fleuve 
coulant entre de vertes prairies, sous de frais ombrages, forment 
une scène digne de Galatée. Elles se dépouillent aux approches 
de Tolède, qui m’apparaît comme une reine déchue, mais tou- 
jours fière, sur les monts qui lui servent, pour ainsi dire, de 
trône. Les tours démantelées du château de San-Cervantès sem- 
blenten garder l’entrée, et le pont d’Alcantara s’abaissant comme 
un pont-levis qui pourrait se relever, aboutit à une porte arabe 
qui donne accès dans la vieille cité catholique. Ce n’est pas sans 
respect que j'en parcours les rues. La capitale des rois goths, 
des émirs et des rois de Castille, a son Alcazar reconstruit par 
Charles-Quint avec la fière devise : Plus ultra! Ce n’est aujour- 
d’hui qu’une ruine qui rappelle par son immensité celle du chä- 
teau d'Heidelberg. De la terrasse transformée en jardin où se 
jouent des milliers d’insectes, aux éclatantes couleurs, ivres de 
parfums et de lumière, l'œil plonge sur le ravin profond où coule 
le Tage, et sur la rive opposée il voit se dérouler la Sierra de 
Sisla où Charles-Quint aimait à se retirer, aux jours de sa gloire, 
comme s’il eût pressenti l’inconstance de la fortune « qui n'aime 
pas les vieillards. » Mais la merveille de Tolède, c’est la cathé- 
drale, avec ses tombes, ses statues, ses innombrables chapelles, 
où le demi-jour tombant des vitraux produit une impression de 


1 Je me défierais de mes impressions, si je ne les retrouvais éloquemment exprimées 
sous la plame du duc de Saint-Simon. Une des portions les plus curieuses de ses Mé- 
moires, est sans contredit son voyage en Espagne qui remplit presque tout un volume 
(t: XII, ann. 1721). Qu’on y lise le récit de sa visite à l’Escurial « où l'on voit des 
déserts à perte de vue » et les réflexions que suggère l’état du pays à ce puissant ob- 
servateur : « Quels pays que ceux d’inquisition!.… Elle éteint toute instruction, tout 
fruit d'étude, toute liberté d'esprit, même la plus religieuse et la plus modérée. Elle 
veut régner et dominer sans mesure, encore moins sans contradictions et sans même 
de plaintes. Elle veut une obéissance aveugle, sans oser réfléchir ni raisonner sur rien. 
Elle abhorre toute lumière, toute science, tout usage de son esprit. Elle ne veut que 
l'ignorance et l'ignorance la plus grossière. La stupidité dans les chrétiens est sa qua- 
lité favorite, et celle qu’elle s'applique le plus soigneusement à établir partout, comme 
la plus sûre voie de salut, parce qu’elle est le fondement le plus solide de son règne et 
de la tranquillité de sa domination, » (Mémoires, édit. in-12, t. XII, p. 100-103 et 217.) 
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recueillement qui manque trop à la nudité des temples réfor- 
més. Comme la voix d’un Bossuet, d’un Saurin, d’un Withe- 
field, retentirait dignement sous ces voûles, pour ‘solenniser 
les leçons de la vie et de la mort! A ces hauteurs de l’éloquence 
chrétienne la diversité des cultes s’efface. Il ne reste plus que 
l’homme et Dieu, c’est-à-dire la toute-faiblesse s’anéantissant 
devant la toute-puissance. Parmi les inscriptions queje rencontre 
çà et là, ilen est une qui me frappe particulièrement: C'est celle 
du fameux cardinal Porto-Carrero : Pulvis, cinis, nikil! De ce 
côté-ci de la tombe, voilà bien le dernier mot de toute grandeur 
quis’évanouit avec « ce je ne sais quoi qui n’a plus de nom dans 
aucune langue ! Mais au delà, mème à travers le voile quicache le 
monde invisible, que de splendides perspectives ouvertes à l'œil 
de la foi! Il me semble que j'en surprends un reflet sur les traits 
d’une femme qui prie dans un coin de l’église, et dont la prière 
s’élance bien au delà des grains du chapelet qu’elle défile entre 
ses mains. 

Je m’enfonce, au sortir de la cathédrale dans un dédale de rues 
où tout respire l’abandon, la misère, au milieu de débris d’une 
imposante grandeur’. Ce n’est ni le palais de Rodrigue, nilesmos- 
quées arabes transformées en synagogues, ni le monastère de 
Saint-Jean des Rois qui w’attirent. Je veux accomplir un pèleri- 
nage longtemps rêvé. Je veux voir l’humble place où s'éleva la 
maison de Don Juan de Padilla, ce grand chef des Commune: 
ros de Castille, qui semble comme la dernière personnification 
des siècles héroïques de l'Espagne. On sait que vaincu à ViHalar, 
le 21 avril 1521, il fut décapité le lendemain, après avoir adressé 
de magnifiques adieux à sa ville natale. J’erre longtemps, ‘avant 
d'arriver sur une petite place, plantée de quelques arbres-entre 
le couvent de San Domingo et celui de Léocadie. J'y lislenom de 
Juan Padilla, et sur l'emplacement de sa maison détruitepar ordre 
de Charles-Quint, je relis l’admirable lettre du héros à Tolède : 
«A Loi, couronne d’Espagne et lumière du monde, affranchie 
et libre depuis les Goths; à toi qui par les flots répandus de 
ton sang et de celui de tant d’autres, as recouvré la liberté pour 
toi et les villes tes voisines ! moi, ton fils légitime, Juan de Pa- 
dilla, je te fais savoir comment le sang de mon corps a rafraichi 
tes victoires passés. Si le malheur ne m'a pas permis d'ajouter 
à tes hauts faits, la faute en est au destin, non à ma bonne vo- 


1 J'aime à prendre ici pour guide l’auteur des belles études sur Tolède et les bords 
du Tage, M. Ant. de Latour, que je retrouverai encore en Andalousie. Si l'aimable 
écrivain paraît quelquefois indulgent dans ses appréciations sur l'Espagne, c'est qu'elle 
est pour lui la terre de l’hospitalité. 
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lonté. Je te l'offre et te prie de l’accepter en mère, car Dieu ne 
m'avait pas donné à perdre plus que je n’ai risqué pour toi. La 
perte de ma vie m’afflige moins que le regret qu’elle va te cau— 
ser. Mais ce sont les chances de la fortune que rien n'arrête, 
J’emporte au moins avec moi une consolation bien douce, c’est 
que moi, le moindre de tes fils, je meurs pour toi, et que tu en 
as nourri d’autres à tes mamelles qui pourront venger mon in- 
jure. Assez de voix te raconteront ma mort. Je ne sais encore ce 
qu’elle sera, mais je la sens bien proche. Ma fin te rendra témoi- 
gnage de ma volonté. Je te recommande mon âme, comme à la 
patronne dela chrétienté ; de mon corps, Je n’ai que dire, 1l 
n’est déjà plus à moi. Je ne puis même en écrire davantage, car 
au moment où J'écris cette lettre, je sens le couteau à ma gorge, 
plus triste de ta peine qu’effrayé de mon supplice. » 

Tels étaient les sentiments qui animaient à l’heure suprème 
ce fils de Tolède, s’immolant pour la liberté de son pays, et 
léguant, pour ainsi dire, son âme à une compagne digne de lui, 
Dona Maria Pacheco. En dépit d’une oppression séculaire, ces 
sentiments n’ont point disparu de la terre d’Espagne. Héroïsme, 
abnégation, sacrifice, vertus des anciens jours, vous n'êtes pas 
éteintes dans la patrie de Pélage et du Cid! Vous revivez dans 
quelques âmes d’élites prêtes à s’immoler pour une cause plus 
belle que celle des Communeros de Castille! Je vous retrouverai 
dans le cachot de Grenade. 


(La fin à un prochain numéro.) Juues Bonner. 


POLITIQUE 


LE RADICALISME A GENÈVE 


ET LES ÉVÉNEMENTS DU 22 AOÛT 
Âre PARTIE. 


Les événements qui ont ensanglanté les rues de Genève le 22 août 1864 
et le procès qui vient de dérouler ses regrettables péripéties dans les as- 
sises fédérales tenues à Genève, ont péniblement ému les amis de la dé- 
mocratie et de la Suisse, [ls se demandent avec surprise comment de 
telles scènes sont possibles dans une ville si justement renommée pour sa 
liberté et ses lumières, et ils s’effrayent de l’avenir que ces violences font 
présager. Pour donner la clef de cette situation singulière, il est néces- 
saire de remonter dans le passé et de résumer les événements qui ont 
précédé la crise actuelle. Dans la vie publique comme dans celle des in- 
dividus, les causes sont fatalement suivies de leurs effets, et les fautes des 
pères retombent sur les enfants. Mon cœur saigne en portant la lumière 
sur les plaies d'une patrie que j’aime et que je révère ; mais l'exposé des 
faits est préférable aux réticences. Dans la carrière ardue de la liberté, 
les peuples petits et grands sont sujets à des écarts, et se doivent de l’in- 
dulgence. Signaler les trames insidieuses dans lesquelles la démocratie est 
sujette à se laisser choir; arracher le masque aux tartuffes du libéra- 
lisme ; montrer que les tribuns à la parole retentissante sont parfois les 
pires ennemis du peuple ; tels sont les meilleurs moyens d’éclairer la 
voie, et de faire des malheurs et des fautes du présent un enseignement 
et une lumière pour l'avenir. 

Il y aura bientôt un quart de siècle que Genève est entrée dans une pé- 
riode d’agitation violente et que la démocratie extrême a fait irruption 
dans ses institutions ; Genève avait toujours eu pour base légale la démo- 
cratie ; mais, dans l’application, celle-ci avait subi des atténuations et 
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quelquefois des éclipses. Sans constituer jamais un patriciat fermé comme 
à Venise et à Berne, un certain nombre de familles anciennes et considé- 
rées avaient fini par absorber les dignités publiques. Le dix-huitième siècle 
a été rempli par les luttes de ces familles contre la bourgeoisie ; et Genève 
devint vers la fin de ce siècle le foyer d’un mouvement démocratique ar- 
dent, et le berceau d’une école de publicistes dont les travaux ser- 
virent puissamment à fomenter la révolution française. 

En 181#, lorsque l'occupation française cessa et que Genève devint un 
canton suisse, un esprit de concorde avait succédé aux passions du der- 
nier siècle. Les vieilles familles qui s'étaient mises à la tête du mouve- 
ment, et qui possédaient mieux que les autres les traditions de la vie 
politique furent portées tout naturellement à la tête des affaires. La bour- 
geoisie ne tarda pas cependant à prendre de l'influence dans le corps lé- 
gislatif, et elle s’en servit pour poursuivre une série de réformes qui 
firent en peu d’années de la constitution genevoise une des meilleures 
de la Suisse. D'illustres publicistes, Dumont, Sismondi, Bellat, Rossi, 
étaient à sa tête et donnaient un grand lustre à la vie politique. Genève, 
représentée dans les diètes par des hommes distingués, possédait dans 
les affaires fédérales une influence supérieure à sa population, et s’en 
servait en faveur d’une politique éclairée et sagement progressive. Du- 
mont avait élaboré pour le corps législatif un règlement qui passait pour 
un chef-d'œuvre. Genève, avec ses magistratures nombreuses et savam- 
ment balancées, était comme une école normale, où les questions pu- 
bliques étaient longuement et doctement discutées, et résolues avec un 
luxe de prévoyance et de science législative. Qui aurait dit que cette cité, 
qui possédait alors des publicistes et des économistes si renommés; où 
les sciences, les lettres, les finances florissaient ; où les hommes distin- 
gués de toute l’Europe se donnaient rendez-vous ; où il n’était pas une 
cause généreuse, pas une invention de la science et de la philanthropie, 
qui ne trouvât des représentants et une application, deviendrait à peu 
d'années de là un foyer de démagogie et de désordre législatif et un 
exemple lamentable de dilapidation et de désordre économique et social? 

La bourgeoisie, satisfaite d’avoir obtenu des institutions libérales, lais- 
sait le pouvoir administratif aux anciennes familles. Celles-ci remplissaient 
gratuitement les charges, et se distinguaient par une probité délicate et 
un esprit de justice et de conciliation. Soit prudence, soit lenteur, l’ad- 
ministration genevoise était plus portée à ajourner qu’à précipiter la 
solution des questions; très économe, très habile à réaliser des embellis- 
sements modérés avec de faibles dépenses, elle ménageait parcimonieu- 
sement les ressources publiques. Les impositions pesaient principalement 
sur les riches, et elle en justifiait emploi jusqu’au dernier centime. A. 
sa circonspection, on aurait dit une administration de mineurs, plus sou- 
cieuse de conserver le patrimoine de ses pupilles que de l’accroître. Cette 
administration s’attachait surtout au côté tutélaire de ses devoirs. L'esprit 
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de conservation l'emportait sur celui d'innovation. Ses intentions étaient 
toujours bienveillantes et son intégrité proverbiale; mais sa réserve et 
sa lenteur donnaient des sujets d’impatience aux hommes ardents, et des 
griefs aux classes qui ont leur fortune à faire. Les capitaux genevois, pla- 
cés dans les fonds publics étrangers, n'étaient d'aucune utilité à l’indus- 
trie locale, et celle-ci luttait laborieusement contre une situation diffi- 
cile et délaissée. Dans la classe supérieure, la prospérité était grande ; 
le bien-être, une vie facile, commode, à petit bruit, laissait sommeiller 
bien des facultés. Les esprits actifs et remuants s’expatriaient pour 
chercher un théâtre à leur ambition; les riches, les satisfaits, les hommes 
doux et traditionnels encombraient les magistratures. Les branches maî- 
tresses de la société genevoise souffraient d’une certaine langueur. Ce- 
pendant, avec ses souvenirs glorieux, ses lois propres, ses traditions lit- 
téraires et religieuses, son Eglise, son académie, ses magistratures 
nombreuses, Genève continuait à former un petit tout, une miniature du 
monde civilisé, mais une miniature fragile et que de cruelles tempêtes 
allaient assaillir, 

Vers 1840, les symptômes de langueur et d’affaissement devinrent ma- 
nifestes. Le corps législatif, privé des hommes éminents de la restaura- 
tion, morts ou vieillis, travaillait lentement et mal. Les réformes désirées 
ne marchaient pas. Le gouvernement n’avait aucun plan de réaction; 
mais, embarrassé dans sa marche, timoré, méfiant du but où on voulait 
le pousser, il se roïdissait contre les demandes des impatients. Il ne voyait 
pas qu'il est des moments où la circonspection est un danger, et où la 
prudence commande de marcher vite et de prendre les devants. Tandis 
que Ja haute classe s’endormait dans le bien-être et perdait en énergie 
et en virilité, dans les rangs populaires, une nouvelle génération avait 
grandi. Les moyens d'instruction et de développement offerts avec pro= 
fusion dans cette ville savante avaient produit leurs fruits et suscité une 
levée d'hommes jeunes, inquiets, ardents, avides d’importance. L’es- 
prit démocratique de l’école de Jean-Jacques fermentait, et les jeunes 
gens de la classe ouvrière se passionnaient pour la politique, et brûlaïent 
de mettre la main sur les rênes de l'Etat. D’autre part, la situation géné- . 
rale de la Suisse poussait à une transformation. Depuis 1830, les grands 
cantons avaient renversé les patriciats et intronisé la démocratie abso- 
lue : le suffrage universel devenait partout la base des institutions pu- 
bliques. 

En 18#1, un comité d’agitation démocratique s’organisa dans Genève, 
et avant la fin de l’année (le 22 novembre), une émeute renversaït la 
constitution si savamment élaborée par les meilleurs esprits de la géné- 
ration précédente. Ce n’était cependant qu’une première étape vers le 
régime de démocratie brutale qui attendait Genève. Les démocrates 
obtinrent une constitution fondée sur le suffrage universel; mais le corps 
électoral refusa de confier le pouvoir aux hommes qui avaient dirigé la 
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révolution, et le remit à la bourgeoisie riche secondée par quelques 
hommes des anciennes familles, Ce fut peut-être un mal. La nouvelle ad- 
ministration conserva scrupuleusement les maximes d'économie et de 
probité de ses prédécesseurs ; mais elle ne montra ni prévoyance ni ha- 
bileté dans les questions de politique générale. La Suisse était en fermen- 
tation. Les grands cantons radicaux et protestants, Berne, Zurich, Ar- 
govie réclamaient impérieusement une réforme du pacte fédéral, réforme 
depuis longtemps jugée nécessaire par tous les bons esprits. Les petits 
cantons résistaient opiniàtrement à une modification qui devait dimi- 
nuer leur importance, et ils cherchaient dans une alliance séparée, dans 
l'appui de l'Autriche et des jésuites une force pour résister au torrent de 
la démocratie unitaire. Dans ces circonstances, le rôle naturel de Genève 
aurait dû être un rôle d’initiative modérée, semblable à celui que Rossi 
avait personnifié après 1830, et que M. Rigaud avait su pratiquer avec 
souplesse et à propos. Le gouvernement le Genève aima mieux se ren- 
-fermer dans la lettre d’une légalité devenue impossible; il se mit résolû- 
ment en travers des deux partis. La démocratie suisse, arrêtée dans son 
essor, envisageait avec colère ce petit gouvernement plus obstiné et plus 
téméraire qu’habile et que prévoyant. 

L’appui indirect prêté par le gouvernement genevois au Sonderbund 
faisait la partie belle à l'opposition radicale, et celle-ci‘exploita astucieu- 
sement la situation. À sa tête se trouvait depuis plusieurs années un tribun 
d’une réputation suspecte et d’un caractère douteux, mais doué des talents 
de l’agitateur et du factieux. Après avoir fait ses premières armes dansle 
parti républicain français, James Fazy, expulsé de France par Casimir 
Perrier, était revenu à Genève pour fonder, de concert avec Mazzini, un 
foyer de révolution européenne. Mais bientôt, dégoûté de ces menées 
lointaines, il s’était jeté avec passion dans l’agitation démocratique locale, 
et s'était distingué par son acharnement à attaquer les anciennes fa- 
milles, et par son insistance à réclamer un gouvernement issu du peup'e 
et gouvernant, disait-il, par lui et pour lui. James Fazy avait contribué 
puissamment à la révolution de 1841 ; mais la défaveur dont il était l’ob- 
jet l'ayant écarté du pouvoir, il avait persisté dans une opposition âpre et 
insultante. La position prise par le gouvernement dans les affaires fédé- 
rales redoubla sa verve. Selon lui, les conservateurs étaient des traîtres 
à la liberté et à la Suisse, des amis des jésuites, des administrateurs 
ineptes, infidèles, des ennemis du peuple 

Au mois d'octobre le conflit éclata, et l'insurrection du faubourg de 
Saint-Gervais renversa le gouvernement conservateur. À partir de ce 
moment, James Fazy, porté aux affaires par le peuple de Genève, a pris 
un rôle prééminent et institutions, /lois, administration, polémique, tout 
a revêtu l’empreinte de son funeste génie. James Fazy n'est pas un dé- 
magogue vulgaire; si sa conscience est peu scrupuleuse, si son cœur 
est fermé à toute pensée de réconciliation et de paix, s’il ne conçoit 


112 REVUE CHRÉTIENNE. 


la démocratie que comme une excitation permanente à l’envie et aux 
basses passions, si sa fortune est fondée sur la division des classes et 
les haines sociales, il a en partage une intelligence puissante, féconde en 
combinaisons et en stratagèmes, une parole brillante, spécieuse, imper- 
turbable pour affirmer le faux, habile à colorer ses calomnies politiques 
de raisons plausibles. James Fazy est un agitateur consommé, un maître 
dans l’art de manier les mauvaises passions et de les faire converger vers 
sa fortune propre. 

Si cette âme avait eu les nobles ambitions, un beau rôle s’ouvrait de- 
vant elle. En 1846, la réputation de James Fazy était grande dans toute 
la Suisse ; le peuple de Genève avait en lui une confiance immense et lui 
laissait prendre une importance qu'aucun homme n’a jamais eue dans 
notre ville depuis Calvin. Si James Fazy avait dépouillé lacrimonie du 
démagogue, sil avait réuni en un faisceau les forces discordantes 
de la famille genevoise, il eût pu faire de Genève le modèle des démocra- 
ties européennes et un exemple unique de prospérité et de dignité popu- 
laire. La prévoyance de ses prédécesseurs avait préparé des moyens im- 
menses, le crédit public était intact, les ressources de toute espèce 
surabondantes; mais James Fazy ne s’agitait que dans un but ex- 
clusivement personnel; il était un de ces hommes nés pour fasciner le 
peuple et pour exploiter sa crédulité et ses passions. Une fois au pouvoir, 
il ne songea qu’à se créer une dictature démagogique, en substituant le 
règne des cabarets à celui des académies ; sa supériorité est d’avoir su 
combiner des forces discordantes, de les avoir maîtrisées et d’en avoir 
fait le piédestal durable de sa fortune. 

Auprès du peuple genevois, James Fazy se donnait une mission histo- 
rique. Il professait une haine déclarée pour le calvinisme. Selon lui, Cal- 
vin était un usurpateur et un tyran, un ennemi de la démocratie gene- 
voise; les Libertins, vaincus par le réformateur au seizième siècle, étaient 
les vrais patriotes et les vrais libéraux. Après trois siècles, il venait re- 
prendre leur œuvre interrompue et restaurer la démocratie genevoise sur 
les ruines de l'aristocratie protestante et du puritanisme. Cette prétention 
ne manquait ni de portée ni d’à-propos. Elle flattait l’esprit philosophique 
des uns, les appétits licencieux des autres, et caressait agréablement les 
rancunes des catholiques. 

Depuis la révolution d'octobre 1846, une évolution étrange se dessinait 
parmi les catholiques genevois. Ce parti aurait dù regarder James Fazy 
comme un ennemi, puisque sa victoire avait déterminé l’écrasement du 
Sunderbund. L’attitude du parti conservateur et protestant dans les af- 
faires fédérales, sa fermeté à sauvegarder les droits des petits cantons 
méritaient, ce semble, quelque reconnaissance. Il n’en fut rien: Sous 
l'influence de la Société de la Propagation de la Foi de Lyon, le clergé 
catholique de Genève passa à James Fazy; il ne craignit pas, en encou- 
rageant le désordre, de mettre en péril la foi et les mœurs de ses ouailles ; 
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et cela, dans l'espoir de hâter la ruine morale de la Rome protestante. 
Rien de plus mesquin que l’horizon de ce parti; nourri de vieilles ran- 
cunes, obsédé par le fantôme imaginaire d’un calvinisme dominant et 
persécuteur, il obéit aveuglément à quelques prêtres ambilieux, à genoux 
devant les ultramontains français, dont ils tirent de fortes sommes par le 
récit de souffrances supposées et par des calomnies contre les protestants. 
Ce parti n’a su formuler aucun programme, c’est une force latente et 
sournoise; depuis vingt àns son art est d’attirer les mauvaises passions, 
et à la faveur d’un radicalisme dissolvant, de s'insinuer à pas de loup au 
cœur de la vieille cité. 

Ce fut un grand événement dans la politique genevoise que le passage 
du clergé catholique au radicalisme. 11 marqua un point de séparation 
entre l’ancienne agitation démocratique et la nouvelle politique radicale. 
La politique intérieure de Genève en fut faussée. Le parti radical en per- 
dit la dignité morale et la cohérence de principes, James Fazy, trouvant 
dans les masses catholiques une force docile et aveugle, put inaugurer 
une politique personnelle et démasquer ses plans de démoralisation et de 
dénationalisation de Genève. Jusqu’alors il avait pris son point d’appui 
dans la vieille Genève démocratique. C’était au moyen de la classe ou- 
vrière du quartier de Saint-Gervais, classe énergique, indépendante et 
fière, qu'il avait renversé les conservateurs. En le portant au pouvoir, les 
démocrates genevois avaient cru faire le bien de la patrie et fonder la 
liberté. Leur illusion fut de courte durée. Une partie d’entre eux avai 
certaines vues sociales et attendait de la révolution de grandes réformes 
financières et administratives. À la tête de cette fraction se trouvait Ga- 
leer, une forte tête allemande, profonde et candide, ardente et systéma- 
tique ; son intégrité, son prestige auprès des démocrates sérieux, en fai- 
saient un censeur incommode et peut-être un rival. James Fazy entreprit 
de le briser; il l’abreuva de dégoûts. D’autres démocrates indépendants, 
tels que Gentier, Bordier, Pons, furent successivement éconduits; Cam- 
perio, plus énergique et plus politique, osa se retourner et engager la 
lutte. La possession du pouvoir développait rapidement les instincts des- 
potiques de James Fazy. Impatient de toute contrainte, impérieux, hau- 
tain, il imposait ses volontés au parti radical. Les hommes probes et 
indépendants une fois écartés, il n’eut plus affaire qu’à une masse docile, 
mue par quelques passions haineuses; plus le niveau du parti baissait, 
plus la personnalité de James Fazy grandissait ; sa longue expérience des 
factions, sa rouerie, son coup d’œil, la hardiesse de ses combinaisons, 
en faisaient le chef nécessaire du parti, l'arbitre suprême des décisions, 
le dispensateur des emplois et des faveurs. 

Comme administrateur et financier, James Fazy n’a aucun en sé- 
rieux ; il manque d’ordre, de prévoyance ; il est prodigue, dissipateur ; 
mais son esprit sophistique a cette facilité qui improvise des projets spé- 
cieux, et qui les fait briller aux yeux des ignorants. Il y a en lui du Bar- 
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num; mais toute entreprise à laquelle il touche devient promptement 
ruineuse pour les actionnaires. Son administration fit de grandes con- 
structions. Elle jeta le long des rives du lac des quais et des routes ma- 
gnifiques, construisit des ponts, éleva des hospices fastueux. Ces entre- 
prises donnaient du travail à une armée de constructeurs et d’ouvriers, 
ralliés à sa fortune politique et votant pour lui comme un seul homme, 
A la suite de l’aplanissement des fortifications, des terrains étendus se 
trouvèrent disponibles, James Fazy s’en fit adjuger une partie à titre de 
don national, et il stimula ses affidés à construire sur ces terrains une 
nouvelle ville. Il leur en donna les moyens en leur faisant ouvrir des cré- 
dits dans les banques instituées sous son patronage. Ainsi s’élevèrent plu- 
sieurs fortunes factices, dues à son bon plaisir et solidaires de sa position 
politique. A Pintégrité des administrations précédentes succédèrent le 
désordre, le laisser-aller, les dilapidations. Le taux de la morale publique 
s’abaissait ; les emplois publics étaient attribués aux parleurs de clubs, 
et une oligarchie sortie des cabarets succédait aux hommes d'Etat, aux 
publicistes qui ont fait notre gloire. 


(La fin au prochain numéro.) R. Rer. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 


Le Pays ne L’Évanaze, par M. Edmond de Pressensc, 
Paris, Meyrueis, 186%; un vol. in-12. 


C’est une douce et saisissante impression, quand on a longtemps vécu 
dans un pays par l’étude et par la pensée, de se trouver tout d’un coup 
transporté dans cette patrie de vos rêves, et de comparer enfin l'idéal à 
la réalité, Sans doute, dans ce rapprochement, l’avantage n’est pas tou- 
jours du côté du réel; mais qu'importe? il s'établit à la fin une sorte de 
moyenne entre la vérité vue'et la vérité rêvée, et le prisme avec lequel 
vous l’avez contemplée de loin laisse toujours sur les objets, même les 
plus sombres, quelques-unes de ses plus radieuses couleurs. 

Aïnsi en a-t-il été pour l’auteur de ce voyage en Palestine, si bien 
nommé par lui le Pays de l’Evangile. On le sent à la chaleur commu- 
nicative qui a inspiré ces pages si vivantes, à la sainte émotion qui gagne 
le lecteur lui-même, du moment où, avec l’écrivain, il atteint le sol 
sacré qu’ont foulé les pieds du Sauveur. A ces notes de voyage, écrites 
avec le crayon plus souvent qu’avec la plume, nous n’appliquerons ni 
les procédés, ni les rigueurs d’une critique formaliste. Que leur deman- 
dons-nous? Du mouvement et de la vie; et elles nous en donnent plus 
qu’on avait le droit d'en attendre. Mais à ce facile mérite, qu’on peut 
demander à toute imagination émue, en face de ces grands souvenirs et 
de cette radieuse lumière de l’Orient, l’auteur a su en ajouter un autre. 
Derrière ces notes fugitives, se cache une pensée plus profonde; nous ne 
sommes encore que dans le vestibule, mais le vestibule annonce déjà 
le temple. Dès les premières pages, on sent que ce n’est pas une vaine 
curiosité qui a amené le pèlerin sur ces rives sacrées. Ce ne sont point 
des couleurs pour sa palette qu’il est venu y emprunter, comme Cha- 
teaubriand ou Lamartine. Non! ce qu'il vient y chercher, comme les 
pélerins du moyen âge, c’est le souvenir de son Sauveur ; c’est la trace 
même de ses pas, vivante encore sur cette terre du passé, où tout dure 
et où rien ne s’efface! Sans doute, l'écrivain est de son siècle comme de 
son pays, et en a toutes les sympathies généreuses; mais sa foi est d’une 
autre époque, et, comme au temps des croisés, c’est une foi AN EEAI 
qui saura conquérir et défendre ce qu’elle adore ! 


1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 
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On a, suivant nous, fait beaucoup trop d'honneur à M. Renan, en 
prenant au sérieux sa parodie fantaisiste d’une Vie de Jésus-Christ. Le 
succès inoui de ce livre, désavoué par le rationalisme allemand dont il 
prétend résumer les travaux, ne témoigne que d’une chose: c’est de 
l'incroyable ignorance de notre pays. Mais la meilleure réponse au livre 
de M. Renan, ce sera une vraie Vie de Jésus-Christ, puisée à son unique 
source, c’est-à-dire les Evangiles, sans dédaigner les impressions et les 
souvenirs de la scène où ce grand drame s’est passé. Or, nous n’appren- 
drons rien à nos lecteurs en leur disant que M. de Pressensé, depuis la 
première apparition du livre de M. Renan, songe à lui opposer cette 
réponse, la seule digne du sujet et de lui. Préparé à ce grand travail par 
ses études antérieures sur l'histoire de l'Eglise, mais surtout par la pen- 
sée et la foi de toute sa vie, il n’a pas voulu laisser à M. Renan la facile 
supériorité d’avoir vu la Palestine, et de semer sur ses pages élégantes 
la dose voulue de couleur locale. Plus l’auteur de la Vie de Jésus voulait 
découronner cette grande figure, qui aurait dù seule remplir le tableau, 
plus il fallait faire ressortir les accessoires et embellir le cadre. Or, c’est 
justement le procédé opposé qu’a choisi l’auteur du Pays de l'Evangile. 
Dans ses notes de voyage, comme dans son livre à venir, que l’on y pres- 
sent, et qui y existe en germe, M. de Pressensé n’a vu qu’une chose, 
Jésus-Christ, mais le Jésus de l'Evangile, et non celui de la fantaisie. 
Dans ses descriptions, dans ses paysages, cherchez bien, et sous l’éclat 
du coloris, sous la magie du style, toujours vous retrouverez celte pensée 
inspiratrice : chercher la trace du Sauveur, et tendre constamment vers 
ce grand but à travers tous les accidents du chemin. 

Le livre de M. de Pressensé, ou plutôt son album de voyage, se divise 
en trois parties bien distinctes, l'Egypte, la Palestine, puis la Syrie, la 
Turquie et la Grèce, ou, si l’on aime mieux, le départ, le séjour et le 
retour. Pour ceux de ses lecteurs qui, comme lui, cherchent surtout 
Jésus-Christ dans le Pays de l'Evangile, ces trois divisions du sujet n’of- 
frent pas la même importance. Et cependant la’ partie qui concerne 
l'Egypte est traitée ave: une étendue et un soin remarquables. En effet, 
un lien si étroit, dans l’histoire sainte aussi bien que profane, unit la terre 
des Pharaons à la terre de la promesse, qu’il est bien diffcile de les séparer ; 
car, d'Abraham à Moïse, et de Moïse à Jésus-Christ, l'Egypte a toujours été 
le chemin de la Palesline, La science moderne, en exhumant de son tom- 
beau cette antique civilisation, n’a fait que confirmer les données des 
livres saints. Les quelques pages que la Bible consacre à Joseph nous en 
apprennent plus sur la vieille Egypte et sur l'accord des deux despo- 
tismes, royal et sacerdotal, pour opprimer cette race vouée à la servi- 
tude, que le Sérapeum récemment ouvert ou les pyramideséventrées. 
L'Egypte, moitié dédain, moitié frayeur, a beau se taire, par haine des 
rois pasteurs qui l’ont conquise, sur ce séjour de plusieurs siècles qu'y ont 
fait les Hébreux; ils ont laissé leur trace dans ses monuments, dans ses 
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archives sculptées sur la pierre, comme l'Egypte a laissé la sienne sur 
les institutions et sur les penchants même du peuple hébreu; car ne le 
voit-on pas regarder sans cesse en arrière, dans sa route à travers le dé- 
sert, et sous la main même de Dieu qui le conduit, vers les délices ido- 
lâtres du pays qu'il a quitté ? 

Ce lien entre l'Egypte et la Judée, l’auteur l'a senti et vivement 
exprimé dans les lignes suivantes : 

« Là, les pères d'Israël vinrent planter leurs tentes, étrangers et voyageurs dans ces 
plaines fertiles comme dans la terre de Chanaan. Là, la race élue, de famille, devint 
nation ; là, elle trouva la rude école de la persécution, et gémit sous le bâton de l'exac- 
teur. Là, le libérateur fut suscité. Là, éclata, pour la première fois, dans la faiblesse 
des opprimés, cette libre et triomphante puissance de l'Esprit, qui se rit de la force 
du nombre, de la gloire, de la science et de tout ce qu'idolâtre le monde. L'Egypte, 
théâtre des pires douleurs et des plus grandes délivrances d'Israël, devint le type pro- 
phétique de douleurs plus redoutables et de délivrances plus glorieuses. L'exode des 
opprimés, sous la conduite d'un proscrit, figura l'exode de l'âme humaine hors du pays 
de ténèbres et de condamnation. L'Egypte est, dans nos livres sacrés, la contre-partie 
de la terre de la promesse. Elle demeura comme une tentation el une menace pour le 
peuple élu, tantôt attiré vers elle pour lui demander an secours trompeur, tantôt obligé 
de redouter ses incursions. Enfin, l'Egypte vit sous ses sycomores le Sauveur du monde, 
alors que, comme pour Moïse enfant, la mort avait plané sur son berceau. » (P. 93.) 

Une esquisse ne s’analyse pas, et tout son mérite est de faire deviner le 
tableau qui pourra en sortir un jour. Je n'ai pas la prétention de refaire 
ici, sous prétexte de le résumer, la course rapide de M. de Pressensé à 
travers la Palestine. Le lecteur aura plus tôt fait de la faire avec lui. Un 
mot seulement sur la manière de l’auteur et sur ses descriptions, où il est 
aussi sobre de couleur locale que M. Renan en a été prodigue. Voulez- 
vous du paysage oriental à grand éclat, j'allais presque dire à grand or- 
chestre; lisez l’/{inéraire de Paris à Jérusalem. Là tout est étudié, caleulé 
pour l'effet; dans ces pages splendides, la nature elle-même n’est pas 
simple, et semble avoir posé, en modèle complaisant, dans l'atelier du 
peintre. Voulez-vous une description complète, consciencieuse, de la 
Terre-Sainte, avec un naturel et une simplicité qui vous charment, ce qui 
n'exclut pas un profond sentiment de la beauté toute morale, toute spiri- 
tuelle de cette austère nature de l'Orient, lisez le facile et charmant vo- 
lume de M. Félix Bovet sur la Palestine. Je n’ai pas à caractériser ici le 
voyage de M.Renan en Terre-Sainte, puisqu'il ne l’a pas écrit; seulement, 
dans l’élégante marqueterie de ces paysages dont il a semé, çà et là, sa 
Vie de Jésus, il est permis, même à ses amis, de trouver que parfois ses 
descriptions sentent un peu le placage. Chez M. de Pressensé, on s'a- 
perçoit, dès les premières pages, qu’il a voyagé pour sentir, pour mé- 
diter, et non pas pour décrire. Ce qui domine en lui, ce n’est pas le 
poëte, bien qu'il se devine en Judée, et se retrouve tout entier en Grèce, 
devant ces ruines qui parlent et ces éloquents souvenirs; ce qui domine, 
c’est le penseur et l’historien, Une ou deux citations ici vaudtent mieux 
que tous les éloges. 


«.. Le judaïsme n'a pas cessé un jour de porter en lui une pensée plus grande que 
lui-même, et d’être, avant tout, un type et un pressentiment sublime, le symbole ter- 
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restre d’une vérité supérieure, Son histoire, son culte, tout préfigure, sous une forme 
sensible, le règne spirituel qui devait être inauguré plus tard, Le pays sacré devient 
lui-même une parabole vivante des grandes consommations de l’avenir. Sa possession, 
sa perte, son recouvrement, figurent les phases de la destinée religieuse du monde, Les 
déserts et les lieux fertiles symbolisent les châtiments et les délivrances. Les coteaux, 
les vallons, les eaux murmurantes, tout prophétise. Et l’on voudrait, quand l'ère des 
types est passée, localiser, matérialiser de nouveau la foi! Non! l'élément périssable de 
l’ancienne alliance a disparu. Ce qui était poudre est retourné à la poudre, et n'en res- 
sortira plus; mais l'esprit, immortel, souffle avec d'autant plus de puissance, et ne se 
laissera plus enfermer dans des formes usées. C’en est fait de la théocratie, du temple 
et des gloires nationales du judaïsme. Sur leurs ruines, s'élève le temple qui n’a pas été 
fait de main d'homme. La vraie consolation des débris de l’ancien Israël n’est pas 
d'attendre un nouveau royaume terrestre, mais de laisser les choses qui sont derrière 
eux, pour aller vers celles qui sont devant eux et devant nous, et dont mous ne nous 
Fer page pas, au nom d’un littéralisme, aussi faux en poésie qu’en prophétie. » 
(P. 149. 


Après la pensée, le sentiment! lisez cette page touchante sur Sichem et 
le puits de Jacob : 


« C’est donc là que le Maître s’assit, sous l’accablement d'un jour brûlant, TI avait par- 
couru ce même chemin, et c’est là, dans ce coin ignoré du monde, qu'il a prononcé les 
plus grandes paroles que la terre eût entendues, car elles inauguraient le règne de l’es- 

.prit. Toute la scène devient vivante : on voit la femme qui vient de la ville si prochaine, 

les disciples qui s’y rendent. On assiste à cet entretien, familièrement sublime... Voici, 
près de ces eaux courantes, de beaux champs de blé, et c’est à eux que, selon sa cou- 
tume, le Maitre a emprunté sa comparaison du semeur : « Voyez, les moissons sont 
« déjà blanches! » Toutes mes impressions sont résumées par cette ligne touchante du 
Requiem : « Quærens me, sedisti lassus. « En me cherchant, tu t’assis, fatigué. » 
O mon Sauveur, je te vois ici,semblable à ces pèlerins que j'ai rencontrés hier, du 
moins aux plus pauvres, car tu ne voyageais pas comme les riches; mais tes pieds s'é- 
taient meurtris aux pierres du chemin. Tu étais consumé par la soif. Tu as tout ou- 
blié pour cette femme méprisée, qu'aucun Juif ne daignerait regarder, Cest une âme 
perdue à sauver, à éclairer dans ses ténèbres, et elle aura les prémices de tonsensei- 
gnement le plus élevé et le plus profond. Tu m'apparais tout ensemble dans les abais- 
sements.de ton humanité, et dans le pur éclat de ta royauté spirituelle. L'eau du puits 
s’est tarie, mais la source que ta Parole a ouverte jaillit aussi fraiche,, aussi. vivaute au- 
jourd'hui qu'il ÿ a dix-huit siècles!» (P. 177.) 


J’abrége à regret ces citations qui pourraient me mener loin, et jere- 
viens, avec l’auteur, à travers la Syrie, Constantinople et la Grèce, Avec 
lui je m’arrête, en passant, à Damas, à Ephèse, à Ba’lbek, en regrettant 
de ne pouvoir y retenir le lecteur. Partout, sur ma route, je lui sais gré 
de maudire, et je maudis avec lui cette farouche religion de l’Islam, ce 
double despostime religieux et politique, qui dégrade ceux qwil.asserwit, 
et sème de ruines toute terre sur laquelle il s’est abattu, Avec l’auteur, je 
n'arrête à Smyrne, pour saluer la Grèce dont il vient de toucher le seuil, 
en abordant « cette lonie qui tempéra de grâce et de: délicatesse lénergi- 
que et fier génie des Heliènes, tout en prenant à leur contact une trempe 
de force et d’audace. Ces côtes, baignées d’une lumière si riche, sont dé- 
coupées en mille golfes où la mer pénètre, comme pour solliciter l'activité 
humaine et l'empêcher de s’assoupir sous les langueurs du, climat. Cest 
dans cette région enchanteresse qu'est née la poésie d’Homère, pleinerde 
fraicheur et de puissance ; c’est de ces flots limpides que sont sortiestles 
divinités de l’Olympe, aux accents de cette grande lyre etsousles sourires 
du ciel. En ces lieux enchantés, l’humanité fut prise de ravissement, et, 

_se trouvant plus belle et plus puissante que tout ce qui l’entourait, elle 
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s’adora elle-même dansun incomparable idéal d’héroïsme qu’elle ne put 
invoquer qu’une fois, sur ce sol favorisé, et au sein de la race la plus riche- 
ment douée. Et cependant, c’est sur ce même sol, où il semblait que la 
poésie du fini püt seule fleurir, que fut inspirée l’œuvre la plus mystique, 
celle qui ouvre sur Pinfini Péchappée la plus profonde, le quatrième évan- 
gile, que les Pères d'Alexandrie appelaient l’£vangile de l'esprit. C'est 
de ces mêmes flots bleus d’où s’échappa l’//iade toute radieuse, comme 
la blanche Ampbitrite de l’écume brillante, qu’a surgi le sombre et su- 
blime poëme de Pathmos, l'épopée du martyre, le livre des sanglants com- 
bats. de la vérité, lApocalypse. Et qu’on vienne, après cela, nous parler 
encore de la fatalité des climats et des races, et prétendre que les fruits 
de l’esprit humain mürissent, comme ceux de la terre, selon le vent et le 
soleil! » (P. 262). 

C’en est assez, je pense, pour donner envie d’en lire davantage, et sur- 
tout, ce qui m'importe, pour montrer que le chrétien, dans le sens le plus 
large et le plus vrai de ce mot, n’est et ne doit rester étranger à rien de 
ce qui élargit le champ de la pensée humaine; du moment où elle prend 
Dieu pour point de départ, plus de danger qu’elle s’égare, elle saura bien 
revenir à lui à travers toutes les splendeurs de sa création. L'art, la 
poésie, la nature, les fleurs, l’inutile, en un mot, c’est-à-dire le beau, 
comme dit si bien Madame de Staël, tout est au service de la foi, tout est 
sanctifié par l'usage qu’elle en fait; l’homme, en relevant son regard de 
la nature à Dieu, aura toujours besoin des arts et de la poésie, comme 
d'autant de formes de la prière pour l’adorer, comme d’autant de voix 
pour le bénir. 

Un mot encore à l’auteur, un mot de fraternel avertissement, et nous 
avons fini. On passe beaucoup à des notes de voyage, écrites au courant 
de la plume, et sous Pimpression du moment. Cependant noblesse oblige : 
quand 6 a écrit histoire des Trois premiers siècles de l'Eglise, et qu'on 
a Phonneur d'écrire une Vie de Jésus-Christ, il est bon de s’en souvenir 
toujours, même dans ces pages rapides qu’on laisse tomber en courant. 
La poésie occupe, dans ce trop court volume, une place assez grande pour 
que nous regrettions d’y trouver parfois quelques détails qui tiennent de 
trop près à la prose. En face de ce grand idéal, que M. de Pressensé est allé 
chercher en Palestine, le réalisme n’a plus sa raison d’être, et, sil faut 
tout voir en voyage, il ne faut pas tout raconter. Comme la première édi- 
tion de louvrage a été épuisée en un mois, et que la seconde touche à 
sa fin, nous ne doutons pas que l’auteur, forcé d’en préparer une troi- 
sième, n’en fasse disparaître ces taches légères. L'écrivain, le livre et le 
publie, y gagneront également, et il nous restera, sous cette forme ra- 
pide et légère, une des lectures les plus sérieuses, et qui ouvrent le plus 
large horizon à l'âme et à la pensée. 


Rosseeuw Sawnt-Hizarme. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 3 février. 


Les élections dans l'Eglise réformée. — L'appel comme d’abus de l’'Ency- 
clique. — La grande question du moment. — La brochure de Mgr lé- 
vêque d'Orléans. — Les devoirs du parti libéral catholique. — La pré- 
dication du père Hyacinthe et une allocution de l'archevêque de Paris. 
— Le retrait de l'autorisation accordée aux conférences de MM. A. de 
Broglie, Cochin et L. de Lavergne. — Mort de M. Proudhon. — 
M. Charles Monnard. 


Les élections de l'Eglise réformée fort disputées partout, favorables au 
parti dit libéral dans plusieurs centres importants comme Bordeaux, le 
Havre et Nimes, ont eu pour résultat, à Paris, d’assurer la majorité au 
parti évangélique , malgré tous les efforts que l’on a tentés pour agiter 
et fausser l’opinion. Sur six candidats à élire, cinq noms de la liste du 
Conseil presbytéral ont passé d'emblée. Un tour dé ballotage est néces- 
saire pour le sixième ; c’est avec étonnement que l’on a vu l’hésitation 
porter sur M. Guizot, après le noble et beau témoignage qu’il a rendu 
récemment à la foi chrétienne. On ne peut attribuer le retard de sa no- 
mination qu’à une brochure tardive à laquelle on n’a pas eu le temps de 
répondre avant le scrutin et qui transportait le débat sur le terrain poli- 
tique. Au reste la majorité du parti évangélique est très faible; mais 
quand on tient compte de l’agitation provoquée contre lui par toute espèce 
de moyens, on a lieu d’être surpris qu’il soit demeuré victorieux. Il est 
certain qu’en réalité il s'est fortifié moralement, et qu’il a déployé son 
drapeau avec plus de décision que jamais. Le malentendu déplorable et 
absurde qui confond la liherté de conscience avec la liberté de tout nier 
en fait de doctrine dans une Eglise chrétienne a fait le fond de la polé- 
mique du parti dit libéral, et nous avons vu des journalistes éminents, 
dignes de comprendre le véritable état de la question, lui prêter l'appui 
de leur talent. Chose plus étrange encore! il se trouve des journaux li- 
béraux pour applaudir à l’intervention de l’Etat dans la fixation des con- 
ditions religieuses de l’électorat, intervention que réclame le parti vaineu 
au scrutin par un appel au conseil d'Etat. Ils ne voient pas que si une pa- 
reille prétention triomphait, l’Eglise réformée ne serait plus qu'un simple 
département administratif, puisque tout pouvoir chez elle émane de Pé- 
lection. On connaît nos principes sur les inconvénients de l’union de 
l'Eglise et de l'Etat, mais l’impartialité nous fait un devoir de déelarer 
que ces inconvénients au fond incurables ne vont pas jusqu’à la servitude 
honteuse à laquelle pousse le parti dit libéral. Après avoir abandonné le 
régime représentatif dans l’Eglise, il veut maintenant livrer le droit élec- 
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toral tout entier au pouvoir civil, Au reste, nous ne faisons qu’exprimer 
une impression très générale en disant que c’est une chose lamentable 
que d’être obligé par une organisation fautive de jouer la foi de l'Eglise sur 
de pareilles cartes, et de la faire dépendre de tous les hasards d’un suf- 
frage qui n’est restreint par aucune condition religieuse vraiment efficace. 

Tout a été dit sur l'Encyclique, mais malheureusement tout n’a pu 
être dit librement par les premiers intéressés. L’arrêt du conseil d'Etat 
qui interdit aux évêques et archevêques de la publier officiellement ex 
cathedrä dans leur diocèse est venu compliquer une question fort 
simple en elle-même. Un document venait de paraître lançant Panathème 
aux vérités sociales les plus élémentaires, document violent, respirant 
d’un bout à l’autre la haine de la liberté, et réclamant ouvertement la 
persécution, l’esclavage de l’esprit humain, la subordination de l’Etat à 
Eglise ou plutôt à une Eglise. Qu’y avait-il de plus simple que de laisser 
à l’épiscopat français le soin et l'embarras de faire l’apologie d’une telle 
pièce inspirée par les exagérés du parti? Chacun restait ainsi dans son 
rôle ; les défenseurs de l’Encyclique ne pouvaient se poser en champions 
de la liberté religieuse à l’occasion d'un document qui la nie avec audace, 
et leur approbation des doctrines de Rome se retournait contre eux. 
On n’avait qu’à laisser le parti exagéré à lui-même, et à ses impru- 
dences ; on n’avait qu’à accorder la parole à MM. de Poitiers ou de Mou- 
lins. Cela valait cent fois toutes les déclarations comme d'abus. L'opinion, 
dont les verdicts ont une autre importance que celle du conseil d'Etat en 
pareil sujet, portait une condamnation sévère et sans appel sur ces défis 
à la conscience publique. Au lieu de cela on a préféré recourir au vieil 
arsenal des ordonnances de l’ancienne royauté et du premier empire ; 
on a invoqué ce qu’on est convenu d’appeler les libertés de l'Eglise gal- 
licane et les trop fameux articles organiques qu’il faut bien se garder de 
confondre avec le Concordat, car ils furent ajoutés après coup au traité 
conclu ävec le pape, selon les procédés accoutumés de cette diplomatie 
simplifiée qui ne connaissait que le droit du plus fort. 

À quoi sert d’interdire sous une forme spéciale une publicité déjà écla- 
tante? L’Encyclique ne sera pas affichée aux colonnes des cathédrales, 
mais elle se vend ouvertement à la porte. D’ailleurs elle circule partout, 
chaque journal la reproduit. Sous Louis XIV et sous Napoléon Ier, la 
toute-puissante tyrannie pouvait, dans une certaine mesure, empêcher 
la circulation des nouvelles désagréables. Aujourd’hui tout se sait à l'heure 
même et il y a bien peu de délibérations secrètes qui ne fassent les frais 
des entretiens de la soirée, aussi bien dans les salons malveillants que 
dans les cercles favorisés et approbateurs. La presse a beau être arrêtée, 
surveillée, mutilée parfois, elle ne peut refuser sa pâture à la curiosité 
publique. L’Encyclique était donc déjà connue universellement quand il a 
été décidé qu’elle serait officiellement ignorée dans les diocèses; mais 
comme les diocèses se confondent avec les départements et que les dé- 
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partements avaient lu ce qui était censé ne pas exister, l’arrêt du conseil 
d'Etat était une lettre morte. L'Etat a opposé une arme vermoulué aux 
foudres mouillées de l'Eglise, et répondu par une vaine résistance à une 
non moins vaine attaque, ou plutôt il a pris le plus sùr moyen de don- 
ner quelque importance à ce fantôme de moyen âge qui se fut évanoui: si 
promptement au grand jour d’une publicité sans entraves. 

On connaît toute l’inanité des appels comme d’abus, ils ne signifient 
rien sinon que l'Etat blâme tel ou tel évêque, mais comme pour le délin- 
quant un tel blâme est aujourd’hui un glorieux opprobre, ül obtient à 
bon marché l’honneur d’un martyre très doux et très bien. porté à 
Rome. On en arrive ainsi à cette anomalie bizarre de poser en défen- 
seurs de la liberté religieuse les évêques qui ont approuvé owpeut-être 
inspiré ce qui en est la répudiation la plus extravagante. On se souvient 
heureusement du peu qu’ils risquent à cette diversion qui leur est si com- 
mode. L'Eglise et PEtat n’ont rien à gagner à un pareil conflit; la lutte 
est sans grandeur et ne saurait aboutir. Aussi depuis un mois Popinion 
publique s’est-elle prononcée avec une singulière vivacité dans le sens de 
la séparation des deux puissances civile et spirituelle. Le mouvement des 
esprits devient irrésistible dans cette direction, si bien qu’un journal pou- 
vait dire dernièrement avec raison que le paradoxe aujourd’hui, ce n’é- 
tait plus de réclamer la séparation de l’Eglise et de PEtat mais de l’a- 
journer ou de la contester. 

En effet, il n’est pas un seul organe du parti libéral qui, avec plus ou 
moins de netteté, ne répudie le régime des concordats, Journaux et re- 
vues, tous les recueils périodiques indépendants sont unanimes dans 
cette aspiration, le fait est patent. Le Journal des Débats, le Temps, la 
Presse, la Revue des Deux-Mondes*, la Revue germanique et bien d’autres 
feuilles reviennent avec insistance sur ce sujet; il n’est pas de vérité so- 
ciale qui ait fait d’aussi grands progrès depuis dix ans. Récemment 
M. Leplay, le savant conseiller d'Etat, défendait le même principe dans 
le livre si curieux et si instructif qu’il consacrait aux questions sociales. 
Nous avons été très frappé du passage suivant, emprunté à l/ndépen- 
dance belge du 18 janvier. On y trouve expression mesurée de ce qu’on 
peut appeler la moyenne de l'opinion publique telle qu’elle se prononce 
dans la presse et dans les libres entretiens : « La question tend à se po- 
ser sur un terrain plus vaste et plus élevé; on en est xenu à examiner 
s’il ne conviendrait pas mieux de laisser au clergé sa liberté qu'on ne 
peut restreindre sans atteindre en même temps toutes les autres liber- 
tés, et le délivrer de toutes les obligations et entraves que lui crée son 
alliance avec l'Eglise. Le sentiment général ne veut plus ni de con- 
cordat impuissant à sauvegarder l'indépendance des Etats, ni de lois res- 
trictives gènantes pour la liberté; il se prononce avec une énergie crois- 


2 qu lise sa chronique dn 1° février, qu’on ne saurait trop méditer dansl'Eglise 
réformée. 
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sante en faveur de la réforme radicale, proclamée par M. de Cavour 
comme une nécessité de notre époque : /’Z'glise libre dans l’Etat libre. » 
Certes il y a dans un tel courant d'opinion si nouveau, si puissant, un 
signe des temps dont la haute portée frappent surtout ceux qui ont 
soutenu ces grands principes pendant de longues années, en ne ren- 
contrant que l’étonnement ou opposition. Nous nous souvenons com- 
bien en 1848 les efforts qui furent tentés dans ce sens furent peu 
compris et peu fructueux. La Constituante n’accorda pas une heure 
d'examen à cette grave question et la Législative fit l'expédition de 
Rome. Les esprits ont marché depuis lors et ceux qui les voient à re- 
gret aspirer à une séparation prochaine entre les deux pouvoirs, n’ont 
à s’en prendre qu’à eux-mêmes, car ils ont largement contribué à notre 
instruction en nous montrant à quelles fâcheuses conséquences conduit 
le système dés religions d'Etat et des concordats. Ce sont les encourage- 
ments de l’ultramontanisme qui ont poussé la papauté à maintenir à 
Rome un régime tellement contraire à tout ce qui ressemble à un Etat 
moderne fondé sur le droit et la justice, que la convention du 15 sep- 
tembre est devenue nécessaire. Ce sont les mêmes exagérations insensées 
qui se sont étalées dans l’Encyclique et ont provoqué les représailles que 
nous avons blämées et le sentiment d’indignation ou de pitié que nous 
comprenons et partageons. De là est née cette situation déplorable de 
sourdes querelles, de défiance, dirritation à peine contenue qui envenime 
les relations de l'Eglise catholique et de l'Etat, et qui subsistera tant 
que la société civile et la société religieuse se rencontreront ailleurs que 
sur le terrain du droit commun et de la liberté. D’un autre côté, les 
dissensions intestines des Eglises consistoriales, cette guerre acharnée 
qui y a éclaté et qui a eu un retentissement si vaste et si général, ont 
donné à réfléchir à beaucoup de bons esprits; ils se sont dit que l'Eglise 
avait bien été instituée pour combattre l’antichristianisme en dehors 
d'elle-même, mais non pas pour devenir l’arène de la lutte; qu'après 
tout le seul lien subsistant entre des opinions aussi radicalements opposées 
était le budget; que le seul obstacle qui s'oppose à ce qu’on revienne 
aux institutions synodales, protectrices de ordre et de la liberté, c’est la 
répugnance du pouvoir civil; que si l’on ne dépendait plus de lui, on ne 
vivrait pas un seul jour en deshérence de l’une des plus belles institutions 
de l’ancienne religion réformée, qu’il est fâcheux d’avoir à vaincre Per- 
reur flagrante chez soi avant de l’attaquer au dehors, et qu’enfin le zèle 
déployé, la piété ravivée, les progrès accomplis, la libéralité accrue, tout 
démontre la possibilité de se passer de secours étrangers chèrement payés. 
En dehors de la question religieuse et ecclésiastique proprement 4 
les saines notions politiques poussent du même côté. On pense avec r&- 
son que la décentralisation devrait bien commencer par la conscience et 
par la croyance, c’est-à-dire par ce qui est le plus individuel au monde. 
On se demande où l'Etat puise son droit pour s’ingérer dans les rapports 
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de l’âme humaine avec Dieu, pour forcer une croyance de soutenir la 
croyance contraire, traitant ainsi la religion comme un intérêt social, 
c’est-à-dire comme un moyen de police supérieure bien plutôt que comme 
le premier but de la vie. 

Comment cette grande réforme déjà réclamée par la conscience pu- 
blique s’opérera, c’est le secret de l’avenir. Plüt au ciel, qu’elle püt se 
réaliser calmement, avec maturité, en se conciliant avec le respect des 
droits acquis, c’est-à-dire en ne faisant pas peser sur une seule généra- 
tion le fardeau d’une rénovation aussi grande, car la justice réclamerait 
que la transition fût ménagée pour les titulaires des positions acquises. 
Plût à Dieu surtout que l’initiative partit des Eglises elles-mêmes, lasses 
de leur demi-servitude, et que ce fût le réveil d’une sainteté apostolique 
qui amenà l’indépendance. Plût à Dieu que les divers partis qui se com- 
battent ne s’attendissent pas mutuellement pour prendre une résolution 
héroïque, comme si celui qui surpasserait l’autre en foi, en mâle cou- 
rage, et réclamerait le premier la liberté des âmes, ne se montrerait 
par là même le plus fort et le plus digne de vaincre. La séparation 
de l'Eglise et de l'Etat, pour devenir le fait général et le droit social, en- 
traînerait nécessairement avec elle, un retour sérieux à la liberté, car 
des Eglises séparées du pouvoir civil n’ont d’autre recours que le droit 
commun et les libertés publiques. C’est ainsi que le divorce des deux puis- 
sances serait cent fois plus avantageux que leur mariage, car le contrat 
ne s’est jamais signé qu'au détriment de la liberté. Nous sera-t-il donné 
d’inaugurer cette ère nouvelle qui aura sans doute ses difficultés et ses 
périls, — nobles périls d’un régime de responsabilité et d'indépendance? Je 
lignore. Toujours est-il que nous en aurons vu blanchir Paurore à notre 
horizon bien plus tôl que nous ne l’eussions espéré. 

En attendant, nous aurons à combattre plus d’une fois les funestes 
tendances d’un gallicanisme suranné ; c’est un mal endémique en France. 
Est-ce que l’Opinion nationale ne proposait pas l’autre jour au gouverne- 
ment de convoquer un concile national pour lui faire voter, à la majorité 
des voix, les principes de 1789; sûr moyen d’aboutir à une nouvelle consti- 
tution civile du clergé? On y joindrait probablement le serment civique, 
et le pays tournerait dans le même cercle d'erreurs qui ont tant contribué 
à compromettre la révolution française. La papauté a fait une faute 
énorme; on en conclut qu’il faut en faire une analogue en confondant 
comme elle, quoique d’une autre façon, le spirituel et le temporel. Nous 
avons là une nouvelle preuve de l’accord parfait qui existe entre les dé- 
mocrates autoritaires et les ultramontains. Ce sont les mêmes principes 
avec des applications inverses. Il est peu probable que le gouvernement 

“écoute de pareils avis; il faudrait qu’il eût un goût plus prononcé qu’on 
n’est pas en droit de le lui supposer pour les assemblées délibérantes. Mais, 
ce qui est à craindre, c’est que dans l’excitation de la lutte il ne tende à 
resserrer les libertés restreintes des Eglises et ne les soumette davantage 
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au joug administratif, Là est sa pente et son danger. Il est possible que 
celte amère expérience des bienfaits de l’union avec le pouvoir civil soit 
infligée aux diverses Eglises. Le jour viendra infailliblement où ceux 
qui sont divisés aujourd’hui sur la question de la séparation de l'Eglise et 
de PEtat combattront sous le même drapeau le grand combat de la liberté 
des âmes et des consciences. 

Le parti libéral catholique a été vivement froissé et blessé par l’'Encycli- 
que ; il se garde néanmoins de protester. Nous comprenons le mépris que 
lui inspire linsolent triomphe de la mauvaise presse catholique. Qu’il ne 
se commette pas avec les continuateurs de M. Louis Veuillot, lesquels, au 
prix des plus grands efforts, ne parviennent jamais qu’à affaiblir ses véhé- 
ments outrages, je le conçois. J’admets aussi les poignantes perplexités 
de cœurs droits, qui ne sont pas mûrs pour se séparer de Rome, tout en 
étant profondément atteints et blessés dans leurs plus nobles fibres. Mais 
que ces hommes généreux et désolés pensent au mal affreux que l’Ency- 
clique cause à la foi chrétienne, dont elle fait un objet de répulsion pour 
tous ceux qui ne savent pas distinguer entre la papauté et l'Evangile. 

Il ne nous est pas possible de prendre, pour une explication ou une 
atténuation suffisante de l’Encyclique, la brochure de Mgr l’évêque 
d’Orléans'. Par une manœuvre habile, il commence par une véhémente 
philippique contre la convention du 15 septembre ou plutôt contre l'Italie 
nouvelle; il n’y voit que crime, trahison et basse ambition piémontaise. 
Il oublie de nous dire ce qu'était le régime qui a été remplacé à Naples et 
dans les Légations, et ce qu’un cœur noble et généreux avait à souffrir 
sous cette abrutissante tyrannie. Que tout, dans l’œuvre d'émancipation, 
ne se soit pas passé conformément aux lois de la morale, nous ne le nions 
pas, mais nous n’en affirmons pas moins que la cause en elle-même est 
l’une des plus légitimes qu’on puisse soutenir. La conscience publique fera 
justice des exagérations de l’évêque d'Orléans. Il est évident qu’il eût 
mieux aimé s’en tenir à la première partie de sa brochure que d’avoir à 
justifier l'Encyclique. À quels expédients, à quelles subtilités l’éloquent 
évêque n’est-il pas réduit pour lui donner un sens raisonnable? Il lui faut 
recourir à toutes les arguties d’une théologie de séminaire; il a beau faire, 
Pesprit du document est plus fort que son exégèse; il ne fera croire à per- 
sonne que quand le pape anathématise Le libéralisme et la civilisation mo- 
. derne, il n’entend parler que du mauvais libéralisme et de la mauvaise 
civilisation, et qu’il garde au fond du cœur un secret amour pour les 
libertés publiques. Sur la grande question de la liberté des cultes, Pévê- 
que d'Orléans ne sort pas des équivoques; il déclare qu’elle doit être re- 
connue en fait, mais il trouve bon qu’on la nie en droit partout où l’unité 
de croyances peut être maintenue dans l'Etat comme dans l’Eglise. C’est 
là pour lui le beau idéal. IL profite ainsi que l’évêque de Strasbourg, dans 


1 La Convention du 15 septembre et l'Encyclique du 8 décembre. Paris, Douniol, 
1865. 
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sa lettre à M. Baroche, des restrictions apportées en France à la liberté 
religieuse pour justifier le pape et pour déclarer irréalisable la liberté de 
conscience pleine et entière. Cette distinction entre le droit et le fait, entre 
ce qu’on appelle la thèse et Phypothèse, entre la croyance du saint-père 
et ce qu’il tolère dans tel ou tel pays, est une dérision. Cela signifie sim- 
plement que là où la papauté ne peut plus détruire la liberté religieuse, 
elle s’en abstient, non sans protester, tandis que là où elle est la plus 
forte elle la foule aux pieds, témoin ce qu’elle fait chez elle à Rome. 
L’Encyclique s’est bornée à rédiger, sous forme de catéchisme, les belles 
institutions dont la théocratie papale a doté la ville éternelle. Il y a là un 
commentaire pratique qui rompt toutes les toiles d'araignées d’une argu- 
mentation subtile, Je sais que Mgr l’évêque d'Orléans, dans son audace 
d’apologiste à outrance, nous parle de la tolérance que montre le saint- 
père dans sa capitale à l'égard des protestants et des juifs. Oui, j’ai bien 
lu ; il mentionne les juifs malgré les fameux enlèvements d’enfants qui 
ont indigné l’Europe, L’Encyclique reste aujourd’hui ce qw’elle était avant 
les interprétations de Mgr Dupanloup, interprétations fort insuffisantes et 
qui d’ailleurs ne font point autorité tant que le saint-siége ne les a pas 
acceptées. L’éloquent évêque forme le vœu que les protestants chrétiens 
rentrent dans l’unité catholique, etil reprend pour lui la grande parole de 
saint Paul au roi Agrippa : «Je souhaite que vous soyez semblable à moi. » 
Il fallait achever le texte sacré et ajouter comme lApôtre, mais dans un 
autre sens : À la réserve de ces liens. Is sont bien lourds les liensecclé- 
siastiques qui contraignent un évêque libéral et gallican à justifier FEn- 
cyclique du 8 décembre et à se mettre en frais d’éloquence pour an acte 
semblable, si attentatoire aux droits de la conscience. C’est nous qui lui 
dirons très sincèrement : C'upio vos sicut nos fieri. 

Le manifeste de l’évêque d’Orléans ne peut done décharger de sa res- 
ponsabilité le parti libéral catholique dans ces graves circonstances. La 
lettre admirable de M. Arnaud de l’Ariége, qui dégage si nettement les 
opinions de son auteur des folies ultramontaines et renferme une si élo- 
quente protestation contre la théocratie romaine et l'union des deux pou- 
voirs, considérées avec raison par l’auteur comme un legs du paganisme, 
cette lettre si élevée, si généreuse, est un manifeste purement individuel. 
La soumission gênée et circonspecte du Correspondant à VEneyclique 
maintient la solidarité entre le parti libéral catholique et l'ultramonta- 
nisme insensé qui triomphe aujourd’hui. Or, nous sommes dans un temps 
où les attaques contre le christianisme sont vives et nombreuses; toute 
faute, tout malentendu peut devenir fatal. Est-il permis de laisser s’ac- 
créditer l’idée que la religion est solidaire du système tyrannique préco- 
nisé par l’Encyclique? A-t-on songé aux âmes qui peuvent être égarées et 
perdues par unepareille opinion propagée à l’envi par tousles adversaires 
de la foi chrétienne ? II ne sert de rien d’équivoquer et de dire tout bas que 
PEncyclique ne fait pas autorité en politique, qu'après tout elle se borne à 
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réunir en un faisceau descondamnations antérieures qui n’avaient pas em- 
pêché le catholicisme libéral de se constituer. Ces raisons ne convainquent 
personne, pas même ceux qui se les administrent. Si l’on pense que la pa- 
pauté a dépassé sa compétence, — ce que l'Eglise de France n’eût pas 
manqué de dire au dix-septième siècle, — il faut l’affirmer tout haut; il faut 
opposer une digue à cet ultramontanisme fanatique qui ne met plus de 
bornes à ses prétentions et à ses audaces. Si le catholicisme libéral con- 
tinue à se taire et à paraitre accepter ce qui est inacceptable, il sera res- 
ponsable du mal incalculable que produira l'Éneyclique au sein de cette 
génération si mal disposée pour le christianisme. Voilà pour nous Le côté 
le plus grave de la situation. Ne pourrait-on pas formuler avec respect un 
appel comme d’abus contre de si effrayantes applications de l’infaillibilité 
papale! C’est bien la peine de faire d’éloquentes apologies de la foi, et de 
s’évertuer à établir qu’elle est compatible avec nos plus légitimes aspira- 
tions pour recevoir un pareil démenti de la part du chef de l'Eglise? 

Cette pensée s’imposait à nous avec une énergie singulière, l’autre 
jour en entendant à Notre-Dame le grand orateur qui s’est révélé cet 
hiver au public parisien. On vendait l’'Encyclique sur la place publique, 
à la porte de la cathédrale, à l’heure même où le père Hyacinthe plaidait 
devant une immense assemblée la cause du christianisme avec autant 
d’éloquence que de largeur sympathique. Clarté, force d’entrainement, 
éclat de la parole, geste puissant, le prédicateur du dernier avent pos- 
sède toutes ces qualités à un haut degré. Nous saluons en lui un héritier 
de Lacordaire, sans faire d’ailleurs aucune comparaison, ce qui serait 
prématuré. Nous l'avons entendu avec une admiration sérieuse ; le souf- 
fle qui l’anime est généreux; il sait parler à la conscience et au cœur. 
En l’écoutant et en entendant après lui l’allocution si digne, si élevée, si 
pressante de l’archevêque de Paris, étranger comme on le sait, aux exa- 
gérations de l’ultramontanisme, nous reconnaissions avec bonheur une 
fois de plus qu’il y a une grande et large catholicité des âmes chrétiennes, 
en dehors de laquelle toutes les Encycliques et toutes les étroitesses sec- 
taires ne parviendront pas à mettre un seul vrai disciple du Crucifié. 

À la veille des grands débats de l’adresse, nous ne dirons qu’un mot de 
notre politique intérieure pour déplorer la mesure ministérielle qui a re- 
tiré à MM. A. de Broglie, Cochin et Léonce de Lavergne l'autorisation de 
. faire des conférences au local de la Société d'encouragement. La politique 
était complétement hors de cause dans cette noble entreprise, puisqu'elle 
associait des hommes de toute opinion. Suffit-il donc d’appartenir à l’op- 
position pour être privé de Pusage de la libre parole en matière scienti- 
fique et littéraire? Perdra-t-on le droit de faire le bien en répandant les 
plus saines idées, parce que l’on est supposé appartenir aux anciens par- 
tis? Il y a là une sorte d’excommunication sociale qui rappelle PEncy- 
clique. Pourquoi M. le ministre de l'instruction publique est-il revenu 
de son premier mouvement qui était le bon? On ne le sait que trop; 
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il y a deux courants dans ladministration, l’un incline quelque peu 
vers la liberté, l’autre n’en veut à aucun degré. Faudrait-il voir dans 
l'arrêté ministériel une preuve que le courant rétrograde l’emporte dé- 
cidément? Certes, si la liberté est jamais respectable, c’est bien quand on 
en veut user pour propager l'instruction, pour populariser de hautes no- 
tions de morale, de critique, de littérature, d’économie politique. Le 
beau malheur de voir applaudir MM. A. de Broglie et Cochin? Singu- 
lière manière de prouver sa force que de montrer de l'inquiétude devant 
de simples noms! Les conférences pour la Pologne ont été également in- 
terdites après avoir été autorisées. M. le ministre nous a appris dans 
sa dernière cireulaire qu’il suffit de s’être illustré dans un autre camp 
que le sien pour se voir interdire la parole publique. Espérons que la 
Muse de l’Eloquence aura désormais le goût prudent des dieux de Lucain. 
Victrix causa diis placuit. Voilà les beaux fruits du déplorable système de 
l'autorisation préalable. Tant qu’il existe la liberté n’est qu’une illusion. 

Ce n’est pas sans tristesse que l’on voit disparaître sans s’être rétracté 
un homme qui a parlé de Dieu comme M. Proudhon. Toujours occupé 
de frapper fort plutôt que de frapper juste, aiguisant le paradoxe comme 
une pointe d'épée, il a stérilement agité les esprits. S’attaquant aux bases 
de la société et de la religion, il avait conservé le respect de la morale, 
sa vie privée méritait l’estime ; mais il'aura passé comme un météore 
beaucoup plus redoutable en apparence qu’en réalité. Il a obtenu latten- 
tion par des moyens violents et assez vulgaires, en prodiguant les mots ef- 
frayants et en soutenant les thèsesles plus contradictoires. Proudhon est un 
produit authentique de la fausse et téméraire spéculation de notre époque. 

Nous avons à enregistrer une autre mort qui nous touche de plus près, 
c’est celle de M. Charles Monnard, professeur de littérature à Bonn et 
collaborateur de cette Revue. Littérateur distingué, très connu en France 
per sa participation à l’ancien Globe et par de remarquables travaux sur 
l’histoire de la Suisse, traducteur et continuateur de Jean de Müller, écri- 
vain plein d’érudition et de goût, toujours au service des meilleures causes, 
M. Monnard avait eu dans son pays une belle carrière politique; il avait 
été l’un des chefs les plus estimés de ce parti vraiment libéral et patriote 
que la révolution radicale de 1845 renversa. Il eut l’honneur d’être un 
des fondateurs de l'Eglise libre du canton de Vaud et de la servir aux 
jours du péril. Il avait montré dans les alternatives d’une vie agitée le 
plus noble caractère ; l’homme privé et l’homme publie étaient à la 
même hauteur de générosité délicate, de loyauté, de noblesse, de chris- 
tianisme large et profond. Il laisse un beau souvenir mêlé d'affection et de 
respect à tous ceux qui l’ont connu, et son pays si ingrat un jour envers 
lui le pleure comme lun de ses grands citoyens.  Enmonn pe Paessensé, 
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HISTOIRE DE FRANCE, par M. Emile DE BoNNECHOSE, continuée pour la première 
fois jusqu'à la révolution de 1848. — Treizième édition. Paris, Firmin Didot. 
2 vol. in-8°. 1864, 


« Seribitur ad narrandum non ad probandum. » (L'historien 
écrit pour raconter, et non pas pour prouver). N’en déplaise à 
Quintilien, l’histoire tout entière n’est pas plus dans le récit 
qu’elle n’est dans les réflexions qui le complétent. Si vous vous 
bornez à raconter, fussiez-vous Joinville ou Froissard, vous ne 
dépasserez pas le niveau de la chronique; vous contentez-vous 
de prouver, vous pouvez être un penseur, un publiciste de gé- 
nie, comme Bossuet et Montesquieu, mais vous n'êtes pas un 
historien, au vrai sens du mot; vous avez la substance, le sque- 
lette de l’histoire, mais il y manque, pour faire un corps vivant, 
les muscles et la chair. Aussi, s’il m'était permis, d’amender cet 
oracle de la sagesse antique, je dirais : On doit, non pas écrire 
pour raconter, mais raconter pour prouver. Les meilleurs juge- 
ments sont peut-être ceux qu’on n’exprime pas, et qu’on amène 
le lecteur à prononcer lui-même. Soyez donc sobres dans le ré- 
cit, comme Tacite et Thucydide, nos maîtres et nos éternels 
modèles ; mais soyez plus sobres encore dans les réflexions qui 
le couronnent, et qu’elles naissent si bien de l’exposition des 
faits que le lecteur, dans votre pensée, croie toujours retrouver 
la sienne. 

De ces deux moitiés de l’historien, on sait celle qu’a choisie 
M. de Bonnechose. Evidemment, malgré son titre, c’est un ré- 
sumé qu’il a voulu faire, ce n’est pas une histoire. « L'histoire 
de France, a dit Napoléon, doit être écrite en un volume ou en 
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cent. » Or cette dernière tâche dépasse les forces d’un homme, 
et J’ajouterai qu'elle dépasse aussi celles du lecteur. Quant à l'au- 
tre, l’auteur, avec la témérité dela jeunesse, a-osé l’entrepren-- 
dre, il y a trente ans, et le succès a couronné son audace. Son 
Histoire de France, en un volume d’abord, puis en deux, est 
arrivée à sa treizième édition, et grâce à ce travail incessant de 
auteur sur sa propre pensée, elle a atteint enfin sa forme défi- 
nitive. 

Quand un livre en est à sa treizième édition, les faits ont parlé : 
on est dispensé d’en dire tout le bien que le public-en pense; 
aussi nous serions-nous contenté d'enregistrer ce nouveau succès 
de M. de Bonnechose, si une portion entièrement neuve de ce 
consciencieux travail ne commandait l'attention du lecteur. 
Dans les autres éditions le récit s’arrêtait à la chute de la Res- 
tauration, et à la Révolution de 1830; dans celle-ci, il s'étend 
jusqu’à la Révolution de 1848. Ce sont donc dix-huit années, 
des plus pleines, sinon des plus brillantes, ajoutées à notre vie 
de nation, et séparées par dix-sept autres de l’époque que nous 
avons atteinte. Si ce n’est pas encore l’histoire telle que la pos- 
térité l’écrira, ce n’est pas non plus tout à fait l’histoire con- 
temporaine: Bon: nombre des acteurs de ce: drame dec 48*ans 
sont déjà descendus dans le tombeau, et la plupart des’autres 
sont retirés de la scène. Sitoutes les passionsne-sont. pas: cal- 
mées encore sur la cendre de ces deux rois morts dansl’exil, le 
jour de la vérité commence à luire sur eux. Une génération 
nouvelle pourra seule les juger avec une pleine impartialité, 
parce que, comme l’historien romain, elle n'aura: reçu d'eux ni 
faveur ni injure ; mais-en attendant, on aimer à voir ce noble, 
effort d’un contemporain pour’ s s'abstraire du temps présent, et 
s'adresser dans ses jugements à la France de l’avenir: 

En: ajoutant aux seize années qu'a duré la Restauration, les 
dix-huit du règne de Louis-Philippe, nous avons un total der 
trente-quatre années qui renferment, à bien dire, toute l’histoire 
du gouvernement parlementaire dans notre pays. En effet; l’o=. 
rageux et sanglant essai qu’en ont fait nos assemblées révolu- 
tionnaires ne peut pas compter, les trois pouvoirs dont cegouver- 
nement se compose s'étant bientôt réduits à un-seul. Denos 
jours, les trois éléments subsistent, au moins:de nom; maisleur- 
pondération mutuelle n’étant pas encore complétement rétablie, 
nous LE pour en parler que le couronnement promisrait 
été ajouté à l'édifice. Bien que le précis de lat Restauration par 
M: de ee te date déjà de plusieurs années; nous l’étudie-. 
rons comme? s’il était nouveau, les deux histoires n’en faisant 
qu’ane, au fond, malgré le changement de dynastie, et. larrévo- 
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lution, qui les sépare; car toutes deux se tiennent par un lien 
étroit, et constituent en somme, la tentative la plus sérieuse que 
la France ait jamais faite pour fonder chez elle le gouvernement 
parlementaire. 

IL est de mode d’en médire aujourd’hui, je le sais. Les peu- 
ples qui ont'hbeaucoup souffert s’en prennent toujours à leurs 
insututions de leurs souffrances, pour ne pas dire de leurs fau- 
tes. Cependant, comme l’avenir des sociétés modernes est dans 
ces institutions, si décriées de nos jours, on nous permettra de 
ne pas en désespérer encore. En cherchant dans les erreurs de 
nos deux derniers gouvernements le secret de leur chute, nous 
trouverons peut-être que, dans ces tristes malentendus entre:la 
France et ceux qui la gouvernaient, lestorts n’ont pas tous été du 
côté du pouvoir, et que le pays, toujours victime, a quelquefois 
été complice. 

Mais avant de juger l'ouvrage, commençons par faire connais- 
sance avec l’auteur. Voici sa profession de foi extraite d’une pré- 
face nouvelle qu’il a mise. en tête de son œuvre : 


«Aujourd’hui, comme au temps où je débutais, je crois que les: lois 
immuables de la morale sont les mêmes pour les nations et pouriles m- 
dividus, et que c’est aux clartés du flambeau allumé par Dieu dans la 
conscience qu’il faut juger l'histoire dé Phumanité.…. Je crois, à l’inverse 
de l’antiquité, que l'individu n’est point fait pour l'Etat, mais l'Etat, 
au contraire, pour les individus; je crois enfin que les meilleurs gou- 
vernements sont ceux qui, en élevant le niveau moral et intellectuel des 
peuples, font. participer le plus grand nombre d’hommes possible aux 
bienfaits de la civilisation. 

«Pendant les premières années qui ont suivi la révolution de février, 
le devoir de l’historien était de laisser les passions s’apaiser, et de mürir 
sesjugements sur‘un passé trop récent... Mais aujourd’hui que le pays se 
réveille, que tant de voix généreuses ramènent les esprits aux traditions 
des gouvernements libres, il n’est plus permis à Phistorien de se taire. 
Plus sera générale et vive l’expression des vœux pour le retour aux liber- 
tés perdues, plus deviendra nécessaire l’étude du règne qui nous apprend 
comment-elles ont péri. 

« La vérité sur ce règne n’a pas été dite tout entière : :altérée par ses 
ennemis, elle a souvent été obscurcie par ses amis... On ne voit pas que, 
si personne n’est responsable des malheurs qu’on déplore, il faudra s’en 
‘prendre à ces institutions même qu’on regrette. Ainsi se trouveront justi- 
fiés,; aux yeux de beaucoup-d’hommes, la méfiance, le dédain même pour 
ces-libertés auxquellesils attribueront tousnos malheurs. Tel sera Pinévi- 
table résultat des défaillances de l’histoire, desces omissions intéressées, 
‘de ces fraudes complaisantes et fatales. Non! si nos libertés politiques 
ont péri, la faute n’en-estni à.ees libertés, n1 aux chartes où elles étaient 
écrites ; elle-est en partie aux hommes, en:partie à... cette centralisauion 
“excessive, legs funeste de l’ancien régime et du premier empires» (T. F, 
»Introd.;p. 15 à:vr.) 
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On nous pardonnera cette longue citation. Certes, il règne 
dans ces paroles une probité courageuse, un viril et sincère 
amour de la vérité. Mais laissons l’homme pour arriver à l’œu- 
vre. Il est peu d'histoires qui produisent une impression aussi 
triste que celle de la Restauration. Ignorât-on le dénoûment qui 
l’attend, on le devinerait, rien qu'à voir ce profond désaccord 
entre la France et cette vieille dynastie, étonnée de se retrouver 
dans le palais de ses pères. On dirait un défi adressé par elle au 
peuple qu’elle est appelée à régir, et la réponse du peuple à ce 
défi, c’est la conspiration de 15 ans, c’est l’émeute en perma- 
nence qui gronde au fond des masses populaires. Le pays a pris 
au sérieux la charte, en dépit du pouvoir qui la fausse, et elle 
devient sainte à ses yeux du jour où on la viole! 

Tous ces souvenirs, qui sont ceux de ma jeunesse, sont em- 
preints pour moi d’une amertume que ne tempère aucune dou- 
ceur. Dès nos plus belles années, à l’âge où l’on ne demande 
qu’à aimer, on nous a enseigné à haïr ! C’est en criant: Vive la 
charte! sous le sabre des gendarmes, c'est en voyant tomber à 
nos côtés l’infortuné Lallemand, massacré de sang-froid sur la 
place du Carrousel, que nous nous sommes rencontrés pour la 
première fois avec les réalités de la vie. Or les conspirations et 
les émeutes sont une mauvaise école pour la jeunesse; elle a be- 
soin de frein, et ne doit pas songer à le rompre avant d’avoir 
appris à le porter. 

Ce qui me frappe dans l’histoire de la Restauration, c’est que 
les changements à vue, sur le théâtre de la politique, s’y font 
toujours brusquement et sans transition. Pendant les seize ans à 
peine qu’elle a duré, chaque ministère qui arrive aux affaires ne 
songe qu’à défaire l’œuvre de celui qui Pa précédé; on dirait 
d’un vaisseau qui, luttant contre le vent contraire, vire de bord 
à chaque instant, en serrant toujours de plus près l’écueil où il 
doit périr. Dans ce court précis de M. de Bonnechose, qued’instruc- 
tives et tristes leçons! Lisez cette vive et saisissante peinture des 
partis sous la Restauration, et vous comprendrez pourquoi elle 
a fait tant de fautes, et pourquoi elle n’a pas pu vivre: 


« Ceux qui avaient tout perdu par la Révolution étaient en face de 
ceux qui avaient tout gagné par elle. Pour ces deux classes d'hommes, 
les mêmes mots n’avaient pas le même sens. Dans toute assemblée, les 
premiers voyaient une Convention, dans tout libéral un jacobin, dans la 
charte, la sanction des violences dont ils avaient été les victimes. Aux 
yeux des seconds, les Bourbons étaient les représentants d'un régime dé- 
testé, les royalistes des émigrés, des ennemis de la France... Les mêmes 
actes étaient ou vantés ou flétris, selon qu’ils avaient eu lieu sous le dra- 
peau blanc ou sous les trois couleurs. La religion, invoquée par les uns, 
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était haïe par les autres comme l’auxiliaire du privilége et de l’absolu- 
tisme. Ceux-là fermaient les yeux sur les nécessités du temps présent, 
ceux-ci ne comprenaient plus le passé ni la puissance des souvenirs... » 
(T. IE, p. 606.) 


Avec des passions aussi excitées, et des partis aussi tranchés, 
on peut se figurer l'effet que produisirent sur la France les élec- 
tions de 1824, démenti audacieux donné à toutes ses aspirations 
et à tous ses besoins; mais ici encore, laissons parler l’auteur : 


« Le résultat des élections dépassa les espérances des royalistes ; dix- 
neuf libéraux seulement furent élus. Cet abus monstrueux de linfluence 
du pouvoir fut toujours en France, depuis la chute de l’ancien régime, 
un des résultats les plus funestes dela centralisation. Les gouvernements 
successifs qui ont trouvé d’abord un appui factice dans les suffrages dictés 
par eux, ont tous fini par y rencontrer leur perte. C’est peut-être là le 
plus grand péril des gouvernements représentatifs en France. La nation 
est censée intervenir dans ses propres affaires, et c’est par les élections 
que son influence s'exerce ; mais si elles ne sont pas l’expression vraie de 
opinion publique, elles ne représentent plus que le parti qui est au pou- 
voir. Celui-ci, dès lors, enivré de sa force apparente, et débarrassé de 
tout frein, s’abandonnera sans retenue à sa pente; il ne tiendra plus 
compte de l'opinion, comprimée comme la vapeur, jusqu’au point où elle 
fait explosion. Elle éclatera alors, et menacera d’emporter avec elle la 
monarchie et l’ordre social. » (T. IF, p. 625.) 


Rien à ajouter à cette peinture dont la vérité saute aux yeux, 
et est de mise à toutes les dates et sous tous les régimes! Mais 
derrière cette opinion publique muselée et faussée, qu’on pousse 
aux violences par la compression, que trouvons-nous? toujours 
la centralisation, qui explique tout dans notre histoire! Chose 
étrange en effet! Sans cesse notre vieille monarchie, depuis la 
chute du système féodal, tend à concentrer, à absorber en elle 
tous les pouvoirs. La France républicaine, et Napoléon, son héri- 
tier, se trouvent sur ce point d’accord avec elle, Toutes les dy- 
nasties, qui passent comme des ombres sur notre scène politique, 
tous les hôtes couronnés, quise succèdent dans nos vieilles Tui- 
leries, se rencontrent dans une même prédilection pour cette 
forme compliquée de gouvernement, où l’unité d’impulsion 
s'accroît du nombre même des rouages. Aussi l’auteur a-t-il dé- 
claré à la centralisation une bonne et franche guerre. A travers les 
fautes des partis comme à travers celles du pouvoir, c’est tou- 
jours à elle qu’il remonte, comme à la source de tous nos maux. 

En gémissant sur ces abus trop réels, que ceux-là même 
qui les déplorent n’oseraient pas corriger, tant est puissant chez 
nous l'empire de la routine, qui ne se dira avec l’auteur, en re- 
montant la sanglante ornière de nos soixante et dix dernières 
années : « On a trop détruit en France, au début de notre Révo- 
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lution, trop rompu avec toutes les traditions, trop oubliétque-les 
nations, comme les individus, ne font pas sans péril divorce avec 
leur passé. » L'auteur va même plus loin; sans désavouer la 
précieuse conquête de notre unité nationale, que nous devons à 
la monarchie, après tout, etnon à la république, ilose exprimer 
un regret qu’on peut pardonner à un des historiens de motre 
vieille France. Il voudrait disputer à l'oubli quélques-uns des 
noms de nos anciennes provinces. « Ce n’est pas choserindifié- 
rente, suivant lui, que de substituer à un nom national, entouré 
d’un prestige séculaire, un nom nouveau qui ne rappelle-rien à 
la mémoire. Les provinces de France se rencontrent, non-seule- 
ment dans notre histoire, mais dans l’histoire de l’Europe et 
dans sa littérature. Il est telle de ces provinces qui.a conquis des 
royaumes ; elles se retrouvent partout enfin, excepté dans notre 
langue politique et sur nos cartes, à l’inexprimable étonnement 
des étrangers, et point au nôtre! » Hätons-nous d'ajouter que 
l’auteur, dans ses pieux regrets, ne demande pas qu’on recon- 
struise nos vieilles provinces, après les avoir découpées en dé- 
partements, plus dociles au joug de l'unité; non! M. de Bonne- 
chose a trop l’esprit de l'historien pour ne pas accepter les'faits 
accomplis; ce sont des noms seulement qu’il réclame, des noms 
chers à son cœur, et peut-être aux nôtres, et qu’il voudrait voir 
reparaitre sur nos cartes, au lieu des noms de fleuveset de 
montagnes, dénominations toutes matérielles qui parlentaux 
yeux, et non à la pensée, et ont au moins:lettort de me-pas ap- 
prendre à la France:son histoire ! 

De toutes les leçons que nous a léguées la Restauration, la 
plus utile peut-être estcelle-ci : c'est que quelque juste, quelque 
pure, ajoutons même quelque courte que :soit une ‘révolution, 
c’est toujours pour un Etat une secousse dangereuse. L'ébranle- 
ment-qu’une heure a causé, il faut des années, des siècles par- 
fois pour le raffermir. La-révolution de Juillet n’a-duré quettrois 
jours, et certes, on aura beau chercher-dans l'histoire, on n’en 
trouvera pas une qui, plus légitime dans son point deidépart, ait 
provoqué moins d’excès, étientraîné moins de désordres. Etice- 
pendant, dans ces trois jours si pleins, :si glorieux, si rapides, 
qui, après un demi-siècle presque:écoulé, évoquent en moi tant 
de vivants souvenirs, que d’entraînements redoutables,/que de 
périls, que d'illusions fatales, que de mauvaisesipassions déchai- 
nées, sans que dix-huit années ‘aient suffi à les refoulersdans 
leur antre! Qu’estla révolution de 48, sinon le'contre-coupiloin- 
tain, la vaine et triste parodie de cette noble révolution:deMH830, 
qui a bien fait de ne durerique trois jours; «car s8/iliétait temps 
qu’elle vint, il était temps aussi qu'elle:finit! 
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« Toute révolution, dit excellemment M. de Bonnechose, excite plus 
de désirs, même légitimes, qu’elle n’en peut satisfaire... Mais, tandis que 
la plupart ont pour objet de renverser des institutions établies, celle de 
. Juillet, au contraire, fut faite pour la défense de la constitution et des lois 
violées. C’était un bien sans doute ; mais ce bien même cachait un écueil. 
Beaucoup d'hommes éminents, qui avaient secondé l’œuvre de Juillet, en 
vinrent à se persuader qu’il n’y avait plus qu’à contenir les vainqueurs, 
et à reprendre les affaires au point précis où la dynastie déchue les avait 
laissées la veille. Grande et fatale erreur! La société avait été trop pro- 
fondément remuée pour que de cet ébranlement ne fussent sortis des be- 
soins et des intérêts nouveaux, et entre beaucoup d'illusions, de légi- 
times espérances. Le gouvernement nouveau se trouvait donc ainsi 
placé entre lé danger d’exagérer son principe et celui de le déserter, et.de 
perdre ses amis sans gagner ses. adversaires. » (P. 673,) 


L'impartialité, en.histoire, consiste surtout à faire la part des 
torts de chacun, sans parli pris d’avance de condamner ni d’ab- 
soudre. Dans cette répartition si délicate, pâle et faible anticipa- 
tion de la justice humaine: sur la justice divine, il est bien rare, 
en effet, qu'on n'arrive pasà trouver les torts partagés. Nous avons 
fait la part des Bourbons, et certes, elle ne fut pas mince; nous 
avons essayé de faire aussi celle de l'opinion libérale et du peuple, 
trop portés, comme tous les vainqueurs, à abuser de leur vic- 
toire, surtout quand ils n’y comptaient pas ; laissons maintenant 
M. de Bonnechose faire, avec la même équité, la part des torts.du 
gouvernement, nouveau : 


« Condamné dès sa naissance à se défendre contre l'hostilité des masses 
populaires, sans pouvoir rallier les forces conservatrices des sociétés hu- 
maines, il n’eut d’appuis ni dans l’aristocratie, attachée au gouvernement 
déchu, ni dans le clergé, dont il eut: à combattre les secrètes défiances 
ou l'hostilité déclarée. Il eut à lutter, dans les classes moyennes, avec les 
partisans de la légitimité, avec les républicains, avec les bonapartistes, 
alors peu nombreux; avec les affiliés des sociétés seerètes qui, après 
avoir aidé à détruire un gouvernement, aspiraient à les renverser tous. 
Il se-présenta devant tous ses ennemis, au milieu de populations exal: 
tées par une insurrection victorieuse, sans ce prestige qu’exerce, soit le 
principe d’un droit traditionnel, soit l’autorité d’un grand. vote affirmatif 
et national qu’il eut le tort de ne point provoquer. Sa faute en cela fut d’au- 
pe grande qu’il et certainement obtenu ce vote s’il let demandé. » 

+ 674.) 


Nous sommes de-ceux qui ne se laissent guère éblouir parle 
spécieux mirage du:suffrage universel. Une vie tout entière: cons 
sacrée à l'étude de l’histoire nous a appris peut-être à ne pas 
nous payer de mots, et à essayer de ramener les hommes et les 
choses à leur juste valeur. On: nous permettra donc, avec le pros 
fond:respect dont nous ne nous écarterons jamais pour le suflrage 
universel, notre vrai souverain et notre arbitre suprême, de faire 


136 REVUE CHRÉTIENNE. 


au moins cette réserve que, pour qu'un droit soit sérieux, il 
faut que ceux qui en jouissent possèdent la capacité requise pour 
l'exercer. Or, dans un pays qui se croit à la tête de la civilisation, 
et où une notable portion de la population mâle et adulle ne sait 
pas lire, les droits politiques ne devraient pas venir, ce me 
semble, avant l’humble et élémentaire degré de connaissance 
qu’ils supposent chez ceux qui les exercent. On discute en ce 
moment la grave question de l'instruction primaire, gratuite ou 
obligatoire, et je n’ai nulle envie de la traiter ici; remarquons 
seulement en passant que, suivant notre habitude de commencer 
à bâtir un édifice par le faîte, nous avons, en 1852 comme en 
1792, commencé par reconnaître au peuple tous les droits poli- 
tiques avant de nous demander s’il avait l’instruction nécessaire 
pour en faire usage. Que ces droits émanent de lui, nous ne le 
nions pas, et entre la souveraineté nationale et le droit divin, 
notre choix est fait depuis longtemps. Mais il est aussi une sou- 
veraineté qu’il faut respecter, c’est celle du bon sens, peu prisé, 
je le sais, du peuple le plus spirituel de la terre ; or, le bon sens 
ne nous dit-il pas que, quand il s’agit de décider du sort d’un 
pays comme la France, un peu d'instruction ne gâte rien, et que 
le plus pressé, même pour un peuple souverain, c’est d’aller à 
l’école. 

Et pourtant, nous le reconnaissons volontiers, il est de ces 
heures solennelles dans la vie d’une nation, où les masses po- 
pulaires, avec ce sagace instinct qui leur tient lieu de culture, 
sont merveilleusement aptes à choisir l’homme qu’elles doivent 
appeler à régner sur elles. Les peuples, d'ordinaire, ne font pas 
de coups d'Etat, mais ils les inspirent, sauf à les accepter quand 
ils sont faits, comme le 18 brumaire; car le succès, en France 
surtout, a toujours raison. Aussi sommes-nous sur ce point 
complétement d’accord avec M. de Bonnechose. Ce qui a man- 
qué à Louis-Philippe, même après le succès, c’est le sacre de 
l'élection populaire. Il avait, on n’en peut pas douter, l’assen- 
timent du pays; son seul tort, c’est de ne le lui avoir pas de- 
mandé, c'est d’avoir cru qu’il suffisait d’un vote de la chambre 
pour consolider une monarchie sortie de dessous les pavés, et 
qui avait besoin, pour s’en faire accepter, de n’avoir pas peur 
de s'appuyer sur eux. Ce sont là, par malheur, pour une 
dynastie soi-disant populaire, de ces fautes qu’on ne devrait 
pas commettre, parce qu’on ne les répare pas. Louis-Philippe 
était un homme d'esprit, à coup sûr, très rompu au ma- 
nége de la royauté parlementaire; c'était un roi bourgeois 
avant tout, un roi tiers parti, à égale distance des classes ou- 
vrières, dont il se méfiait, et de la noblesse, qui ne voulait 
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pas de lui. Mais ce qui lui a manqué, c’est justement ce don que 
j'aime chez notre peuple, à côté de toutes ses lacunes : ce sont 
ces élans, ces inspirations qui viennent du cœur, sûr et mer- 
veilleux instinct qui guide ces aveugles-nés, là où les plus clair- 
voyants ne voient que ténèbres. Paix soit sur cette cendre royale 
que M. de Bonnechose traite avec une compassion si pleine 
d’égards. Certes, nous ne voudrions rien ajouter, pour une fa- 
mille digne de tout respect, aux amertumes de l'exil; mais 
enfin, l’histoire a commencé pour Louis-Philippe, et le jour où 
sera mort le dernier de ses contemporains, la posterité sera ve- 
nue pour lui. Ce que dira cette postérité, nous ne le savons pas; 
mais ce que le nouvel historien de la révolution de Juillet a pu 
dire en toute vérité, c’est que Louis-Philippe a porté lui-même 
à sa dynastie un coup fatal en refusant de recourir au suffrage 
universel. Or, « on peut refuser d'employer pour soi un instru- 
ment utile, mais il est dangereux de le laisser à ses adver- 
saires ; » et ceux-ci, on le sait, ne se sont pas fait faute de s’en 
servir. 

Un autre tort de la royauté de Juillet, c'est d’avoir tout fait 
pour la bourgeoisie de qui elle croyait uniquement tenir sa cou- 
ronne, et peu ou rien pour le peuple qui, au fond, la lui avait 
donnée. Et ceci, ce n’est pas nous qui le disons, mais c’est la 
voix publique, et son écho, M. de Bonnechose! Ecoutons-le 
plutôt : 


« La monarchie nouvelle trouvait sa force dans la classe moyenne, la 
bourgeoisie, sur laquelle on a affecté de nos jours de verser tant de mé- 
pris. Cette bourgeoisie, il faut bien le reconnaître, avait peu de portée 
dans ses vues ; elle était facile aux entrainements des partis, et accessible 
aux séductions du pouvoir, sans le frein salutaire de ces croyances reli- 
gieuses qui nous portent à la résignation et au sacrifice. Sans limite dé- 
terminée, elle tenait par plus d’un lien à l'aristocratie, et avait des rami- 
fications dans toutes les classes laborieuses. Elle possédait la majeure 
partie de la richesse mobilière, et comptait dans ses rangs les hommes 
les plus éclairés du pays. Elle s’aimait elle-même dans l’élu de son choix, 
et le gouvernement nouveau, prenant pour devise l’ordre, la liberté, la 
paix, fut accepté comme la meilleure des garanties contre l'esprit de ré- 
volution et de conquête. Il était tenu, plus qu'aucun autre, de chercher 
son point d'appui dans un milieu variable, toujours à égale distance des 
extrêmes; sa politique devait être, à l’intérieur, très ferme contre l'esprit 
de désordre et d’anarchie, et cependant amie des institutions libres et du 
progrès, très sympathique au sort des classes laborieuses, et préoccupée 
d’améliorer leur condition morale et matérielle. Satâche vis-à-vis de Z 
tranger n’était pas moins complexe; il fallait qu’elle fût fière et modéfée;-- 
libérale et non révolutionnaire, patriotique et hardie, et en inême mp . 
pacifique. » (P. 684.) 


Nous nous arrêtons, et non saus regret, lant ce ben des 
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difficultés de la situation est marqué au coin du sens pratique et 
de la vérité. Madame de Slaël a dit quelque part qu’elle était tou- 
jours du parti des vaincus. Je ne demande pas mieux pour ma 
part, mais à une seule condition, c'est que les vaincus aient 
raison, et Louis-Philippe ne l’a pas eu toujours. Dans les ques- 
tions extérieures, graves, jen conviens, mais non pas insolu- 
bles, il avait le tort, qu’on ne pardonne pas en France, de 
froisser les sympathies populaires, et d’être toujours du parti 
de l’ordre contre la liberté. Qu'il réprimât l’anarchie dans 
les rues, rien de mieux! Mais la répression avait eu son heure, 
et son représentant dans Casimir Périer, dont M..de Bonnechose 
trace un si juste et si ferme portrait : « Ennemi des influences 
de cour et de l’ancien régime, il ne l'était pas moins du désor- 
dre et de l'anarchie. Il voulait un pouvoir fort appuyé.sur les 
lois,.… il apportait à cette œuvre un sens plus droit qu’étendu, 
une volonté de fer et l’ardent courage que donne à un.cœur hon- 
nête et ferme le.sentiment du devoir et le mépris de la popula- 
rité (p. 688)... Il y fut aidé par ses défauts mêmes, par la 
véhémence d’une volonté opiniâtre et d’un caractère ardent et 
inflexible. Il n’acheva cependant point son œuvre; il combattit 
l’émeute avec succès, mais il vainquit le mal sans l’extirper, et 
l'insurrection reparut après lui, plus menaçante que jamais. 
Mais il avait remis le gouvernement debout, à la tête de la 
société ; il avait fait voir que dans une main probe et ferme, la 
puissance de la loi était supérieure à tous les efforts des partis. 
Cette grande tâche fut la sienne, et il s’y dévoua jusqu’à la 
mort. À la longue, il n'eût peut-être pas :suffi aux exigencesidesla 
situation. Il était de ceux qui n’avaient vu dans la révolution de 
Juillet qu’un événement désastreux, quoique nécessaire, et dont 
toute la portée aboutissait à un changement de gouvernement, 
et non d'institutions... » (P. 695.) 

Or, en fait de politique, Louis-Philippe, pendant tout son 
règne en resla à peu près où en élait Casimir Périer, au début 
de ce règne. Parce que, à un jour donné, il avait représenté 
l'opinion publique victorieuse, et était monté avec elle:sur le 
pavois, il crut qu’elle lui appartenait à toujours, etquandrelle/lui 
échappa, il ne fit rien pour la regagner. Par une chance fatale, 
le bien même qu’il voulut faire aux classes laborieuses tourna 
contre lui : en faisant voter par la chambre, cent millions de 
travaux publics, il contribua, bien malgré lui, «à propagerpar- 
mi ces classes le principe du droit au travail, pierre angulaire 
du socialisme. Il négligea d'exercer une action morale et forte 
sur les populations ouvrières, et de les éclairer sur leurs vrais 
intérêts, et laissa par un aveuglement incompréhensible, ceite 
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puissance d’action à ses adversaires... » (P. 707). Vaincre les 
républicains à Saint-Méry, et les faire juger par la chambre des 
pairs était son droit, sans doute ; mais il fallait faire plus.et 
mieux, il fallait les désarmer, et pour cela, il n’y avait qu’un 
moyen : c'était de faire voir au peuple que ses meilleurs amis ne 
sont pas toujours ceux qui plaident sa cause le fusil à la main; 
c'était de lui montrer en toute occasion cette active sollicitude 
que la politique eût dû dicter au roi des barricades, à défaut de 
la reconnaissance. 

Certes, nous ne contestons à Louis-Philippe, ni ses vertus 
privées, n1 son courage inébranlable sous le poignard des assas- 
sins. La France, qui se connaît en bravoure, lui a rendu justice 
sur ce point; mais le courage personnel ne dispense pas un roi 
du courage politique ; chez notre race batailleuse, un souverain 
qui ne gagne pas debatailles sera toujours exposé à manquer de 
prestige. Et puis, une fois qu'on a dit à l’Europe sur tous les 
tons qu’onine veut pas se-battre, qu’au dedans on veut l’ordre, 
comme au dehors la paix, à tout prix, il y a toujours danger que 
l’Europe ne vous prenne au mot, et ne vous fasse payer trop 
cher cette paix dont vous êtes si avide. Tel fut le tort, le mal- 
heur si on veut, de la royauté de Juillet, et la France qui, au 
fond, voulait l’ordre et la paix comme elle, eut le tort non 
moins grave de ne pas se rendre compte de ce qu’elle préférait, 
et de regretter la gloire quand elle avait la paix, et la licence, 
quand’ elle avait l'ordre; avec: une dose fort honnête de liberté, 

Enfin, puisque nous passons en revue toutes les plaies de la 
royauté de Juillet, il faut aborder [à plus grave, là plus pro- 
fonde. Quand' on a respiré, à cette époque, ne fût-ce qu’en 
passant, la pure et morale atmosphère des Tuileries; quand 
on y a vu cette royauté bourgeoise, entourée de sa belle et flo- 
rissante famille, donner à la France l'exemple de toutes les ver- 
tus domestiques, lon s'étonne, l’on s’attriste surtout de voir 
inaugurer par elle ce déplorable système d'élection qui mit en 


jeu les intérêts seuls, là où lon ne devrait faire appel qu'aux 
consciences, 


« Chose étrange! à mesure, nous dit M. de Bonnechose, que le cabinet 
devenait plus impopulaire dans le pays, sa majorité allait croissant dans 
lachambre électorale, périlimmense pour l'Etat et pour le trône! Louis- 
Philippe suivait:alors laifatale politique de la Restauration :il confondait 
toutes les. oppositions, dans: une même réprobation, et les adversaires du 
cabinet avec ceux de la monarchie... Son. obstination à persevérer dans 
une politique de s{atu quo, au milieu de l’Europe en mouvement, portait 
là France à en chercher la cause-plus haut que dans le ministère. Le voile 
protecteur que : la Constitution. avait mis: sur: la couronne était en lam- 
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beaux, et jamais le roi n’avait été moins couvert par ses ministres. Que 
mes paroles soient légères à ce malheureux prince, précipité de si haut, 
et à qui manqua, au moment suprême, l’obstacle légal qui aurait pu seul 
le retenir sur sa pente ! » (P. 788). 


Résumons la pensée de l’auteur en disant que Louis-Philippe 
était arrivé à l’âge où les idées acquises ne se modifient plus ; 
que la politique de résistance, qui avait inauguré le début de son 
règne, était devenue sa devise, et qu’il n’en comprenait plus 
d'autre; qu'ayant obtenu du pays légal la majorité qu’il lui deman- 
dait, il ne rechercha point si cette majorité était bien l’expres- 
sion vraie de la pensée de la France. « Mais Louis-Philippe étant 
resté jusqu’à la fin, avec une scrupufeuse fidélité, docile à la 
lettre écrite de la Constitution, le bénéfice de l’inviolabilité con- 
stitutionnelle doit lui demeurer acquis dans l’histoire. La respon- 
sabilité légale appartient aux ministres du 29 octobre, aux doc- 
trinaires surtout, qui depuis sept ans dirigeaient les affaires de 
la France. Dieu seul sonde les cœurs : lui seul sait par quelle 
étrange fascination du pouvoir... les conseillers du roi s’abs- 
tinrent de recourir, pour l’éclairer, au seul moyen qu'indiquait 
la Charte... Et pourtant les avertissements sérieux ne leur man- 
quèrent pas plus qu’ils n’avaient manqué, vingt ans auparavant, 
aux ministres de la dynastie déchue, précipités par eux du pou- 
voir. » 

Nous n'avons pas le courage de pousser plus loin cette triste 
revue de l’histoire de nos malheurs qui est aussi celle de nos 
fautes. Mais disons encore avec l’auteur, lorsque, artivé à la fin 
de sa carrière, il se retourne en arrière pour mesurer le chemin 
qu'il a parcouru : «Elles sont tombées ces deux puissantes mo- 
narchies; elles se sont l’une et l’autre abimées sous nos yeux. 
L'esprit se perd dans la contemplation de leur chute, et l’on 
éprouve le besoin d’en accuser la fortune et la fatalité; mais ce 
n'est pas la fortune qui gouverne le monde... Ce fut un malheur 
pour un de ces gouvernements de sortir de l'invasion élrangère 
et de l’humiliation de la France; ce fut un danger pour l’autre 
d’être né d’une insurrection victorieuse. » Et ajoutons mainte- 
nant pour notre compte. Il n’y a pas de fortune, il n’y a pas de 
fatalité en histoire. Il y a pour les gouvernements des erreurs, 
des illusions, des entraînements nécessaires, parce qu’ils nais- 
sent de leur situation ou de leur passé ; mais ces entraînements 
ne sont jamais ni fatals ni inévitables; Charles X a péri sur les 
mêmes écueils où s’est brisé Jacques II, mais Guillaume IL a 
assis les libertés de l'Angleterre et l’avenir de sa dynastie sur la 
même base où Louis-Philippe n’a rien su fonder de durable, ni 
pour la France, ni pour sa dynastie. Les deux histoires de France 
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et d'Angleterre, qui, à un siècle et demi de distance, marchaient 
sur une ligne parallèle, se séparent ici pour ne plus se rencon- 
trer. Qu’en conclure, sinon que les peuples sont toujours, dans 
une certaine mesure, solidaires des torts de leurs gouvernements, 
qu'ils ne punissent qu'après les avoir provoqués; que les prin- 
ces, en se succédant, changent de caractère, mais que les nations 
n’en changent pas, et que les leçons de l’histoire, perducs pour 
les dynasties qui s'en vont, le sont aussi pour les peuples qui 
leur survivent. 

Une dernière réflexion avant de terminer : les révolutions 
sont quelquefois nécessaires, comme les orages, pour purifier 
l'atmosphère ; mais elles sont toujours un mal, même quand elles 
sont nécessaires, et 1830 l’a prouvé. Lorsque les peuples ne se 
soulèvent qu’au nom de leurs intérêts froissés, les révolutions, con- 
finées dans une sphère toute matérielle, sontfaciles à faire dévier 
de leur voie; mais lorsque, derrière la liberté politique qu’il faut 
conquérir, comme en 89, derrièrele sol sacré de la patrie qu’il faut 
défendre, comme en 92, se trouvent les droits plus sacrés encore 
de la conscience; lorsque c’est la liberté religieuse qu'il s’agit de 
donner pour base à toutes les autres, comme dans les deux révo- 
lutions de l'Angleterre et des Pays-Bas, alors la nation, dans cette 
périlleuse traversée, trouve dans ses croyances un lest qui l’affer- 
mit, et dans sa foi une ancre où elles’assure. Les révolutions po- 
litiques, emportées par leur aveugle élan, sont exposées à faire 
fausse route, et à retourner, à travers bien des écarts, vers leur 
point de départ, c’est-à-dire vers le despotisme ; les révolutions 
religieuses, au contraire, ayant leur but en dehors de cette vie, y 
tendent à travers tous les obstacles; dédaignant les intérêts d’ici- 
bas, elles ne fixent les yeux que sur l'étoile qui les conduit au 
port; et suivant la promesse de l'Evangile, « par cela même 
qu’elles n’ont cherché que les biens spirituels, les autres leur 
sont donnés par-dessus. » 


Rossezuw SainT-HiLAIRE. 


ÉTUDES CONTEMPORAINES 


APOLOGIE D'UNE CONVERSION AU CATHOLICISME EN ANGLETERRE. 
LE PÈRE NEWMAN 


APOLOGIA' PRO VITA SUA, by Joux Henry Newman. Londres, 1864. 
FINI. 


Il semble au premier.abord que le docteur Newman ne puisse.emaucune, 
façon être rangé parmi ces hommes dont l’intelligence,est,.vouée àsd'é- 
ternelles métamorphoses, Passer, après un. long travail, d’unvanglica- 
nisme étroit au catholicisme, c’est. il faut en convenir, un. des moindres, 
voyages qu'un esprit variable ait pu exécuter sur l'océan. des croyances:. 
Il ne faut pas toutefois mesurer la. fatigue à la longueur du.chemin: I. 
est tel esprit que ce rapide trajet a.pu éprouver.et agiter violemment, 
tandis qu’il eût été pour d’autres:presque insensible. Pour l'enfant, un. 
jouet brisé est une grande catastrophe,. et le jeune homme. verserdes, 
larmes brülantes dans le tumulte des passions dont sourira sa wieils. 
lesse. En partant d’un lieu où nous ne laissons ni affections ni sou- 
venirs, nous ne- sentons pas l’amertume de la séparation. Mais qu'on 
s’imagine une àme enserrée par les mille liens de éducation, de Phabi- 
tude, de l’affection, enchaïnée à une doctrine par le respect du passé, par 
la crainte de l'opinion, par l’effroi de l'inconnu; le moindre changement, 
s’il est irrévocable, est une révolution qui met en jeu toutes les forces de 
l'intelligence, toutes les émotions de l’âme. Pour un homme dégagé de 
tous liens, le passage de l’anglicanisme au catholicisme est un accident 
passager; pour un homme d'Oxford, pour un pasteur anglican, c’est une 
rupture violente, un déchirement profond. Ainsi, dans ce cadre restreint, 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 février 1865. 
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on peut saisir toutes les nuances de sa mobilité d’opinion, de même 
que dans la lutte ‘du jansénisme contre les ‘ultramontains :se révèlent 
toutes les péripéties, toutes les angoisses d’une grande révolution re- 
ligieuse, toutes les grandeurs et toutes les faiblesses de l'esprit de ré- 
sistance. Ainsi, ce n’est pas parce que le docteur Newman a changé 
d'opinion que nous croyons discerner dans son esprit les caractères 
de la variabilité, c’est parce qu’ila changé d’une certaine manière et 
pour de certains motifs et parce que sa conversion nous parait pure 
de tout alliage d’intérêt ‘et de passion. Suivant nous, jeté, comme 
la plupart des hommes, au milieu de la tempête des opinions, le doc- 
teur Newman était destiné, par les qualités comme par les défauts 
de son esprit, à être emporté par plus d’un courant, à se heurter à plus 
d’un écueil. Les circonstances ont fait de lui un homme d’université, un 
moine laïque éloigné du tumulte du monde. Les évolutions de sa pensée 
n’ont point dépassé les étroites limites de son collége et de sa paroisse ; 
mais il a dépensé dans cette lutte plus d'activité d’esprit, plus d’inven- 
tion, plus de combinaisons diverses qu’il ne s’en use dans les plus vastes 
combats de la pensée. Aussi, ‘si nous voulons juger de la nature intime 
de cet esprit distingué, ce n’est pas dans les opinions même qu’il a tra- 
versées qu'il faut suivre ses traces. Les doctrines religieuses arrivent à 
Pesprit toutes faites, et l’intelligence la plus hardie ne saurait guère 
leur imprimer un caractère ‘vraiment original et individuel. C’est, dans 
cet air libre que le christianisme laisse flotter autour de ses dogmes, 
dans les motifs d'opinion, dans la philosophie de la croyance qu’an esprit 
donne sa véritable mesure. Comment et pourquoi on a cru, voilà ee qui 
est véritablement intéressant dans l’histoire psychologique. Or, si nous 
interrogeons la confession religieuse du docteur Newman à ce point de vue, 
elle nous révèle un esprit singulièrement compliqué et divers. Cet esprit est 
de la classe desesprits philosophiques qui ne peuvent se plier à la rigueur 
des méthodesde la philosophie. Le nombre est grand des hommes qui ont 
reeu le don de l’analyse’et de la profondeur, et que la nature a compléte- 
ment dépourvus de la faculté logique. Pascal a divisé les grandes facultés 
intellectuelles en deux classes : l'esprit géométrique et l’esprit de finesse . 
M. Newman-est un des types les plus achevés parmi les intelligences de 
cette dernière classe: C’est un grand esprit, si cette expression peut s’appli- 
quer à une réunion des facultés les plus brillantes dans une intelligence qui 
ne sait pas les réunir en faisceau. Personne ne sait mieux que lui sonder 
tous les replis d’uneidée ; mais quand il a poli lune après l’autre toutes 
les facettes d’une ‘pensée, il ne sait pas l’enchässer’et lui trouver la place 
qui lui convient dans l’enchaînement des idées. Personne ne sait mieux que 
Jui pourquoi il croit une chose, en ayant cependant de si faibles raisons 
‘pour la croire. Il y a chez lui comme un parti pris de eroyance.La 
“croyance lui plaît par elle-même, et:par cela seul qu’elle est lopposéidu 
libre examen, A priori une opinion a pour ui d'autant plus d’attrait 
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qu'il aura plus de peine à la croire et à la prouver, Il semble que les 
idées religieuses soient à ses yeux comme ces enfants malades, que leur 
frêle santé rend d’autant plus chers à leurs parents. Il w’a pas le moindre 
goût pour les opinions simples et robustes. « J’ai toujours soutenu, dit-il, 
que l’obéissance même à une conscience abusée est le moyen de parvenir 
à la vérité et qu’il importe peu de savoir quel est le point de départ d’un 
homme, s’il a saisi ce qui s’est rencontré sur son chemin avec une foi 
entière ; que tout peutdevenir une méthode divine de vérité, en sorte que 
tout est pur aux purs, et tout a en soi une vertu corrective et une puis- 
sance de germination. » On conçoit qu’avec un pareil point de départ, il 
ait facilement soldé ses comptes avec la raison. Il semble qu’il ait pour 
but de mettre les croyances hasardées en serre-chaude, pour leur faire 
produire leurs meilleurs fruits. Aucun écrivain religieux n’a analysé avec 
plus de finesse et de pénétration le sentiment religieux en se mettant 
tour à tour en lui ét hors de lui, pour en mieux éclairer toutes les faces. 
Dans ses Discours sur la théorie de la croyance, il saisit à merveille le 
point où finit la foi et où commence le bigotisme ; il étudie avec un rare 
discernement les habitudes d’esprit qu’engendre la croyance et les dan- 
gers qu’elle dresse devant esprit. Mais en vérité, il semble gouverner son 
esprit comme ces chevaux de course qu’on mène devant les obstacles 
pour leur apprendre à les franchir sans crainte. Cet homme, qui sait si 
bien les faiblesses et les misères de la superstition, ne s’écrie-t-il pas 
dans son Apologie, cette œuvre qui est le résumé de ses pensées : « Je 
n’hésite pas à formuler ma ferme conviction que ce serait un bonheur 
pour ce pays s'il était cent fois plus bigot, plus superstitieux, plus 
sombre, plus farouche dans sa religion qu’il ne l’est aujourd’hui. » La 
croyance est donc le véritable tempérament de son esprit. La finesse 
d'intelligence ne lui sert qu’à parer les préjugés des plus belles couleurs : 
dans un esprit dépourvu d’élévation, elle ne produirait qu’un bon sens 
vulgaire; animée et fécondée par une imagination aussi brillante que 
celle du docteur Newman, elle devient une véritable sirène aux attraits 
les plus dangereux. Le docteur Newman n’a évidemment nul souci de 
conserver cet équilibre intellectuel qu’on appelle le bon sens. Jl flatte la 
raison, mais c’est comme Néron, pour l’étouffer. Il a d’ailleurs pris soin, 
dans les plus hautes régions de l’esprit, de se mettre en règle, à bon 
compte, avec elle. Il est un des sectateurs les plus ardents de la règle de 
probabilisme appliquée aux croyances. « La certitude absolue, dit-il, que 
nous pouvons posséder, tant à l’égard des vérités de la théologie natu- 
relle qu’à lPégard des faits de la révélation, est le résultat d’un assem- 
blage de probabilités concurrentes et convergentes, et cela tant par suite 
de la constitution de l'esprit humain que de la volonté du Créateur. Za 
certitude est une habitude de l'esprit, tandis que la vérité est une qualité 
des propositions. Des probabilités qui n’atteignent pas la certitude logique 
peuvent créer la certitude mentale, La certitude ainsi créée peut égaler 
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en mesure et en énergie la certitude créée par la démonstration scienti- 
fique la plus complète. En 1843-1844, je croyais à Dieu comme à une 
probabilité, au christianisme comme à une probabilité, au catholicisme 
comme à une probabilité; trois probabilités à peu près de même nature, 
probabilités accumulées, transcendantes, mais cependant probabilités, » 
11 y a là toute une philosophie, philosophie qui ne manque pas de har- 
diesse dans son humilité, et qui ouvre bien des portes au raisonnement. 
De la probabilité transcendante au doute transcendant, il n’y a peut-être 
pas loin, et du doute transcendant à la règle des Paris, telle que l'offre 
Pascal à la raison fatiguée, il y a peut-être plus près encore. Je suis loin 
toutefois d’incriminer la manière dont le docteur Newman résout le pro- 
blème de la certitude, et je n’hésiterais même pas à dire qu’il y a toute 
une philosophie dans cette pensée de Pascal : « Le cœur a ses raisons que 
la raison ne connaît pas. » Peut-être le dernier effort de la saine philo- 
sophie sera-t-il de poser hardiment cette concurrence de probabilités en 
face des fins de non recevoir de la métaphysique, et de légitimer devant 
la raison plus d’une croyance que la logique ne reconnaît pas. Mais dansla 
thèse du docteur Newman, le probabilisme revêt le caractère de l’absolu. 
Pour lui, une opinion chérie est une opinion juste, un préjugé est pres- 
que et quelquefois tout à fait une vérité. En vain voit-il se dresser de- 
vant lui cette objection qu’une pareille théorie légitime également toutes 
les religions. Il croit trouver une réponse triomphante en soutenant que 
la pierre de touche du probabilisme c’est la foi dans la charité, /ides 
in carilate, caractère exclusif du christianisme. Il se berce ainsi sur 
des abimes; il confine à la profession de foi du Vicaire savoyard, au 
doute tranquille et à la démission de la conscience. Le docteur Newman 
n’a jamais fait, il est vrai, que côloyer ces précipices. Il a de la place 
pour tant de croyarices qu’il n’a jamais eu besoin de faire des sacrifices. 
Les idées singulières l’attirent et le captivent, et son esprit semble s’exal- 
ter quand ji: parcourt les espaces imaginaires. Dès sa jeunesse, par 
exemple, il s'attache, par simple besoin de croire, à l’opinion qui con- 
teste l’existence des phénomènes matériels, lesquels deviennent à ses 
yeux de simples types, de simples instruments des phénomènes invisibles. 
Et voyez ce que c’est qu’un esprit ingénieux : disciple, sans le savoir, de 
Berkeley qu’il n’a jamais lu, il n'hésite pas à faire de cet idéalisme le 
centre même de sa théorie religieuse, et y trouve la définition des sacre- 
ments selon le sens catholique. En effet, quelle difficulté la présence 
réelle peut-elle présenter à qui ne croit pas à la réalité de la matière, la 
transsubstantiation à celui qui ne reconnaît qu’une substance, l'esprit? 
Dès lors plus d’antinomie, plus de mystères. La matière n’est plus qu’un 
signe, elle n’est pas une entité réelle. Là ne s'arrête pas le supranatura- 
lisme du docteur Newman. Les chrétiens ne voient pas, rationnellement 
parlant, de raisons pour qu'il n’y ait pas des créatures purement intellec- 
tuelles, pour que Dieu n’ait pas compris dans sa création toutes les com- 
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binaisons possibles de l’intelligence avec elle:mème, comme de Pintelli- 
gence avec la matière et de la matière avec elle-même, Mais {là s'arrête 
ordinairement la croyance la plus ferme. Pour le docteur Newman, 
au contraire, les anges sont des êtres, avec qui il semble “qu’il'ait ‘des 
rapports journaliers. [l nous présente son ange gardien comme un com- 
pagnon avec qui il est bon que nous fassions connaissance dès Pa- 
bord. Cette croyance touchante, mais délicate, devient pour lui tout un 
système. Un grand nombre des poésies qu’il a insérées dans la Zyra apo- 
stolica sont des invocations à son ange gardien. « À Whitechurch, dital, 
tandis que j'attendais la malle de retour pour Falmouth, j'écrivis des 
vers à mon ange gardien, qui commencent par ces paroles : « Sont:ce là 
« les traces de quelque ami invisible? » et je parlais de la vision qui me 
poursuivait. » Jusque-là rien de mieux, nous ne sortons pas des do- 
maines de la poésie; mais voyez ce que cette croyance délicate va deve- 
nir une fois en proie à cet esprit subtil, « Je les regardais, dit-il, comme 
les causes réelles du mouvement, de la lumière et de la vie et de ces 
principes élémentaires de l’univers physique qui, ‘en S’offrant dans leur 
développement à nos sens, nous suggèrent la notion de cause et d'effet, 
et de ce qu’on appelle les lois de la nature. Tout souffle d'air, tout rayon 
de lumière ou de chaleur, tout spectacle grandiose est comme la bor- 
dure du vêtement, l’ondulation des robes de ceux dont la face contemple 
Dieu. » Nous voilà bien près de la mythologie païenne, si nous ne savions 
pas que nous sommes en pleine école alexandrine, et si nous ne retrou- 
vions pas plus loin toutes les visions des Valentiniens et des Carpocratiens. 
En effet, outre les anges, outre les malins esprits, le docteur Newman re- 
‘connaît une race intermédiaire, les Daimonia, anges à moitié déchus, ca- 
pricieux, errants et doués, selon l’occurrence, de bons ou de mauvaïs in- 
stincts. Ce sont eux qui donnent une sorte d'inspiration ou d'intelligence 
aux races, aux nations, aux classes d’hommes dont les instincts sont si 
souvent différents des individus qui les composent. Il ny a pas loin de là 
aux di patrit, indigetes Au poëte, et valait-il la peine d’abattre les statues 
du Génie du peuple romain, dans les temples de la Fortune virile, pour 
élever sur leurs bases la statue de John Bull? Nous n’inventons rien. Le 
docteur Newman croit à l’existence de John Bull, l’ange gardien de 
l'Angleterre, et comme il ne l’a pas suivi dans sa conversion sau “catho- 
licisme, John Bull lui fait l'effet d’un gros esprit qui habite entre ciel 
et terre. 

Lomn de nous la pensée de vouloir jeter sur des croyances ‘après tout 
respectables ce ridicule qui monte si facilement en croupe de’toutes les 
idées qui dépassent notre horizon de tous les jours. Ce quenous voulons 
simplement relever, c’est la part de fantaisie qui vient se mêler-aux ädées 
les plus ingénieuses du docteur Newman. Cette imagination subtilemnest 
pas de celles qui, en s’abandonnant à leur essor, s’envolent parun ca- 
price volontaire aux espaces imaginaires. M. Newman tressemble à ces 
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savants qui emprisonnent un rayon de lumière pour l’analyser et le dis- 
soudre. 1 à une imagination tout intellectuelle qui, bien loin de teindre 
ses pensées des riches nuances de la nature, dissèque et hache menu 
l’exaltation et la fantaisie, pour lui donner toute l’apparence du raison- 
nement le plus froid. C’est la poésie du calcul infinitésimal. Par contre, 
les opinions les plus modérées, les discussions les plus abstraites se pré- 
sentent à so esprit avec des proportions démesurées et deviennent pour 
lui une véritable torture. On croirait parfois à l’entendre que le monde 
va périr s’il ne trouve la solution d’une question de théologie scolastique. 
L’imagination, même en ses caprices les plus enfantins, est chez lui d’une 
nature particulière. À l’âge où les enfants font descendre le ciel sur la 
terre, et se figurent Dieu lui-même comme un vénérable et majes- 
tueux vieillard, M: Newman se transporte au contraire lui-même dans le 
mondeinvisible. Il n’aime pas les Mille et une Nuits comme les autres en- 
fants. «@Mon imagination, dit-il, était remplie d’influences inconnues, de 
puissances magiques et de talismans. Je croyais que la vie était peut- 
être un songe ou que j'étais un ange, et que ce monde était une décep- 
tion. Les anges, mes compagnons, s’amusaient à se dérober à moi, à me 
tromper par un semblant de monde matériel. » C’est le rêve d’une ima- 
gination mystique, qui décolore le monde au profit de l'inconnu, Aussi 
ne demandons pas à l'enfant devenu adulte ces songes dorés. de la jeu- 
nesse- qui sont venus troubler à son heure l’âme la: mieux faite pour le 
ciel. A peine cet esprit s’éveille-t'il à la vie inteliectuelle qu’il'est assailli 
de pensées sombres ou abstraites. A: l’âge où l'âme embrasse l’humanité 
tout entière dans un rêve de tendresse, il est en proie à toutes les an- 
goisses de la doctrine de la prédestination. [ls’isole dans son espérance, 
« Moi, dit-il, j'étais prédestiné au salut; quant aux autres, ils étaient sim- 
plement passés’ sous silence; oubliés, mais non destinés: à la mort éter: 
nelle. Je ne songeais, enfant, qu'à une manifestation en ma faveur de la 
miséricorde: divine. » Lasombre mélancolie germanique s'empare de 
cette âme surchargée de: labeur intellectuel. Il! voyage pour rétablir sa 
santé: ébranlée; elle’ le poursuit jusque: sur son:lit de: douleur. Il’ croit 
qu'une œuvre le rappelle-en Angleterre, et au lieu d’y retourner avec l’es- 
pérance-et la hardiesse du jeune lutteur prêt à descendre dans l'arène, il 
pleureret s’en afflige. « J’allai, dit-il, en Sicile, ettombai malade de la 
fièvre à Leonforte. Mon domestique crut que j'allais mourir, et me de+ 
manda mes dernières volontés. Je: les lui donnai, selon'son désir; mais je 
m'’écriai enmêmetemps:: Je ne mourrai pas, Non, répétai-je, je ne mour- 
rai pas; car je n’ai pas péché contre la lumière, je n’ai pas péché contre 
la lumière... Je mai jamais pu:savoir ce que je voulais dire... Avant de: 
quitter mon hôtel, je m’assis sur mon lit, et: me mis à pleurer -amère-: 
ment: Mon: domestique; qui n'avait soigné comme une garde-maïade, me 
demanda ce qui me peinait; je ne pusique lui répondre : Fai une œuvre 
à faire en Angleterre. » [l'est fort probable: qu’à ce moment l’homme: 
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moral était dominé par l’homme physique, et que ses nerfs affaiblis fai- 
saient miroiter devant ses yeux de sombres images; 


Velut ægri somnia, vanæ 
Finguntur species. 


mais chez lui le rêve de la maladie n’est que l’exaltation du rêve ordinaire. 
Toutes les angoisses de sa pensée, toutes ses hésitations, toutes ses re- 
cherches se terminent toujours dans une illumination subite qui renverse 
tous les échafaudages de l'esprit. IL semble qu’un insecte rongeur use une 
à une toutes les mailles d’un voile qu’il a sur les yeux, et que la vérité 
lui apparaisse tout à coup au détour d’un chemin. Il a consumé la moitié 
de sa vie à chercher les véritables caractères de l'Eglise. Tout à coup, au 
milieu d’une étude approfondie sur l’eutychéisme, il tombe sur ces pa- 
roles de saint Augustin : Securus judicat orbis terrarum. « Qui peut, 
dit-il, rendre compte des impressions qu’il subit? À cause de cette unique 
phrase, les paroles de saint Augustin me frappèrent avec une puissance 
qu'aucune autre parole n’avait jusqu’alors exercée sur moi... A quoi bon 
soutenir la polémique, à quoi bon défendre ma position, pour forger des 
armes en faveur d’Arius ou d’Eutychès, pour me faire l’avocat du diable 
contre le patient Athanase et le majestueux Léon ? Que mon âme soit avec 
les saints! Est-ce à moi de lever le bras contre eux? Puisse ma main 
droite se dessécher comme celle de l’homme qui voulut frapper jadis un 
prophète? Anathème à toute la gent des Cranmer, des Ridley, des La- 
timer, des Jewell! Périssent les noms des Bramhall, des Fisher, des 
Taylor, des Stillingfleet el des Barrow, plutôt que je me refuse à me pros- 
terner devant ces saints bien-aimés dont les images sont toujours devant 
mes yeux, dont les harmonieuses paroles retentissent à mon oreille 
comme une musique délicieuse. » Ainsi tout le travail d’une merveilleuse 
intelligence est jetée en proie à la puissance magique d’un mot. Je com- 
prends le folle et lege de saint Augustin ; je comprends l’éclair du chemin 
de Damas, parce que je vois ceux qui ont été frappés de la vision céleste 
se relever transfigurés. Mais quand je vois le docteur Newman, après 
cette exclamation subite, rester plusieurs années encore sans savoir 
s'il avancera ou reculera sur le chemin de Rome, quand je le vois 
entasser encore argument sur argument, puis s’écrier : « A quoi bon les 
arguments? Les hommes sont menés par leurs sympathies et non par des 
arguments, » je ne puis m'empêcher de dire que cette grande intelligence 
se met volontairement sur les ailes de la fantaisie, et qu’il ne vaut guère 
la peine d’user sa vie dans la recherche de la vérité, s’il suffit d’un mot 
pour la bouleverser tout entière. À quoi bon tant de travail, quand les 
croyances se détachent de votre esprit comme des feuilles mortes, quand 
au moment où on croit que l’hiver va se faire dans l’esprit, on trouve 
qu’une germination naturelle lui a donné un nouveau printemps? Et par 
un contraste qui prouve à quel point l'imagination et le sentiment prennent 
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chez le docteur Newman le pas sur le raisonnement, c'est qu’il garde gé- 
néralement les préjugés des opinions qu’il a abandonnées. Au moment où 
il va franchir le seuil de l'Eglise catholique, il croit encore que le pape 
est l’Antechrist. À l’âge de quinze ans, il avait rayé de son Gradus ad 
Parnassum les épithètes qui accompagnent le mot pape, pour y substi- 
tuer des épithètes tellement outrageantes qu’il ne peut prendre sur lui 
de les répéter ; et jamais son ami Froude n’avait pu déraciner ces préju- 
gés de son esprit. La moitié de ses opinions religieuses venait de sa haine 
pour le libéralisme. Le puseysme est tout entier pour lui dans l’opposition 
à la liberté religieuse et politique. « Ce sont les libéraux, dit-il, qui m’ont 
chassé d'Oxford, » et il avait traversé toute la France sans avoir pu pren- 
dre sur lui de regarder le drapeau tricolore. « Il n’y a pas de milieu, ré- 
péte-t-il sans cesse, entre le catholicisme et l’athéisme. » Que de palino- 
dies sont réservées dans ce monde à ceux qui se bouchent ainsi volontai- 
rement les oreilles ! Aussi, quand déjà vaincu par le catholicisme, il essaye 
de se retenir aux branches, il laisse pour ainsi dire comme testament des 
opinions de toute sa vie passée une attaque violente contre les catholiques, 
au milieu desquels il va bientôt se ranger. Quand on ne veut ni ne peut 
soupçonner les intentions et la droiture d’un homme, à qui s’en prendre 
de ces malheureux écarts, sinon à l’esprit de changement et à l’exaltation. 
Aussi, même lorsque la paix est au bout de la dernière transformation, 
lorsque l'absolu de Ja doctrine catholique aura fixé cette intelligence va- 
cillante, il faudra bien qu'un cri de douleur s'échappe de cette poitrine, 
pour répondre à d’inévitables attaques : « Ce que je fais à Littlemore! 
s’écrie-t-il, ne me suis-je point retiré de vous? n’ai-je pas renoncé à ma 
position et à mon emploi ? Seul de tous les Anglais serai-je privé du privi- 
lége d’aller où bon me semble sans être accablé de questions ? Dois-je seul 
être poursuivi de regards inquisiteurs qui cherchent si je sors de chez 
moi par la porte de devant ou par celle de derrière, et quels sont les 
hommes qui sont venus me voir dans l’après-midi? Pourquoi ne voulez- 
vous pas me laisser mourir en paix? Les bêtes blessées se retirent dans 
un trou pour mourir, et on ne le leur dispute pas. Laissez-moi, je ne 
vous troublerai pas longtemps. » Ne semble-t-il pas qu’on revoit ici La- 
mennais traçant avec son bâton un carré sur la terre, pour figurer sa 
tombe, et s’écriant d’une voix sourde : « Que je serai bien là! » Mais 
cette coupe d'amertume s'éloignera bientôt des lèvres du docteur New= 
man. Il entrevoit déjà par delà l'Eglise qu’il abandonne une autre Eglise 
qui lui ouvre les bras. Il n’étendra pas tristement les rameaux flétris de 
sa pensée comme un chêne frappé de la foudre. Les âmes comme la 
sienne reverdissent éternellement sur leur tige. Le vent de la douleur les 
courbe et ne les abat pas. 

Nous n’avons pas épuisé l'énumération des influences qui se païtagent 
Fâme du docteur Newman. Nous n’avons signalé que celles par lesquelles 
les facultés intellectuelles sont mises en rapport direct avec les idées. 
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Evidemment cet esprit est trop exclusivement dominé par une science 
« purement livresque, » comme dit Montaigne ; le contre-poidsd'une pa- 
reille surcharge de l'intelligence serait évidemment un contaet/fréquent 
avec l'intelligence de tout le monde. Le bon sens dela foule est un bon 
sens vulgaire; mais quiconque ne confronte pas sa méditation solitaire 
avec cette grande voix populaire n’atteindra jamais à l'équilibre de l’es- 
prit. L’atmosphère d’une université exerce une pression trop constante, 
et d'autant plus dangereuse que, venant peser sur des intelligenees sur- 
menées, elle leur laisse l'illusion d’un travail tout personneltet toutuin- 
térieur. Ainsi, le docteur Newman a pu dire une fois que son dernier 
changement: d'opinion est dû non à des influences étrangères mais-au 
travail de son esprit et aux circonstances, Il ne se trompe pas enun 
sens, puisque personne n’a plus que lui analysé et retourné dans tous 
les sens ses idées ; mais il se trompe grandement s’il croit avoir échappé 
auxinfluences personnelles: Toute la première partie de-son Apologie-est 
pour ainsi dire le règlement de compte des dettes de sonsesprit; et il Les 
reconnaît avec une franchise et'une modestie rares, « J'ai vécu, dit-il, dix 
ans parmi des amis personnels; la plupart du temps, j’ait subi des'in- 
fluences sans en exercer aucune, et je n’ai jamais agi sur les autres sans 
que les autres aient agi sur moi... Ce n’est pas la logique qui me eondui- 
sait: autant dire que c’est le vif-argent du baromètre qui change la tem- 
pérature. C’est l’être concret qui raisonne : un certain nombre d'années 
passe, et je trouve mon esprit sur un nouveau terrain. Comment? 
L'homme toutentier se déplace: La logique écrite ne fait que’ constater 
ce déplacement. » Je ne sais rien de plus honnêtement-naïf que cet aveu; 
mis en regard! de ces prétentions x l’invariabilité qu’affichent les’ baro- 
mètres intellectuels: de notre époque. L'esprit du docteur Newman res- 
semble à ces canaux qui, d'écluse en écluse, de niveau enniveau, portent! 
doucement un bateau du haut en bas d’une montagne. Bien luien’at pris 
de n'être jamais sorti de cette atmosphère claustrale d'Oxford, de n'avoir” 
jamais respiré l’air du dehors. Que d’orageseüt essuyés:cet espritrouvert 
à toutes les brises, s’il eût quitté ce lac intellectuel qu’on appellerune: 
université! Voyez plutôt, À quinze ans, il est déjà en proie auxincerti= 
tudes religieuses: Il avait lu les traités de Payne; les Fssais de Humetet! 
des vers de Voltaire contre l’immortalité de l’âme, etil s'était éerié" 
«Que cela est effrayant; mais que cela est plausible! » IHrentreensuité, 
sous l'influence d’un homme pieux; dans la: plus stricte orthodoxie, as= 
sombrit son esprit au contact de la doctrine calviniste de la prédestinas-r 
tion, pour recommencer à errer de système en système, d'influeneerenr 
influence. Uni jour, la: lecture de l'JZistoire du christianisme; du docteur 
Milman, le remplit d’admiration pour saint Augustintetiles/PèrestdetE- 
glise; le lendemain, le livre de Newton surles prophéties le: convaineraque 
le-pape est la tète de l'Antechrist-dont l'Eglise catholiquetest leicorpsz.Il 
devra à l’un la-doctrine de la tradition-comme règle de-foï; àl’autrescelles 
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de la succession apostolique, comme marque.de la véritable Eglise. Butler 
lui inculquera la philosophie du probabilisme, la nécessité d’une Eglise 
visible, oracle de la vérité et modèle. de sainteté, le caractère historique 
de la révélation. Whately, ce ferme.et vigoureux esprit, jette comme une 
douche d’eau froide sur cette incandescence. « Il m’ouvrit l'esprit, dit le 
docteur Newman; il m'apprit à penser et à faire usage de ma raison. » 
Aussi est-ce le seul de ses parrains intellectuels envers lequel le docteur 
Newman mêle une nuance de reproche à l’expression de sa reconnais- 
sance. C’est qu'il ne lui avait appris qu’à penser, faible service pour une 
âme qui ne demandait qu'à croire. Au moment même où il va entrer 
dans la voie des rapprochements avec l'Eglise catholique, des amis s’in- 
quiètent de le voir pencher vers des doctrines qui touchent à l’arianisme. 
Mais c’est surtout lorsqu'il devient le centre du mouvement puseyste 
qu’on le voit ressentir fortement les influences personnelles. Keble, 
Froude, Rose et surtout le docteur Pusey lui font aimer leurs idées en 
lui faisant aimer leurs personnes. Il explique lui-même la domination ex- 
clusive que le docteur Pusey exerça sur ses idées. « Cétait, dit-il, un 
homme à grands desseins, à l’esprit ardent et confiant; il ne craignait 
personne, il n’avait pas de perplexités intellectuelles. » Il .fallait done 
qu’il devint le chef d’une armée dont le docteur Newman ne pouvait être 
que le.plus brillant :soldat. C’est que ce dernier était du nombre des.es- 
prits qui n’ont point conscience de leur action, qui font des révolutions 
sans le savoir et qui n’entrainent que.parece qu’ils sont entraînés eux- 
mêmes. C’est ainsi qu’on est emporté le plus loin. 

Influences naturelles! :dira-t-on. Initiation que doit subir toute âme 
forte pour la vérité, avant de prendre son milieu! Eh! sans doute, nous 
ne prétendons pas que le docteur Newman dût retirer son esprit dans des 
retraites inaccessibles, et nous lui savons gré de l’ingénuité avec laquelle 
il déroule devant nous le travail intérieur et extérieur de son intelligence. 
Nous ne voulons point dire qu’il eût mieux fait de ne rien voir et de ne 
rien comprendre de ce qui.se faisait autour de lui. Nous soutenons seu- 
lement que si cet espace mouvant eùût été celui de la grande mer au lieu 
d’être celui d’un lac, l'esprit du docteur Newman s’y füt abimé tout en- 
tier. C’est trop pour une âme que d’être à la fois si accessible à l’influence 
des personnes et à celle des idées. Cette âme arrive à la croyance par 
une espèce de prépossession inconsciente. La croyance pénètre en lui par 
tous les pores, et personne n’a mieux que lui le droit de lignorer, tant 
l'esprit d'analyse est en lui docile aux appels de l'imagination, tant il 
transforme rapidement ces perceptions subites en aperçus profonds et in- 
génieux. Toutes les fois qu’une croyance se trouvera sur son chemin, il 
lui offrira la plus gracieuse hospitalité ; il se délectera à faire la philoso- 
phie de ses préjugés. C’est une des tendances les plus accusées de l'esprit 
anglais que de dériver le préjugé de sa source la plus élevée, et de jus- 
tifier devant la raison absolue la coutume qui n’est que la raison contin- 
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gente d’une époque. Il y a toujours en effet une raison pour qu’une insti- 
tution ou une idée ait existé longtemps et se soit emparée de l'esprit des 
hommes. Le docteur Newman excelle à présenter cette raison sous sa 
forme la plus subtile. Mais cette subtilité n’est que l’humble servante de 
ses impressions. Enfant, les idées lui arrivent comme par invasion. Elles 
se présentent, pour ainsi dire, armées de toutes pièces, vivantes et agis- 
santes, [l a reconnu des amis dans le camp ennemi, au moment même où 
il fourbit ses armes pour lui livrer bataille. Aussi n’abandonne-t-il pas 
une à une ses positions, par une savante retraite, ou du moins il ne re- 
cule qu’en croyant toujours avancer. Il n’y a jamais de lacune dans cet 
esprit. La croyance nouvelle y vient prendre la place de la croyance pas- 
sée. Il s’apercoit enfin que le terrain se dérobe sous ses pas. II lutte, il 
se retourne, il fortifie puissamment l'opinion qu’il faudra quitter, mais 
l'opinion nouvelle a bientôt le droit de lui dire : 


C’est à vous de sortir, vous qui parlez en maître; 
La maison est à moi, je le ferai connaitre. 


Il est malheureux, sans doute, quand on y voit aussi bien que le doc- 
teur Newman, de ne pas discerner dans la foule des idées qui heurtent à 
votre porte celle qu’on doit aimer le lendemain, et de la repousser rude- 
ment. Hätons-nous de le dire toutefois, il faudrait plaindre ceux qui tente- 
raient de verser le mépris sur ces intelligences mobiles. Cette incarnation 
rapide des idées est un des attributs les plus ordinaires de Pimagination ; 
mais la nature n’a pas créé tous les hommes d'imagination pour en faire 
des poètes, et elle n’a pas emprisonné tous les poëtes dans le domaine de 
l'imagination. Il y a dans ces esprits, en qui la lumière se fait trop vite, 
des clartés que les esprits plus denses ne laissent pas apercevoir. Servies 
par une bonne foi sans nuage, par une honnêteté rigide d’intention, ces 
évolutions rapides de la pensée sont un sujet constant de sérieuse étude. 
Ne sourions pas trop des métamorphoses intellectuelles des poëtes. Ces 
phares tournants n’out point d’éclipses. Tout en eux est lumière. Leurs 
changements sont les signes des temps, et malheureux qui, dans sa brume 
intellectuelle, ne sait pas les discerner. Tandis que le vulgaire, en des 
temps où ces évolutions ont eu quelques conséquences funestes pour le 
public, se détourne de l’opinion des poëtes en haussant les épaules, ce- 
lui qui regarde de plus haut prête l’oreille à ce murmure de l'avenir qui 
traverse leurs paroles, et il croit qu'en dehors des intérêts quotidiens il 
serait plus aisé peut-être de tirer un traité de la sagesse humaine des 
pressentiments de ces songeurs que des trainantes observations du bon 
sens vulgaire. | 

M. Newman modifiera-t-il encore les opinions auxquelles il semble 
s'être arrêté depuis vingt ans? Nous ne le croyons-pas. En franchissant 
successivement tous les degrés qui séparent le protestantisme de Portho- 
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doxie catholique, il a évidemment atteint de ce côté la limite des trans- 
formations possibles. Sans doute, s’il eût descendu ces degrés au lieu de 
les remonter, si son esprit, au lieu de cette aspiration incessante vers un 
surcroît de croyance, se fût jeté dans les voies de la libre recherche, il ne 
se serait arrêté que dans l'absolu de la liberté, comme il n’a pu s’arrêter 
dans l’autre sens que dans l’absolu de la croyance. Cette conception de 
la via media, dans laquelle il s’est complu longtemps, n’a pu satisfaire son 
esprit que parce qu’elle se présentait à lui comme une conception nou- 
velle et originale. Il y a toujours un moment de la vie où le plaisir d’ap- 
partenir à un parti vous tient lieu d'opinion. Dans le tumulte de l’action, 
on croit qu’on est attaché pour la vie au moment même où la borne qui 
arrêtait nos regards va se transporter plus loin. Du moment où le doc- 
teur Newman remontait le courant, il devait remonter jusqu’à la source, 
Il y eut un moment cependant où, sur le seuil même del’Eglise catholique, 
le docteur Newman hésita un moment et se demanda s’il allait trouver le 
terme de ses agitations. « J'ai été grandement trompé, se dit-il; qui me 
garantit que je ne le serai pas une seconde fois? Je me croyais alors dans 
le vrai; comment serai-je certain que jy suis aujourd’hui? Combien 
d’années ne me suis-je pas cru sûr de ce que je rejette aujourd’hui? 
Quelle sonfiance puis-je avoir désormais en moi-même? En 1840, j’é- 
coutais un doute naissant en faveur de Rome; aujourd’hui j’écoute un 
doute fugitif en faveur de l'Eglise anglicane. Etre certain, c’est savoir 
bien ce qu’on sait. Quelle assurance ai-je que je ne changerai pas de nou- 
veau après être devenu catholique? » Doute terrible, et qui eût para- 
lysé toutes les forces de son esprit s’il s’y fût arrêté. C’en est fini de 
notre activité intellectuelle, quand nous arrivons à constater que l’im- 
possibilité de retenir la vérité n’est pas dans la vérité elle-même 
mais en nous. M. Newman se trompait toutefois. [1 n’y a qu’un refuge 
pour les esprits irrésolus, c’est l'absolu. À qui ne peut se décider par lui- 
même, il faut, pour l’apaisement de l’esprit, une autorité qui décide pour 
lui. Cette facilité de l’âme humaine à donner sa démission de la libre 
recherche sera l’éternelle forteresse du catholicisme. Courbé sous une 
loi qui ne permet ni individualisme ni via media, mais qui communique 
en échange cette immense force collective que donne l'unité, le docteur 
Newman rentrera dans les voies naturelles de son esprit, qui excelle à 
justifier le fait par l'intention, le préjugé par la vérité qu'il défigure. Il 
peut devenir le nouveau docteur subtil de la scolastique du dix-neuvième 
siècle. Que dis-je, il a déjà sa philosophie, sa théorie de l'Eglise catho- 
lique qu’il superpose ou qu’il soumet au dogme infaillible. Au moment 
où il se préparait à rompre tont lien avec l'Eglise anglicane, il était tour- 
menté de la pensée que l’Eglise catholique possédait bien la tradition de 
la doctrine apostolique, mais qu’elle y avait ajouté des dogmes et des 
pratiques subsidiaires. Une théorie ingénieuse ne tarda pas à mettre sa 
conscience en repos. La fameuse doctrine des développements établissait 
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que lEglise, en recevant le dépôt de la tradition, avait également reçu 
le pouvoir de la développer, dela fixer au besoin par la promulgation de 
nouveaux dogmes. Ces dogmes ne sauraient être appelés nouveaux, en 
ce sens qu’ils étaient compris dans la tradition comme le fruit dans la 
fleur; mais ils ne sont pas non plus strictement apostoliques, en ce sens 
qu’ils n’ont pas été expressément reconnus par l’Eglise primitive. Le: doc- 
teur Newman constituait ainsi une sorte d’Eglise progressive, incorporant 
à sa doctrine la raison des âges, ou pour mieux dire érigeant en doctrines 
lesiabus inséparables du long cortége de siècles que l'Eglise traîne der- 
rière elle. Il ne réfléchissait pas sans doute que le progrès d’une institu- 
tion semblablene pouvait se faire du centre à la circonférence, mais de 
la circonférence au centre, en sorte que ce long travail ne pouvait avoir 
pour terme que l'absorption dans l'unité infaillible de toute individualité, 
de toute dissidence. L'Eglise était condamnée, de par cette doctrine, à 
devenir d'autant plus catholique que lé monde le deviendrait moins. Je 
suppose que cette théorie aussi dangereuse que hasardée est aujourd’hui 
abandonnée du docteur Newman. L'Eglise n’a jamais renoncé à la pré- 
tention de justifier tous ses dogmes par une tradition strictement aposto- 
lique. Elle déclare les dogmes, elle ne les fait pas. Si nous en jugeons 
par la profession de foi qui termine cette apologie, le célèbre oratorien a 
déjà établi sa nouvelle confession de foi au centre d’une théorie philoso- 
phique, qui semble: donner toute satisfaction à sonesprit: Il peut être 
intéressant de nous rendre compte de cette sorte de testament philoso=. 
phique du lutteur retiré de l’arène: 

« Dieuexiste, dit-il; je suis aussi certain de ce fait que-de ma propre: 
existénce, quoique je puisse avoir quelque peine à le prouver; etcepens 
dant, quand je regarde autour de moi, le spectacle du monde semble: 
donner uw démenti à cette grande vérité qui remplit: tout momètre: Le: 
monde ne réfléchit pas son Créateur: Sans l’inflexible voix de ma con-. 
cience, je serais athée, panthéiste ou polythéiste. Les preuves de l’exis- 
tence de Dieu tirées de l’ordre du monde peuvent: avoir leur valeur; 
mais elles ne m’échauffent ni ne m’éclairent. Le spectacle dumonderest 
plein de lamentations, de deuil et de misère. Quand: on voit. l'homme, 

-ses aspirations et ses déceptions, le triomphe du mal et:la faibleinfluence” 
du bien; quand'on entend en un mot ce eri de misère que pousse lhuma- 
nité tout entière, on sent passer: devant ses yeux une vision qui donne 
le vertige: Qui trouvera la raison de ce désordre? Ow ilny à pasde Dieu, . 
ou ce monde, dans l’état où nous le voyons, est rejeté loinde- lui. 
L’homme est un vagabond qui a perdu: sa patrie. I faut doncrquerla race: 
humaine ait été impliquée dans une terrible calamité originelle. Le lien: 
est rompu entre-elle et son créateur. Le péché originel estrune doctrine: 
non moins évidente que: l’existence même de Dieu, Mais:supposons que 
Dieu ait voulu jeter un regard de:miséricorde sur ce chaos; comment se: 
maniféstera sa pitié? Evidemment par une intervention miraculeuse; car 
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l'esprit humain, livré à ses forces naturelles, tendrait certainement, mal- 
grédles lumières incontestables dela raison, à une complète incrédulité, 
“et nous voyons, en effet, hors de l'Eglise catholique, le monde se précipi- 
ter vers l’athéisme sous une forme ou sous une autre. L’antique muraille 
des croyances est lézardée et menace ruine. Il y a trois siècles, on comp- 
tait, pour arrêter ce torrent, sur lesreligions d'Etat dans les contrées 
non catholiques ; 1l y'a trente ans, on espérait tout de l'éducation ; ily a 
dix ans, on comptait sur la cessation du fléau de la guerre, sur les arts 
et les bienfaits matériels de la paix. Où sont'aujourd’hui ces digues im- 
puissantes, ouvrages d’un jour emportés en un jour? Les protestants se 
fient sur la puissance d'un livre : la Bible; mais un livre n’est pas une 
barrière suffisante contre la fureur sauvage, vivante et animée de l’incré- 
dulité, Non, si Dieu:a voulu intervenir entre l’homme et le mal, il a dû 
placer dans le monde ‘un pouvoir investi de l’infaillibilité dans les ques- 
tions religieuses. Voilà une digue véritable et puissante ‘contre le mal! 
Or, cette infaillibilité, une seule Eglise y prétend, c’est l'Eglise catho- 
lique.. Donc si Dieu a jeté le poids de sa miséricorde au milieu de lanar- 
chie morale et intellectuelle du monde, c’est l’Eglise catholique qui doit 
être l’instrument de ce miséricordieux dessein. Aussi cette Eglise prétend- 
elle au gouvernement absolu de la conscience religieuse. Oui, dit le doc- 
teur Newman, à ses yeux, mieux vaut que le soleil et la lune dispa- 
raissent du firmament, que la terre se brise et que les millions d’êtres 
qu’elle porte meurent dans les dernières tortures de l’agonie, que de voir 
une seule âme, je ne dis pas perdue, mais même souillée d’un seul péché 
véniel, coupable d’un seul mensonge, du vol sans excuse d’un liard ap- 
partenant à autrui. La conscience et l’esprit ne trouveront que dans 
l'Eglise l’apaisement de leurs doutes et de leurs tentations. Elle seule ré- 
git et gouverne. Hors d’elle, point de vérité et point de salut. » 

Nous ne poursuivrons pas cette exposition. A quoi bon refaire l’analyse, 
tant de fois rencuvelée et tant de fois réfutée, de l’Æssat sur l'Indiffirence 
en matière de religion? Etait-ce donc la peine d’avoir scruté dans ses der- 
nières profondeurs la conscience religieuse de l'humanité, pour en retirer, 
après tant de labeur, ce pauvre système qui n’a vécu qu’un jour même 
aux yeux de son auteur? Est-il prudent de suspendre une aussi vaste 
doctrine que celle de l'Eglise à ce fil léger que briserait la main d’un en- 
fant? Est-il raisonnable de jeter un pareil défi à un âge de raison, et 
n’est-ce pas à ces périlleuses apologies que l’Ecriture a appliqué ces pa- 
roles : « Quiconque se servira de l’épée périra par l’épée. » Nous ne 
croyons pas que le docteur Newman soit destiné à cette amère décep- 
tion, qui consuma la vie de Lamennais; car il a de plus profondes rai- 
sons de croire que celles qu’il nous expose aujourd’hui. Il ne trouverait 
d’ailleurs pas dans l’atmosphère qu’il respire cette fièvre révolutionnaire, 
cette confiance dans les destinées de l'humanité qui tient parfois chez 
nous lieu de religion aux esprits absolus. Ce n’est pas à ces fins observa- 
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teurs de la nature humaine que sont réservés les grands écarts, non plus 
que les grandes lumières. Quand on est parvenu à faire de la croyance une 
sorte de faculté esthétique, une catégorie de l’esprit humain, et d'autre 
part à tenter partout l’apologie des abus, on ne laisse plus de place à ces 
graves soulèvements de la passion et de la conscience qui aboutissent à des 
révolutions religieuses. M. Newman a trouvé la paix; il nous le dit et nous 
l'en croyons. « Je n’éprouvai en moi-même, dit-il, au moment de ma 
conversion, aucune modification de pensée et de caractère. Je ne sentis 
ni une foi plus robuste dans les vérités de la révélation, ni plus de puis- 
sance sur moi-même. Ma ferveur n’augmenta point : il me sembla seule- 
ment que j'entrais dans le port après avoir été ballotté par une rude 
mer, et le bonheur que j’en ressentis est demeuré jusqu’ici sans mélange.» 
Certes, nous ne voudrions point arracher à M. Newman le repos de son 
âge mür ; mais peut-être cette paix et ce bonheur seront-ils moins féconds 
que les agitations de ses plus jeunes années. Il y a pour lesprit deux 
manières d'atteindre la paix finale : la vérité et la soumission. Nous vou- 
drions croire qu’en cherchant à les concilier, M. Newman n’aura pas 
sacrifié la vérité à la soumission. 


Epnxonp pe GUERLE. 


POLITIQUE 


LE RADICALISME A GENÈVE 


ET LES ÉVÉNEMENTS DU 22 AOUT 


DEUXIÈME PARTIE {. 


Grâce à la forte vitalité des sociétés démocratiques, vitalité entretenue 
par les associations particulières et par l’activité individuelle, la vieille 
Genève protestante et littéraire ne s’était pas laissé entamer, et conti- 
nuait à subsister à l’écart; si elle était exclue des affaires publiques, elle 
gardait son importance sociale et la considération qui s’attache toujours 
à la distinction de l'intelligence et à la culture des sentiments. D'autre 
part, bien des hommes indépendants du parti radical ouvraient les yeux 
et s’irritaient de l'arbitraire ct des malversations de la coterie fazyste ; 
leurs sentiments de vieux Genevois étaient blessés par ses efforts visibles 
pour dénationaliser Genève. En 1852, quelques hommes jeunes et intel- 
ligents, sortis de familles conservatrices, parmi lesquels on remarquait 
M. Amédée Roget, créèrent sous le nom de Cercle national un nouveau 
centre politique, et offrirent aux démocrates dissidents de fonder un parti 
indépendant, fondé sur les institutions démocratiques. En 1853, ce parti 
réussit à évincer du Conseil d'Etat James Fazyret ses amis; mais ce n’é- 
tait qu’un succès passager; le radicalisme prit un nouvel élan, eten 
1855, il reporta James Fazy au pouvoir à la suite d’une élection tumul- 
tueuse et féconde en violences et en fraudes. 

Le mal était profond. La force du radicalisme ne tenait pas seulement 
au groupement d'intérêts et de passions opéré par James Fazy, il avait 
encore sa racine dans les institutions. En 1847, sous les inspirations de 
James Fazy, la Constituante chargée de réformer la constitution de 1842, 
avait adopté diverses dispositions inconnues en Suisse ?. Le mécanisme 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 février 1865. 

2 A la suite des événements du 22 août dernier, un des penseurs les plus éminents 
de Genève et des plus appréciés des lecteurs de la Revue chrétienne, M. Ernest Naville, 
surmontant la répugnance des esprits spéculatifs pour la polémique, a signalé quel- 
ques-uns des abus de la constitution de 1847, dans une brochure écrite avec une éléva- 
ton soutenue de pensée et de style. Il y a dépeint avec vigueur les abus provenant du 
mécanisme électoral de 1847 et demandé une intervention à l'amiable de la Suisse. 
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des constitutions cantonales de la Suisse est très simple. Les électeurs, 
votant dans des colléges peu nombreux, élisent un corps législatif qui 
tire de son sein le pouvoir exécutif. Le gouvernement est ainsi une éma- 
nation directe de la souveraineté populairetet l’image fidèle de ses dis- 
positions présentes. James Fazy, tout au contraire, cherchait un méca- 
nisme propre à multiplier les conflits, et à perpétuer l’agitation et les 
lultes de classe à classe sur lesquelles repose 5a fortune. Il imagina de 
multiplier à l’excès les scrutins, et de grouper les électeurs dans des col- 
léges très nombreux, de manière à imprimer de plus en plus aux élections 
le caractère d’une rencontre générale des partis. Il ne fit pas sortir le 
pouvoir exécutif du corps législatif, comme dans les autres cantons, il le 
fit nommer par tous les électeurs réunis en un seul collége ; au lieu de 
faire élire ces deux corps en même temps, il alterna leur réélection. Le 
pouvoir exécutif se trouva ainsi indépendant du pouvoir législatif, combi- 
naison précieuse pour multiplier les conflits d'attribution et l'esprit de 
lutte. Un tel mécanisme est tout à l’avantage des violents. 

James Fazy.est un politique hardi et conséquent, il a le courage de ses 
déterminations. De retour au pouvoir en 1855, au lieu de modifier son 
système, il le reprit avec une nouvelle vigueur. Acceptant comme un fait 
accompli la défection des démocrates, il sema à plaisir les haines qui les 
séparent des radicaux. Ainsi se creusa toujours plus le fossé qui sépare 
la société genevoise en deux partis irréconciliables. Ses agents ne firent 
plus nommer au corps législatif que des hommes obscurs et ignorants, in- 
différents à leurs devoirs. Ces étranges législateurs ne figuraient que 
comme des muets, votant silencieusement les lois qu’on leur proposait. 
Beaucoup s’absentaient des séances, ét l’on vit des lois importantes votées 
par le quart ou le cinquième des députés. Les employés qui réfusèrent 
une obéissance servile furent congédiés. Les crédits ouverts aux hommes 
de la faction recommencèrent; les tripotages financiers, les malversations, 
les prodigalités fleurirent plus que jamais. Afin de fortifier élément étran- 
ger dans la politique genevoise, James Fazy fit encore élargir les lois de 
naturalisation. Il s’attacha les ouvriers nomades venus annuellement de 
la Suisse allemande, et déjà travaillés par diverses associations ultra- 
démocratiques. Les facilités de séjour données par la police, attiraient 
une population flottante et suspecte; et au moyen de ces éléments, il 
pesait sur l’ancienne Genève. Pour avoir les fonds secrets nécessaires à 
ses manœuvres, James Fazy avait installé une maison de jeu dans sa 
maison. Les sommes qu’il en tirait servaient à soudoyer des clabaudeurs 
et des hommes de main; elles subventionnaient la presse gouvernémen- 
tale, et aidaient aux manœuvres.électorales. Pour sübvenir.aux dilapida- 
tions de l'Etat, le trésor genevois fit une série d'emprunts quiportèrent 
la dette publique à 20 millions, chiffre exorbitant pourune,population.de 
80,000 habitants. La presse signalait courageusement ces abus, maisssa 
voix-élait sans écho. 
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Le découragement s'était emparé des'anciens conservateurs et des dé- 
mocrates; dégoûtés d'élections où tout était calculé pour favoriser les 
fraudes-et le triomphe des perturbateurs, ils avaient cessé d’y prendre 
part. A: partir de 1856, l’opposition se tint: dans l'ombre. Le parti de 
James Fazy eut un moment de:règne illimité, et cet homme put se croire 
le maître de Genève: Tant de succès lui tournèrent la tête. Par une série 
de mesures financières, il avait fait une grande fortune, bâti un hôtel 
somptueux dans la plus belle partiede la ville; il affichait un faste anti- 
républicain. 

Une telle politique finit par porter'ses fruits: Depuis 1864, l'opposition 
a repris avec plus de force. Les excès de James Fazy ayant amené 
de nouvelles défections dans les rangs dé ses amis, la majorité du 
peuple de Genève: s’est retournée avec colère contre son idole: Malheu- 
reusement le peuple de Genève n’est plus le maître’chez lui. L’adjonction 
des communes savoyardes, faite’en 181%, et récalcitrantes à notre esprit, 
et les progrès de l'élément étranger ont introduit une force qui balance 
Pancienne population. James Fazy en faisant reposer sa politique sur la 
dénationalisation de Genève, s’est assuré l’adhésion d’un groupe nom- 
breux d’électeurs sourds à toute considération de dignité publique. 

Dans une série de: scrutins, James Fazy a été battu. Le grand conseil 
lui a échappé en 1862, et il y a deux mois, la majorité hostile à son ad- 
ministration est de nouveau sortie de l’urne. En 1863, le conseil d'Etat 
radical n’a été réélu que moyennant l’élimination de James Fazy. Ainsi 
legouvernement se:trouve scindé: Les partisans de James Fazy, maîtres 
encore de l’administration, se refusent à toute réforme sérieuse dans les 
finances, la police, les travaux publics. Le parti èndépendant, en posses- 
sion du pouvoir législatif, tient en échec l’administration radicale, sans 
arriver à la dominer. La scission qui règne dans le pays a pénétré dans 
les pouvoirs de l'Etat. A la longue, une telle situation est grosse de con- 
flitset de violences. L'année 1864 en devait donner la preuve. 

Onarvu comment le régime radical était sorti de l’évolution démocra- 
tique de la Suisse et comment il a dégénéré en arbitraire et en favoritisme. 
Son chef avait été porté au pouvoir comme l’homme du peuple, comme 
le représentant de son esprit et de ses intérêts, mais une fois maître du 
gouvernement il ne -songea qu'à se créer une dictature démagogique. 
Dans ce butil groupa'autour de lui un état-major d'hommes serviles et 
complaisants et leur livra la fortune-et le crédit public; puis il tendit la 
main aux ultramontains ; pour couvrir la voix des citoyens, il appelaaux 
emplois des hommes du dehors et ouvrit sa patrie à un flot de population 
cosmopolite, sans patriotisme et souvent sans moralité; en même temps 
il soufflait les haines sociales, attisait la rancune des pauvres contre les 
riches et les préjugés des nouveaux citoyens contre les anciens. Rare- 
ment on a vu une telle habileté: dans: le maniement des forces anar- 
chiques. 
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Ainsi le travail d’apaisement qui dans les autres cantons suisses a 
suivi la victoire définitive de la démocratie n’a pu s’opérer à Genève. 
L’agitation y a succédé à l’agitation; les secousses aux secousses. À me- 
sure que le parti démocratique délaissait son ancien chef et que le peuple 
de Genève se redressait contre le régime fazyste, celui-ci tombait plus 
bas et empirait soit comme administration, soit comme pouvoir poli- 
tique. 

C’est un spectacle étrange que de voir au sein d’une ville éclairée, po- 
lie, en possession de tous les biens de la fortune, de tous les moyens 
d’ennoblir la condition humaine, un tel esprit de faction et de tels fer- 
ments de haine. 

L'année 186% devait mettre au grand jour les conséquences de ce sys- 
tème. Dans l’automne de l’année 1863, le Conseil d'Etat radical n’avait 
été réélu que moyennant l'exclusion de James Fazy. Pendant l’été de 1864, 
la nomination du conseiller d'Etat Challet-Venel au poste de conseiller fé- 
déral, ayant amené une réélection, les radicaux décidèrent de tenter un 
grand effort pour faire rentrer James Fazy dans le Conseil d'Etat et ils ou- 
vrirent l’agitation électorale. De la ville, ils espéraient peu, car le peuple 
de Genève a ouvert les yeux ; mais ils comptaient sur Carouge et sur cer- 
tains villages de la frontière, habités par une population hostile à Genève, 
ignorante ou crédule, partagée entre la domination des curés et celle des 
disputeurs de cabaret, On organisa des banquets. Un agitateur infime et 
suspect venu du dehors, se fit remarquer par des violences de langage 
inouïes dans nos annales ; et les chefs du Conseil d'Etat ne craignirent 
pas de compromettre leur dignité de magistrats, en assistant à ces scènes 
tumultueuses et à des déclamations où les membres indépendants du 
Grand-Conseil étaient taxés de filous, de vipères .. Plus l’élection appro- 
chant, plus le langage des radicaux devenait menaçant. Un mois avant 
l'élection, le principal agent de désordre de James Fazy disait à un de 
ses amis : « Si nous n’avons pas la majorité par les voies légales, nous 
l’obtiendrons par les armes. » Peu avant l'élection, quelques meneurs fa- 
zystes se rendaient à l'arsenal du Grand-Pré, situé près de Saint-Ger- 
vais, pour s'assurer du chiffre et de la bonne qualité des armes et des 
munitions. 

Devant une telle agitation et de telles menaces, quelques années aupa- 
ravant, le parti indépendant se serait abstenu de proposer un candidat; 
mais aujourd’hui la hardiesse lui est revenue; la fleur du parti démocra- 
tique, la plupart des hommes qui ont fait les révolutions de 1841 et de 
1846 sont dans ses rangs ; le peuple lui a donné sa confiance; il sent sa 
force et son droit et veut libérer Genève des sangsues publiques. Dans 
cette pensée, son choix se porta sur M. Arthur Chenevière, fils d’un 
professeur très connu à Genève, homme de principes modérés et jus- 
tement estimé pour ses talents comme financier et administrateur. Un 
tel choix était une preuve de la modération du parti éndépendant et de 
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son désir de borner son ingérence à la régularisation des dépenses et du 
crédit public. 

Le 21 août, jour de l'élection, Le concours des électeurs fut très grand, 
le scrutin se passa régulièrement et fut accompagné de moins de rixes 
que ce n’est communément le cas, dans ces élections tumultueuses qui 
mettent en présence les partis sur un même terrain. Le seul incident de 
l'élection fut la présence de quelques listes de contrôle, déposées par des 
citoyens, pour signaler les électeurs morts ou absents. Cet incident n’eut 
pas alors de suites. Le lendemain 22 août, le dépouillement du scrutin 
occupa la matinée. Les deux partis y assistaient, répartis en groupes dans 
la vaste enceinte du bâtiment électoral. D'abord les voix se partagèrent 
également entre les deux candidats. Vers onze heures, les voix données 
au candidat indépendant se multiplièrent ; et à midi, on savait dans Genève, 
que le scrutin donnait 339 voix de majorité à Arthur Chenevière. Ce fait 
souleva une grande irritation parmi les partisans de James Fazy. John 
Perrier s’agitait et lançait des propos menaçants. «Eh bien, disait-il, 
nous prendrons nos tubes » (nos fusils). Dans le grand bureau chargé de 
proclamer le résultat de l’élection, les fazystes avaient réussi à placer 
John Perrier et d’autres agents, on y disputait violemment sur la vali- 
dité de l’élection; de griefs plausibles il n’y en avait pas, l’incident des 
listes de contrôle n’en était pas un; d’ailleurs, il avait été écarté le matin 
même par le grand bureau. Mais les énergumènes qui remplissaient le 
grand bureau, sourds à la voix de la légalité, passèrent sur la protestation 
des membres de la minorité et sur celle du président de l'élection, l’avo- 
cat Amberny, et déclarèrent l’élection annulée, sans alléguer aucun mo- 
tif. Dix-sept citoyens, les élus du hasard, foulaient aux pieds la volonté 
du peuple genevois régulièrement constatée. 

Ce déni de justice souleva une explosion d’indignation dans les rangs 
des indépendants. Quelques voix s’écrièrent : Au Molard ; et le flot des 
indépendants se dirigea vers cette place, vieux forum populaire, témoin de 
bien des scènes de l’histoire de Genève. Il était alors une heure de l’après- 
midi. Les deux premiers orateurs protestèrent contre la décision du grand 
bureau et appelèrent les citoyens à des manifestations imposantes, mais 
sans sortir de la légalité. Un troisième orateur proposa à l’assemblée de 
déclarer l'élection d'Arthur Chenevière validée. Là-dessus le flot des in- 
dépendants se dirigea vers l'hôtel de ville pour réclamer du Conseil d'Etat 
cette validation. A l’arrivée de la foule, la cour, les escaliers, puis la salle 
d'attente du Conseil d'Etat, se remplirent. Les indépendants étaient très 
exaltés; mais sans desseins violents et sans armes. « Il y a assez longtemps 
qu’on nous vole nos élections, disait-on, dans la foule ; nous voulons justice 
et nous l’aurons; que le Conseil d'Etat se montre, qu’il parle au peuple!» 
A ces propos se mêlaient quelques invectives. Cependant une dépu- 
tation composée des plus honorables citoyens, avait pénétré auprès 
du Conseil d'Etat et en réclamait la validation de l’élection. Une discus- 
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sion longue et animée. s’ensuivit entre les conseillers: d’Etatquitarmivaient 
successivement à leur poste et les délégués des indépendants.Wies mem- 
bres du Conseil d'Etat étaient unanimes à reconnaître «l'illégalité de la 
décision du grand bureau ;:mais ils déelaratent être-sanspouvoirspour la 
casser. Le président de l’élection, Amberny, étant arrivé suræees ‘entre- 
faites, proposa de réunir-demouveau le grand: bureau pour appeler une 
nouvelle délibération. Cette idée :prévalut:et le Conseiled’Etat offrit ide 
faire, au préalable, proclamer les chiffres de élection. Un premier-etoun 
deuxième: projet de:proclamation furent lus à la foule, qui les repoussa. 
«Faites des concessions, dit l'avocat: Desgoutte au Conseil d'Etat ,wsinon 
il ÿaura du sang versé, la guerre civile est imminente. » Là-dessus le 
docteur Gosse ajouta; quelques mots au texte de la proclamation ; letCon- 
seil. d'Etat les accepta et enjoignit au commissaire depolice Coulin,. de 
partir avec les huissiers et les tambours, pour'faire. dans!les rues:de Ge- 
nève la proclamation usitée. Joyeux de ce résultat, les indépendants se 
formèrent en:eolonne à la suite du commissaire de police, pour escorter 
la proclamation, suivant lPusage de Genève, et au bout de quelques mi- 
nutes, les abords de l'hôtel deiville étaient rentrés dans leur solitude -ae- 
coutumée. 

Tels’sont les, faits que l’on a cherché à noircir, afin den tirer une ex- 
euse du guet-apens dont les indépendants allaient être les victinres. De 
violences exercées sur le Conseil d’Etat, iln°y en eut pas./Suivant la juste 
expression du procureur géueral Meigy les indépendants exercèrentmoîns 
une pression qu'un pétifionnement tumultueux !. Onvne voit dans leurs 
actes aucune illégalité flagrante, aucune intention de renverser le gou- 
vernement; ‘tout ce qu’ils demandent c’est la validation de l'élection, et 
il n’y avait rien là qui motivät armement du parti opposé ,encore/moins 
une attaque àrmain ‘armée ét sans sommation préalable. L’asseniblée po- 
pulaire du'Molard, lei pétitionnement fait en masse à l’hôteldewille, ne 
sont point des faits extraordinaires, dans une démocratieorageuse comme 
celle de Genève; et plûtau ciel que leparti radical n’eûtrpas àrserepro- 
cher de:plus graves atteintes: à la’ légalité. 

Pendant querces faitsise passaient à l'hôtel de ville, le faubourg de 
Saint-Gervais, le berceau duiparti radical, était le. théâtre d’umetagitation 
confuse et sauvage. Aussitôt les indépendants partis du bâtimentiélecto- 
ral pour se rendre au Molard, John Perrier, agent principal derces 
troubles, s'était hâté de se rendre à Saint-Gervais et avait fait convoquer 
awson :dn tambour les hommes de main:du parti. Vers deuxtheures, Ha 
ruede Coutance était sillonnée de groupes d’émeutiers. Soitierédulité, soit 
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1 Dans le procès qui a-eu lieu à. Genève sur; ces: événements, les. conseillers. d'Etat. 
ont tenté de transformer cette scène en une pression violente de là part des délégués 
desiindépendants. Sommés d'articuler des griefs positifs, l’un ‘d’euxra dit que l’un des 
indépendants, n'avait pas Ôté son .chapeau. , Sur la demande faite au aa r d'Etat 
Piquet, S'il n'avait pas demandé un cigare à un de ces citoyens qui exet sur lui 
une: pression maténiélleiet monale, cermagistrat à répondu que owéfll 1 
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malignité, les meneurs:fazystes semaient de fausses rumeurs; ils affirz 
maient. que les. idépendants: avaient fait prisonnier le Conseil d’Etatiet 
préparaient.une contre-révolution. John Perrier, l’œil enflammé, la parole 
excitée, parcourait les groupes en-exhortant les citoyens à s’armer pour 
la défense. de la Constitutionet du Conseil d'Etat. « Dans dix minutes, 
dit-il en terminant, je vousidirai ce qu’il y a à faire; soyezien armes dans 
une demi-heure, le quartier général. est à l'Eutrepôt.» Là-dessus une 
troupe de fazystes partit pour chercher les armes de l'arsenal du Grand: 
Pré. De Coutance, John Perrier, suivi du reste de la foule se rendit à l'En- 
trepôt,.en même temps que-Fontanel, le chef dés radicaux de Carouge, 
démagoguerredouté pour. son caractère:violent et astücieux. Les deux 
agitateurs. entrèrent dans les. bureaux dela: Vañion suisse situés: dans 
l£ntrepôt.pour y prendre les ordres des sommités: du parti. Que se passa- 
t-11 dans: cette entrevue? L’enquête judiciaire a signalé le fait sans cher- 
cher à l’approfondir, et sans comprendre les hommes qui y figuraient dans 
l'acte d’aceusation.. Dans toute cette affaire, elle a apporté un soin visi- 
ble à rétrécir le. débat, à s’en prendre aux faits matériels: sansremonter 
aux causes, à frapper.les agents inférieurs sans-parvenir jusqu'aux: chefs. 
Chacun sait dans Genèverque James: Fazy;suivi d’une troupe de-radicaux, 
s'était rendu.dans: les. bureaux de: la Vafion suisse, et qu’il présidait la 
réunion où Perrier et Fontanel vinrent.chercher des instruetions: Dans ce 
tumulte sa personne. seule était en cause, aucun principe:n’était emjeu 
etila guerre civile n’avait.d’autre:but que:de ramener.au pouvoir:ce:tri- 
bun, au mépris. de la volonté duspeuple: de Genève::. circonstance impor- 
tante.et. qui donble-sa responsabilité. Quelles furent les paroles de James 
Eazy? Appela-t-il.ouvertement.ses amis à la guerre civile? ou enveloppa- 
t-ilison désir de ces réticencesque-lesagents trop dociles:savent interpréter? 
Le fait est de peu d'importance. Il.est certain: que Perrier: et Fontanel, 
sur. le seuilmême.des bureaux de la Vafion suisseharanguèrent la foule qui 
remplissait la courtde lÆntrepôt et l’appelèrent aux'armes. La foule y ré- 
pondaitparde:eri: Aux armes: James Fazy entendait tout. S'il réprouvait 
cette-prise d'armes; c'était. le. moment ou jamais de se présenter à cette 
multitude dont il.estl’idole, d’arracher les armes des mainsde ces furieux ; 
de les-rappeler à l’ordre et à la légalité. L'élection, disaient: ses amis à la 
foule, à été fraudéer; la Constitution est: menacée; le-Conseiïl d'Etat prison- 
nier. Le devoir.de tout.bon radical est de prendre les armes:pour sauver 
les lois et la liberté menacées par la: conspiration des aristo-ficeliers. 
« Nous avons:été vainqueurs en 1846, disait Perrier; nous leserons encore 
aujourd’hui: » Déclamations: menteuses.. A; ce moment même les chefs 
fazystes-recevaient :unmessage: du Conseil d'Etat. Ilsisavaient par consé- 
quent que les-indépendants: s'étaient bornés: à demander la validation de 
Péleetion-et:querle-cortége qui s’approchaitide Saint-Gervais: était formé 
de citoyens sans armes et sans dessein hostile. Mais Perrier, Fontanel 
et leur suite, échauffés: par.le: vintet: par: leurs propres déclamations, 
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s’abandonnaient à une fureur aveugle. De l’Entrepôt une seconde co- 
lonne de fazystes était partie pour l’arsenal du Grand-Pré. Quelques in- 
surgés avaient des fusils pris dans les maisons. Le cri aux armes retentis- 
sait dans les rues de Saint-Gervais, mais le peuple n’y répondait pas et 
les radicaux honnêtes avaient le cœur navré. Parmices hommes s’armant, 
disaient-ils, pour défendre les lois et la liberté, fort peu étaient des Ge- 
nevois; plusieurs étaient de Carouge, d’autres étaient des rôdeurs, des 
gens sans aveu, des aventuriers étrangers. 

Cependant le cortége des indépendants accompagnant la proclamation 
avait traversé Ja ville et entrait à Saint-Gervais. On y voyait une foule 
de citoyens notables, la fleur de la société genevoise, des professeurs, des 
banquiers, des commerçants, mêlés fraternellement aux ouvriers; per- 
sonne n'était armé, on se donnait le bras; dans les rangs, on chantait, 
on échangeait de joyeux propos avec les amis accourus aux fenêtres ; l’é- 
tendard fédéral et les drapeaux des vingt-deux cantons flottaient au-des- 
sus des têtes, en signe d’allégresse; les huissiers avec leurs belles robes 
de couleur rouge et jaune, et le commissaire de police en écharpe, mar- 
chaïent avec les tambours à la tête du cortége ; aucune équivoque n’était 
donc possible sur le caractère légal et tout pacifique du cortége. Au mo- 
ment de franchir les ponts de Saint-Gervais, des amis vinrent annoncer 
qu’on voyait dans le faubourg des hommes armés et de mine suspecte; 
quelques hommes prudents parlèrent de rétrograder , les plus jeunes 
crièrent : Zn avant ! et le cortége arriva sur la petite place de Chevelie. 
La lecture de la proclamation était à peine terminée, qu’on vit arriver 
par la rue du Cendrier une quinzaine d’hommes armés et de mauvaise 
apparence ; quelques-uns barrèrent le passage au cortége avec des paroles 
de menace et se mirent en mesure de le barricader; un des émeutiers 
croisa la baïonnette sur le commissaire de police, d’autres se jetèrent 
sur le porte-drapeau, une rixe s’ensuivit, et un premier coup de fusil, 
puis un second, partirent des rangs des émeutiers et blessèrent plusieurs 
citoyens indépendants. Le désordre se mit dans la colonne, beaucoup 
d’indépendants repassèrent les ponts ; d’autres refoulèrent les agresseurs 
et les désarmèrent, puis ils reformèrent leurs rangs et continuèrent leur 
marche dans la rue du Cendrier avec le commissaire et les huissiers. Ce 
parcours amenait le cortége des indépendants sur les terreaux de Chante- 
poulet, en face de l’Entrepôt, quartier général des fazystes. Il était alors 
quatre heures et quelques minutes. 

Précisément dans ce moment, les deux colonnes de fazystes, parties 
pour dévaliser l’arsenal du Grand-Pré, revenaient de leur expédition avec 
des armes!, et débouchaient à cent mètres de là, à la hauteur de lé- 
glise catholique. Elles se composaient d'environ deux cents hommes; 
c'était moins une troupe réglée qu’une cohue irrégulièrement armée, 
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marchant sans ordre, en poussant les vociférations de l'ivresse. L'avant- 
garde était composée de 60 à 80 hommes. Avertis de leur approche et 
de l’arrivée des indépendants, Perrier et Fontanel avaient quitté précipi- 
tamment l’Entrepôt pour les rejoindre. On les vit parcourir les rangs, ha- 
ranguer les émeutiers, les placer, les déplacer, faire avancer les canons; 
cela produisit quelques mouvements oscillatoires en avant et en arrière. 
Puis,sur un mot de l’un d’entre eux, l’'insurgé Brun, s’avancça seul en croi- 
sant la baïonnette sur la colonne des indépendants, qui à la vue de cette 
bande armée et de ces canons, n’avancait qu’avec une eertaine indécision. 
Lorsque Brun fut à portée de la colonne, deux ou trois indépendants se 
jetèrent sur lui pour le désarmer. A ce moment la troupe armée des fa- 
zystes marcha sur les indépendants en faisant feu ; d’abord deux ou trois 
coups isolés, puis une décharge ; sur quoi ses rangs s’ouvrirent. Un des 
ins urgés s’approcha d’un des canons chargé à mitraille pour y mettre le 
feu ; mais quelques citoyens s’interposèrent et l’on aperçut l’un d’eux se 
placer devant la bouche de la pièce, les bras croisés; trait d’héroïsme 
digne des plus beaux moments de l’histoire et qui épargna à Genève un 
horrible massacre. Le mal était assez grand. Les terreaux de Chantepou- 
let offraient un aspect hideux; douze ou quinze citoyens indépendants 
baignaient le sol de leur sang; trois éprouvaient déjà le râle de la mort. 
Le reste de la colonne fuyait vers la ville en criant : Au meurtre, à 
l'assassinat! 

Telle est cette scène de Chantepoulet quiimprimera au parti fazyste une 
de ces souillures qui ne s’effacent pas et qui tuent un parti. Pourquoi ces 
canons braqués et ces hommes armés? quel motif de faire feu sur un cortége 
pacifique et sans armes? Qu’espérait-on de cet assassinat? Soit pudeur, soit 
tactique, les auteurs de ce conflit ont cherché à l’envi à en décliner la res- 
ponsabilité. Cette rencontre, ont-ils dit, a été la suite d’un malentendu; 
loin d’avoir ordouné le feu, ils ont fait tous leurs efforts pour l’empêcher. 
Les débats du procèsn’ont pas établi que Perrier et Fontanel aient expres- 
sément commandé le feu ; des témoins à décharge ont assuré que Fontanel 
a relevé des fusils et que Perrier a recommandé de tirer en l’air. Le fait est 
contestable, mais fut-il avéré, la responsabilité morale de cette scène san- 
glante n’en retomberait pas moins sur ces hommes. N'est-ce pas eux qui 
venaient de donner des armes à une multitude échauffée par le vin et par 
des diatribes mensongères sur les prétendues violences des indépendants ; 
alors qu’eux seuls avaient enfreint la légalité et violé la majorité du suffrage 
populaire. D'une manière générale, n’est ce pas la politique de James Fazy 
qui a détruit dans une partie du peuple de Genève toutes lesnotions de droit 
et de justice et substitué les habitudes de violence, d’illégalité, d’outrages, 
a u respect des lois et des droits des adversaires. On ne remue pas impu- 
nément les bas-fonds du cœur humain. Il est dans l’homme des passions 
infimes, des instincts de férocité qui ne font que sommeiller; et les aveux 
c yniques échappés, lors des débats du procès, à quelques-uns des instru- 
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ments obscurs de ce guet-apens ont montré à quel degré. de dépravation 
et de cruauté brutale est descendu l'état-major dont. ces. hommes s’en- 
tourent. 

Cependant le retour des indépendants. avait. mis toute. la, ville en ru+ 
meur. On fermait les magasins, on criait : Aux armes ! Les hommes jeunes 
ou dévoués montaient à l’hôtel de ville ; là, ils forcèrent, l’arsenal, et. se 
partagèrent les armes; puis ils se répartirent en pelotons, ayant des 
chefs réguliers,,et élevèrent des barricades aux abords de. l'hôtel derville, 
Dans ce premier moment on s’attendait à voir les fazystes monter em ar- 
mes. à l'hôtel de ville et l’on ne songeait qu’à se mettre en défense. Deux 
citoyens énergiques et respectés, Vettiner et Krauss, prirent. la, direction 
du mouvement; illeur eût été facile de renverser le Conseil d'Etat et de 
proclamer, un gouvernement provisoire; maisils ne le voulaient pas, ils 
se: bornèrent à séquestrer le Conseil d'Etat et à en faire un. otage. de. la. 
paix publique, :.idée heureuse et humaine. Dans les rangs inférieurs des 
indépendants Yindignation débordait contre le Conseil d'Etat. Ce corps 
n’ayait rien su ourien voulu prévoir et one croyait complice du guet- 
apens de Chantepoulet. Le sang avait été répandu pan les. fazystes seuls ; 
maintenant le. Conseil d'Etat se trouy ait. dans les. mains des. indépendants: 
irrités. et, en. armes. 

Dans le faubourg, la situation était moins perdue que ne le croyaient les 
indépendants. La fusillade de Chantepoulet n’avait pas recruté.les rangs 
de lPinsurrection fazyste. Un sentiment d’horreur prévalait, dans Saint- 
Gervais comme dans la ville. Les radicaux honnêtes refusaient de pren- 
dre les armes et de seconder un mouvement déshonorant pour leur parti 
et pour la politique genevoise. Malgré des libations copieuses, des. voci- 
férations, des déclamations, les insurgés sentaient leur isolement, le vide 
se. faisait autour d’eux, la réprobation publique amortissait la: fureur 
aveugle qui les. avait d’abord transportés. Les plus violents avaient de- 
mandé à marcher sur l’hôtel de ville; mais Perrier et. Fontanel préfé- 
rèrent, garder, une attitude, défensive; ils firent barricader les ponts, x 
pointèrent des. pièces de.canon et attendirent la suite des événements. 
Tel. était l’état de Genève dans la soirée du 22; un silence morne,, des. 
rues.désertes ou çà et là. quelque. attroupement. inquiet,,des. regards dé- 
fiants; la ville divisée en. deux camps armés. Chaque moment pouvait. 
amenen un conflit.et provoquer dans ses rues une lutte odieuse. 

Sur: ces, entrefaites, quelques indépendants. dévoués, et, prudents, le 
pasteur Bret, l'avocat. Girod et quelques radicaux modérés suggérèrent, 
des propositions de désarmement, Le Conseil d'Etat y acquiesca; et: après, 
quelques pourparlers, les insurgés fazystes y acquiescèrent également..Il 
fut stipulé que les deux. partis désarmeraient, simultanément, et que le 
bataillon. de recrues, alors en, exercice, près de, la ville serait, appelé. 
à Genève et relèverait.les, postes des, indépendants. Pour montrer sa.li- 
berté,. le Conseil d'Etat, ferait une promenade, pacifique-dans Saint-Ger- 
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vais, Vers sept heures du soir, le bataillon des recrues releva les postes 
des indépendants, qui posèrent les armes. 

Le Conseil fédéral, instruitpar le télégraphe de la gravité des événe- 
ments, avait envoyé en ‘toute hâte l’un de sesmembres, M. Fornerod, 
comme commissaire fédéral. Îl arriva à Genève dans la nuit du 22 au 93, 
accompagné‘du colonel Barman, et il signifia ses pouvoirs au Conseil d’'E- 
tat. Les jours qui suivirent furent des jours de deuil. Tout ce que Genève 
renfermait de citoyens soucieux de la cause du droit et de l’humanité as- 
sista aux funérailles des victimes. Tout se passa avec ordre et bienséance; 
mais dans Genève l’opinion publique se prononçait puissamment. Les 2n- 
dépendants avaient ouvert une enquête et recevaient les dépositions des 
citoyens au Cercle national. A mesure qu’on en connaissait mieux les dé- 
tails, Podieux des-scènes du 22 ressortait davantage. Sous empire de 
cette situation, le commissaire fédéral annonça qu’une enquête rigou- 
reuse ‘allait s'ouvrir et M. Duplan s'installa à Genève comme juge-fé- 
déral. 

La voix ‘publique désignait James Fazy comme le premier auteur et 
Perrier et Fontanel comme les agents 'les plus actifs des scènes sanglantes 
de Chantepoulet. Le ‘23, James Fazy fut hué‘par le peuple. De nom- 
breux témoins déclarèrent avoir vu James Fazy, puis Perrier et Fon- 
tanel, se rendre à la réunion’où l’armement fut décidé; d’autres ci- 
toyens avaient été présents quand Perrier et Fontanel parcoururent les 
rangs des insurgés au moment de la fusillade; plus tard ces mêmes 
hommes avaient été vus à la tête des émeutiers armés, plaçant des postes, 
distribuant des munitions, braquant des canons. S'appuyant sur ces faits 
nôtoires, le juge d’iustruction incarcéra ces deux chefs, puis Brun, Cham- 
pod et d’autres instruments ‘infimes du complot; mais il recula devant 
larrestation de James Fazy. Au bout de quelques jours, il le cita cepen- 
dant à comparaître ; James Fazy refusa dédaigneusement et-se rétira sur 
le‘territoire français, afin, disait-il, de mieux surveiller les progrès de la 
réaction. Plus tard, quand Pacte d’accusation ‘fut dressé, son nom n’y 
était-pas compris ; il reparut dans Genève. Dès lors-on put prévoir que‘le 
procès instruit par la Confédération aurait une fin misérable. 

Le commissaire fédéral ‘avait agi mollement. L'instruction poursui- 
vie par la Confédération, ‘au heu de procéder d’une manière large, de 
mañière à dévoiler au public suisse les intrigues du parti fazyste,'ses 
complicités coupables, sa ‘corruption, avait rapetissé le plus possible 
le Champ de l’enquête. Pour montrer son impartialité, elle avait com- 
pris parmi les accusés deux indépendants, Vettiner et Krauss, comme 
les auteurs principaux de la séquestration du ‘conseil d'Etat. Le 'procu- 
reur général Migy, chargé de dresser l’acte d’aceusation, tentrait dans 
Pintention des commissaires fédéraux; sans se montrer lhostile ‘envers 
les'deux accusés du parti éndépendant, ‘il ‘$’attacha à balancer les’actes 
des deux'partis, de mañière à amoindrir la gravité de la eonduite des fa- 
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zystes. Par une singulière élasticité d'appréciation, il reconnut à ce parti 
le droit de s’armer à la suite du pétitionnement des indépendants à l’hô- 
tel de ville, et atténua l’odieux de la fusillade de Chantepoulet en la ra- 
menant à une simple résistance à l'autorité légale, à une mesure précipi- 
tée et irréfléchie, ouvrant ainsi la voie aux interprétations complaisantes. 
D'où est venue cette mollesse de l'autorité fédérale ? Provient-elle de 
solidarités anciennes avec les radicaux genevois, de la crainte qu’in- 
spirent les intrigues de James Fazy? Est-elle la suite des habitudes de 
laisser aller qui prévalent souvent dans les affaires intérieures de la 
Suisse ? 

Quant aux assises fédérales tenues à Genève dans le mois de décembre, 
elles ont donné lieu à des scènes regrettables. L’air dégagé et les réponses 
irrespectueuses et ironiques faites par les accusés fazystes montraient as- 
sez qu’ils se tenaient pour assurés de l’impunité. Dans l’interrogatoire 
des témoins, les indépendants se sont distingués avantageusement de 
leurs adversaires par la franchise de leurs réponses; ils parlaient en 
hommes loyaux et qui n’ont rien à masquer, leurs intentions ayant ton- 
jours été droites et leurs mains nettes de toute violence. Dans celles des 
fazystes, au contraire, tout était réticences, équivoques, subterfuges, 
confusion calculée. Le rôle le plus odieux a été celui de certains avocats 
non genevois chargés de défendre les fazystes. Ils voient un pays profon- 
dément divisé, déchiré par les soupçons et les haines de parti; et au lieu 
de se limiter à défendre leurs clients, ils déclament, ils invectivent, ils 
déversent l’injure sur tout ce que Genève renferme de plus honorable; 
ils réchauffent de vieilles calomnies et les rendent plus malignes par leurs 
commentaires. Par suite de ces attaques envenimées, l’acquittement gé- 
néral, au lieu d’être le point de départ d’une réconciliation entre les par- 
tis, a été considéré par les indépendants comme une nouvelle injure et 
une menace. 

La situation que ces événements ont faite à Genève a des côtés inquié- 
tants. Si l’intervention fédérale a suspendu jusqu'à ce jour un nouveau 
conflit entre les partis, elle n’a résolu aucune des difficultés de la situa- 
tion, car elle n’a pas su tenir la balance de la justice d’une main ferme. 
Le sang des citoyens a été répandu impunément. Les hommes de désordre 
ont appris à se jouer de la justice fédérale ; c’est ramener Genève à cette 
situation des peuples barbares, où chacun se fait justice à soi-même ; 
c’est autoriser les indépendants à opposer violence à violence, et à cher- 
cher désormais leur sécurité dans le châtiment sommaire des perturba- 
teurs, 

D’un autre côté, le parti indépendant n’est plus aujourd’hui ce qu'il 
était il y a quelques années. Il est las de voir l’honneur et la fortune pu- 
blics exploités par une coterie égoïste et immorale, et la violence ne lin- 
timide pas. Le 22 août, les fazystes, se voyant à bout de popularité, ont 
essayé de la force. Ils ont espéré ramener à eux la majorité en se met- 
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tant au-dessus des lois et en courbant par la terreur les citoyens timides. 
Mais ils ont pu s’apercevoir que le calcul était faux. La vieille sève répu- 
blicaine subsiste; le peuple de Genève est toujours ce peuple indépen- 
dant et fier qui résiste aux oppresseurs, et qui au travers d’orageuses 
péripéties veut son droit et sa liberté. Si la situation de Genève a un 
côté sombre, elle offre aussi d’heureux symptômes. Le détestable régime 
fazyste a eu pour effet de rapprocher toutes les catégories sociales 
de l’ancienne Genève. Le parti indépendant est formé par le grou- 
pement de citoyens de dénominations diverses dans un parti national et 
vraiment démocratique, Comme l’a dit avec à-propos et esprit l'avocat 
Friederich, le vieux conservatisme a abdiqué. Aujourd’hui tous les indé- 
pendants acceptent les institutions démocratiques comme la base du droit 
public; mais ils en veulent l’application sincère, et ils demandent qu’elles 
deviennent une source de liberté et de progrès social et économique. Ils 
pe veulent pas substituer aux anciens privilégiés l'oligarchie de quelques 
démagogues et de quelques héros de taverne. Ils pensent que la démocra- 
tie peut se servir utilement de tous ses enfants, et que la cause des lu- 
mières et de la liberté n’est nullement compromise parce que les descen- 
dants des familles qui ont fait sa gloire dans les sciences, les Turettini, 
les De la Rive, les de Saussure, etc., siégent dans les conseils de la répu- 
hlique à côté d’hommes nouveaux. 

Si, comme on est en droit de l’espérer, ce parti continue à se fortifier 
et constitue un gouvernement, Genève verra se rouvrir une ère de jus- 
tice et de progrès. La démocratie y deviendra une vérité, et cette noble 
cité, qui recèle tant de vertus et tant de forces, présentera de nouveau 
un beau spectacle. Les crises que Genève vient de traverser ont retrempé 
les caractères; la jeune génération a plus d’énergie et de zèle politique 
que celle d'il y a vingt ans. Elle voit les périls de la situation, mais elle 
n’en est pas découragée; Genève n’a jamais été plus grande que lors- 
qu’elle était le plus menacée. Quels que soient ses malheurs et ses fautes 
dans le présent, cette cité est un des points du globe où le cœur humain 
bat avec le plus de force, où l'intelligence est la plus active, l'émulation 
la plus grande, où les sciences et les lettres divines et humaines sont cul- 
tivées avec le plus d’amour et de désintéressement. Son peuple est tou- 
jours ce peuple actif, éveillé, remuant, avide de richesses, mais non 
moins ardent dans les poursuites intellectuelles et morales, non moins 
avide de résoudre les problèmes religieux et sociaux. Par lPétat des 
sciences et de l'instruction publique, par ses institutions philanthro- 
piques et religieuses, Genève est encore une ville d'initiative, une école 
de progrès social. 

D'autre part, lorsqu'on étudie la position de Genève d’une manière 
générale et en vue de l’avenir, il est permis de concevoir des inquiétudes 


sur sa sûreté. L'ancienne population, celle qui a fait seule la gloire de pe 


Genève, n’est plus qu'une minorité, En ce moment le noyau est encore {-: 
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intact. Genève a conservé son autonomie morale ; l'Eglise, l'Académie; 
la littérature, la philanthropie genevoises subsistent comme par lerpassé 
et vivent de leur vie propre; mais dans la politique, lenvabhissement 
de l’élément étranger menace gravement cette autonomie. Sans ce der- 
nier élément, le radicalisme tel qu’il s’est développé eùt été impossibles 
son règne aurait été plus court et, moins destructeur; la réeonciliation 
opérée entre les démocrates et les conservateurs aurait depuis dix ans 
déjà ramené un régime juste et. régulier. Ce qui perd læpolitiquegene- 
voise, c’est l’envahissement de l’élément étranger, représenté par unewpo: 
pulation ignorante, remplie de préjugés et de misérables haines, ow in- 
différente et grossièrement matérialiste. La vieille Genève. n’&pasune 
prise suffisante sur ces masses; car sa civilisation est toute protestante; et 
celles-ci, en grande partie catholiques, obéissent à des mots d’ordrerve- 
nus de Lyon ou ne connaissent qu'une démagogie turbulente et: gros- 
sière. Ce sont elles qui forment la force principale dü parti fazyste, la 
pépinière de la démagogie et des hommes de désordre. Aujourd'hui-elles 
continuent à porter au pouvoir James Fazy et: ses affidés dans lecollége 
de Carouge où elles règnent. 

Pour que Genève retrouve l’aplomb et la sécurité, il faudrait que-cette 
cité active et passionnée fût unie à.un territoire un peu étendu, habité 
par une population suisse, ayant mêmes croyances, mêmes intérêts, 
mêmes principes, et cette combinaison, elle ne peut la réaliser que dans 
sa réunion avec le canton de Vaud. Pressée comme elle est par l'étran- 
ger, menacée dans sa personnalité morale et dans son indépendance; la 
Suissse romande doit désormais resserrer ses liens et unirses forces dans 
un canton assez fort pour résister aux influences extérieures qui lattra= 
vaillent. Pour elle l'époque du fractionnnement cantonal est’ finie: Quand 
l'existence est en jeu, toute considération secondaire doit se taire: 

Cette fusion de la vallée du Léman en un seul canton est dans lintérèt 
de toute la Suisse, car elle lui donnera une assiette plus forte surlepoint 
vulnérable. Si Genève est pour la Suisse un poste avancé, c’estrum poste 
nécessaire. Îl y a près de quatre siècles que cette ville fait partie de son 
système politique. Si sa possession sauvegarde toute la Suisseromande, 
sa chute entrainerait tôt ou tard celle de la vallée du Léman. Dèslors la 
Suisse allemande, tournée vers le sud et réduite à l'impuissance, mauz 
rait plus qu’à se jeter dans les bras de l'Allemagne, et qu'à abdiquerwume 
indépendance de cinq siècles ; l’importance économique de Genève west 
pas moindre que son importance politique; après Bâle, elle est dawilles 
la plus riche de la Confédération, et c’est une des plus-entreprenantesÿ 
son industrie, son commerce, ses banques projettent auvloin-leurracti= 


vité. Dans le domaine moralet intellectuel, sa réputation-est faite: Ses 


savants sont connus dans toutes les universités, ses publicistesontreu 
une influence générale et une part dans les destinées du mondesGe- 
nève à donné à la Suisse plusieurs de ses grandes illustrations seienti- 
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fiques et littéraires. C’est en même te mps une des villes où élément ré- 
publicain est le plus fervent et le plus indigène. En activité, en civisme, 
comme en lumières, l’ancienne population de Genève est au premier rang, 
et si aujourd’hui-élle.est menacée, c’est par suite d’une position géogra- 
phique fatale et parce qu’elle manque d’un territoire homogène. 

La solution que j'indique ici aurait l'avantage de sauvegarder Genève 
sans troubler la politique intérieure du nouveau canton du Léman. Que 
les progrès de l’industrie et l'attrait de la situation attirent dans Genève 
10,000 ou 20,000 étrangers de plus, et cet accroissement qui peut boule- 
verser l’économie de la petite république devient insignifiante en regard 
des 200,000 habitants de la population vaudoise. Le mouvement de con- 
centration est la loi de l’histoire, c'est le moyen par lequel les nätiona- 
lités menacées résistent à des voisins trop puissants, L'Italie en a donné 
de nos jours un‘exemple mémorable, Il y à là un précédent à suivre. 


R. Revr!. 


iIlest évident que notre honorable collaborateur ‘a toutellarrésponsabilité de ce plan 
d’annexion républicaine, pour lequel nous déclinons toute compétence, en tant qu’étran- 
ger aux conflits intérieurs de la Suisse, (Réd.) 


QUESTIONS SOCIALES" 


L'INSTRUCTION PRIMAIRE OBLIGATOIRE EN ALLEMAGNE 


ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT DE L'ÉCOLE POPULAIRE 


& 1%. —— InrLuEnce DE LA RÉFORMATION ET DOCTRINE DE LUTHER 
SUR L'INSTRUCTION ET SUR L'Ecozx. 


L'éducation religieuse de l'enfance et son instruction érigées en devoir sacré des fa- 
milles. — Rôle de l’école, nécessaire à l'Eglise et à l'Etat. — Droit et devoir du ma- 
gistrat de rendre l'école obligatoire à ceux en état de la suivre. — Dotations scolaires. 


L'obligation, en matière d'instruction primaire, est tellement 
acceplée en Allemagne et en particulier dans les contrées pro- 
testantes, qu’elle n’y fait l’objet d'aucune discussion et d'aucun 
doute, et qu'on chercherait vainement, par exemple, dans la 
volumineuse littérature pédagogique qui s’y accumule chaque 
année depuis un demi-siècle, un livre, un chapitre spécialement 
occupé à en discuter le principe. Si ce principe semble n’avoir 
jamais eu besoin de s’y justifier, la raison principale en est qu’il 
y a trois siècles, lors de la naissance de l’école et de la réfor- 
mation de l'Eglise, faits solidaires et connexes, l'instruction 
a été énergiquement proclamée un devoir, prêchée par l'Eglise 
évangélique, qui, avec l'autorité dont elle disposait, a com- 
mencé l'œuvre en exhortant le magistrat à la compléter et à 
exercer un droit qu'elle proclamait pour lui. Les vaines ob- 
jections sur le danger, sur l’inutilité de l’instruction pour le 
peuple, pour la femme, qui sont, en certaines contrées de la 
France, moins chassées encore de tous les esprits qu’on ne 


1 La Revue n'aborde point ici, au point de vue des principes, la question si grave et si 
complexe de l'instruction primaire obligatoire qui soulève tant d'objections. Mais l’im- 
portancs et l'intérêt de ces renseignements de fait n'échapperont à aucun de nos lecteurs, 
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le pense, et qui se répétaient jusqu’à la fin du siècle der- 
nier dans quelques pays catholiques de l'Allemagne, ont fait 
place au seizième siècle partout où règne la réformation luthé- 
rienne, à un sentiment universel d'obligation morale, qui, sans 
objections et sans résistance, en des circonstances et des mo- 
ments divers, et sans qu'il soit toujours possible d’en fixer la 
date, se traduit en obligation légale. C’est la croyance qui se 
fait loi. À 

Sans prétendre exposer ici, dans ses détails, la doctrine de 
Luther sur l'instruction et sur l’école, et renvoyant, à cet égard, 
au livre de M. Ad. Schæffer (De l’Influence de Luther sur l’édu- 
cation du peuple. Paris, 1853), et à la belle histoire de K. Schmidt 
(Geschischte der Pædagogik. Cœthen, 1862, 4 vol.), je me bor- 
nerai à résumer les principes du réformateur en les ramenant à 
trois : L'éducation religieuse de l’enfance et son instruction sont 
un saint devoir des familles. — L'école est le seul moyen prati- 
que d'instruction, et, à ce titre, aussi impérieusement comman- 
dée par les intérêts de l'Eglise que par ceux de l'Etat. — C'est 
le droit et le devoir du magistrat de rendre l’école obligatoire 
à {ous ceux qui sont en mesure de la mettre à profit. 

Il faut lire les paroles de Luther pour se rendre compte de 
l'énergie avec laquelle il recommande d’instruire les enfants. 


«Que chacun sache qu’il se rend coupable et contriste la grâce 
divine en n’élevant pas ses enfants d’abord dans la connaissance et la 
crainte de Dieu, et ensuite, s’ils y ont quelque aptitude, dans l’étude et 
linstruction.. Si la chrétienté est aujourd’hui si déchue, tout le mal 
vient de ce qu’on a délaissé l’enfance, et c’est en s’occupant d’elle qu’il 
faut commencer si l’on veut un relèvement. » 


Tantôt il prend le père de famille à partie et discute ses objec- 
tions : 


« Tu me dis : C’est fort bien, mais j’ai besoin de mes enfants, et ne puis 
faire de chacun d’eux un beau sire (Juncker); il me les faut à la maison pour 
mon travail. — Je te réponds : Mon opinion n’est pas non plus qu'on or- 
ganise des écoles à la façon de celles qui existaient jusqu'ici, où l’on tient 
un garçon sur son Donat ou son Alexandre, jusqu’à ce qu’il ait ses vingt 
et ses trente ans. Nous voici dans un autre monde où tout va s'organiser 
à nouveau, et je suis persuadé que si tu fais aller, pendant deux heures 
chaque jour, ton enfant à l’école, et si tu le gardes le reste du temps avec 
toi, il pourra de cette manière apprendre son métier tout en devenant 
bon à autre chose; car la nation est jeune, et elle peut attendre... De 
même pour tes filles... » 


Tantôt c’est au zèle religieux que le réformateur fait appel : 


« Le diable a son affaire quand il trouve partout gens ineptes et büches 
grossières (rohe Blæcke); car les choses alors en vont bien plus mal sur 
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laiterre, et il sait bien que des écoles qui, çà:et là, *eommentcentmpomdre 
et à grandir, sont les semences.de l'Eglise, et se développent, sous laction 
de la Parole de Dieu. Que chacun prenne done garde.èulaisser non .le 
diable, mais Dieu, avoir raison êt victoire. » 


Tous les écrits du réformateur sont pénétrés de‘laimême tpen- 
sée et rendent partout:solidaires la cause :delécèle et:celle-de‘la 
rénovation évangélique de l'Eglise. Aussi à quelle hauteur. Lu- 
ther relève la mission de linstituteur : 


« Si je n'étais ministre, je voudrais être maître d’école ; car, après le 
pastorat, il n’est pas de tâthe plus utile, plus grande, meilleure. Encore 
desdeuxme sais-je vraiment laquelle vaut le mieux. » 


Et il ajoutait, qu'avant de prendre une, paroisse, ‘tout.pasteur 
devrait avoir tenu pendant dix années .une.école. 

Mais, — et ce point n’a pas moins :son Intérêt à .cette 
place, — c’est aux magistrats que Luther s’adresse.avec .non 
moins d’insistance. On connaît son ouvrage : Aux:Conseillers.de 
toutes les villes. d'Allemagne, pour leur demander la création d'écoles 
chrétiennes. 


« Magistrats, rappelez-vous que Dieu commande ‘formellement qu’on 
instruise les-enfants. Cet. ordre sacré, les parents, isoit ‘indifférence, soit 
inintelligence,. soit surcharge dertravaux,  l’oublient.et le! négligent.MC'est 
à vous, magistrats, qu’appartient le devoir de le leur rappeler et d'empêé- 
chere retour desimaux dont nousisouffrons... Sont-ce-les sacrifices d’ar- 
gent.qui vous.arrêtent? On dépense chaque annéertant:de-somnres pour 
les arqucbuses, pour les chemins, -pour des digues;-pourquoiw?en: dépen- 
serait-on pas quelque peu pour donner à la pauvre jeunesse quelquesrnraî- 
tres d'écoles... Ce qui fait la prospérité d’une cité;cen’estpasqu'onyras- 
semble des trésors, qu’on y ‘bâtisse de forts remparts, tqu*onyrélève ide 
riches maisons, qu’on y amasse des armes brillantes. Son bien véritable, 
son-salut.et sa force, c’est qu’on y eompte beaucoup.de citoyens in$truits, 
formés au bien et cultivés; et si, de nos jours, les citoyens pareils sont 
si rares, à qui en revient la faute, si ce n’est à vous, magistrats, a avez 
laissé grandirla jeunesse comme.la futaie des bois...» 


-Les mêmes pensées. se retrouvent dans la.citation suivante, où 
l’on peut prévoiren germe ce qu’allait devenir l'école allemande. 


« L'homme du peuple. ne comprend, pas que,:s’il a un enfantide quel- 
que moyen, il doit à Dieu et.à la cité.de lui faire suivre Kécolesætude 
linstruire; on se croit. librement permis, d’élever son‘enfant:chacunrà:sa 
guise, en laissant la. Parole de: Dieu..et l’ordre quelle établit devenir ce 
qu'ils voudront. Oui, les magistrats font de même, comme,s'ils gétaient. 
en droit. Personne ne songe que Dieu entend et veut que desse 
a donnés soient élevés pour sa gloire et pour son œuvre, ce qui, sans l'é- 
cole, ne.peut se faire. On.est affamé. des biens Iterrestres, on:yieourt :avec 
ses enfants, comme si Dieu et la chrétienté n’avaient nul besoin d’hom- 
mes instruits. Aussi, 'estime que le magistrat:est tenu.d’obliger dlesteitoyens 
à faire: suivre l'école aux enfants. En:effet, ssii lautorité-est. en 
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viennent les temps, de querre de contraindre tous ceux en: état de porter les 
armes, à prendre le havre-sac et la rapière, combien plus n'ast-elle pas le 
droit et le devoir d’obliger les sujets & faire suivre l’école à leurs enfants; 
car il s’agit également ici d’une guerre à soutenir et de la plus redouta- 
ble, celle avee le diable qui cherche à faire des cités et des Etats son 
royaume. Que l'autorité soit done vigilante à cet égard: si elle sait l'être 
jamais’. Le père est-il pauvre, qu'on l'aide avec les biens de l'Eglise. Voci 
le cas pour les riches de faire des testaments et de suivre l'exemple de ceux 
qui ont déjà institué des fondations. Ce sera vraiment là donner son argent 
à Dieu. » 


Telles étaient les pensées qui, au sortir du moyen âge où il 
n'y avait d'écoles que celles des couvents, des canonicats ou des 
fondations affectées au clergé, et celles des universités destinées 
à la noblesse; allaient, propagées par les écrits du réformateur 
et prèchées dans les Eglises, prendre au milieu des croyances 
une place si profonde qu’il n’y'aurait-plus lieu dès-lors à les dis- 
cuter, et que, passées dans les mœurs, elles se refléteraient d’el- 
les-mêmes dans les ordonnances: des princes dès qu’ils vien- 
draient à s'occuper des écoles. 

IL faut rappeler, en terminant, que parmi les ouvrages les plus 
importants de: Luther se place son Catéchisme, destiné spéciale- 
ment à l'instruction de l’enfance, et que le réformateur ne dé- 
daigna pas de composer lui-même le premier des abécédaires 
allemands?. 


S 2. — BucennaAGEN ET LES CONSTITUTIONS ECCLÉSIASTIQUES" 
DE L'ALLEMAGNE SEPTENTRIONALE. 


Le principe de l’obligation déduit des engagements-dù baptême. — Création dans les 
villes d'écoles allemandes et d'écoles de filles, les unes et: lés: autres plus où moins 
gratuites, pour, les pauvres, et auxquelles. est, affectée une part, dans les biens des 
couvyents. — Organisation dansdes campagnes, de l’école du dimanche, tenue par le 
pasteur, et de l’école catéchétique de la semaine, tenue par le sacristain sous la di- 
rection du pasteur, 


organisateur direct de l'école populaire, sous sa forme pri- 
mitive, est Bugenhagen, pasteur de Wittemberg et compagnon 
de-Luther: (1558), célèbre par les constitutions ecclésiastiques 
dont il fut appelé tour à tour à doter le Brunswick, les villes de 
Hambourg et de Lubeck, la Poméranie, et: enfin le Danemark, 
auquel se rattachait alors la Norwége et le Schleswig-Holstein. 


1 Dès l’année 1573, on voit une. ordonnance de. l'électeur, Jean-Georges de Saxe por- 
ter : « Nous voulons et ordonnons que les autorités de chaque commune élèvent régu- 
lièrement des écoles ; que chacun, d'après les: injonctions-des- pasteurs, y"euvole ses 
enfants, aussitôt que. l'âge le permet, pour les faire élever dans Ja crainte de Dieu et dans 
les habitades de la discipline. » Voir Rendu, I, 4. 4 

#Noir l'article de Stockmayer dans l’Encyelopédie deK. Schmidt. 
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Les bases jetées par lui, et plus ou moins reproduites dans les 
constitutions saxonnes et wurtembergeoises, ont gardé jusqu’à 
nos jours, dans plusieurs contrées septentrionales, leur antique 
physionomie ; elles expliquent l’aspect particulier qui y distingue 
encore l’école, son intime connexion avec l’Église, en même 
temps qu’elles donnent à connaître la forme élémentaire qu’elle 
revêtit en Allemagne de l’époque de la Réformation jusqu’à celle 
de la guerre de Trente ans. 

Le principe de l’obligation est nettement accentué par Bugen- 
hagen, mais c’est dans un sens ecclésiastique qu'il le précise. 
Lors du baptême, en promettant devant Dieu d’élever ses enfants 
dans la doctrine chrétienne, le père a contracté selon lui l’obli- 
gation implicite de les instruire, et c’est au nom de ce vœu et 
pour le fidèlement observer qu'il est tenu à leur faire donner les 
connaissances élémentaires, conditions d’une bonne instruction 
religieuse. 

Aussi Bugenhagen veut-il qu’à côté de l’église, il y ait par- 
tout l’école, et qu’elle soit accessible aux diverses classes sociales. 
A peine arrivé à Brunswick, on le voit s'occuper, après avoir 
réorganisé deux écoles latines, d’instituer deux écoles alle- 
mandes, fondations d’un nouvel ordre, destinées à la bourgeoi- 
sie el au peuple, et quatre écoles de filles. Larétribution, toujours 
modique, y est encore allégée pour les pauvres. IL dote ces 
écoles à l’aide de fondations monastiques soustraites autant que 
possible aux convoilises de la noblesse, pour être divisées en 
trois parts, celle des pauvres, celle des Eglises et celle des écoles. 
La constilution brunswickoise sert de type à toutes celles qu’il 
fut ensuite appelé à rédiger. 

Dans les campagnes, où il n’existe ni bâtiments niinstituteurs, 
ni fonds, la difficulté est plus grande, et l'instruction organisée 
par les constitutions ecclésiastiques n’est guère d’abord qu’une 
catéchisation, mais qui graduellement se développe et devient, 
en général un enseignement primaire assez régulier. Tout d’a- 
bord, il y a l’école du dimanche où, par tous les règlements de 
l'époque, le pasteur est tenu de donner, pendant l'après-midi, 
l'instruction aux enfants (Kinderlehre). J'ai, dans un village de la 
Lande de Lunebourg, assisté à l’une de ces instructions, tenue, 
avec un religieux scrupule, selon le rite antique. Parents et en- 
fants debout, en rangs pressés, et les plus jeunes au centre, for- 
maient dans l'Eglise un vaste cercle se développant dans toute 
la nef. Pendant deux heures, le pasteur alla de l’un à Pautre, 
interrogeant parents etenfants à haute voix, sur les leçons appri- 
ses pendant la semaine dans le catéchisme et sur l’évangile. Il y 
* avait là un exercice excellent de l'esprit, en même temps qu'une 
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obligation à la lecture des livres saints et à l'étude domestique. 

Aux écoles du dimanche, il fallait ajouter les instructions don- 
nées spécialement en vue de la confirmation, et qui prirent une 
importance de premier ordre, ainsi que les examens annuels 
que le pasteur devait faire dans chaque famille aux parents, aux 
enfants et aux serviteurs réunis, ancien usage destiné à entretenir 
la catéchisation et le culte domestique et conservé jusqu’à nos 
jours dans les pays scandinaves. 

Mais par qui donner cette connaissance de l'Evangile, du 
catéchisme, dans les campagnes, là où les parents l’ignoraient 
eux-mêmes ? Par le sacristain, véritable catéchète, tenu à réunir 
les enfants pendant la semaine pour les instruire, et qui, par- 
tout ne sont, un siècle après, plus connus que sous le nom d’in- 
stituteurs. 

« Dans les villages, porte la constitution de Bugenhagen pour 
le duché de Brunswick-Wolfenbuttel (1542), le sacristain devra 
toujours être en état de tenir école; il pourra dans les villes 
* être occupé, sous les ordres de l’instituteur, à diriger les classes 
élémentaires. » Le règlement des visites ecclésiastiques de la 
Saxe ducale (1580), porte : « L’inspecteur devra s’assurer avant 
tout que le sacristain emploie, chaque jour, au moins quatre 
heures à l'instruction des enfants, » instruction qui consiste, 
d’après le même document, à leur apprendre à lire, à écrire et 
à chanter, et qui obligeaitlesécoliers à une rétribution de 2 pfennige 
par semaine (2 centimes), en faveur du sacristain. 

La constitution de la Saxe-Cobourg (1626), reproduit des dis- 
positions semblables, qui se retrouvent avec plus ou moins de 
précision dans la plupartdes règlements ecclésiastiques de l’Alle- 
magne du Nord, à la fin du seizième siècle’. 

Mais combien ces écoles rudimentaires, les seules en usage 
dans la campagne pendant un siècle, n’offraient-elles pas de 
lacunes. Nulle préparation donnée aux sacristains. Quelques-uns 
savaient à peine lire ; etleur enseignement se bornait à une rou- 
tine de mémoire. Ailleurs, c'était les familles qui se refusaient à 
faire leur modique traitement. Ailleurs, par leur petit nombre, 
ils étaient obligés à donner leurs leçons par tournées, comme le 
font encore les instituteurs itinérants des campagnes de la Nor- 
wége. Parfois des habitudes de brutalité empruntées aux écoles 
latines venaient s’ajouter chez eux à l'ignorance et à l'incapacité. 


1 Voir Heppe, 1,7; Schmidt, III, 62. — Voir aussi, par exemple, le Consistorial 
Ordnung de Joachim, du même temps, citée par M. Rendu. « Comme pour satisfaire aux 
exigences de la religion chrétienne, une école doit être établie et entretenue auprés de 
chaque église, afin que les enfants, réconciliés avec le Seigneur Jésus-Christ par le 
saint baptême, soient instruits dans les bonnes études et le catéchisme..., nous vou- 
lons.…, etc.» 
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Cependant, au milieu de ces-défectuosités graves, l’écolerurale 
existait, Elle avait surgi sans appui et sans subvention; dusseul 
besoin de l'Eglise, et à côté d’une instruction: religieuse: déve: 
loppée, ces écoles catéchétiques enseignaient presque partoutià 
lire et à écrire. Leur fréquentation était rendue para: discipline 
ecclésiastique obligatoire pour la confirmation, acte derratification 
des vœux du baptême auquel, l'enfant, n’était admis: qu'après 
une instruction à laquelle l’obligeaient les engagements-baptis- 
maux. 

Quand vinrent les discussions théologiques, les pasteursjaloux 
de maintenir l'intégrité des croyances, veillèrent! avecwun:zèle 
assez rigoureux à.ce que l'école fût suivie régulièrement: Ony 
envoyait les enfants dès l’âge de 5 ans, etils y restaient d'ordi- 
naire jusqu’à leur onzième ou douzième année. Quant aux-écoles. 
dites allemandes, et aux écoles. de filles, elles: se multiphaient 
jusque dans les bourgs, sous l'administration des.consistoires et 
des municipalités, L'enseignement, y.étaiten général. de#heures; 
deux le matin et deux. l'après-midi‘. Dès le commencement.du 
seizième siècle, l'existence des écoles-de filles. était de règle-dans 
les campagnes. La constitution ecclésiastiques cobourgeoise»de 
1626, s'étonne que quelques villages. du duché en manquent 
encore et donne ordre aux femmes. des'sacristains d’avoir désor: 
mais à les tenir. 


$ 3. — Le Rèczemenr pu puc EnNesr LE PEUX ET LA RÉFORME s0o- 
LAIRE DANS LES SAXES. 


Obligation légale. — Division de l’enseignement en trois natures d’étudés: 
et de l’école en trois.classes. — Inspections annuelles: 


Le règlement du duc Ernest le Pieux de Saxe-Gotha (1644+ 
1675), document mémorable et instrument d’une:restauration 
profonde, ouvre une période nouvelle à l’histoire scolaire. de 
l'Allemagne. Tourné d’abord en dérision, dans les Elats.voisins; 
il y fut ensuite l’objet d’une imitation générale, et les règlements 
des duchés de Lunebourg, de Brunswick, de Hesse, viennentsse 
modeler successivement, avec des divergences accessoires, sur 
ses dispositions fondamentales. ad 


1 Voir notamment le règlement brunswickois de 1543. Le duché de Brunswick, ai 
sert alors de type aux autres Etats, est resté un pays lettré. L’ industrie de sa capitale 
est encore aujourd’hui l’imprimerie.et.Ja librairie. sil Mi ne" 

Plusieurs. contrées dé l'Allemagne . ont conservé de cette première. periode. un 
tellement intime entre la sacristie et l'école qu'il n’a pu. être rompu ar à au 
Ainsi, dans les campagnes du Hanovre, la. sacristie et, l'école, sontto 
même bâtiment. Les charges, les revenus et l'habitation. d'instituteur 
sont restées le plus souvent COMMUNS. d 54 4.400 
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«On sortait des misères dela guerre: de Trente ans; écoles et 
sacristains avaient à peurprès disparu.des campagnes de la Saxe, 
et l’on ne savait commentremplacer lesimorts par des hommes 
de: quelque instruction. Le peuple, abrutrpar la souffrance, oppo- 
sait d’ailleurs à la fréquentation scolaire une résistance qu'il 
n'avait nulle part manifestée au siècle de la Réformation. I fal- 
lait une ‘réorganisation ‘énergique, et l'autorité du prince pour 
l'obtenir. Cest alors que parut le règlement du duc Ernest, lon- 
gue instruction qui pourvoit avec soin à toutes les lacunes, s’é- 
tend'avec développement: sur iles méthodes ‘et donne: à l’école 
populaire'les bases :sur lesquelles elle:s’est développée jusqu'à 
nos Jours, dans les petitsEtais de l'Allemagne centrale. 

Tout d’abord paraît la prescription du prince relative à l’obli- 
gaton, et:portant:que « tous les enfants, tant garçons que filles, 
dans.les villages aussi bien que dans: les villes, dès l’âge de 5 ans ré- 
volus, seront envoyés à l’école, :sans :discontinuer, jusqu'à l’âge de 
14 ans. » Le pasteur reçoit l’ordre de tenir une:liste de contrôle 
sur laquelle. doivent être portés d'office Lous les enfants de sa pa- 
raisse âgés. de 5 à 14 ans. «Et s'il y a des'parents, » continue 
le-règlement, «assez grossiers, assez attachés aux biens lerres- 
tres, où assez négligents, pour'faire, de propos déterminé, :o6b- 
stacle à l'instruction de leurs enfants, qui est leur bientet leur 
salut, ils recevront, d’abord une exhortation du ‘pasteur ‘etun 
avertissement. S'il n’en résulte aucun amendement, ils seront 
frappés, sans acception (de rang, pour chaque ‘heure de classe 
manquée, d’une amende:de d:gros (121 /2; centimes) pour la pre- 
mière fois, de 2:gros pour la:seconde, de:3 gros pour la troisième, 
elraimsi de.suite jusqu’à 6:gros. » 

Le règlement continuait-en disposant:qu'il y ‘aurait classe 
pendant 6 heures :tous des jours dela semaine, moitié lematin, 
moiiédle-soir,tsauf les mercredi et:samedi, où la seconde partie 
de Harjournée restait libre pour la préparation du catéchisme ; 
que lestlassesdureraient toute l’année, été-et hiver, sauf, dans 
les campagnes, ‘pendant la ‘durée des moissons limitée àt6. se- 
maines, et dans lesvilles à quatre :semaines pendant lesquelles 
lesenfants que «leursiparents n'occuperaient :pas avec eux, se- 
raïentencore astreints :àunerclasse de:2 heures chaque a près- 
midi.-Puis, venaient:de ‘longues instructions relatives aux :mé- 
thodes :de lecture, :d’écriture, de rcatéchisation, méthodes que 
surplus d’un spointles progrès de 1la ‘pédagogie moderne: ne 
semblent pas. avoir: beaucoup:dépassés. 

«L'école était: divisée ‘en trois .classes de :deux annéesvchacune. 
Les deçons portarent ssurtrois natures-d’enseignement. Le-pre- 
mier était la catéchisation, instruction :religieuse |fort'développée 
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qui comprenait l’histoire sainte, le catéchisme et de longs frag- 
ments des Psaumes, des Evangiles appris par cœur. Le second 
était l'instruction primaire proprement dite, comprenant dans la 
première classe la lecture, dans la seconde, l'écriture et le calcul, 
que l’on poussait dans la troisième classe jusqu’à l'explication des 
quatre opérations et de la règle de trois. 

Le troisième enseignement, qui se donnait dans la classe su- 
périeure, lorsque l’école possédait un instituteur proprement dit 
(præceptor), était l’enseignement des connaissances utiles (ge- 
meinnützigen Kenninissen, plus tard appelées realien), lequel se 
composait de notions élémentaires, sur les plantes, les bêtes, les 
gens, les effets de la nature, l’histoire de la patrie, les lois, la 
tenue du ménage, l’arpentage et le calendrier. 

Comme moyen d'incitation et de contrôle, des examens géné- 
raux élaient institués. Chaque année, à l’entrée des vacances de 
la moisson, l’inspecteur ecclésiastique ou son vicaire devait 
faire une interrogation générale sur les programmes. Les cahiers 
lui étaient présentés. Trois jours à l’avance le maître lui adres- 
sait la liste desélèves avec leurs notes etun tableau des absences. 
Si quelque enfant était reconnu trop faible pour accompagner sa 
promotion dans la classe supérieure, il était tenu à rester dans la 
précédente une année de plus. 

Belle organisation, qui n’a plus dès lors varié que dans ses 
détails, mais à laquelle les hommes firent surtout défaut. À part 
quelques instituteurs sortis des écoles latines, on ne savait où 
trouver de bons maîtres. Il manquait au programme d'Ernest 
le Pieux, des écoles normales, et surtout une rémunération suf- 
fisante. Dans les campagnes, où les fondations n’existaient pas, le 
salaire des instituteurs n'était composé, en effet, que du produit 
des rétributions scolaires, des redevances en nature et de quel- 
ques indemnités attribuées par l'Eglise au service de la sacristie. 
Mais cette rétribution scolaire, bien que fixée dans les Saxes à 
3 pfennige par semaine pour chaque enfant(1/4 de gros, soit3cent., 
{ fr. 50 c. par an ; valeur environ triple alors), ne produisait à la 
fin de l’année que quelques écus ; les tours de table (Reihetisch, 
— on appelait ainsi l'institution particulière par laquelle les 
pères de famille du district scolaire devaient recevoir à tour de 
rôle l’instituteur à diner), la dîime des gerbes, les redevances en 
seigle eten blé, en charcuterie, en œufs de Pâques, en bois, 
en paille, ne suffisaient pas à tirer le pauvre maître de l'in. 
digence. Aussi continuait-il à exercer un métier, ou s'occu- 
pait-il à cultiver quelque champ, et parfois sous sa direction 
les écoliers, quittant leurs livres, n'étaient employés à autre 
chose qu’à travailler de leurs bras avec lui. 
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$ 4. — INFLUENCE DU PIÉTISME ET ORGANISATION DES SÉMINAIRES PÉ- 
DAGOGIQUES EN PRUSSE. 


L'éducation par l’école. — Institutions de charité et écoles de pauvres. — Les sémi- 
naires pédagogiques de la Prusse. — Certificats de capacité. 


L'influence du piétisme, bien que plus importante au pointde 
vue pédagogique qu’à celui de l’organisation scolaire, n’en exerça 
pas moins une Influence générale qui fut surtout sensible en 
Prusse. 

Tandis que Luther, en donnant l'instruction à l'école, laissait 
l'éducation à la famille, le piétisme met l'éducation dans l’école ; 
les internats se multiplient sous son influence, institutions pri- 
vées ou fondations charitables destinées à soustraire l’enfance, 
par une surveillance incessante, aux écarts de la vie mon- 
daine. 

Parmi ces établissements, la célèbre fondation de Francke 
(4727) à Halle, occupe le premier rang, et par l’essemble d'œu- 
vre qui s’y rattache, exerce sur l’Allemagne du centre et du 
nord une longue influence. Adoptée par le roi de Prusse Fré- 
déric [*, c’est sur son type que se créent successivement, dans 
les grandes villes du royaume, à côté des asiles ouverts aux en- 
fants des réfugiés français, des écoles de pauvres où les familles 
indigentes trouvent dès lors une instruction à peu près gratuite 
(Armenschule). Le roi donne l’exemple des sacrifices en sous- 
crivant, par exemple, en faveur des grands orphelinats de 
Berlin et de Potsdam, une somme de 150,000 écus, largesse 
étrange alors. 

En même temps, annexés aux institutions charitables qui se 
fondent, s'ouvrent sous la direction des élèves de Francke, et 
grâce à l'appui de Frédéric-Guillaume [* de Prusse, des sémi- 
naires destinés à former des maîtres d’écoles aptes à diriger 
l'éducation de l'enfance. La grande fondation Lastadienne à 
Stettin, est le premier séminaire pédagogique de la monarchie 
prussienne, créé en 1735 « pour fournir d’habiles maîtres d’école 
et sacristains. » Celui de Dessau, l'avait précédé en Saxe. 

La situation matérielle des instituteurs est améliorée, et les 
règlements provinciaux se succèdent dans ce but. Dès l'an- 
née 1716, paraît un règlement tendant à régulariser la fré- 
quentation scolaire, obligatoire en principe, mais qui rencontrait 
dans les habitudes pastorales des Marches et de la Westphalie 
des obstacles difficiles à vaincre. Le règlement de 1736 impose 
aux paroisses la charge de fournir, en outre du presbytère et de 
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l'habitation du sacristain, le bâtiment nécessaire à l’école. La 
même année paraît un programme général de l’enseignement 
scolaire. Le règlement de 1738 a pour objet de protéger l’institu- 
teur contre la concurrence de ceux qui enseignaient sans avoir 
fait d’études. 11 ordonne que nul ne pourra désormais tenir 
école, soit de garçons, soit de filles, s’il ne possède un certificat 
de capacité écrit ({estimonium), délivré par l’inspecteur ecclésiasti- 
que et par.le pasteur dela paroisse. La durée desclasses estréglée à 
6 heures par jour dont 3 le matin de 7 à 10 heures en été, de 8 
à 11 en hiver, et 3 heures après-midi, de 1 à 3 heures, sauf les 
mercredi et samedi. Enfin, la rétribution est régulièrement fixée 
pour l'enfant qui épelle, à la somme de 6 à 9 pfennige par se- 
maine (le pfennige répond à peu près comme valeur, au centime) ; 
pour l'enfant qui lit, à 4 gros (12 1/2 centimes) ; pour l’enfant qui 
écrit, à 1 1/2 gros (18 3/4 centimes) ; pour celui qui calcule à 
2 gros (25 centimes). La redevance en bois de chauffage et en 
argent de bonne année est maintenue là où en existe l'usage, 
mais sans que l’instituteur soit autorisé à en exiger le montant, 
ni à se plaindre de ce qui lui sera bénévolement apporté. 

On le voit, le piétisme inaugure en Prusse comme dans le 
Wurtemberg par l'influence de Bengel et de Flattich.qui.se rat- 
tachent sous plusieurs rapports à ce mouvement, et de proche 
en proche dans toute l’Allemagne, une conception nouvelle de 
l’école qui réagit sur sa constitution. Elle n’est plus le simple 
auxiliaire des familles venant suppléer à leur ignorance ét aider 
le père à remplir le devoir d'instruction auquel il s’est obligé 
vis-à-vis de son enfant dans le baptême. Elle devient avant tout 
un instrument destiné à former les mœurs, la piété et l'esprit de 
l'enfance. L'instituteur, qui n’était jusque-là qu’un sacristain än- 
struit, devient un pédagogue, entouré sous l'autorité del’Eglise, 
des protections de Ja loi et formé, dans des maisons spéciales, à 
l’art nonveau de l'éducation. 


Frépérie Monnier. 
(Suite.) 
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Hisromme n’Espacne par M. Æosseeuw Saint-Hilaire, professeur d’histoire à 
la faculté des lettres. Tome IXe. Paris, 1865. Furne et C° éditeurs. 


Nous nous bornons à annoncer aujourd’hui ce nouveau volume dela 
grande Æistoire d’Espagne, de M. Rosseeuw Saint-Hilaire. La. Revue re- 
viendra prochainement à ce brillant récit de là lutte entre les deux prin- 
cipes qui se partagent le seizième siècle, à son moment le plus pathétique 
et le plus décisif dans les Pays-Bas. On retrouve dans ce volume, peut-être 
à un plus haut degré que dans les précédents, l’art d’une narration ra- 
pide et colorée, la peinture vivante des personnages du drame, Pamour 
profond de la liberté civile et religieuse, et cette flamme de sympathie chré- 
tienne que rien ne supplée dans un pareil sujet. Nous ne connaissons pas 
de lecture plus entrainante et plus bienfaisante. On en jugera par le mor- 
ceau suivant sur la mort du prince d'Orange. 


«Le mardi 40 juillet 4584, jour:à jamais néfaste-pour les Pays-Bas, le prince, sa 
femme au bras, et suivi deisa famille, se rendit dans la salle à manger, située au rez- 
dé-chaussée, Un-escalier: en: bois conduisait au premier étage de cette sombre et vaste 
demeure, qui tenait du couvent plus que du palais. Le prince était vêtu d’un pour- 
point de cuir basané, et d’un large surtout de drap, que l’on montre: encore au musée 
de-la Haye. On y voit le trou de laballe, la balle elle-même qui a été conservée, ainsi 
que le pistolet, et une médaille des gueux en plomb que Guillaume portait au cou. Au 
moment où le prince passait, Gérard parut sur leseuil du vestibule pâle etagité comme 
devait l'être l'homme qui méditait un pareil coup. La princesse fut frappée de l’ex- 
pression sinistre de sa figure, et demanda à son mari qui il était. Guillaume répondit 
d’un ton insouciant, et passa à sa table, où il fut serein et calme, comme à l’ordinaire. 
A: deux-heures, il quitta la table. Un renfoncement obseur, masqué par la porte quand 
elle s'ouvrait,; avait servi de cachette à Gérard. Le prince allait monter l’escalier, quand 
le meurtrier, s'élançant vers lui, lui déchargea son arme dans le flanc gauche, presque 
à la hauteur du cœur: Le pistolet était chargé de trois balles. L’une, traversant la poi- 
trine, alla rebondir contre le-mur. Le prince se sentit blessé à mort, et les seuls mots 
qu’il put prononcer; en français, furent ceux-ci : « Mon Dieu, aie pitié de ce pauvre 
« peuple et de‘moi! » Appel touchant et sublime où la foi s’unissait au patriotisme; 
dans ce cœur que ces deux sentiments remplissaient tout entier. 


1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent. ou peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 
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« Un des assistants avait reçu le prince dans ses bras, au moment où il chancelait. On 
l’étendit sur une marche de l'escalier, privé de tout sentiment. Il revint à lui, et sa 
sœur, se penchant sur lui, lui demanda s’il recommandait son âme à Jésus-Christ. 
«Oui! » répondit-il, d'une voix éteinte. Ce fut sa dernière parole, et quelques in- 
stants après, ce noble cœur avait cessé de battre. La Hollande avait perdu son sauveur, 
et la Réforme son plus énergique champion. 

«Les mesures de l'assassin avaient été si bien prises que, sans un obstacle imprévu 
qui arrêta sa course, il eût échappé à toute poursuite. Déjà il allait atteindre les rem- 
parts, et franchir le fossé à la nage. Un cheval l’attendait de l’autre côté; mais il tré- 
bucha, tomba, et fut aussitôt arrêté. En le ramenant à la ville, on eut peine à protéger 
sa vie contre la fureur du peuple. Il avoua hautement son crime, en s'en faisant gloire : 
« Comme David, dit-il, j'ai tué Goliath de Gath. » Il exprima le regret de n'avoir pu 
tirer son second coup sur le prince : « Quand j'eusse été à mille lieues de là, dit-il, je se- 
« rais revenu pour le tuer, fût-ce au milieu de cinquante mille hommes! » Soumis, non 
pas des heures, mais des jours entiers, aux tortures les plus cruelles, il étonna tellement 
ses bourreaux par son courage, qu’ils crurent y voir l’œuvre du démon. De temps en 
temps, dans les intervalles de repos qu’on lui laissait, afin qu’il reprit des forces pour 
souffrir, il relevait sa tête pâle et sanglante, et avec un extatique orgueil: « Ecce 
«homo! » s’écriait-il, en défiant ses bourreaux. Le 14 juillet, il fut exécuté, avec des 
raffinements de cruauté qu'Orange lui eût épargnés, s’il eût véeu encore. 

« On peut se figurer l'infernale joie de Philippe en apprenant la mort de son plus re- 
doutable ennemi. 11 exprima hautement son regret que l’auteur de «ce pieux dessein » 
n’eût pu l’accomplir qu’en y laissant sa vie. Il paya loyalement aux parents de Gérard 
sa dette envers leur fils. Il fit plus : au lieu de la prime en argent, il leur octroya, 
avec des titres de noblesse, trois seigneuries en Franche-Comté, appartenant au prince 
d'Orange, et voulut qu'ils fussent inscrits au rang des nobles de la province. Ainsi, par 
un raffinement digne du Tibère espagnol, les biens de la victime servirent à solder son 
meurtrier. Lorsque le fils ainé de Guillaume rentra enfin dans son pays, après vingt- 
sept ans de séjour à Madrid, systématiquement abruti par les jésuites qui l'avaient 
élevé, Philippe IT ne rougit pas de lui offrir de lui vendre les trois seigneuries, s’il 
voulait en solder le prix aux parents du meurtrier, et acquitter lui-même la rançon 
du sang de son père. Si dégradé que fût le fils de Guillaume, son cœur se souleva à 
cette proposition, et il n’hésita pas à la repousser avec horreur. 

« Nous n’essayerons pas de dépeindre l'impression produite sur les Provinces-Unies 
par la mort de Guillaume d'Orange. Par un dernier témoignage de respect et d'amour 
au Père de la patrie, les états conférèrent le gouvernement de Hollande, Zélande et 
West-Frize à son second fils Maurice, âgé seulement de dix-huit ans. Les funérailles 
du grand citoyen furent célébrées avec une pompe inouïe; mais la plus belle des orai- 
sons funèbres, ce fut la douleur du peuple orphelin qui se serrait, comme une famille 
en pleurs, autour du cercueil de son père. 

«Guillaume, au moment de sa mort, n'était âgé que de cinquante et un ans. Il avait 
eu de sa première femme, Anne d'Egmont, un fils, le comte de Buren, et une fille, 
mariée à Hohenlohe; de sa seconde épouse, Anne de Saxe, un fils, le fameux Maurice 
de Nassau, et deux filles; de sa troisième, Charlotte de Bourbon, six filles; et de sa 
quatrième enfin, un fils, Frédéric, plus tard stathouder de Hollande; en tout douze 
enfants. 

«Nous n'avons pas à tracer ici le portrait de Guillaume d'Orange, il nous suflit 
d’avoir raconté sa vie. Ses actions parlent pour lui mieux que tous les éloges. Ce qui 
nous frappe dans Guillaume, et ce qui manque à la plupart des grands hommes qu’on 
peut lui comparer, à Washington, par exemple, moins capable et plus heureux que 
lui, c’est que sa grandeur est complétement indépendante de la fortune. Nul, en eflet, 
n’a moins que lui été gâté par elle. Qu'on nous cite un autre général qui ait presque 
toujours été battu, un autre homme d'Etat qui n'ait pas vu réussir un seul de ses des- 
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seins, et soit mort à la peine; qui, à force de ne jamais compter sur le succès, ait ap- 
pris à s’en passer, et soit pourtant resté aussi grand dans la mémoire des hommes, 
aussi cher à ses concitoyens que s’il avait toujours réussi; un homme enfin dont tous 
les desseins aient avorté de son vivant, mais aient tous prospéré après lui, et qui, 
triomphant de ses ennemis du fond même du tombeau, ait légué à son pays la liberté 
qu'il n'avait pas pu lui donner! Guillaume mort, tout espoir de relier les Pays-Bas en 
un seul faisceau s’est évanoui: mais l’œuvre, entreprise par lui, s’est accomplie, même 
de son vivant. C’est lui qui a planté cette forte et vivace nationalité des Provinces- 
Unies qui, oscillant pendant deux siècles de la république à la monarchie, a su, à tra- 
vers toutes deux, fonder un Efat libre et prospère, et résoudre le problème que, sauf 
l’heureuse Angleterre, toute l'Europe cherche encore, à savoir : mettre l’ordre d'accord 
avec la liberté. 

« Ses ennemis l’ont accusé de n’avoir jamais eu en vue que son intérêt personnel. Les 
historiens modernes de l'Espagne répètent sur ce point les calomnies des historiens ca- 
tholiques du seizième siècle. À cela, nous n'avons rien à répondre. Sa vie a d'avance 
répondu pour lui. Si, pour notre part, nous avons un reproche à lui faire, ce n'est pas 
d’avoir été ambitieux, c’est plutôt de ne l'avoir pas été assez, et de s'être fait l’humble 
piédestal de la fortune de l’indigne Valois. Mais, disons-le en finissant, avec le plus ré- 
cent de tous ses historiens, L. Motley : « Ce que Guillaume d’Orange fut avant tout, ce 
« fat un chrétien. C’est dans sa foi inébranlable qu’il puisa, aux heures difficiles de sa 
«vie, la consolation et la force. Comptant toujours sur le secours d’en haut, il put 
« faire face au danger avec sérénité, et supporter sans faiblir des épreuves inouies. La 
«piété, chez lui, n’excluait pas la tolérance : protestant sincère, il fut toujours prêt à 
«étendre aux catholiques la liberté de culte, convaincu qu’il n’y a rien au monde de 
« plus odieux qu’un réformateur qui persécute! » 

« Une dernière réflexion nous frappe, en nous séparant, pour ne plus la revoir, de 
cette noble physionomie de Guillaume d'Orange. Pendant les vingt années qu'il a dé- 
vouées à l’affranchissement de son pays, il a eu successivement à lutter contre les enne- 
mis les plus capables et les plus différents. Seul, toujours seul, il a dù faire face tour à 
tour à des hommes tels que le souple Granvelle, l’inflexible d’Albe, le fougueux don Juan, 
le politique Farnèse. Il a trouvé des généraux capables de le vaincre, car ils avaient 
des armées, et lui n’en avait pas; il n’a jamais rencontré d'homme d’Etat capable de 
le tromper. Seul, il a lassé l’un après l’autre tous ses adversaires, et les a forcés à lui 
céder la place; ce n’est que par l'assassinat qu’on a pu l’arracher de la sienne. Guil- 
laume d'Orange a cru à deux choses, dans ce monde : à Dieu d’abord, puis à l'avenir 
.de son pays. Comme tous les hommes de foi, il a réussi, parce qu'il n'avait jamais 
douté. Sans doute le succès ne lui est pas venu dans cette vie; mais il a vu, de l’œil de 
la foi, ces jours meilleurs qui devaient se lever pour son pays, sinon pour lui. Comme 
Moïse, il a conduit son peuple au seuil de la terre promise, où il ne lui a pas été donné 
d'entrer. Il a semé, et n’a pas récolté... Mais qu'importe à qui croit et espère, à qui a 
vécu pour les autres, et non pas pour soi ? 


REVUE DU MOIS 


Paris, 3 mars. 


La préface de la Vie de César; quelques réflexions sur la mission provi- 
dentielle des hommes de génie. — De l'adoption par le congrès des Etats- 


Unis d’un amendement qui met fin à l'esclavage. — Une tentative de mé- 
conciliation entre le Nord et le Sud. — Le discours du trône. — Une 
lettre de l’empereur sur la liberté religieuse. — Le vote du ‘5 mars 


dans l’Eqlise réformée de Paris. — L'encyclique et le mandement de 
Mgr Darboy. 


(L'événement littéraire le plus important de ce mois-ci est l'apparition de 
la Vie de Jules César par S. M. Pempereur. Nous n’en connaissons encore 
que la préface, publiée dans le Moniteur du 26 février ; nous l’avonslueavec 
la plus grande attention, et nous devons faire,part à nos lecteurstde lim- 
pression qui nous en estrestée. Certains journaux officieux ent cru de- 
voir annoncer l’autre jour que la plus grande latitude seraït laissée à 
la presse dans l’appréciation de la Vie de César. C'était nous dire d’une 
façon peu habile que nous n’étions pas tout à fait à Syracuse, au temps 
où le bon roi Denys envoyait aux carrières .eeux .qui n’applaudissaient 
pas ses vers; nous doutons fort que l’auguste écrivain sache gré à ces 
serviteurs'trop zélés de'leur malencontreuse communication. 

La préface commence par définir les conditions de la vérité historique: 
rigoureuse reproduction des faits, analyse philosophique des changements 
sociaux et politiques, ce sont ‘là les premières choses qu’on ‘demande à 
un historien; tout le moride en ‘tonibera d'accord. Quart à la troïsiènre 
condition dont l’auteur signale la nécessité, à savoir l'intelligence de la 
mission providentielle des grands hommes, nous avouons qu’elle nous em- 
barrasse fort, et cela tient peut-être à ce que, croyant très fermement à 
la Providence, nous craignons très vivement aussi de voir chaque parti 
la tirer à soi. 

Est-ce à dire qu’à nos yeux l’historien doive renoncer à marquer lac- 
tion de la Providence dans les choses d’ici-bas? Rien ne serait plus loin 
de notre pensée. Quand nous voyons par exemple une guerre civile af- 
freuse aboutir, comme aujourd’hui en Amérique, à l’anéantissement de 
l'esclavage, quand nous voyons dans les siècles passés sortir des convul- 
sions sociales les libertés dont nous vivons tous, nous ne pouxons nous 
empècher de reconnaître là l'intervention d’une main divine qui tire con- 
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tinuellement le bien du mal et fait servir au triomphe dela justice les acci- 
dents les plus fatals en apparence. Mais quand nousdescendons de ces hau- 
tes régions dans l’arène politique où se meuvent des partis contraires, la 
question change et nous devenons très circonspects. Qui la Providence 
a-t-elle adopté, de Marius ou de Sylla,, de Pompée ou de César, de Néron 
ou de Britannicus?.....On me répond que c’est celui qui a réussi. À mer- 
veille, mais alors il faut voir des messagers de Dieu dans ces Tures victo- 
rieux qui ont fait de la plus belle partie du monde une terre maudite, .et 
nous ne sayons pas pourquoi les Hollandais ne se sont pas mis à genoux 
devant le duc d’Albe et les Polonais devant: Nicolas. La fable du loup et 
de l’agneau restera, le dernier mot de l’histoire. 

La préface nous donne, il est vrai, une autre preuve de la mission pro- 
videntielle des grands hommes. « Il faut reconnaître, nous dit-elle, dans 
la longue durée d’uneinstitution la preuve de sa bonté, et dans l'influence 
incontestable d’un homme sur son siècle la preuve de- son génie. » De son 
génie, soit! Mais le génie n’est-il jamais malfaisant? Faut-il toujours s’in- 
cliner devant ce qui porte sa marque? Faut-il, accepter Mahomet? Qu’on 
veuille bien y réfléchir. Il n’y a pas un des signes par lesquels on nous 
montre la mission providentielle de César qui ne s’applique à Mahomet, 

Voilà pourquoi nous préférons ne point répéter trop ce grand mot de 
Providence qui peut justifier tant de choses. A quelle époque a-t-on plus 
parlé du rôle de la Providence dans l’histoire contemporaine que du. 
temps de la Restauration? C’était la Providence, disait-on, qui venait.de. 
montrer par des signes irrécusables qu’elle avait pris sous son égide les 
rois légitimes. Il lui avait plu de laisser lPesprit. d’une révolution, dia- 
bolique s’incarner en Bonaparte ; après l’avoir châtié une première fois, il. 
lui avait plu-encore de le laisser échapper pour un temps.de son repaire, 
afin de lécraser en 1815 sous un coup suprême. On parla ainsi jusqu’en 
1830. Osa-t-on dire alors que. e’était la Providence qui renvoyait les 
Bourbons? Ê 

Il nous semble donc que puisque nul ne sait le dernier mot de la Pro- 
vidence. dans l’histoire des empires, il faudrait y regarder à deux fois 
avant de là revendiquer pour sa cause. 

Citons enfin les dernières lignes de cette mémorable préface :.« Mon 
but est.de prouver que lorsque la Providence suscite des hommes tels que: 
César, Charlemagne, Napoléon, c’est pour tracer aux peuples la voie 
qu’ils doivent suivre, marquer du sceau de leur génie une ère nouvelle, 
et accomplir en quelques années le travail de plusieurs siècles. Heureux: 
les peuples qui les comprennent et qui les suivent! Malheur à ceux qui 
les méconnaissent et, les combattent. Ils font comme les Juifs, ils cruci- 
fient leur Messie; ils sont aveugles et coupables ; aveugles, car ils ne. 
voient pas l’impuissance de leurs efforts à suspendre le triomphe.définitif 
du bien ; coupables, car ils ne font que retarder le progrès en. entravant. 
sa prompte et féconde application. » 
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Ceci est fort bien dit, mais nousne pouvons nous empêcher d'observer 
que la comparaison du Messie nous mène un peu loin. Peu de figures 
historiques nous attirent plus que celle de Charlemagne, mais nous nous 
demandons s’il y a jamais eu une œuvre plus factice, plus artificielle que 
sa reconstruction de l'empire romain ; nous persistons donc à penser qu’en 
brisant le cadre unitaire où ce grand génie voulait les enfermer, les peu- 
ples de l’Europe occidentale ont obéi à de sûrs instincts et ont suivi une 
marche vraiment providentielle. Quant à Napoléon Ier, la question est 
bien plus délicate; cependant nous ne saurions accuser les Hollandais, les 
Prussiens, les Suisses d’avoir méconnu leur Messie en réclamant leur 
indépendance. Quand un Messie se permet de gigantesques et terribles 
fantaisies comme les expéditions de Russie et d’Espagne, les plus croyants 
sont tentés de lui demander quelques explications, et l’on se rappelle in- 
volontairement le joli mot d’un gentilhomme, simple caporal sous le pre- 
mier empire. L’armée était aux extrémités de l'Allemagne. « Faut avouer, 
lui dit son sergent, que nous fons une belle promenade. — Oui, sergent, 
mais je commence à trouver que nous vons trop loin. » 

En résumé, nous attendons avec impatience de pouvoir lire dans la Vie 
de César la démonstration de sa mission providentielle, mais, jusqu’à plus 
ample informé, nous persistons à croire que, pour les peuples comme 
pour les individus, la plus sûre règle de conduite se trouve dans ces prin- 
cipes de droit éternel qui lient les César, les Charlemagne, les Napoléon, 
et ne doivent être liés par personne. 

Le 31 janvier dernier est une date qui marquera dans histoire de l’hu- 
manité. C’est ce jour-là que la chambre des représentants de Washing- 
ton a, par 119 voix contre 57, adopté l’amendement constitutionnel qui 
prononce l’abolition de l'esclavage dans tous les Etats-Unis. Voici le texte 
de ce mémorable amendement : 

« Ni l'esclavage, ni la servitude involontaire, excepté comme punition 
d’un crime, dont une personne aurait été légalement convaincue, n’exis- 
tera dans les Etats-Unis, ni dans aucun lieu soumis à leur gouvernement 

« Le congrès aura le pouvoir de faire les lois nécessaires à l’application 
de cet article. » 

La chambre a eu parfaitement conscience de la gravité de ce vote, et 
le résultat en a été accueilli par un enthousiasme sans pareil. Toutes les 
grandes villes du Nord ont manifesté leur joie à cette occasion par des 
salves d’artillerie. Une sérénade a été donnée trois jours plus tard à 
M. Lincoln, qui a prononcé à ce sujet un de ces discours simples, sans 
emphase, sans effets oratoires, mais puissants et pratiques, tel en un 
mot qu’on pouvait en attendre de ce grand et noble caractère. « Il est 
aujourd’hui du devoir des Etats particuliers, a-t-il dit, d’effacer les der- 
niers vestiges de cette lèpre qui rongeait l'Amérique. » Ces énergiques 
paroles montrent assez l'immense progrès de l'opinion publique aux Etats- 
Unis. Rappelons aussi que lors des réceptions qui ont suivi sa réélection, 
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M. Lincoln a donné audience à une députation de nègres, et leur a serré 
cordialement la main. C'était la première fois qu’une scène pareille se 
passait à la Maison Blanche ; l’effet produit sur les assistants a été profond. 
Il était temps que cette pauvre race jusqu'ici si mépriséc recût cette fra- 
ternelle étreinte, et ce ne sera pas la moindre gloire de M. Lincoln d’a- 
voir serré dans sa main loyale la main de ses représentants. 

Aux termes de la Constitution, le vote de la chambre n’aura d’effet que 
lorsqu'il aura été ratifié par les trois quarts des législatures des Etats de 
Union. Ces Etats sont au nombre de trente-six. Il faut donc que vingt- 
sept législatures le ratifient. Huit Etats sont encore en insurrection, et 
parmi les Etats loyaux, on craint le vote négatif du Kentucky, du Dela- 
ware et du New-Jersey qui s'étaient déclarés pour Mac-Clellan. Supposons 
que ces votes retardent l’adoption immédiate de l'amendement ; ce retard 
ne sera évidemment que temporaire, car il est impossible que ces Etats 
ne subissent pas l’influence victorieuse de l’opinion qui a déjà transformé 
le Maryland, le Missouri et d’autres Etats du Sud. A nos yeux donc ce ré- 
sultat immense est atteint. Les Etats-Unis ne pouvaient mieux répondre 
à leurs détracteurs. On sait aujourd’hui que penser du misérable sophisme 
de ceux qui affirmaient que l’esclavage n’était pour rien dans la guerre 
civile des Etats-Unis. 

Cette guerre n’est, hélas! point encore achevée. Il est probable que le 
Sud va faire des efforts désespérés et qu’il donnera de nouvelles preuves 
de cette redoutable énergie qui était digne d’une meilleure cause. On a 
cru, il y a trois semaines, que la paix allait se conclure; mais l’entrevue du 
James-River a complétement avorté. Toutefois il y a eu dans cette tentative 
un symptôme très remarquable qui doit donner beaucoup à penser à notre 
propre gouvernement. Le rapprochement proposé devait partir de ce 
qu’on appelle la convention de Monroë, d’après laquelle toute immixtion 
des Etats de l'Europe dans les affaires de l'Amérique du Nord est consi- 
dérée à peu près comme un casus belli. Les journaux américains annon- 
çaient déjà le moment où Grant et Lee marcheraient sous le même dra- 
peau dans la direction du Mexique. Ils ne faisaient qu’exprimer une pensée 
qui prend toujours plus de consistance dans l'opinion publique. Il est 
certain, d’une part, que le Sud, s’il est obligé de céder, ne pourra mieux 
pallier sa défaite qu’en s’unissant au Nord pour repousser un ennemi 
étranger, et d'autre part que si la paix se coneluait bientôt, l'esprit mili- 
taire qui a pris aux Etats-Unis un redoutable développement, et les im- 
menses armées dont l’Union disposera, pousseront presque fatalement le 
cabinet de Washington à quelque expédition étrangère. Il y a longtemps 
que Montesquieu a remarqué qu’aucun peuple n’est plus dangereux pour 
ses voisins que celui qui sort heureusement d’une guerre civile. Notre 
propre histoire, au commencement de ce siècle, a donné à cette pensée 
de Montesquieu une éclatante confirmation. Il serait prudent de tirer in- 
struction des événements, et d’en finir le plus tôt possible avec cette ex- 
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pédition du Mexique dont les résultats n’ont jusqu'ici guère faitique:don- 
Der raison à ceux qui l’avaient.-combattue. 

Le discours du trône, prononcé à l'ouverture: de-larsession législative; a 
iasisté avec force sur le développement de l'initiative. individuelleedanis 
les questions de l’ordresocial. La manière dont l’empereur-asparlétdea: 
venir de la nationalité italienne a été fort remarquée. Unewive sympa: 
thie a accueilli les paroles qui indiquaient l'attitude ferme que VEtatest 
décidé à garder vis-à-vis de la papauté dans le conflit.auguel l'encyclique 
a donné lieu. Mais on a remarqué avec regret l'absence de toute allusion 
a. une modification des lois concernant lai presse, et le reproche:d'utopie 
adressé à ceux qui demandent avec trop d'iusistance-le: couronnement 
prochain .de l'édifice. 

D'un autre côté, nous nous.plaisons à sigoaler ‘avec reconnaissancerla 
lettre si nette et si ferme par laquelle lempereur.a promis de faire respec- 
ter la bberté religieuse dans les îles .de Loyauté,, où une: intrigue-cléri- 
cale avait réussi. momentanément à. isterrompre. partlai férce-ouverté 
lœuvre des missionnaires protestants, 

Au moment où paraîtra cette. Jicuue, Je scrutin.aura probablementitrant 
ché, au sein de l'Eglise réformée de Paris,, la, question, si vivement,con- 
troversée de la réélection de M. Guizot. Nos lecteurssayent de quebicôté 
sont nos syrapathies; nous: n’avons-pu.qu'appuyer de tousinos vœux le 
succés de la liste présentée par le parti évangélique, et.cela-autant dans 
l'iatérét de la foi chrétienne que. dans celui.de: la liberté de l’Eglisetréfor- 
mée. [l est inutile de. revenir en ce moment sur tout.ce quemousavons 
dit à ce sujet. La liste du Conseil presbytéral. a déjà passé, presque tout 
entière, et quand on songe à l'énorme appui que les.journaux quotidiens 
les plus répandus.à Paris avaient donné aux.candidats.dela.liste-opposée, 
on ne. peut qu'être frappé d’un semblable résultat. En ce qui,concerne 
M. Guizot, la question est.bien plus compliquée,.et.cela,parce qu'au lieu 
de se rallier autour d’un nora illustre qui a donné à.la cause.chrétienne 
des gages si éclatants, ses adversaires ont cru devoir. faire appel aux 
passions politiques et renier des haines. de-parti, que, nous..croyions 
éteintes. Nous.déplorons cette tactique,, mais si, la.non-réélection: de 
M. Guizot devait en être la conséquence, ce fait perdrait.par.celaaème 
l'importance religieuse qu'on.voudrait-Jui donner;, 

On attendait avecune certaine impatience..que. Varchevéque. Naceri 
fit connaitre son avis sur l'encyclique.. La réputation,de douceur, et, de 
libéralisme. que. s’est acquise M. Darboy.donnait d'avance.à.son mande- 
ment une grande importance; ,on était.curieux de sax 0in COMTE 
vant le. dernier de tous dans. cette discussion épineuse, il. 
pour/montrer qu'en obéissant. à. l’encyclique, on. sé estei le à 
la cause sacrée du-progres.etide la liberté... | ve atelier 

Nous. avons.lu le mandement, ,et.notre déceptio té vive. Il 
beaucoup d’habileté dans cette pièce, beaucoup, trop 
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rappelle: par exemple le langage dégagé rude, impérieux, mais parfaite- 
mentmet, que Mgrde Poitiers et tant d’autres évêques ont employé vis- 
à-vis du ministre ‘des cultes. Ecoutons maintenant de quelle manière 
Mgr Darboy parle du régime actuel. C'est le souvenir du premier consul 
qui l'y amène : 

« Ceï fut un.éclatant bienfait de la Providence et le salut de notre pays 
que l’œuvre:de:cette: réaction (la réaction de 1800) fût confiée au génie 
d’un héros à qui nous rendrions plus librement hommage si nous étions 
en présence de:sa mémoire seule, ét si nous ne paraissions louer de trop 
près un mom rajeuni sous nos yeux et couronné d’une auréole où le pré- 
sent et le passé-mêlent dans un commun éclat leurs splendeurs rivales. » 

On n’a jamais loué plus adroîtement en disant qu’on ne loue pas. Je 
hs, au dictionnaire, à l’article prétermission la définition suivante : 
«Figure de rhétorique par laquelle on feint de ne toucher que légère- 
ment des choses sur lesquelles néanmoins on veut insister avec force. » 
I faut avouer que le français est une langue admirable. 

Un peu plus loin, voici comment Mgr de Paris caractérise en passant le 
premier empire : 

1« Jamais on ne vit plus elatrement que, pour les nâtions comme pour 
les âmes, il:n’y'a de force ét de grandeur que dans l'amour et le respect 
de lareligion; que les croyances morales sont les véritables assises de l’édi- 
fice social, et qu’ainsi la paix et la prospérité des Etats se lient intime- 
ment au triomphe des doctrines qui font les grands chrétiens et les 
saints. » 

Il est clair qu’en histoire nous ne nous entendons point avec Mgr Dar- 
boy. Est-ce, chez nous, ignorance des vrais faits? Est-ce manque d’éten- 
due d’esprit? Nous l’ignorons, mais jamais nous n'eussions cru que le 
premier empire avait laissé au monde l’impression que les croyances mo- 
rales sont les véritables assises de ordre social. 

Mgr Darboy est évidemment fort embarrassé pour expliquer lencyceli- 
que. Il se tire de la difficulté en portant le débat dans la sphère du surna- 
turel. Il y a là dans son mandement deux ou trois pages excellentes où il 
démontre fort bien qu’en croyant rejeter le christianisme, on en subit 
beaucoup plus qu’on ne pense l’influence surnaturelle. 

« Cet homme, dit-il, qui prétend ne s'inspirer que de la seule nature, 
est-ilaussi étranger à l'influence de la grâce qu’il le paraît? Non, assuré- 
ment. La science rirait de lui, s’il s’imaginait échapper à toute action du 
soleil parce qu’il s’enferme dans ses appartements, comme si Pair qu’il 
respire et les aliments dont il se nourrit ne devaient rien au soleil. » 

La comparaison est heureuse. Au reste, toute cette partie du mande- 
ment qui montre l'influence du christianisme sur notre société est juste, 
équitable, bien pensée. On n’a lieu que d'y regretter un style trop con- 
stamment fleuri, trop chargé de descriptions et de tableaux à effet. 

Après ces réflexions générales, il faut bien. en venir à l’encyclique elle- 
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même et au fameux Syllabus. C’est ici que nous assistons à un assez cu- 
rieux spectacle. Mgr Darboy évite avec le plus grand soin de citer les 
termes exprès du Syllabus; il s’en tient toujours à l’esprit général de ses 
différents articles, et, en les commentant, il nous fait l’effet d’un homme 
qui, chargé de défendre un client imprudent, profite de cette apologie 
pour faire la leçon à son client lui-même. À chaque instant, nous rencon- 
trons ces expressions : « Le pape ne veut pas dire, le pape ne prétend 
pas condamner, » etc., etc. Pressez un peu ces tournures, elles revien- 
dront à ceci : « Vous ne devez pas avoir voulu dire, vous n'avez pas dû 
prétendre condamner. » En lisant ce mandement, sans avoir lu préala- 
blement l’encyclique, on croirait que celle-ci est l’avertissement le plus 
doux, le plus modéré, le plus libéral, le moins passionné, adressé à des 
enfants rebelles, incrédules, obstinés. Je me figure involontairement une 
partition brillante, éclatante, qu'un musicien jouerait tout entière avec 
une sourdine à son instrument. Evidemment l’encyclique a un autre sens. 
Ce n’est pas ainsi que Mgr Pie l’a comprise, ce n’est pas ainsi que la 
Civitta cattolica et les rédacteurs du Monde l'ont interprétée ; ses com- 
mentateurs accrédités ont été d’accord avec le bon sens, avec la conscience 
publique pour nous dire sa vraie signification. Mgr Darboy, qui comprend 
son époque, a tout fait pour s'acquitter d’une tâche impossible, mais 
nous serions fort surpris qu’il fût lui-même très persuadé de la valeur de 
ses explications. 


Eucène Bersier. 


Pour la Rédaction générale : E. be Pressensé, directeur gérant. 


Paris. — Typographie de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11, — 1865. 
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QUESTIONS SOCIALES 


L'INSTRUCTION PRIMAIRE OBLIGATOIRE EN ALLEMAGNE 


ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT DE L'ÉCOLE POPULAIRE ! 
& 5. — FRÉDÉRIC LE GRAND ET L'ÉCOLE ADMINISTRÉE PAR L'ETAT. 


Les décrets royaux. — Le règlement général de 1763. — Intervention explicite du 
magistrat. — Administration centrale. 


L'école populaire fut considérée par le grand roi à un tout au- 
tre point de vue que les écoles réelles fondées sous son règne, 
ou que son institution favorite, l’école des nobles. Il voulait celle- 
là religieuse, parce qu’il voulait la religion pour le peuple. Mais 
son mépris pour le clergé ne lui permettait pas de reconnaître 
des droits à l'Eglise. Aussi, lorsque, à l’exemple de son père, il 
s’occupa de questions scolaires, fut-ce au point de vue de l'Etat 
seul qu’il agit, et bientôt l’école populaire, antique création de 
l'Eglise, se trouva au milieu des croyances affaiblies, et après 
quelques faibles résistances, placée par la main du monarque 
sous une autorité nouvelle qui l'inspecta, qui la réglementa et 
qui centralisa désormais son administration à l'ombre du palais 
de Berlin. Telle est la vraie physionomie de l’œuvre du grand 
Frédéric, sur laquelle la publication du célèbre règlement de 
1763 a jeté parfois quelque méprise. 

L'édit du 13 octobre 1740 ouvrit la série des décrets royaux. 
Son objet fut de prononcer la confirmation pure et simple de 
toutes les mesures d'intervention légale qu'avait déjà prises, 
mais dans un autre esprit, Frédéric-Guillaume I”. 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 mars 1865. 
xILe {| 
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Dès l’année suivante parut un rescrit ordonnant aux nobles, 
qui s'étaient en général assez mal prêtés aux prescriptions des 
consistoires et des inspecteurs ecclésiastiques dans les paroïsses 
soumises à leur patronat, de pourvoir les villages de leur res- 
sort, dans un délai de six mois, des locaux nécessaires aux écoles. 
Le roi leur enjoignait en outre d’exempter l’instituteur de toute 
redevance, de lui accorder libre pâture pour quelques têtes de 
bétail, de lui fournir un morceau de terre, 12 boisseaux de grains 
et 10 écus (environ 38 francs), sans compter le bois de chauffage 
et le fourrage nécessaire à son bétail. 

À peine la guerre de Sept ans fut-elle terminée que le grand 
roi revint à ses préoccupations en faveur des écoles populaires ; 
sept jours avant la paix d’Hubertsbourg, il publia un rescrit 
portant que désormais les places d’instituteurs devraient être 
pourvues d'hommes moins incapables et qu’à cet effet, dans les 
Marches, nul ne pourrait être nommé aux fonctions de maître 
d’école avant d’avoir éte examiné et agréé par le conseiller Hec- 
ker et sur sa présentation. Hecker, directeur de l’école réelle de 
Berlin, y'avait, depuis 1748, annexé une école normale-subven- 
tionnée par l'Etat, dont une ordonnance de 1752 avait rendu 
les études à peu près obligatoires pour les candidats aux places 
relevant du domaine royal. 

L’ordonnance de 1763, plus explicite que l’édit de 4740, au 
lieu de confirmer simplement les dispositions antérieures, les 
formula de nouveau, les généralisa, substituant aux édits par- 
ticuliers des règles désormais obligatoires pour toute l'étendue 
de la monarchie. 

L'article 1% consacrait, pour tous les garçons ou filles, depuis 
lâge de cinq ans jusqu’à celui de treize et quatorze ans, l’obli- 
gation de suivre l’école, en ajoutant que les enfants ne pour- 
raient en aucun Cas quitter l’école même à cet âge, avant d'être 
bien instruits dans les principes de la religion, de savoir bien 
lire et bien écrire et d’être en état de répondre aux questions qui 
leur seraient adressées d’après les livres d'enseignement approu- 
vés par les consistoires. L'article 2 admettait une concession en 
faveur des enfants placés en service, et permettait qu'ils fussent re- 
tirés de l’école sur un certificat donné par l’instituteur et contre- 
signé du pasteur, attestant qu'ils savaient bien lire et qu'ils 
commençaient à écrire. L'article 3 concédait des sorties extraor- 
dinaires qui pouvaient être accordées par l'inspecteur écclésias- 
tique sur un cerlificat de l’instiluteur, visé par le pasteur, attes- 
tant que l'instruction de l'enfant était complète. Encore dans ce 
cas, l’enseignement répétitoire du dimanche, donné par le pasteur 
dans l’église et par linstituteur dans l’école, devenait-il obli- 
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gatoire. L'article # chargeait les magistrats de pourvoir, autant 
que possible, au remplacement des petits pâtres par un gar- 
dien spécial de troupeaux, et là où les habitations étaient trop 
dispersées pour que le bétail pût être gardé en commun, ordon- 
nait que les enfants occupés à la garde du bétail n’y fussent em- 
ployés qu’à tour de rôle, de manière à ce que chacun pût aller 
à l’école au moins trois jours par semaine. L'article 5 interdisait 
toute espèce de vacances, même celles de la moisson. L'article 6 
obligeait l'mstituteur à tenir tous les dimanches une classe répé- 
titoire, partagée entre la lecture et l’écriture, et où devaient être 
reçues les personnes non mariées. Afin de conserver à cette leçon 
du dimanche un caractère religieux, la lecture devait se faire dans 
l'Evangile, et les modèles d'écriture y être choisis. Il y avait en 
outre la Æinderlehre, ou instruction du pasteur donnée dans l’é- 
glise et une récitation du catéchisme dont était chargé le sacris- 
tain, où le maître lorsque ces fonctions étaient réunies. L’ar- 
tiele 7 maintenait la rétribution scolaire fixée par le règlement de 
1738, en établissant qu’en cas d’indigence, ou si les enfants 
étaient orphelins, les patrons ou les pasteurs devraient, à l’aide 
des ressources diverses dontils disposaient, indemniser les maï- 
tres, «afin que l'instruction fût donnée avec le même zèle aux 
enfants riches et aux enfants pauvres. » L'article 9 était relatif 
à l'usage, général dans toutes les contrées protestantes, de faire 
chaque année une prédication en faveur des écoles suivie d’une 
collecte. Les fonds en provenant devaient, d’après le règlement, 
être employés, par les soins du consistoire, à acquisition de li- 
vres d’école en faveur des enfants pauvres. 

L'article 10 portait que la rétribution scolaire frapperatt d'office 
tous ceux qui avaient chez eux des enfants en âge de suivre l’é- 
cole, alors même qu'ils ne la fréquentaient pas. Si malgré l’a- 
vertissement des pasteurs, les parents, tuteurs ou patrons per- 
sistaient à ne pas les y envoyer, c’est au juge qu’il appartenait 
de lesy contraindre. L’inspecteur ecclésiastique, lors de sa visite 
annuelle, recevait en outre le droit de punir l'irrégularité d’une 
amende de 16 gros (2 francs) au profit de la caisse scolaire. Le 
tableau des enfants de la paroisse, avec les indications relatives 
à leur âge, leur demeure, leur position de fortune, devait être 
dressé par le pasteur et remis chaque année à l’instituteur. Les 
autorités ayant juridiction recevaient directement l’ordre, sur 
l'information du maître d’école, de rechercher les causes d’ab- 
sence, et si elles ne provenaient pas de maladie, d’infliger 
une amende. : 

Les articles 12 à 24 étaient relatifs à la distribution de l'en 
seignement, aux règles devant présider à la nomination des in- 
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stituteurs, aux certificats d’aptitude. L'article 25 faisait un de- 
voir au pasteur de visiter les écoles deux fois par semaine, et 
de réunir tous les mois chez lui les instituteurs de son ressort 
pour leur donner des directions relatives à la catéchisation, aux 
bonnes méthodes pédagogiques, etc. Enfin l’article 26 avait rap- 
port aux visites d'inspection mensuelles des surintendants ou 
inspecteurs de district et les chargeait de veiller spécialement 
1° à la régularité de la fréquentation scolaire, 2° à la régularité 
des visites auxquelles était tenu le pasteur, 3° à la bonne con- 
duite des instituteurs. Leurs rapports devaient être adressés aux 
consistoires. 

Des instructions plus détaillées encore sur ces inspections 
firent l'objet, l’année suivante, d’une circulaire spéciale, 

Par ce règlement, on le voit, tout en laissant la surveil- 
lance aux pasteurs et aux surintendants et inspecteurs de dis- 
trict, fonctionnaires ecclésiastiques, l'Etat prenait en main l’ad- 
ministration supérieure de l’école. Mais ce ne fut pas sans éveil- 
ler d'assez nombreuses résistances et du mauvais vouloir. Les 
instituteurs, auxquels le règlement ne laissait plus le temps de 
vaquer à leur métier manuel, sans leur créer de nouvelles res- 
sources ; les nobles qui, à côté de la crainte de trop émanciper 
leurs vassaux, voyaient les consistoires armés du droit de confir- 
mer les maîtres soumis à leur patronat et leurs écoles ouvertes à 
une inspection incessante ; les paroisses, qui étaient obligées à 
tenir les écoles d'été, tandis que l’école d’hiver, mieux'adaptée 
aux habitudes rurales, était encore dans plusieurs provinces la 
seule en usage; les consistoires qui, dans le règlement rédigé 
par Hecker, n'étaient employés que comme instruments du pou- 
voir civil, exprimèrent sous des formes diverses leur méconten- 
tement et opposèrent à des règles adoptées déjà dans quelques 
provinces, mais qui froissaient ailleurs brusquement des habi- 
tudes séculaires, une force d’inertie qui sembla décourager le 
grand roi. On le vit peu après revenir sur certaines mesures, 
autoriser les paroisses à prendre, comme par le passé, par me- 
sure d'économie, pour instituteurs les vétérans militaires retirés 
dans les campagnes avec leur solde d’invalides. « L'effet du rè- 
glement général de 1763, dit Lange, fut minime. » Mais au 
point de vue des principes, il avait une haute importance, en 
ouvrant à l'Etat l'administration de l’école. Dès l’année 1787, le 
ministre Zedlitz, ancien conseiller de Frédéric Il, nommait à 
Berlin des fonctionnaires spéciaux et organisait, sous son auto- 
rité, une administration centrale des écoles primaires. Le code 
prussien de 1794 vint déclarer enfin d’une manière explicite les 
écoles institutions d'Etat. 
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$ 6. — Manie-THÉRÈSE ET L'ÉCOLE POPULAIRE EN AUTRICHE. 


Situation scolaire en 1773. — Ecole normale de Vienne. — Projet du comte de Pergen. 
— Conseil supérieur des écoles. — Felbiger et le règlement de 1774. — L'exemple 
de l’impératrice et son influence, — Résultats obtenus en 1780. 


Si l’œuvre de Frédéric le Grand fut plus réglementaire que 
profonde, celle de Marie-Thérèse, au contraire, se distingua au- 
tant par ses effets rapides, puissants, généraux dans les Etats 
germaniques de la monarchie, que par son succès auprès des 
gouvernements catholiques de l'Allemagne, gagnés tour à tour 
par le noble exemple de l’impératrice à la cause de l'instruction 
populaire. 

Les écoles, dans l'empire d'Autriche, présentaient, au milieu 
du siècle dernier, un pitoyable tableau, qui se retrouvait au 
reste dans la Bavière, le Brisgau, et généralement dans la par- 
tie méridionale et catholique de l'Allemagne. Celles jadis 
célèbres de la Moravie avaient disparu lors de la persécution re- 
ligieuse, et les maîtres allemands étaient restés suspects au pou- 
voir «comme enclins à ouvrir la porte à l’hérésie. » Les pia- 
ristes, congréganistes d’un ordre spécial, étaient arrivés à de 
faibles résultats. Quant aux jésuites, entre les mains desquels 
était concentrée toute l’éducation publique, ils n’avaient pro- 
duit aucune œuvre féconde, « même en théologie, » et avaient 
mis à instruire le peuple une négligence étrange. Il n'existait 
guère d’écoles que dans les villes et dans les campagnes de l’ar- 
chiduché et de la Styrie. Mais encore quelles écoles? « Dans les 
villages, dit K.‘Schmidt, auteur impartial, l'instituteur était or- 
dinairement cabaretier et son habitation se composait d'une pièce 
unique où la famille couchait, où poules et cochon avaient leur 
place, et où l’on voyait le maître verser du vin à ses hôtes en 
écoutant un enfant lui réciter son catéchisme, ou en agitant sa 
verge sur la petite troupe turbulente pour en obtenir quelque 
silence. » Dans les villes, les instituteurs, en petit nombre, 
exerçaient dans l’indigence leur métier obscur et discrédité. À 
Olmutz, par exemple, chef-lieu d’une province qui compte au- 
jourd’hui parmi celles où l'instruction est le plus répandue, il 
n’y avait, en 1773, que quatre instituteurs, dont le premier en 
grade recevait du fonds scolaire, comme traitement annuel, la 
somme de 12 florins (25 francs), auquel s’ajoutait, il est vrai, la 
rétribution des écoliers fixée à 2 kreutzers par semaine (7 cen- 
times) et, dans le cas où ils apprenaient non-seulement à lire 
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mais à écrire et même à compter, jusqu’à 3 kreutzers (10 cen- 
times). La statistique de 1773 constate qu'à Vienne, sur 19,314 
enfants, 4,415 seulement fréquentaient une école, et qu'il yen 
avait 8,017 qui ne recevaient aucune espèce d'instruction, même 
religieuse. 

Telle était la situation de la monarchie, lorsque, à la mort de 
François [*, Marie-Thérèse, profondément affectée par la dou- 
leur, émue d’ailleurs des souffrances causées dans le pays par 
la guerre de Septans, embrassa soudain avec ardeurla cause de 
l'instruction populaire, et en fit le sujet de préoceupations qui 
ne se démentirent plus. « Persuadée,. disait-elle’ dans le règle- 
ment du 6 décembre 177%, que l'éducation de l’enfance des 
deux sexes est la base essentielle du vrai bonheur des nations, » 
elle sentit directement en cause sa responsabilité de souveraine. 
« L'école est à toute époque une question d'Etat » (Décret impé- 
rial du 28 septembre 1770). Mais ce principe, en vertu duquel 
le:système scolaire $’organisa dans tout l'empire par les soins 
et sous l’autorité supérieure du gouvernement cvil, ne contenait 
aucune pensée d’antagonisme contre l'Eglise. Ce était pas la 
déposséder que faire ce qu’elle n’avait nulle part’ sérieusement 
commencé. Si, lors de l’expulsion des jésuites, la fortune de 
leurs riches instituts, employée à doter les établissements d’in- 
struction, vint seconder puissamment l'essor des gymnases et 
des écoles réelles et moyennes; si, après le retour au pouvoir de 
cette congrégation, les écoles populaires, tout en restant institu- 
tions civiles, passèrent sous une dépendance plus immédiate et 
sous Padministration plus directe de lEglise; si, malgré une: 
longue sujétion, la création d’un corps ensergnant laïque, distinct 
du clergé, renfermait un principe d’antagonisme qui alla se dé- 
veloppant avec les années et qui aujourd’hui, dans: les villes, se: 
dérobe mal sous des apparences obligées de respect, —aumoment 
de l’organisation des écoles populaires, le clergé, au contrarre, 
et notamment le cardinal Migazzi, archevêque de Vienne; prêta 
aux intentions de l’impératrice un concours efficace auquel re- 
vint une large part dans le succès et la constitution ae du 
régime scolaire autrichien *. 

Dès l’année 1770, Marie Thérèse, frappée par la lecture d’un 
mémoire que lui avaitremis l'archevêque de Passau, sur «lime 
portance des écoles pour l'Etat et pour la sainte religion, »'et 
adoptant les idées libérales émises, non sans de-vives .discus- 
sions, par quelques membres de: son conseil d'Etat, décida la 
création à Vienne d’une grande école normale, et nomma une 


£ Voir Helfert;-un article d'Eisenlohr dans la Péd, Encycl:, IV, 560. 
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<ommission spéciale à leffet de ‘pourvoir à l’organisation des 
écoles primaires dans l’empire. 

On avait alors sous les yeux dla magnifique réforme que l’infa- 
tigable Felbiger, abbé de Sagan, poursuivait au milieu des po- 
pulations catholiques de la Silésie. L’instrument principal ‘en 
avait été les écoles normales, qu’à l'instar de la célèbre fonda- 
tion piétiste de Berlin, alors dirigées par Hecker, 1l avait orga- 
nisées à Sagan, Breslau, Ratibor. L'école de Vienne, créée sur 
leur:exemple, mais dans de larges proportions, s’ouvrit le 2 jan- 
vier 1772; on y enseignait les méthodes de Felbiger, notam- 
ment celles des trois catéchisations, destinées, l’une à agir sur 
la mémoire, l’autre sur l'intelligence, la troisième sur la vo- 
lonté. 

Cependant, la commission élaborait des plans d'organisation 
générale. Le plus célèbre fut celui présenté par le comte de 
Pergen. Son projet reposait sur les trois bases suivantes : 1° Don- 
ner au pays une éducation spéciale pour chaque classe, mais gé- 
nérale au point de vue des principes, de manière à ce qu'il y 
règne une manière uniforme.de comprendre les devoirs publics, 
les droits du ‘souverain, ete. L'école devenait ainsi un instru- 
ment d'unitéiet d'ordre intérieur. — 2° Remettre à l'Etat la di- 
reclion de tout l’enseignement, l'examen et la préparation des 
maîtres, l'inspection des écoles au moyen d'agents spéciaux, 
munis d'instructions ‘particulières. Le projet allait jusqu'à don- 
ner à ces ‘inspecteurs le droit de contrôler l'éducation domes- 
tique, et interdisait aux parents d'envoyer leurs enfants dans 
des écoles étrangères, à moins d’une autorisation spéciale. — 
-3° Retirer l'administration ‘des écoles au clergé et aux corpora- 
tions qui n’avaient su y pourvoir, pour la remettre exclusive- 
ment à des instituteurs laïques. 

Le principe de cette organisation, ainsi que l’expliquait Per- 
gens, était le dominium eminens de l'Etat. Mais la hardiesse de 
ces proposilions, ‘et surtout de la troisième, souleva des opposi- 
tions assez*vives. Joseph Il, lui:même, tout en approuvant le 
projet en prmape, le trouvait, au point de vue de l'application, 
prématuré. « El s'agit pour le moment, disait-il, d'apprendre 
au peuple à lire et à écrire; pour arriver à ce but, servons-nous 
des éléments qui se trouvent à notre portée. » Marie-Thérèse, fa- 
tiguée de ne pas voir la commission ‘aboutir, institua en 1772 un 
æonseil supérieur, chargé -de la haute surveillance et de l’orga- 
nisation pratique des écoles dans l'empire. (Ce conseil posa en 
principe : 1° que chacun des sujéts de l'empire recevrait une 
instruction appropriée à ses besoins;— 2° que des mäïîtres ca- 
pables seraient placés dans toutes Iles paroisses et les incapables 
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retirés, — 3° qu'une organisation des études uniforme, com- 
plète, pratique serait partout instituée. 

Restait à exécuter le programme. L'école normale de Vienne 
allait se désorganisant sous un directeur insuffisant et le chaos 
des opinions et des projets continuait à s’accroître. C’est alors 
que Marie-Thérèse songea à appeler Felbiger en Autriche. Auto- 
risé par Frédéric Il, l’abbé de Sagan se rendit à Vienne, et prit 
en main la grande réforme scolaire qu'avait conçue l’impératrice. 
Après avoir réorganisé l’école normale de Vienne, il rédigea le 
célèbre règlement général du 6 décembre 1774. Une école était 
instituée dans chaque paroisse, sa fréquentation rendue obliga- 
toire. Elle était placée sous la double surveillance du curé d’a- 
bord et ensuite d’un instituteur laïque. « Les occupations du 
curé et sa résidence souvent éloignée, disait l’article 17, créant 
souvent de sérieux obstacles à sa surveillance, à y aura pour 
chaque école un inspecteur spécial; dans les villes, ce sera un bour- 
geois ami des écoles, désigné par le gouverneur; dans les bourgs 
et les villages, ce sera soit un membre de l'administration locale, 
soit un homme intelligent choisi parmi les assermentés, ou simple- 
ment parmi les habitants de la commune, et qui aura pour charge 
de s'occuper avec soin de l’état de l'école et de s'assurer que tout s’y 
passe pour le véritable bien des écoliers. » L’inspecteur devait 
faire ses visites, non à des jours déterminés, mais à sa conve- 
nance, sans avertissement et sans être attendu. 

Dans chaque arrondissement, la surveillance générale des 
écoles était remise à deux inspecteurs de district, l’un ecclésias- 
tique, le doyen, l’autre civil, l'administrateur d'arrondissement. 
— Dans chaque province une commission scolaire élait instituée, 
composée de trois membres pris dans le conseil provincial, d’un 
représentant de l’ordinariat (délégué épiscopal) et du directeur 
de l’école normale de la province. — Enfin une administration 
centrale était créée à Vienne. 

Le règlement s’étendait avec détails sur les méthodes à em- 
ployer. L'école était obligatoire pour tous ceux qui ne recevaient 
pas l'instruction domestique. L'obligation commençait avec l’âge 
de cinq ans révolus et durait pendant six ou sept années. Les deux 
sexes étaient réunis dans les écoles. Les classes duraient le matin, 
de huit à onze heures en hiver; de sept à dix heures en été et 
l'après-midi de deux à quatre. Dans la campagne, en été, lesen- 
fants de neuf à treize ans étaient dispensés de la fréquentation 
scolaire, afin de pouvoir être employés aux travaux des champs. 
Des tableaux d'inscription dressés d'office et des listes de pré- 
sence permettaient de constater la régularité et lassiduité des 
élèves. Nul ne pouvait être instituteur sans examen, sans brevet 
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et sans avoir appris les bonnes méthodes dans une école nor- 
male ou modèle. 

Quant à l'entretien des instituteurs, on le mettait à la charge 
des communes, en les obligeant à fournir aux maîtres un champ 
et un pâturage. La rétribution était maintenue sauf pour les 
indigents. Les instituteurs étaient autorisés à joindre à leurs 
fonctions l'exercice d’un métier honnête. 

Une grande énergie fut mise à l’exécution de ce programme. 
On s’appliqua, par tous les moyens, à doter les écoles, et l’on 
ne se fit nul scrupule de s'adresser dans ce but, indirectement 
et directement, aux fondations et aux biens ecclésiastiques. Ma- 
rie-Thérèse soutenait le mouvement de son exemple, prélevant 
sur les biens des paroisses, dans toutes celles dont elle avait le 
patronat, les sommes nécessaires à l’érection des écoles, et y af- 
fectant les propriétés de la couronne. A côté de chacun des chä- 
teaux impériaux, à Schænbrunn, à Laxenburg, à Schlosshoff, etc., 
elle établissait des écoles, et, comme jadis Charlemagne, se fai- 
sait présenter les cahiers, distribuait les prix, encourageait mai- 
tres et écoliers par ses paroles bienveillantes, et dictait elle-même 
les punitions à infliger aux parents qui, avant l’âge réglemen- 
taire, en avaient retiré leurs enfants. 

Dès l’année 1780, le nombre des écoles, dans les seuls pays 
de la couronne, s'élevait à 6,197, dont 3,393 réorganisées d’a- 
près les nouvelles méthodes, celui des écoles normales à 15, — 
des écoles modèles, à 83, — des écoles de filles à 47, — des 
écoles élémentaires à 3,848 (Trivialschulen), suivies par 208,580 
élèves, dont plus de 20,000 y étaient reçus gratuitement. 

Le mouvement imprimé à l’Autriche par Marie-Thérèse et con- 
tinué sous Joseph Il, puissamment développé en Bohème, de 
1790 à 1794, par Kindermann, s’étendit dans le Salzbourg, ga- 
gna la Bavière, où les règlements scolaires et les plans d’organi- 
sation générale se succédèrent jusqu’en 1806. 

Si, depuis cette époque, la question de l'instruction populaire 
a été mise en honneur parmi les princes de plus d’un Etat de 
l’Allemagne, si aujourd’hui encore, par exemple, les écoles de 
filles de Carlsruhe voient chaque samedi la grande-duchesse ve- 
nir au milieu d’elles, inspecter les leçons, exhorter les élèves, les 
maîtresses, peut-être l'exemple et le souvenir de la grande im- 
pératrice n’y est-il pas étranger. 
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$ 7. — PESTALOZZI ET L'ÉCOLE PRIMAIRE EN! SUISSE. 


La nouvelle méthode d'éducation. — Influence de Pestalozzi.. — Eléments de succès 
acquis à l'école. — Sa prospérité en Suisse. — Les disciples de Péstalozzi en Prusse. 


Sous le rapide développement de linstruction. primaire en 
Autriche se cachait un mal qui allait grandir avec les années, le 
formalisme. « En théorie, disait Resewitz en 1786, rien de meil- 
leur, mais que l'exécution répond mal au but! Aulieu d’éveiller 
l'esprit des écoliers, on le déprime; au lieu de le vivifier; on 
l'affaisse ; au lieu de louvrir au sens pratique, on ne sait y 
mettre que superstitions et formules. À chacun est prescrit. d’a- 
vance sa manière de penser. Les maîtres, enflés de leurs vaines 
méthodes, n’ont aucune intelligence des choses de la vie; la règle, 
la forme a tout absorbé. » 

C’est la réaction la plus profonde contre cette nature d’éduca- 
tion qui fut l’œuvre de Pestalozzi (+ 1827). 

Reprenant, mais au point de vue humanitaire, la pensée du 
piétisme, l'illustre pédagogue voulait, par l’éducation. de l'en 
fance, ouvrir au monde une ère nouvelle de: moralité: et de 
bonheur. Généreuse illusion que ne parvinrent pas à détruire 
les poignantes déceptions dont sa vie tout. entière fut l’histoire! 

Mais à côté du rêve de l'élève de Rousseau, il y avait lintui- 
tion profonde de l’homme de génie. Ramenant toute la science 
pédagogique à bien discerner les besoins d'un âge dont les fa- 
cultés naissantes ne se déploient; qu'à la condition d’être tou- 
jours ménagées et comprises, il bannit les méthodes d'emprunt, 
les théories doctrinales, le pédantisme réglementaire et: dur, et 
apprit à étudier l’enfance avec tendresse, avec respect, avecune 
délicatesse parfois excessive et. quelque peu amollissante, mais 
qui n’en révélait pas moins le principe fécond qui. allait désor- 
mais animer en Allemagne la pédagogie et l’école d’un nouvel 
esprit. 

L'influence de Pestalozzi fut avant tout morale ; elle échappe 
à ce titre aux narrations de l’histoire. De Pinstitut d’Iferten, ses. 
élèves vont répandant de toutes parts avec amour les principes 
de leur illustre maître. Crèches, salles d’asile, jardins à la Eræ- 
bel, se créent sous leur influence. Ecoles de filles, écoles bour- 
geoises deviennent l’objet de soins particuliers et prennent, grâce 
à des maîtres distingués, un magnifique développement: 

Mais c’est surtout l’école populaire qui voit sa discipline re- 
nouvelée. De roide, de pédante, de sévère jusqu’à la cruauté, 
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elle devient affectueuse, paternelle; elle a des égards, et pour 
chaque Âge, chaque tempérament, des soins particuliers. L'é- 
cole obligatoire, l’école où chaque absence est consignée et 
punie, voit régner des mœurs dont la douceur nous est restée 
inconnue. 

Si.le grand éducateur était trop voué aux choses intimes de 
la pédagogie pour s'occuper de règlements scolaires, il n’en 
exercera pas moins sur la constitution des écoles une part im- 
portante d’action. Sans parler de la méthode par l’aspect, qui a 
gardé en Allemagne, dans les classes élémentaires, une place de 
premier ordre, c’est à son influence que l’école doit, particuliè- 
rement en Suisse, ses conditions admirables de prospérité. Pes- 
talozzi sut réveiller en faveur de l'instruction de l’enfance des 
sympathies puissantes et fécondes. Ce ne sont pas seulement 
les lectrices de ‘Gertrude et du Livre des Mères, ce sont Les hauts 
bourgeois de Bâle que sa parole touche et enflamme. Il faut 
avoir vu cette généreuse ardeur animer encore le front blanchi 
d’un de ses élèves pour se rendre compte de la portée de son 
influence. On peut dire que la cause des écoles a été, depuis 
Pestalozzi, une cause aimée. Les instituteurs, honorés dans 
leur tâche, se sentent soutenus par les parents; à Zurich, par 
exemple, dans chaque classe se trouvent quelques chaises, où là 
mère de famille a coutume de venir de temps en temps s’asseoir 
pour s’assurer par elle-même des progrès de son enfant. Les 
bourgeois se réunissent de toutes parts en commissions spéciales 
ets’y occupent avec zèle de tout ce qui concerne l’école. Les legs 
et les donations se multiplient. Une généreuse émulation se dé- 
veloppe chez les municipalités. Winterthur, par exemple, pe- 
tite ville de 4,500 âmes, fait à l'instruction un budget annuel 
de 107,000 francs. L'école populaire, au lieu d’être une affaire 
de charité, comme en Angleterre, une question de métier, 
comme en Belgique, devient, en Suisse et en Allemagne, une 
œuvre grande et sacrée, 

L'esprit nouveau de Pestalozzi se répandit surtout par l’en- 
tremise de séminaires pédagogiques. Slern, l’éminent directeur 
de celui de Carlsruhe, Zeller, placé dès l’année 1810 à la tête de 
celui de Kænigsberg, furent disciples du grand pédagogue. Les 
séminaires de la Prusse s’ouvrirent successivement et de bonne 
heure à son influence. Réveiller l’esprit plutôt que cultiver la 
mémoire, telle fut la doctrine qui vint partout féconder leur en- 
seignement. Je n'entreprendrai pas de raconter l’histoire des 
développements de cette école, et je me bornerai à rappeler 
qu’une division s’y produisit de 1820 à 1830, la droite se ral- 
liant à l’orthodoxie sous la direction de Harnisch, la gauche au 
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rationalisme sous celle de Diesterweg. Cette dernière, longtemps 
au pouvoir, provoqua enfin la réaction commencée en 1846, se- 
condée par les événements de 1848, et qui est venue aboutir 
aux célèbres règlements des 1*, 2 et 3 octobre 1854, toujours 
en vigueur, mais battus vivement en brèche par l'esprit libéral 
qui depuis cinq années agite l'Allemagne. 


$ 8. — LA RÉFORME LIBÉRALE DU GRAND-DUCHÉ DE BADE. 


Réforme scolaire, conséquence obligée de la réforme ecclésiastique. — Le conseil local. 
— Son élection par les chefs de famille. — Inspecteurs laïques. — Droits des Eglises. 
relatifs à l’enseignement religieux. 


Si J'avais à faire l’histoire complète de l’école populaire en Al- 
lemagne, il serait nécessaire de marquer la part qui revint à 
l'influence des idées françaises et démocratiques dans plusieurs 
des mesures prises par les gouvernements de la Confédération, 
soit à titre de résistance, soit à titre de concession. Les dates de 
1816, de 1830, de 1848, ont toutes au point de vue scolaire 
leur importance et leurs effets. Mais il faudrait entrer dans l’ex- 
position de règlements particuliers, et sortir du cadre d’une es- 
quisse générale. 

Les événements nouveaux qu’a vus se produire, pendant l'an- 
née dernière, le grand-duché de Bade, tout en se raltachant à 
des influences surtout politiques, ont modifié trop profondé- 
ment la constitution de l’école pour n'être pas ici brièvement 
rappelés. 

Pour comprendre la portée de la loi de 1864, il convient de 
se souvenir de la nature des rapports généralement établis en 
Allemagne entre l'Etat, l'Eglise et l’école. En fait et générale- 
ment en doctrine, l’école est l'instrument de l'Eglise, et l'Eglise 
est l'instrument de l'Etat. Telle est la conception inaugurée en 
Prusse par Frédéric le Grand, celle adoptée en Autriche après 
Joseph II. Malgré certaines réserves d'indépendance avec la- 
quelle l'Eglise catholique s’y est prêtée dans les Etats du Sud ; 
malgré celles des théologiens protestants dans les Etats du Nord, 
en réalité l’école a été presque partout placée par les règlements 
modernes sous l'inspection de l'Eglise, et l'Etat à son tour a pris 
plus ou moins l'Eglise sous son administration. Dans le Nord, 
elle s'y est à peu près soumise; dans le Sud, elle y a plus 
souvent échappé, mais en prétendant toujours garder le gouver- 
nement des écoles. 

La réforme libérale du grand-duché de Bade n’est autre chose 
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que la rupture de ces liens. Le premier a été brisé en 1860, le 
second vient de l'être en 1864. 

Je n’ai pas à faire en ce moment l’exposé de la question ecclé- 
siastique. Qu'il me suffise de rappeler qu'aujourd'hui les deux 
Eglises, au lieu de dépendre de l'administration d’un ministère, 
ont dans l’Etat la situation de deux corporations libres, absolument 
distinctes du pouvoir civil, ayant gardé, il est vrai, certains pri- 
viléges en rapport avec le but de leur institution, mais donnant 
d'une autre part au pouvoir certaines garanties ‘; enfin puisant 
leurs ressources dans leur fortune propre, administrée sous la 
surveillance et la garantie de l'Etat par des conseils ecclésias- 
tiques. Les curés et pasteurs ont perdu leurs droits en même 
temps que leurs obligations de fonctionnaires. Il n’y a plus de 
ministère des cultes dont ils dépendent, et la paroisse a cessé de 
s'appeler paroisse grand-ducale (grosherzogliche Pfarrei), pour ne 
garder que le nom de paroisse catholique ou de paroisse évan- 
gélique. 

On comprend qu'avec la situation de l'Eglise devait changer 
celle de l’école. En effet, si, comme le prétendait l’archevêque 
de Fribourg, on avait à cet égard laissé le statu quo, l'Etat, qui 
gouvernait l’école par l'Eglise, en perdant son droit d’adminis- 
tration sur l'Eglise l’aurait indirectement perdu sur l’école qui 
se serait trouvée ne plus relever dès lors que du pouvoir reli- 
gieux. Telle ne pouvait être la portée de la réforme libérale com- 
mencée; son complément indispensable était une réorganisation 
scolaire. 

La loi de 1864 est venue y pourvoir, et sa raison d’être était 
si évidente que, malgré l’opposition violente dü clergé catho- 
lique et de l’archevêque de Fribourg, qui alla, dans sa lettre 
pastorale du 17 janvier 1864, jusqu’à établir un parallèle entre 
le grand-duc et Julien l’Apostat, les deux chambres la votèrent 
à l'unanimité moins deux voix dans chacune d’entre elles. 

Par cette loi l’école n’est ni entièrement détachée de l'Eglise, 


1 Celle du placet, par exemple, auquel reste subordonnée la nomination de l’arche- 
vêque de Fribourg. Le grand-duc garde vis-à-vis un assez grand nombre de curés le 
droit de patronat, impliquant celui de nomination, institué par les anciennes chartes. 
De même, dans l'Eglise protestante, le grand-duc garde la situation d'administrateur 
temporel et de défenseur ecclésiastique, qui lui a été conférée par la Réforme. Mais 
il n’a qualité pour agir comme défenseur des droits de l'Eglise que par l’intermédiaire 
d’un délégué ecclésiastique ou prélat, qui le représente dans les chambres, et comme 
administrateur temporel que par celle d’un conseil ecclésiastique (Oberkirchenrath). Il 
en signe les décisions mais qui ne sont plus contre-signées par un ministre, le grand- 
duc agissant alors non en qualité de chef de l'Etat, mais d’héritier des droits épisco- 

aux conférés par la réforme allemande, aux princes, dans les choses temporelles. 
Foute décision importante doit être prise avec le concours de la commission syno- 
dale. Quant à l'administration des affaires ecclésiastiques intérieures, elle est remise 
tout entière au synode nommé par les paroisses et représenté dans l'intervalle de ses 
sessions par une commission exécutive, 
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ni placée sous l’administration immédiate de l'Etat. Elle devient 
une institution propre d'utilité publique, ayant sa fortune et son 
administration, en rapport avec l’Eglise, directement gérée par 
les familles sous la surveillance et avec le concours de l'Etat. 

Les dispositions de la loi sont courtes ; elles se réduisent à 
8 articles, dont les 6 premiers sont relalifs aux conseils scolaires 
locaux. Là est, en eflet, le pivot de l’organisation nouvelle. Des 
commissions scolaires avaient été créées, 1l est vrai, auprès de 
chaque école, par la loi du 15 mai 183%, mais ces comités avaient 
un caractère essentiellement ecclésiastique; ils se composaient, 
sous la présidence du pasteur, des membres du conseil presby- 
téral pour les écoles protestantes et du conseil de fabrique pour 
les écoles catholiques, auxquels étaient adjoints le bourgmestre 
et à titre consultatif l’insüituteur. Ce n’était donc au fond qu'une 
délégation donnée aux conseils de la paroisse sur l’école, et 
en pratique l'intervention des membres laïques disparaissait, 
surtout dans les communes catholiques, devant l’action seule 
décisive de l’ecclésiastique. Celui-ci, outre son rang de prési- 
dent, avait la qualité d’inspecteur local, et à ce titre, il avait 
mission de surveiller les méthodes, l’enseignement, la vie pu- 
blique de l'instituteur et jusqu’à ses mœurs privées. Les com- 
munications entre le maïtre et les aulonités, de toute nature, 
devaient passer par son intermédiaire. Son livre de rapports, où 
il portait ses observations à chaque visite, était. toutes les années 
remis à l’examinateur, lui-même fonctionnaire ecclésiastique, et 
transmis aux autorités scolaires supérieures. 

Avec la loi nouvelle, la commission et l'inspecteur local sont 
remplacés par un conseil scolaire, véritable.corps administratif 
qui gère les biens de l’école, nomme l’instituteur et désormais 
le surveille seul. Ce conseil est composé de représentants des fa- 
milles, nommés par une élection spéciale à laquelle ne prennent 
part que les membres de la commune scolaire {Schulgemeinde), 
c’est-à-dire que les habitants mariés ou veufs du district auquel 
l’école est affectée. À ces membres, au nombre de 3, de 4 ou de 
», suivant que l’école est de 3°, 2° ou de 1° classe, soumis à 
une élection nouvelle tous les six ans, viennentis’ajouter 4° lin- 
stiluteur avec voix délibérative, sauf dans les questions qui lui 
sont personnelles ; 2° le bourgmestre ou un membre du conseil 
municipal, spécialement désigné à cet effet; 3° enfin le curéou 
le pasteur. Toutefois, la loi n'ayant plus d’injonctions impéra- 
tives à donner aux fonctionnaires de l'Eglise, se borne à autori- 
ser ces derniers à délibérer ét à prendre place dans les conseils 
‘scolaires, laissant aux autorités ecclésiastiques le soin de leur 
en faire une obligation, si elles le jugent convenable. 
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Quant aux présidents des conseils, ils sont nommés par le 
pouvoir civil. Ces corps sont d’ailleurs invités à proposer l'un 
ou l’autre de leurs membres à la surveillance successive où par- 
tielle des intérêts scolaires, et à remplir ainsi les fonctions d'in- 
specteur local. Des examinateurs laïques de district sont institués 
à la place des pasteurs chargés jusqu’alors de ce soin. Leur tâche 
consiste à visiter les écoles de leur ressort, au moins une fois 
tous les deux ans. Dés inspections extraordinaires sont en outre 
confiées soit à des hommes spéciaux, soit à des membres du 
conseil supérieur. 

Enfin la surveillance centrale des écoles et l’action discipli- 
naire exercée jusque-là par la section catholique ou la section 
évangélique du département de l'instruction publique ressor- 
tissant au ministère de l’intérieur, et partagée au point de vue 
de l’enseignement religieux avec l’archevêque de Fribourg, est 
remis désormais à un conseil unique dont les membres sont 
nommés par le ministère. 

Le caractère religieux des écoles n’est pas atteint ; en effet, 
ces écoles restent soit confessionnelles, c’est-à-dire catholiques 
ou évangéliques, et c’est le fait ordinaire, — soit mixtes, et dans 
ce cas les ecclésiastiques de l’une et l’autre confession sont auto- 
risés à faire partie du conseil et le nombre des administrateurs 
est porté à 2, 4 ou 6, de manière à ce que chaque culte y soit 
représenté par des membres en nombre égal. L'administration 
des biens affectés spécialement à l’un des cultes est soumise aux 
soins exclusifs de membres du conseil appartenant à ce culte, 
adjonction faite du bourgmestre. 

A côté des écoles confessionnelles ou mixtes, il y a encore 
quelques écoles dont l’enseignement religieux est restreint aux 
principes élémentaires communs à tous les cultes. Mais ces in- 
sututions spéciales, créées par les municipalités de quelques 
villes, restent en fort petit nombre. 

L'article 8 de la loi établit que l’enseignement de la religion 
sera placé sous la surveillance des Eglises, qui y pourvoiront par 
des inspecteurs de leur choix, et seront libres d’instituer dans 
les écoles les examens qu’elles jugeront convenables. Elles adres- 
seront leurs propositions relatives à l'enseignement religieux au 
conseil supérieur qui sera tenu d’y avoir égard dans la limite des 
nécessités du service. 


L'Allemagne est pays de tradition ; aussi lorsque derrière les rè- 
glements modernes quis’imitent plus ou moins d’un Etat à l’autre, 
et quittant les grandes villes où la science pédagogique a répandu 
des caractères uniformes, on va chercher l’école de village et l’on 
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veut se rendre compte de sa situation véritable dans les mœurs, 
de sa conception populaire, de sa constitution essentielle et de l’es- 
prit de son institution, est-ce par l'histoire seule des mouvements 
divers dont je viens de rappeler quelques traits que s'explique 
la physionomie particulière qu’elle revêt dans le Hanovre, la 
Prusse, la Saxe, Bade, la Bavière, la Suisse. Il n’y a pas jus- 
qu'aux antiques constitutions du seizième siècle qui n’aient 
gardé sur les bords de la Baltique et de l’Elbe de puissantes ra- 
cines. L'école des plaines du Mecklembourg, vassale de l’Eglise 
et de la noblesse, est presque ce que l’avait laissée Bugenhagen, 
alors qu'il s’y plaignait déjà des résistances opposées à l’instruc- 
tion populaire par l'aristocratie et de son esprit d’envahissement. 
Et si l’on voulait remonter plus au nord jusqu’à la Norwége, il 
faudrait revenir jusqu’à la conception de Luther, qui faisait de 
l'éducation l’œuvre non de l'Eglise mais des familles, en leur 
donnant l’instituteur pour les assister dans ce devoir, pour 
comprendre comment, tandis que dans les villes les dons, que 
le réformateur recommandait aux riches de faire à l’école, se sont 
successivement accrus jusqu'à y pouvoir rendre l'instruction 
élémentaire partout gratuite, — dans les campagnes, l’instruc- 
tion jusqu’à ce jour est donnée par le chef de famille, aidé de 
temps en temps d’un maître qui s’en va de ferme en ferme 
prêter concours à l'éducation domestique. 

C'est ainsi qu’en comparant la conception primitive de l’école 
en Allemagne à la conception nouvelle de la réforme badoise, 
on voit que, dans son histoire, la famille est le point de dé- 
part comme le point de retour. 


Frépéric Monnier. 


PHILOSOPHIE 


L'IDÉE DE DIEU ET SES NOUVEAUX CRITIQUES, par E. Cano. 


La seconde moitié de ce siècle ne le cédera à la première 
ni en grandeur ni en péril. Les questions politiques, religieu- 
ses, métaphysiques, sociales qui ont troublé et illustré notre épo- 
que depuis 89, sont loin d’être définitivement tranchées. La 
tempête violente de la révolution qui a balayé tant de ruines et 
jeté partout d’impérissables semences, a brusquement précipité 
la France et l’Europe au milieu des difficultés les pluscompliquées 
et les plus redoutables ; et les flots de sang qui, alors et depuis, 
ont été répandus sur le sol de ce vieux monde; les diverses for- 
mes de gouvernement qui ont été successivement essayées el 
successivement rejetées ; le travail des esprits les plus brillants 
ou les plus profonds, des philosophes, des économistes, des sa- 
vants, des poëtes de génie, les controverses des écoles, la mul- 
titude des systèmes ont réellement peu avancé la solution des 
périlleuses questions imposées à notre époque. La plupart, les 
plus grandes sontencore là debout, devant notre génération, pour 
l'inquiétude de quiconque pense et aime l'humanité. 

Je ne veux pas parler seulement ni surtout des problèmes à 
résoudre que présente encore le domaine politique proprement 
dit. Tout le monde sait que l'équilibre des puissances devient 
chaque jour davantage un équilibre instable, et que l’Europe 
n’est séparée que par la plus mince des cloisons de la guerre 
générale et d’un bouleversement universel. Mais cette terrible 
éventualité, si prochaine peut-être et si sanglante, n’est que la 
moindre. Il y a des intérêts supérieurs à ces préoccupations de 
nationalités, de territoire, de prépondérance politique. Je n’hésite 
pas à ranger dans ce nombre l’importante question des rapports 
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de PEglise et de l'Etat. Les événements les plus divers s'accordent 
à en préparer, à en réclamer la solution vraiment libérale et chré- 
tienne, je veux dire la séparation, qui, pour paraître moins 
grosse de périls extérieurs, ne s’acomplira point sans commotion 
et sans lutte. En attendant, l'Eglise protestante en France et 
ailleurs s’agite dans des embarrasinextricables d’où la liberté seule 
la sortira, et l'Eglise catholique est troublée jusqu’en ses fonde- 
ments par le seul fait qu’à son centre même le dénoûment re- 
douté semble s’annoncer. 

Et que dire de la question sociale, naguère si tumultueusement 
agitée? Bien peu perspicaces seraient ceux, qui ne la voyant plus 
se produire avec violence dans des journaux passionnés ou dans 
des clubs anarchiques, estimeraient qu’elle est décidément écar- 
tée. Le mouvement irrésistible de la civilisation moderne fait ar- 
river à la puissance les classes inférieures ; quand elles prendront 
conscience de leur pouvoir, quel usage en feront-elles et jusqu’à 
quel point le nombre et la force se montreront-ils unis à lintelli- 
gence et à la justice ? Enigme solennelle où est engagé l'avenir de 
nos sociétés. Selon le sens dans lequel elle sera tranchée, la civi- 
lisation prendra un nouvel et puissant essor, où fera place à une 
sanglante barbarie dont la pensée s’effraye. 

I! serait facile d’indiquer d’autres embarrassants problèmes. II 
n’est pas de domaine où ne se dressent aujourd’hui des questions 
d’une grande difficulté et d’une portée capitale dans leur sphère 
particulière, quand elles ne vont pas toucher aux problèmes géné- 
raux. Un monde nouveau veut naître, et tout enfantement est 
plein à la fois de douleurs et de dangers. Mais qu'est-ce à vrai 
dire que toutes ces questions, et même les plus considérables et 
les plus tragiques au prix de celle-ci : Dieu est-il, et s’il est, qu'est- 
il? 

Sans doute, les habiles et les positifs hausseront les épaules en 
disant «question de philosophes 'et d’idéologues, tempêtes de mé- 
taphysique, luttes d'idées, de nuages! Cette haute matière pourra 
troubler des hommes de cabinet et de loisir; mais, quoi qu'ils 
puissent en décider, cela ne retardera n1 n’accélérera le monde 
dans sa marche. Là n’est pas la puissance réelle.» Rien ne nous 
paraîl moins pratique que ce langage des esprits pratiques. 
Qu'elle le sache ou non, l'humanité est gouvernée par ses idées 
et surlout par celles qu’elle à conçues sur Dieu. Ce que Dieu 
est, détermine ce que nous devons être, et il est loujours vrai de 
dire que Dieu fait l’homme à son image. Effacez Dieu dela con- 
science humaine en notre génération, ou bien mettez sous ce nom 
adoré une absurde idole, ou un insaisissable nuage, et rien n’est 
moins assuré que l’heureuse traversée des tempêtes qui nous 
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attendent. Fixez, au contraire, dans les âmes contemporaines 
la foi au Dieu réel et vivant, au Dieu de l'Evangile qui est pour 
nous Je seul vrai Dieu, et nous pouvons aller avec sécurité au-de- 
vant des plus dangereux écueils : la justice et la charité ne feront 
pas naufrage. Oui, d'erreur ou l'incertitude sur cette question su- 
prême fait pour un peuple tout le péril des questions que peut 
poser devant lui l’igcessant progrès des choses. Et, au contraire, 
la foi au vrai Dieu constitue la garantie souveraine contre les chan- 
ces les plus menaçantes de l'avenir. 

Or, à quoi servirait-il de se le dissimuler? la négation explicite 
ou implicite.de cette croyance est dans les tendances mauvaises de 
notre temps, Aussi, est-ce avec l’intérêt le plus profond, avecune 
sorle de frémissement ému que nous lisons les ouvrages où des 
penseurs éminents {raitent cette question capitale. 

Parmi ces hommes, M. Caro s’est fait une position distinguée 
par la publication de son livre sur l’Idée de Dieu et ses nouveaux 
critiques. 1lne faut pas s’aitendre, il est vrai, à trouver dans cere- 
marquable volume, la démonstration directe de l'Idée de Dieu, 
telle que l’auteur la conçoit ; il a fait œuvre de critique plus que 
de métaphysique. Juger la valeur philosophique de trois écoles 
françaises, qui nient aujourd’hui la personnalité divine et l’im- 
mortalité humaine, deux questions qui, comme il le fait remarquer 
avec raison, n’en font qu'une en dernière analyse, celle de la per- 
sonnalité, soit en Dieu, soit en l’homme, tel est l’objet que s’est 
proposé M. Caro ; et, pour donner à ses portraits plus de précision 
à la fois et plus d’attrait, il a pris pour modèles des représentants 
les plus brillants.de ces tendances, M. Renan pour l’école critique, 
M. Taine pour le naturalisme, M. Vacherot pour l’idéalisme. On 
pourrait assurément metire en doute la parfaite justesse de ces dé- 
nominations, et soutenir qu'il.en est d’autres plus énergiques, en 
même temps que plus exactes. Mais, à quoi bon discuter sur des 
noms ? Il y a dans le seul choix de ces désignations atténuantes, 
une marquede la mesure et.de la bienveillance que l’auteur veut 
apporter dans la discussion, et l’on est heureux de rencontrer sur 
le seuil d’un livre, qui est, après tout, une œuvre de polémique, 
ces qualités charitables, fût-ce même au prix d’unelégère inexacti- 
tude. Nous disons légère, car si M. Caro, en tête de ces chapitres, 
donne à chaque école le nom flatteur qu’elle se donnerait volon- 
tiers elle-même, il fait bien voir dans la discussion le caractère réel 
-de ces philosophies ; et nul, après lavoir lu, n’hésitera sur le yrai 
nom que chacune d'elles mérite. 

J'aurais auné que M. Caro expliquât davantage pourquoi il ne 
s’en prenait qu’à ces trois écoles, ou pour mieux dire, qu’à ces 
trois hommes. Qn peut, quand on publie des Etudes détachées 
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dans une Revue, passer d’un objet à un autre, sans se préoccuper 
d’être complet ou systématique ; mais, dès qu’on fait un livre que 
l’on intitule de ce grand titre : L'Idée de Dieu, et ses nouveaux 
critiques, cela n’est plus permis, et l’on est tenu d’établir que 
l’on avait le droit et même l’obligation de juger ces trois tendances, 
ni plus ni moins. 

M. Caro a été plus fidèle à la méthode vraiment philosophique 
quand il s’est attaché à signaler dans une introduction brillante et 
solide, les origines de la philosophie nouvelle. Du reste, il n’eût 
pas été de son temps, s’il n’avait pas cherché dans les faits anté- 
rieurs et généraux l'explication des faits actuels. Deux grandes 
influences lui paraissent rendre compte de l’état des esprits, au 
sein duquel se sont produites les écoles qu’il va juger. « La pre- 
mière, la plus active de ces influences est celle que les grandes 
écoles allemandes ont exercée sur l'esprit français. Pour être juste, 
il faudrait commencer par Kant lui-même. » Je crois que pour être 
tout à fait juste, on devrait remonter jusqu’à Descartes. Quoi 
qu’il en soit, c’est la philosophie de Hegel qui tient les intelligen- 
ces contemporaines sous sa fascination ; non que ce système ait 
passé tout entier le Rhin pour prendre droit de cité parmi nous; 
cette doctrine si fortement organisée eût été un fardeau trop lourd 
pour nos esprits faciles. « Ce qu’on a gardé de Hegel, dit avec un 
« grand sens M. Caro, ce sont des habitudes d’esprit, des idées 
« générales, des principes de critique, non rigoureusement en- 
« chaînés entre eux, mais, d’autant plus puissants peut-être 
« pour dissoudre les croyances spiritualistes. Un système, si 
« spécieux qu’il soit, est toujours, par quelque endroit, artifi- 
« ciel et forcé. Au contraire, des vues isolées, flottantes pénè- 
«trent bien plus facilement que le système lui-même dans les 
« intelligences, moins en défice, moins averties, si je puis 
« dire. 

« La négation du Dieu réel et vivant ; la thèse de la person- 
« nalité divine déclarée un non-sens, et ne souffrant même 
« plus la discussion des penseurs sérieux ; l’idée d'un certain 
« Etre indéterminé, placé à l’origine des choses, principe obscur 
« qui se détermine par la succession des phénomènes, sous la 
« double forme de la nature et de l’histoire, la cause efficiente 
«et la cause finale du monde inhérentes au monde lui-même, 
« immanentes, non transcendantes, ce qui revient à dire que le 
« monde est à lui-même sa cause efficiente et sa cause finale; 
« l'identité des contradictions, adoptée, sinon comme la base 
« d’une logique nouvelle, du moins comme un excellent prin- 
« cipe de critique ; toute vérité et toute réalité s’évanouissant 
« dans les formes fugitives de l’universel devenir ; voilà quelques 
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«idées que l’on a mises en grand crédit et qui sont de la plus 
« pure race hégélienne'. » 

La seconde influence signalée par M. Caro est dans le déve- 
loppement extraordinaire qu'ont pris en notre siècle les sciences 
naturelles. Dans ce domaine, l'esprit humain marche de con- 
quêtes en conquêtes; et ce sont les procédés d'observation expé- 
rimentale qui, rigoureusement et exclusivement appliqués, lui 
donnent à coup sûr la vérité cherchée. On en vient aisément à 
conclure « que la méthode qui résout chaque jour les problèmes 
du monde matériel et industriel est la seule qui puisse servir 
de fondement à la connaissance scientifique de lesprit humain 
et à la solution des questions qui l’intéressent, » que tout 
autre procédé de connaissance est impuissant, illusoire; enfin 
que l’on ne peut être certain que de ce que l’on constate, c’est le 
positivisme. La conséquence ne peut se faire attendre : Dieu ne 
se constate pas expérimentalement, donc on ne saurait être as- 
suré qu’il existe. 

Rien n’est plus juste que cette déduction ; seulement l’obser- 
vation n’est pas complète. Il y a autre chose encore dans lin- 
fluence qu’exerce l'étude prépondérante des sciences naturelles, 
au point de vue qui nous occupe. Car ce n’est pas uniquement 
leur méthode, c’est aussi le caractère général de leur objet que 
l’on est tenté de transporter dans le domaine de lesprit. Que 
constate, en effet, l'observation scientifique appliquée aux phé- 
nomènes de la nature ? Partout la loi, la fatale et inévitable loi, 
la nécessité. Jadis, la loi, marque de raison, élément d'ordre et 
d'harmonie, était présentée avec assurance comme la preuve 
éclatante qu'une intelligence souveraine avait ordonné l'univers, 
en sachant et en voulant ce qu’elle faisait. Mais, à force d’étu- 
dier la nature où règne la nécessité, on finit par ne plus com- 
prendre l'intelligence, consciente d’elle-même, la volonté per- 
sonnelle, la liberté; et l’on ne voit partout qu'enchaînement 
fatal de causes et d’effets; l'harmonie des forces n’est que l’é- 
quilibre qu’elles se font à elles-mêmes en se limitant récipro- 
quement, et le monde n’est autre chose que la résultante de leur 
combinaison aveugle. La nécessité mécanique ou dynamique est 
la seule souveraine. On est d’autant plus porté à cette affirma- 
tion que l’histoire et la statistique constatent des lois jusque dans 
le développement de l’humanité, la seule espèce connue à la- 
quelle on pût songer d'attribuer la liberté. 

Voilà donc les deux grandes influences qui mènent notre gé- 
nération vers l’athéisme, Cependant, ne mettons pas tout le mal 
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sur leur compte. N'oublions pas qu'il s’agit ici de homme, c’est- 
à-dire, selon nous du moins, d’un être libre etimoral. Tontes 
ses pensées aboutissent à des actes de volonté «et se nésolvent tôt 
ou tard en morale; mais il est vrai de dire aussi que ses pensées 
lui viennent en grande partie de sa volonté-et sont inspirées par 
sa vie morale. C'est du cœur que jaillissent les sources de la 
vie, a dit le livre de Ja Sagesse ; c’est du cœur que viennent les 
grandes pensées, — et les mauvaises aussi. Les circonstances 
extérieures ne produisent pas nécessairement leurs eflets sur 
l'âme humaine et ne sauraient déterminer inévitablement ses 
croyances. On conçoit des générations sur lesquelles le pan- 
théisme allemand et le positivisme français-resteraient sans au- 
cune prise : ce sont celles en qui vivrait un sentiment religieux 
si profond, un sentiment moral si énergique que rien ne pour- 
rait les mettre en doute si Dieu ou la liberté existe. Cest que 
notre génération souffre d’un mal qui n’est pas seulement intel- 
lectuel, mais qui est aussi et peut-être avant tout moral. 

Quoi qu’il.en soit, réjouissons-nous, tout en tremblant que la 
discussion ait pour objet la vérité première. IL est bon que 
l’homme ne se fasse aucune illusion à lui-même et sache mette- 
ment où il va. Rien de plus funeste que l’équivoque où se com- 
plaît si souvent la pensée humaine, n’osant s’avouer à elle- 
même ce qu'elle est. Si c'est un des périls et un des malheurs 
de ce temps que les fondements de toute croyance soient ébran- 
lés, c’est aussi un de ses mérites que de poser dans tous les do- 
maines les questions centrales et décisives, que d’attaquer de 
front les citadelles maîtresses dont tout le territoire dépend, — 
en philosophie, Dieu; — en christianisme, Jésus-Christ*. 


C’est ‘assez nous arrêter sur ces considérations générales. En- 
trons, à la suite de M. Caro, dans l’étude des trois écoles tout à 
l'heure nommées. La première qu’il nous présente est Pécole 
critique, personnifiée par M. Renan. 

M. Renan a commencé par souflrir de la position exception- 
nelle que lui faisaient son savoir et ses doutes. Il se complaisait 
alors à décrire :« l’isolement de l’homme voué au culte d’une 
seule idée, » « cet embarras qui le fait paraître gauche, déplacé, 
ennuyé, au milieu des autres. » « On voit, disait-l, qu'il wit 
haut et qu'il a peine à s’abaisser ; il ne sait pas dire les choses 
vulgaires. » Triste et dédaigneux, 1l demeurait surles hauteurs 
solitaires «de la vie réfléchie, » et n'avait aucune ambition 

1 Ces deux grandes questions, on le comprendra tous les jours davantage, sont soli- 


daires l’une de l’autre, — et il est aussi vrai en philosophie qu’en religion que,Dieu 
n'est connu et réellement possédé qu’en Jésus-Christ. | | 
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d'agir sur les masses populaires et de réformer le monde «si 
curieux tel qu’il est. » 

Mais nous sommes loin aujourd’hui de ces commencements 
mélancoliques. Le critique s’est mis à l’aise dans sa « position 
exceptionnelle; » il n’en souffre plus; il ne la subit pas avec 
une tristesse tout ensemble amère et douce,; il paraît heureux. 
Enfin, il a cessé de se tenir en dehors des « parties simples de 
l'humanité; » il s’est-approché d’elles comme s’il pensait qu’elles 
fussent appelées à la même vie quelui, et il n'ya pas longtemps 
qu'il a préparé pour elles une édition à bon marché, corrigée à 
leur usage, de son grand livre la Vie de Jésus. M. Caro, qui dé- 
peint avec quelque malice. la première. attitude, ne signale pas 
cetie nouvelle démarche; il a tort, et ce n’était que justice de 
la constater; car il pourrait y avoir dans celte nouveauté la 
marque d’un progrès réel, digne de grande estime. 

En effet, cette souveraine indifférence pour le vulgaire m’a 
toujours paru à la fois ridicule et la condamnation de cette haute 
critique. Tout l'esprit. de M. Renan lui-même ne parvient pas à 
ôter à cette attitude marquée de mélancolique supériorité ce 
qu'elle a d’aflecté et d’aisément comique, et nous ne pouvons 
nous empêcher de sourire en voyant le délicat critique décrire 
avec tant.de complaisance et de tristesse sa position privilégiée, 
plus pénible, veut-il nous faire croire, pour lui-même que pour 
le vulgaire. D'ailleurs, cette indifférence hautaine pour les « par- 
ties simples de l'humanité , » cette dédaigneuse insouciance du 
cours des choses, ce désintéressement suprême à l'égard des fo- 
lies et des misères humaines, ce renoncement assez peu géné- 
reux, assez peu héroïque à toute noble ambition de réformer le 
monde, sont loin de répondre à l'idéal que nous nous faisons, 
Je ne dis pas de l’apôtre,, mais de: l'écrivain. La première vertu 
que nous demandons à celui qui se mêle de parler au public, 
c’est l'amour de la vérité; et quiconque s’est épris pour elle 
d’une passion sincère et forte veut qu’elle règne dans le monde 
et dans loutes les âmes; ses études et ses veilles, sa parole et 
ses livres ne sauraient avoir d’autre but que de la proclamer et 
d'étendre son empire. Dès qu’un auteur nous apprend qu'il lui 
importe peu d'agir sur le monde et de l’assujettir à la vérité ; 
dès qu’il met une portion de l'humanité, la plus considérable et 
la plus digne de sympathie, en dehors de ses préoccupations, 
nous suspectons inévitablement la réalité ou la puissance de l’a- 
mour qu'il porte à la vérité. | 

Aussi ne suis-je pas de ceux qui reprochent aux adversaires 
du christianisme d'attaquer publiquement ce qu'ils regardent 
comme une erreur dangereuse, et de chercher à faire partager 
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leur sentiment à tous les esprits. Une telle conduite est à l’hon- 
neur de leurs convictions et de leur caractère. Que M. Renan 
fasse une édition populaire de sa Vie de Jésus. Je m’indigne de 
toutes ces affirmations jetées, sans preuves, au milieu du peuple 
qui ne peut que croire sur parole un écrivain à la mode, membre 
de l’Institut; je déplore les ravages que va faire ce petit livre 
dans les âmes ignorantes et mal disposées; mais, je l’avoue, 
J'aime à voir paraître chez cet artiste, que l’on nommait un di- 
lettante, le viril amour de la vérité et de son règne, et chez 
ce grand seigneur liltéraire la préoccupation du peuple, c’est- 
à-dire de l'humanité. Mais pourquoi faut-il demander si tout 
ceci est réellement sérieux? Qu'est-ce que ces paroles dédai- 
gneuses pour le peuple maintenues dans le format aristocratique 
et effacées dans l'édition populaire ?.. Ah! critique, devrais-je 
regretter votre franc dédain !.…. 

Laissons cette question, et demandons quelle est l’idée que 
M. Renan se fait de Dieu. M. Caro consacre un long chapitre à 
le rechercher. Mais, à vrai dire, n’est-ce pas se mettre en tête le 
chimérique dessein de saisir l’insaisissable? Pour moi, je ne puis 
me décider à prendre au sérieux M. Renan, je veux dire en tant 
que philosophe. Il me semble que sa philosophie, c’est de n’en 
point avoir; et de se réserver la latitude de tout affirmer et de 
ne rien affirmer sur les hautes questions. Ceci même n’est pas 
« l’exacte nuance, » ce mot affirmer est trop fort; mettons à la 
place s’émouvoir tantôt de ceci et tantôt d’autre chose. On trou- 
vera donc de tout dans les pages émues ou raffinées de l’ar- 
tiste, et l’on ne trouvera précisément de rien. Vous pourrez dire 
peut-être ce qu’il ne pense pas, ce qu’il n’est pas, et encore 
avec des délicatesses et des précautions de langage infinies, en 
multipliant les réserves, les hésitations et les doutes; mais ce 
qu’il pense réellement sur la question fondamentale, ce qu’il 
est enfin en philosophie, vous ne le saisirez jamais. Il est telle 
idée, celle-là même dont le nom est inscrit en tête ‘du livre de 
M. Caro et qui fait l’objet essentiel de la philosophie, sur laquelle 
M. Renan semble s’être donné la tâche de parler beaucoup et 
avec le plus grand talent — pour ne rien dire. Au fond, per- 
sonne, j'en suis sûr, ne serait plus contrarié que lui de se voir 
compris et défini. En certaines matières, l'affirmation qui n’est 
pas contre-balancée par son contraire est, à ses yeux, une marque 
de médiocrité autant que d'erreur, et cet esprit distingué et de 
haute race ne hait rien tant que la médiocrité. 

Aussi, quand j'ai vu M. Caro se mettre en route pour cher- 
cher la « nuance fuyante de la pensée de M. Renan, » je me suis 
mis du voyage, avec plus d’étonnement et de curiosité que d'es- 
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pérance. D'ailleurs, M. Caro vous fait chercher avec tant d’agré- 
ment! Son esprit rivalise de souplesse avec le changeant Protée 
qu'il poursuit et s'efforce d’atteindre dans ses incessantes trans- 
formations. Il n’y a pas de spectacle plus curieux, plus amusant 
que celui des habiletés, des fuites et des surprises des deux lut- 
teurs. Peut-être y a-t-11 dans ces pages spirituelles un peu de 
désordre ; mais comment en serait-il autrement à la recherche 
d’une pensée si flottante et si peu méthodique en ses perpé- 
.tuelles métamorphoses? J'avoue que, cette fois, c'est bien de la 
recherche pour elle-même que .je me suis donné le plaisir dé- 
fendu, et je soupçonne fort notre malicieux auteur d’avoir com- 
mis à bon escient le même péché. Ne savait-il pas mieux que 
personne que l’entreprise de fixer la pensée de M. Renan était 
tout simplement impossible, et qu'il ne trouverait certainement 
pas ce qu’il se donnait la fantaisie de chercher? Ce n’est pas qu’il 
ne lui arrive d’être piqué au jeu, de s’impatienter sérieusement 
de ne pouvoir étreindre et retenir en ses mains le nuage on- 
doyant et impalpable après lequel il court. On se rappelle invo- 
lontairement ces vers de Virgile : 


Ter conatus ibi collo dare brachia circum, 
Ter frustra comprensa manus effugit imago, 
Par levibus ventis, volucrique simillima somno. 


Qu'on en juge d’après les courtes indications qui suivent: 

Tantôt il semble qu’aux yeux de M. Renan, Dieu ne soit que 
la catégorie de l’idéal, pas autre chose que la vérité, la beauté, 
la bonté conçues parfaites par l’homme et, ce qui est la consé- 
quence nécessaire, sans autre réalité que le sentiment subjectif 
de l’homme, variable suivant les races et les individus. Tantôt 
il semble que, pour M. Renan, Dieu est. I l’affirme, il lui parle, 
il lui suppose une volonté et des desseins, de la pitié et de la 
sagesse. On connaît celte belle apostrophe : « O Père céleste, 
j'ignore ce que tu nous réserves, .… » où il est parlé d’une con- 
solation que Dieu nous aurait ménagée, d’une illusion que sa pitié 
aurait savamment combinée, et qui se termine par ces mols : «Sois 
béni pour ton mystère, béni pour t’être caché, béni pour avoir 
réservé la pleine liberté de nos cœurs! » N’avons-nous pas ici le 
Dieu personnel? Ne nous hâtons point trop de croire que nous te- 
nons la pensée de M. Renan. Il nous affirme que tous les grands 
esprits ont une répugnance instinctive pour les formules, non- 
seulement celles qui prétendent définir l'infini, mais celles 
même qui tendent à faire de Dieu quelque chose. C’est « pousser 
bien loin, dit M. Caro, l'horreur pour les procédés de la théodi- 
cée vulgaire ; car enfin, si Dieu est, il faut bien qu’il soit quelque 
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chose, à moins qu'il ne soit tout. Personne ne répudie avec plus 
de mépris que M. Renan cette forme grossière du panthéisme. 
Si Dieu n’est pas tout, il reste qu'il soit quelque chose, à moins 
qu’il ne soit rien. Peut-être l’école critique, qui est fort subtile, 
met-elle quelque nuance entre ces deux propositions, ne pas être 
et n’être rien *. » 

Toute proposition appliquée à Dieu, nous dit M. Renan, est 
impertinente, une seule exceptée : Il est. « J'ignorerai donc 
toujours si Dieu est un Dieu personnel, s’il existe en soi, s’il se 
possède par la pensée. Curiosité puérile, nous dit-on... Me sera- 
t-il permis au moins de faire Dieu impersonnel et d’adorer sous 
ce nom l'absolu répandu dans les choses, l'absolu sans con- 
science, l'infini réalisé dans la totalité des existences? Pas da- 
vantage. La contradiction est aussi formelle que tout à l'heure. 
Nous ne concevons l'existence que sous forme personnelle, et 
“dire que Dieu est impersunnel, c’est dire, selon notre manière 
de penser, que Dieu n’est pas (ces dernières paroles sont de 
M. Renan)... Comment donc faire ? Quand j'aurai dit : Dieu west, 
j'aurai tout dit, sans que ce mot étre signifie rien pour moi, car 
c’est ne rien dire que d'affirmer l'être quand on exelut à là fois 
les deux formes sous lesquelles l’être se conçoit. Nous arrivons 
à la plus insaisissable des affirmations, j'oserai dire à la plus in- 
signifiante, tant est vague et creuse cette proposition : Dieu est, 
quand elle a subi le travail de l’école critique *. » « Ombres des 
choses, simulacres de la vie! » s’écrie M. Caro, désappointé de 
ne rien sentir entre ses mains. Volontiers encore, se persuade- 
rait-il, d’après certaines déclarations, que le Dieu de M. Renan 
est le Dieu hégélien, et que c’est là la forme définitive de Pidée 
religieuse chez ce brillant critique. Mais cette illusion n’est pas 
longue, et elle est la dernière : « Hélas! je crains bien que sa 
fuyante pensée ne nous échappe encore au moment où nous 
croirons la saisir, et que notre poursuite ne recommence sans 
trêve dans ces vagues ténèbres si favorables aux métamor- 
phoses*. » Pour cette fois, M. Caro renonce à fixer une doctrine 
si changeante ; il se borne à dresser la liste des éléments divers 
qu’on rencontre dans « cette théodicée d'ordre smgulièrement 
composite. » On y voit que M. Renan a un peu emprunté de tout 
le monde, — de Kant, la défiance à l'égard de la métaphysique 
et la catégorie de l'idéal; — de Hamilton, l’horreur pour toutes 
les formules qui tendent à faire de Dieu quelque chose; —=de 
Spinoza, ces réflexions sur l’absurdité des expressions dont se 
sert la théodicée vulgaire pour expliquer la nature étles attri- 


à P.‘91, 2P.198. 3P/199. 


PHILOSOPHIE . 229: 


buts de Diew; — de Hegel, les arguments contre lPanthropomor- 
phisme psychologique, les formules sur l'absolu de la justice et 
de la raison se manifestant dans l'humanité, sur le sens de la 
vraie théologie qui est la science du devenir ; — de M. Cousin 
lui-même, la théorie si importante de la spontanéité. La liste 
des créanciers est passablement longue déjà; mais elle ne l’est 
pas assez; 1} y a d’autres noms qui auraient droit à s’y inscrire, 
et j'estime que MM. Achille Comte et Vacherot pourraient faire 
valoir plus d’une réclamation. « Il n’y a, à vrai dire, conclut 
avec assez d’ironie M. Caro, de nouveauté philosophique dans 
ces éléments assez disparates que leur mélange même. » 
Cependant, au milieu de cette fluctuation perpétuelle de pen- 
sées, un point semble fixe, c’est lé devoir. Là-dessus M. Renan 
a des paroles: austères qui sentent le stoïcisme. Tandis que tout 
le reste est changeant et transitoire, le devoir demeure ; et il de- 
meure avec son impératif catégorique, que Dieu soit ou non réel- 
lement et personnellement, qu’il y ait ou non un avenir au delà 
de cette vie. Sommes-nous donc arrivés, au moment où nous 
désespérions, sur un terrain solide, sur lequel nous puissions 
asseoir un édifice durable? Je le crois et je n’en réjouis. Je 
n’anme pas que M. Caro cherche, dans quelques paroles de M. Re- 
nan, des raisons de douter de sa foi au caractère absolu du de- 
voir, et je suis heureux de constater qu’il n’en trouve que d’in- 
décises et n’en présente aucune qui soit péremptoire et évidente, 
Sans doute, ce maintien de l'autorité souveraine du devoir est 
une inconséquence, et l’on. ne comprend pas qu'un homme quï 
chasse de partout l’absola prétende le conserver en morale. 
Sans doute, l’unité logique serait « qu’il n’y a d’absolu nulle 
part, ni dans les principes qui règlent la pratique ni dans les 
principes qui éclairent. notre raison. » Sans doute, la tendance 
de la pensée de M. Renan:est d’arriver à cette négation du bien 
comme à celle du vrai, car c’est là seulement qu’elle s’achèvera, 
prendra conscience de son propre fond et dira son dernier mot; 
etnotre auteur a mille fois raison d’affirmer que le résultat «de 
la philosophie critique doit être de désintéresser l’homme des 
grands efforts et des grands travaux, du devoir qui ne se réalise 
que par une lutte constante de l’homme contre lui-même, aussi 
bien que de la science qui ne s’acquiert qu’au prix d’un renon- 
cement héroïque aux intérêts vulgaires ou aux plaisirs faciles de 
la vie? À quoi bon ces fatigues et ces sacrifices si nous ne tra- 
vaillons pas pour le certain, pour l’absolu ? L'absolu seul, le cer- 
tain en toutes choses veut qu’on s’immole, » Cela est très juste 
fort bien dit. Mais la conséquence dernière et pratique de ses 
vues n’a pas encore été tirée par M. Renan, qui ne se pique de 
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rien moins que d’être logique ; il maintient le devoir, et c’est 
une contradiction de plus chez un écrivain qui se ferait presque 
un mérite d’en avoir dit à lui seul plus que tous les autres. Ne 
lui contestons pas celle-là ; elle lui fait honneur. Tâchons seule- 
ment de lui montrer que l'affirmation de ce seul point ruine ses 
négations ou ses doutes sur les autres, et que toute une philoso- 
phie très positive est contenue dans la foi au caractère absolu du 
devoir. Je voudrais ici pouvoir citer les deux ou trois remar- 
quables pages que M. Caro à écrites là-dessus; obligé de me 
borner et de choisir, j'ai quelque embarras : tout est bon et 
beau. Après avoir montré que l’idée du devoir, variant entre 
les hommes aussi bien que les idées métaphysiques, la première 
devrait être frappée de relativité, aux yeux de M. Renan 
aussi bien que les secondes, il ajoute : « Ou bien, si vous trou- 
vez ici un obstacle que rien ne puisse vous décider à franchir, 
si vous sentez dans votre conscience une invincible répugnance 
à frapper l’auguste, la sainte loi morale, du même interdit dont 
vous frappez avec un triste courage Dieu et la métaphysique 
tout entière; si, à l’exemple de la critique de Kant, la vôtre 
hésite sur ce point et désarme devant cette simple notion du 
devoir, faites donc ce que Kant a osé faire et suivez son exemple 
jusqu’au bout. Sur cette base retrouvée dans les profondeurs 
de la conscience humaine, rétablissez tout le reste, il le faut. La 
métaphysique touche par trop de points à la morale pour que 
l’une, relevée, ne relève pas l’autre. Qu’est-ce que la loi morale 
sans la notion d’un Dieu juste et saint, d’un Dieu juge et père de 
l’humanité souffrante, d’un Dieu principe et sanction de cette 
loi? Une abstraction pure, sans appui dans le vide infini, perdue 
dans le ciel désert des êtres intelligibles... Que dis-je, une abs- 
traction ? C’est une contradiction formelle. La raison ne souffre 
pas ces choix arbitraires entre le vrai et le bien. S'il y a du bien 
absolu, il ya du vrai absolu. D'ailleurs, si le devoir est absolu, 
il ne peut l’être que par son rapport à Dieu. Voilà ce que Kant 
a profondément aperçu ; voilà ce qui l’a décidé à cette belle évo- 
lution de la pensée, se retournant d’un vaillant effort contre 
elle-même et relevant la métaphysique de ses ruines. » 

Tout convie l’école critique à prendre dans les luttes de la 
pensée contemporaine une position plus nette et plus consé- 
quente. Si elle veut être comptée pour quelque chose dans l’his- 
toire, et ne pas être rangée à côté des écoles peu respectées des 
sophistes de tous les temps, il faut qu’elle se décide à conclure, 
qu’elle dise hautement ce qu "elle affirme, ce qu’elle nie ; qu'on 
sache enfin à quoi s’en tenir à son sujet. 

« Ce parti pris de négations discrètes, mêlées à propos d’affir- 
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« mations bien vite retirées, est insoutenable à la raison. Il faut 
« sortir de ces perpétuels sous-entendus, de ces réticences naïves 
« ou calculées, de ce mélange d’adoration mystique et de sceptique 
« hardiesse. La logique le veut. Oui, mais on ne peut sortir de là 
« que par une négation complète ou par une affirmation définitive 
« dont une intelligence trop raffinée s’effraye et qui, d’ailleurs, 
« aurait le grave inconvénient d’enlever à la pensée du critique 
« ces teintes mystérieuses où il se complaît. On perdrait quelques- 
« uns des avantages de ce charmant esprit sceptique ou ému à ses 
« heures, littéraire et poétique toujours, si habile à montrer tour à 
« tour et à voiler ses conclusions, à promettre et à refuser son der- 
« nier mot, à exciter la curiosité, à la passionner par cette attente 
« que l’on fait renaître sans cesse, que l’on trompe toujours. La 
« logique somme la philosophie critique de conclure. Mais nous ne 
« croyons pas être un grand prophète en annonçant qu’elle ne con- 
« clura pas. S'il était permis de sourire en aussi grave matière, je 
« dirais volontiers que cette jeune école est née pour jouer au mi- 
« lieu de nous les grands rôles de la coquetterie. Elle aime le 
« demi-jour de la pensée et cultive mieux que personne l’art des 
« demi-promesses. C’est la Célimène légèrement mélancolique de 
« la philosophie. Que ce soit là son charme et sa condamnation. » 

Qui ne souscrirait à ces fines et fortes paroles? Les cita- 
tions que nous avons mises sous les yeux des lecteurs don- 
nent une idée de la grâce et de la force du philosophe polé- 
miste. Sans doute, il décrit plus qu’il ne réfute la pensée 
sans cesse métamorphosée de M. Renan. Mais une description 
fidèle et saisissante n’est-elle pas, en ce cas particulier, la meil- 
leure des réfutations, à parler juste, la seule possible ? Toute- 
fois, le dirai-je? je voudrais à M. Caro plus d’indignation et de 
colère. Il est, à bon droit, constamment préoccupé d’être juste; 
avec une sincérité persévérante, il s’efforce de tenir compte 
des nuances les plus délicates et de comprendre la pensée 
qu'il juge; et quand il a une sévérité à dire, c’est le plus sou- 
vent sous la forme d’une raillerie bien tournée qu'il l’exprime. 
Mais quoi! ne faut-il pas flageller cette indifférence affectée pour 
les plus hautes vérités, cette désinvolture à se mouvoir au sein 
des plus flagrantes contradictions, cette habileté sans pareille à 
nier dans la même page, quelquefois dans la même phrase où il 
semble qu’on affirme, ces prétentions à la piété dans le moment 
où l’on multiplie les incertitudes et les équivoques sur l’exis- 
tence el sur l’idée de Dieu? Est-ce assez pour la punition d’une 
philosophie si dédaigneuse et si incohérente, est-ce assez d’une 
gracieuse moquerie? — Peut-être bien, après tout, cela suffit-il. 
Peut-être est-ce là le châtiment qui soit le plus sensible à ces es- 


22% REVUE CHRÉTIENNE. 


prits transcendants dont la jouissance suprême est le dédain, et 
qui sourient de pitié à toutes les vigoureuses indignations que 
leurs contradictions perpétuelles soulèvent. Que l'on se moque 
done de leur dédain et de l’incomparable inconséquence de leur 
légère pensée; n'importe, je sentirai toujours en moi plus d’in- 
diguation que de raillerie. 

Je me suis longuement arrêté à cette critique de M. Renan, 
parce que cet écrivain habile, qui s’est donné la spécialité d'étu- 
cher les origines des religions, personnifie avec éclat les plus re- 
doutables attaques dont le christianisme soit l’objet parmi nous, 
et que cela même le désigne à notre attention spéciale en cette 
Revue chrétienne. Da reste, le chapitre que M. Caro a consacré à 
l'école critique constitue, à mon sens, la partie la plus remar- 
quable de son livre. La souplesse de son esprit, les finesses de 
son style, la grâce et la force de sa raillerie y ont plus qu’ail- 
leurs l’occasion de se déployer ; les mots heureux et bien frappés 
y abondent, et lon ne peut parcourir ces pages, pleines de 
charme et de solidité, sans en retirer vivante dans l’esprit la 
physionomie mobile et diverse du critique qu’il étudie. 

C’est un autre aspect qui s’offre à nous dans le chapitre con- 
sacré à la philosophie de M. Taine. M. Caro sait ici à quoise 
prendre, il n’a pas à poursuivre une pensée subtile qui ne se 
dévoile à moitié que pour se cacher aussitôt et se métamorphoser. 
La pensée de M. Taine se montre tout entière à qui veut la voir. 
Elle s'exprime nettement, j'allais dire crûment. Ce nouvel écri- 
vain n’est pas l’homme des nuances délicates et chatoyantes ; 
bien qu’il sache les employer à l’occasion; c’est habituellement 
l'homme des expressions fortes et violentes. Il se complaît x 
donner chair et os à sa pensée, à la rendre palpable, matérielle, 
choquant même à force de grossièreté. Nous sommes en présence 
du matérialisme, M. Caro dirait du naturalisme, le plus franc. 
I! y a quelques années qu’on rangeait M. Taine dans l’école po- 
sitiviste ‘. Mais, cet auteur a renchéri sur le positivisme ; celui-ci 
ne mie pas Diew absolument, et laisse la possibilité d'exister au 
monde invisible des esprits et des causes; soutenant seulement 
que l’homme ne peut pas en connaître, et que puisqu’il n’a d'au- 
tre moyen de connaissance que l'observation, l'analyse et la gé- 
néralisation, il ne peut avoir d'autre objet d'étude que le monde 
sensible, d'autre science que celle de ses lois. M. Taine, en même 
temps qu’il affirme ee dernier point, retranche violemment l& 
possibilité qu'avait laissée: subsister l’école positiviste, et déclare 


1 M. Schérer, Mélanges. 


. RP 2 


PHILOSOPHIE. 293 


sans ambages qu'il n'existe rien autre que des lois de plus en 
plus généraliséeset synthétiques, jusqu’à la formule suprême qui 
comprend en elle toutes les autres. 

Nous ne pouvons suivre 161 M. Caro dans la réfutation solide 
qu'il fait de ce système. 1l faut voir dans son livre les pauvretés 
que l’école naturaliste affirme avec «un éclat et d’un ton dogma- 
tique sur les notions de cause et de substance dont elle voudrait 
se débarrasser par des définitions impossibles, car ces idées sont 
l'éternel écueil ‘où se heurte ét se brise le matérialisme. Il faut 
voir comment M. Taine est amené par M. Caro à prouver la pré- 
sence d'un plan intelligent et intentionnel dans la mature, juste 
au moment ou il veut établir qu'il n’y en a pas. Ah! certes, il 
est consolant de constater que cessystèmes, si dédaigneux et si 
tranchants dans leurscondamnations sommaires du spiritualisme, 
soutiennent eux-mêmes si mal l'examen ; et, pour devenir la foi 
de l'humanité, demanderaient autant de sacrifices à sa raison 
qu’ils en imposeraient à sa dignité. M. Taine, pour éviter les 
mystères de la philosophie spiritualiste, se précipite dans des dif- 
ficuhtés inextricables, et nous propose une métaphysique étrange 
quiexige de nous cent fois plus de crédulité et de complaisance 
que n’en a jamais réclamé, jeme dis pas la philosophie spiritua- 
liste mais je dis l’orthodoxie chrétienne la plus renforcée. Ainsi, 
il prétend que la «quantité pure est le commencement néces- 
saire de la nature, que la quantité supprimée (il romme ainsi la 
pensée) est de terme extrême auquel la mature tout entière est 
suspendue, æt la quantité déterminée, le chemin de l’un à l’au- 
tre. » « Or, qui peut comprendre, dirons nous avec M. Caro, 
qu'une quantité pure, une pure abstraction, soit la source d’où 
S'épanche la réalité, d’où sort la vie ? N'y a-t-il pas mille fois plus 
de difficulté à comprendre cela qu’à concevoir à l’origine des cho- 
ses l’Activité intelligente ? Ce qui m'étonne toujours dans ces 
doctrines nouvelles, c’est le contraste de leurs serupules à l'égard 
de la:cause et: de la Pensée absolue avec les explications inintel- 
ligibles qu’elles substituent à cette prétendue hypothèse. Y a-t-il 
dans toute la théologie spiritualiste quelque difficulté compara- 
ble àla difficulté de concevoir le passage d'une quantité abstraite 
et pure à une quantité déterminée sous les formes de la réalité 
physique" ? » 

‘On n’est plus avec M. Taine dans les régions élevées et quelque 
peu éthérées de l'idéal, oudans celles du sentimentalisme raffiné 
où nous ravitiet nous berce harmonieusement M. Renan. On est 
descendu de ces vagues hauteurs; on est terre-à-erre au mi- 
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lieu des réalités les plus palpables, les plus brutales. On entend 
un langage plein de vigueur, de hardiesse, d'originalité, et par- 
fois d’une vraie poésie, mais qui a toujours, même dans ses plus 
beaux moments, quelque chose de forcé, de rude, et si Pon peut 
dire, de matériel. Ce sont chairs, muscles, charpente osseuse, ef- 
fluves de sang, bouillonnement, forces maîtresses, ressorts ; style 
de mécanique et de physiologie. On s’y heurte plus d’une fois con- 
tre de véritables gros mots. Quel contraste avec le langage si dé- 
licat et si nuancé de tout à l'heure! Et, néanmoins, le dirons-nous, 
on n’est point trop fâché de rencontrer enfin un être à physiono- 
mie déterminée, réel et saisissable, de se mouvoir en un monde 
solide où l’on trouve à qui parler, avec qui même se heurter et 
se battre. La franchise des positions, la netteté des caractères 
sont choses si précieuses ! On est si heureux de sortir de l’équi- 
voque perpétuelle, de marcher en plein jour, de savoir avec qui l’on 
a affaire, et d’être assuré qu'il n’y a aucun écart entre la pensée 
réelle de l’interlocuteur et le sens naturel de ses paroles, que 
l'on comprend enfin celui qui vous parle et qu'il s’entend lui 
même ! Qu'on ne dise pas que, du moins, les formes indéciseseton- 
doyantes d’une pensée qui s’affranchit des limitations de la formule 
et des chaînes du système pour planer en liberté dans les hautes 
régions, doivent convenir davantage au spiritualisme. Ce dernier, 
au contraire, a moins à craindre d’un matérialisme avoué que de 
ce système qui consiste à n’en point avoir, qu'on ne peut nom- 
mer d'aucun nom connu, quoiqu'il les mérite tous tour à tour, 
qui n’est ni scepticisme ni dogmatisme, ni déisme ni pan- 
théisme, ni spiritualisme, ni matérialisme, mais est {antôt l’un, 
tantôt l’autre, suivant l'émotion de l'heure. L'erreur clairement 
exprimée est par là même à moitié jugée, condamnée. L'erreur, 
enveloppée de voiles gracieux, et parlant un fin langage, s’insi- 
nue dans les esprits et les séduit. Il est aisé de se laisser pren- 
dre aux airs de spiritualisme élevé, de mysticisme quintessencié 
que porte avec tant de distinction l’école critique. Il n’y aura pas 
de méprise possible avec le matérialisme outré qui a pu faire 
écrire celle phrase : « Le vice et la vertu sont des produits 
comme le vitriol et le sucre. » Franc et violent, ce système se 
fait voir tel qu’il est, et, malgré l’extraordinaire talent de l'écri- 
vain, il repousse par sa brutalité. 

Quant à M. Vacherot, il s’est fait une position assez originale 
parmi les écoles philosophiques de notre époque. Penseur hardi; 
logicien serré et vigoureux, profond métaphysicien, lun des 
premiers esprits de ce temps, ce philosophe a pris la défense de 
la métaphysique contre l’école critique et l’école positiviste qui la 
dédaignent ou la nient; il a établi la possibilité, la nécessité de 
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ce couronnement suprême de la philosophie ; il a exposé assez 
longuement une théologie transcendantale ; et, dans le fait, l’iné- 
vitable conséquence de son système, s’il était généralement ac- 
cepté, serait bientôt de ruiner toute métaphysique et toute théo- 
logie. Il maintient et enseigne l'identité de Dieu et du monde, et 
n’en proteste pas moins, au nom de la morale outragée, contre le 
panthéisme. M. Caro le croit et le nomme idéaliste, et je suis 
assuré que la conclusion pratique de ses vues est le positivisme. 
Quel est donc son système? En deux mots, Dieu et le monde 
sont dans le rapport de l’idéal au réel. Le monde, c’est l'être 
universel, infini, nécessaire dans sa réalité; Dieu, c’est l’être 
universel, infini, nécessaire, dans son idéalité. Ainsi que 
M. Vacherot l'avait d’abord exprimé, il y a, pour ainsi parler, 
deux Dieux, l’un réel, mais imparfait, quoique universel, in- 
fini et nécessaire, c’est le monde ; l’autre, parfait, universel, né- 
cessaire, infini, mais idéal et sans existence réelle ; c’est celui-ci 
que l’on nomme proprement Dieu; il est le lieu et le résumé de 
toutes les abstractions transcendantes, de toutes les idées néces- 
saires. Si l’on va au fond, Dieu, c’est l’idéal que l’homme se fait 
et ne peut pas ne pas se faire du monde. La conséquence est 
toute simple et évidente : Dieu n’existe que dans lPesprit qui 
conçoit cet idéal et dans la mesure où cet esprit le conçoit. « Si 
l’on supprime l’homme, Dieu n’existe plus... Pourquoi le nier? 
Vous voyez assez clair maintenant dans ces questions pour n’être 
plus la dupe des mots. » Ces dernières paroles sont de M. Va- 
cherot. 

Par celte voie hardie autant qu’étrange, le métaphysicien pense 
échapper à une foule de difficultés insolubles, lourde charge des 
systèmes spiritualistes. Qu’on ne lui parle plus du problème des 
rapports entre Dieu et le monde, ce problème n’en est plus un, 
puisque Dieu et le monde sont identiques, distincts seulement 
comme l'idéal l’est du réel. Qu’on cesse de chercher l’origine et 
l'explication du mal en ce monde, car rien n’est plus simple : 
le réel, dans son opposition à l'idéal, est imparfait. Perfection 
et existence sont incompatibles; du moment que quelque chose 
existe réellement, il est par là même limité, fini, imparfait. Il est 
clair que l’un des termes de toutes les antinomies de la pensée 
étant sinon effacé, du moins sublimé, privé de toute réalité, ré- 
duit à n’être que l’autre terme idéalisé, les antinomies sont du 
coup, je ne dis pas, résolues, mais enlevées. Il ne reste qu’un 
terme réel en présence de son idéal. Toutefois, cette simplification 
violente est plus apparente que réelle ; en la pratiquant avec une 
résolution qui étonne et fait trembler parfois, le philosophe est loin 
d’avoir réussi, comme il s’en flatte, à échapper à toutes les dif- 

XIL, 8 


226 REVUE : CHRÉTIENNE. 


ficultés.Il:s'en est, au contraire, créé de nouvelles, etwplus'acca- 
blantes que toutes celles’sous lesquelles il prétend ‘écraser le spi- 
ritualisme. M. Caro ne manque pas de'le faireressortir dans ‘sa 
réfutation soignée et attentive. J'y renvoie etrme ‘bormeici à 
deux ‘observations. 

La première, c’est que M. Vacherot n’en‘a' pas fini commeil 
le croit avec la ‘question des rapports entre Dieu-et.le monde. 
Elle subsiste dans’son système aussi ‘bien que dans tout autre. 
Eneffet, comment explique-t-il l'existence et le’dévéloppement 
du monde, l'élévation de la nature passant du mon-être à l'être, 
de'la matière imorganique à la-vie organisée, ‘de:laiwie àfharpen- 
sée ? Par quelle puissance s’opère ce mouvement'ascensionnél de 
l'univers ?’ Dira-t-on.que l'idéal exerce :son puissant attraït-sur le 
réel et l'élève à soi par le progrès ? 'Commerit ice qui n’est ‘pas 
réellement pourrait-il exercer ‘une influence’toute-puissante sur 
ce qui est? On ‘comprendrait sans doute que l'idéal ‘entraînât, 
quoique “non réel, ‘l'intelligence quile conçoit et-s'enthousiasme 
arsément de <es ‘propres créations. Mais n'oublions pas que nous 
avons ‘au point de départ des choses'le degré”infime ‘dé Fexis- 
tence, l'absence complète d'intelligence ‘et: de volonté.  Com- 
ment l'idéal pourrait-il ‘transformer une nature ‘aveugle+et in- 
consciente, qui ‘est ‘incapable ‘de le concevoir ? D'ailleurs, ‘la 
conception de l'idéal -est, saux'yeux de’ M. Vacherot, ‘le plus‘haut 
degré, le dernier terme du dévéloppementiuniversél qu'atteint 
en l’homme la ‘vie ‘intelligente, réfléchie et'morale.Dès/lors, au 
commencement des choses, l’idéal n’est pas encore commepen- 
sée, puisqu'il n}y a ‘rien qui ‘alors pense ; commenit donc'cequi 
n’est absolument pas, ‘ce qui n’a niexistence réèlle nivexistence 
idéale ‘pourrait-il ‘être le mobile’ universel? ‘Répondraët-on en 
donnant la-nécessité comme raison ‘souveraine de l'existence et 
du progrès?"Mais il seraitien vérité par trop commode de pouvoir 
couper court à toutes les questions mdiscrètes par cétteseulepa- 
role :'la nécessité. On ‘demandera ‘quelle’est 'cétte nécessité et 
pourquoi est-elle"?! La difficulté est renvoyée, mais éllesn’est pas 
amoindrie. Non, il sera toujours plus facile à la raison d’expli- 
quer l'intelligence par l'intelligence queidela faire-produirepar 
une nature inconsciente-et aveugle. J'ai écourté"la démonstration 
de'M. Caro ; mais j’en‘ai‘assez'laissé paraître, jlespère, pour que 
l’on en comprenne la‘victorieuse puissance. ‘Si je Paiicitéey d'est 
parce que, en-vérité, ‘élle porte non=seulementt contre MVa- 
éherot mais contre tous (les systèmes qui ‘rejettent laeréation, 
C'est-à-dire qui mettent au commencement, non “pas Minitel 
gence et la volonté de l'être parfait et nécessaire, mais l’äbsence 
de toute intelligenceiet de toute-volonté. 0 0 
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Ma seconde observation, c’est que M. Vacherot n’en a pas da- 
vantage fini avec le problème de l’existence du mal; et je trouve 
que M. Caro eût pu, sur ce point, mettre plus d’énergie et de 
précision dans sa critique: Sur quoi se fonde cette affirmation 
tranchante que la perfection et l'existence sont incompatibles? 
M. Vacherot ne le fait voir nulle part. Il pose cette prétendue 
incompatibilité comme un axiome, qu’on ne discute pas et qu’on 
ne démontre pas; mais il s’en faut qu’il y ait là une vérité évi- 
dente et incontestable." Toute la philosophie a cru, au contraire, 
jusqu’à nos temps que la plénitude de l’être ne se trouvait que 
dans la plénitude de la perfection ; et voici, d’autre part, lé- 
trange, l’intolérablé conséquence qui sortirait du soi-disant 
axiome de M. Vacherot, c’est que l’on existerait d'autant moins 
que l’on s’approcherait davantage de la perfection, et que le su- 
prême degré du développement serait l’anéantissement suprême. 
Ainsi, la plante aurait moins d’être que le minéral; l’animal au- 
rait moins d’être que la plante ; et de tous les êtres connus, celui 
qui existerait le moins réellement, ce serait l'homme, parce 
qu'il est plus près de la perfection; lui-même, à mesure qu'il 
accroîtrait par le progrès: ses facultés intellectuelles, esthétiques 
et morales, diminuerait l’être’en lui et se rapprocherait du néant: 
Enfin, l'univers serait panti de la plénitude de l'être pour arri- 
ver” à la négation de l'être, — et ce qu'on appelle progrès ne 
serait qu'un éternel anéantissement. La doctrme boudhiste du 
Nirväna serait le dernier’ mot de la philosophie: et de lareligion. 
De telles conséquences jugent le principe d'où elles'sortent. 

Ce qui surprend, c'est que M! Vacherotise fasse l'illusion de 
croire qu’il échappe: au panthéisme, parce qu’il! établit entre 
Dieu’et le monde une distinction logique, comme si Spinoza ces- 
sait d’être panthéiste du moment qu'il’ distingue là nature en 
tant qu'active, dé-la-nature en tant que passive". M. Vacherot a 
beau protester: :’ son seul Dieurréel, c'est lemonde, et son sys- 
ième, s’il est quelque: chose en métaphysique, est un système 
panthéisté; à moins qu’il ne soit athée?. | 
| C.. Bois. 


1 Natura naturans, -naturanaturata... 

* Lire à propos de ces noms les justes observations de M. Caro’sur ces novateurs con- 
temrporains qui n’ont péur: d'aucune idée, mais! qui ! ontupeur decertäins mots; qui ne 
peuvent..supporter.qu'on les dise.panthéistes,. sceptiques, matérialistes,,mais qui.sup- 
portent bien detl’être, p. 463-465. 
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Le missionnaire quaker, Stéphen Grellet, dans ses curieux 
Mémoires récemment publiés, raconte une audience qui lui fut ac- 
cordée en 1831 par le roi d'Espagne Ferdinand VII, en présence 
de la reine Marie-Christine et de la jeune infante, aujourd’hui 
Isabelle IT. « Je suppliai, dit-il, Sa Majesté, d'accorder la liberté 
de conscience à ses sujets, si elle désirait obtenir la bénédiction 
de Dieu, et échanger sa couronne terrestre contre une couronne 
céleste. Le roi et la reine m’écoutèrent l’un et l’autre avec beau- 
coup d'attention, et me comblèrent des marques de leur faveur. » 
Les temps sont bien changés depuis, et Stéphen Grellet ne fran- 
chirait plus sans peine la grille du palais de Madrid, surtout 
s’il y portait une pétition en faveur de la liberté des cultes. Les 
chefs de la camarilla absolutiste font bonne garde autour de la 
reine, et la fille de Ferdinand VII est trop zélée catholique pour 
entrer en lutte avec les redoutables puissances qui ont signé le 
pacte du trône et de l’autel, et dont l’autorité s'exerce dans 
l'ombre au-dessus de la sienne. 

Ce fut cependant sous les plus favorables auspices que je dé- 
posai au palais la pétition des dames de France qui devait y 
trouver le patronage le plus auguste et le plus dévoué. Le mo- 
ment semblait opportun pour reprendre la question qui depuis 
plusieurs années préoccupait si douloureusement les esprits. 
Lassée par plus d’un échec, la diplomatie se taisait, et laissait, 
non sans humeur, le champ libre aux démarches préparées en 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 février 1865. 
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dehors de ses combinaisons, dans le cercle le plus intime de la 
famille royale. Un des vétérans de la tribune française, dont le 
nom s’associe avec tant d'honneur à la revendication de la li- 
berté des cultes dans notre patrie, M. Odilon Barrot, alors à 
Madrid, usait de l'influence que lui assurait son noble caractère 
pour solliciter une amnistie en faveur des prisonniers de Gre- 
nade. Fidèle aux convictions de toute sa vie, M. Fernando Cor- 
radi insérait dans le Clamor publico, un article éloquent, dans 
lequel il invoquait là plus belle prérogative de la royauté, celle 
du pardon, comme un correctif nécessaire aux rigueurs d’une 
loi empruntée aux plus mauvais jours de l'Espagne : « Il est 
beau, disait-il, en s'adressant à la reine, de conquérir les âmes 
par la clémence, de n’écouter que la voix de la miséricorde, 
quand la vindicte publique ou la sûreté de l'Etat n’exigent pas 
une sévère application de la loi. Le christianisme est la religion 
de la charité. L'Eglise catholique à vaincu plus d’âmes par la 
persuasion et la douceur que le paganisme par ses tortures, re- 
nouvelées par les agents du saint-office sous un Dieu d'amour 
dont on outrageait le nom. Pénétrées de ces sentiments, plus de 
trente mille dames françaises, de cultes différents, ont adressé 
une humble pétition à Votre Majesté. Elles la supplient avec de 
ferventes prières de déployer sa clémence sur les infortunés qui 
languissent dans les cachots de Grenade et de Malaga, pour le 
seul crime d’avoir exercé, malgré l'interdiction légale, un culte 
non reconnu par l'Etat. La voix des suppliantes n’est que celle 
de l’humanité qui souffre et qui implore!...» En écrivant ces 
nobles lignes qu’un journal de Séville osa seul reproduire’, 
M. Corradi mettait pour ainsi dire le sceau à la mission qu'il avait 
si généreusement acceptée à Madrid. Il revendiquait, non sans 
péril, cette clientèle des persécutés à laquelle il est demeuré 
fidèle jusqu’au bout. 

Quand l’article du Clamor publico parvint sous les yeux de la 
reine, une secrète délibération avait déjà eu lieu au palais ; l’in- 
tolérance comptait une victoire de plus en Espagne. Que se 
passa-t-il à la cour dans le conseil de famille où la question fut 
posée ? D’augustes convenances me commandent la réserve. Je 
ne m'en écarterai point. La pétition des dames de France fut 
présentée à la reine Isabelle par un prince dont elle ne pouvait 
suspecter le dévouement à sa personne, la fidélité aux principes 
de la foi catholique. En présence de ce document, et devant les 


1 El Porvenir du 17 avril. Les journaux de Madrid, à peu d’exceptions près, conseil- 
lèrent la rigueur. La Espana et le Pensamiento se distinguèrent dans cette triste croi- 
sade. 
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solennelles alternatives qui s’ouvraient à son esprit, la reine ne 
put se défendre d’une vive émotion que trahirent des paroles 
ardentes, entrecoupées. Plus calme en apparence, plus hostile 
au fond, le roi don François d'Assise lut la pétition à haute voix, 
ef rendit hommage aux sentiments qui l’avaient inspirée, tout 
en invoquant la raison d'Etat contre le vœu des pétitionnaires: 
Dans le débat contradictoire auquel il donna lieu, la tolérance 
trouva: un digne interprète en un prince généreux qui repré- 
sente, au delà des Pyrénées, les meïlleures aspirations de l’es- 
prit français consacrées par le malheur: En réponse à de véhé- 
ments refus; de nobles paroles retentirent dans ce palais étonné: 
d'entendre pour l& première fois un hommage aux droits de la 
conscience, aux maximes de la civilisation moderne. Hélas! ce: 
fut en: vain-!!.. L'esprit de Philippe [qu’on-eût dit évoqué de 
la tombe, pour assister à la lutte des deux principes qui se dis- 
putent l'Espagne, fut seul écouté. Le pardon refusé à la per- 
sévérance de la foi, fut offert à l’apostasie. L’exil fut le seul adou- 
cissement proposé à la peme du bagne. La reine qui, dans les 
solennités de la semaine sainte, avait trouvé dans son cœur une 
inspiration de clémence pour un meurtrier justement condamné 
à mort, refusaila grâce de fidèlessujets qui, au fond d’un cachot,, 
ne: cessaient de prier pour elle. En recevant d’une bouche amie. 
les tristes confidences qui ne sauraient trouver placeici, jeme rap- 
pelai d’autres temps: Je me souvins' de Michel Ghisliert (le pape: 
Pie V), répondant à l'ambassadeur de Côme:II qui sollicitait la 
grâce de Carnesecchi :’« S'il s’agissait d’un homme qui eût été 
dix fois meurtrier, je n’hésiterais pas à lui faime grâce, sur la 
prière de: votre maître. Je ne puis rien pour un hérétique!» En 
remontant: plus’ haut’ encore dans le passé, j'éntendis là voix 
d’un peuple égaré demandant la-morti du Saint et du Juste, et la 
délivrance de Barrabas ! 

f ne me restait plus qu’à partir pour’ fixe place à lé grande 
députation européenne que Je m'étais flatté de rendre inutile, 
et qui se préparait à à passer à son tour les Pyrénées: Mais j'avais 
encore un devoir à remplir. Je'ne' pouvais reprendre le chemin: 
de la France, sans porter'un témoignage de sympathie’etd’affec- 
tion à ceux dont je n’avais pu adoucir‘le sort, et qui, confondus 
avec: les plus vils malfaiteurs, atténdaient avec'calme’la: con. 
firmation! dé la sentence qui Tes ‘envoyait aux galères. J'étais 
impatient de: quitter’ Madrid, où malgré dé pures jouissantes, de” 
nobles amitiés, et cette tension de l'esprit qui poursuit sans 
relâche un but élevé dans; lequeLil.trouve.sa, récompense, javais 
ressenti tant d’amères tristesses: Aux heures:de:découragement, 
on s'étonne de retrouver en soi un dernier ressort, et comméle 
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secret d’ane nouvelle énergie. Je léprouvais-en ce moment, et 
malgré les fatigues d'um:voyage/qui:n’était alors rien moins que 
facile au mudi dela Péminsule, la perspective d’une’exeursienten 
Andalousie, d'une halte à Cordoue, à Séville , n’était pas sans 
charmes pour moi. Voir des cités célèbres, des monuments con- 
sacrés par l'admiration des hommes, et recueillir sur les lieux 
quelques-unes de:ces impressions qui vivifient l'étude, est une 
tentation à laquelle :on ne ‘sait pas résister quand on “écrit 
l'histoire. Une lettre de Matamoros, reçue ‘avant le ‘fatal dé- 
noûment de :ma misston à Madrid, rendait cette tentation plus 
vive encore. Sans espoir ‘pour lui-même, uniquement préoccupé 
du ‘sort de sescompagnons de captivité, ibmiécrivait :: «Je suis 
heureux de vous savoir à Madrid et;biemtôtpeut-être à Grenade. 
La perspective de voir tomber les chaînes de mes bien-aimés 
frères, me remplit d’une joie infinie.-C'est une réponse à ‘mes 
prières de :ce Dieu de bonté qui veut:proportionner à mes dou- 
leurs ‘de justes consolations!.... Vous :me :sauriez ‘trop louer 
M. Corraüi.Son attitude à notre égard, durant ces deux‘longues 
années, ‘est au-dessus des éloges de ma pauvre plume. Digne 
champion de la liberté-des cultes, infatigable défenseur de fin- 
nocence opprimée, il a porté lepremier coup à l'intolérance, et 
préparé (Dieu ile veuille : du moins !) de meilleurs ‘jours pour 
mon infortunéeipatrie. » | 

Je quittai Madrid le 13 avril 4863 pour me rendre à Cordoue 
par Santa-Cruz de Mudela et Bailen, nom sinistre ! premier 
écueil-de la fortune de l'empire dans la:Péninsule. Je retrouve 
dans quelques notes rapides les impressions de ce voyage dont 
une moitié s’accomplit en chemin de fer. Triste pays que la 
Manche avec :ses plateaux poudreux hérisséside moulins à vent, 
ses plaines arides sur lesquelles se détachent:quelques carrés de 
blé vert, ses villages à demiruinés où s’embusquent des légions 
de mendiants qui me:poursuivent de leurs gestes et de leurs 
cris. Tel: ce’ pays's’offre à mes yeux, tel il apparut sans doute au 
merveilleux conteur qui l’asibien décrit, Orpuissance du génie! 
C'est au milieu des sites les plus déshérités de l'Espagne que 
Gervantes tacréé son immortelle:épopée, ses personnages:de fan- 
taisie mille-fois plus vivantsique tant de personnages réels. En 
mos jours d’incurable égoisme, d’épais bon: sens, qui nous don- 
meraiquelques grains de J'héroïque folie’ de don Quichotte! A 
chaque station :de ilatroute, Maürilejos, Puerto Lapiche, Arga- 
masilla, 4e crois voir-apparaître /le héros -de la: Manche :et:son 
fidèle écuyer; je me rretrouveien pays de connaissance, tantla 
fiction se mêle à Ja réalité dansiles récits deCervantes. Pauvre 
grand homme si méconnu de ses ‘contemporains !Quel roman 
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douloureux que sa vie! Etudiant, page, soldat, perdant une 
main à Lépante, captif à Alger, vivant, au retour, d’un misérable 
emploi de commis aux vivres, et composant au milieu des vul- 
gaires accidents de chaque jour son admirable épopée où le 
rire est si près des larmes, mourant enfin dans l'abandon et la 
misère, sans laisser échapper une plainte contre ses contempo- 
rains! Il a fallu deux siècles pour que l’Espagne comprit ses 
torts envers cette grande mémoire, et essayât de les réparer. Un 
nom gravé au coin d’une rue de Madrid, une statue sur la place 
des Cortès, voilà les tardifs hommages rendus de nos jours à 
l’homme qui a porté si haut la gloire de la littérature espagnole ! 
Date obolum Belisario! Que de fois ce mot est tombé des lèvres 
de la vertu, du génie, et n’a pas été entendu ! 

Au delà de Santa-Cruz, on entre dans la région de la Sierra- 
Morena qui sépare le bassin de la Guadiana de celui du Guadal- 
quivir. La plaine s’élève rapidement entre deux rangées de col- 
lines, à formes bizarres, qui, durant plusieurs siècles, ontvu tout 
l'or de Séville et du nouveau monde se diriger, à dos de mulets, 
vers Madrid. Le Chemin d'argent, chanté par Lope de Vega, est 
aujourd’hui une belle route, taillée dans les rochers, serpentant 
sur les abîmes, et s’élevant presque à la hauteur des neiges éter- 
nelles, avant de s’abaisser vers les régions plus favorisées du 
Midi dont tout annonce le voisinage. Aux bruyères et aux genêts 
épineux, seule décoration des monts, succèdent les plans d'oli- 
viers entremêlés d’aloès qui rappellent les riches cultures de la 
rivière de Gênes. L'air s’adoucit par degrés; les costumes chan- 
gent. Les étoffes de couleur éclatante remplacent le vêtement 
sombre de la Castille. Dans la population, l'œil vif, le teint 
olivâtre, les cheveux d’un noir de jais, une physionomie expres- 
sive, attestent l’origine mauresque. Andujar, sur le Guadalquivir, 
est la riante apparition de l’Andalousie. Derrière se détachent, 
comme dans un tableau de l’école d'Ombrie, les cimes de la 
Sierra-Morena que nous avons franchies ce matin. Vingt lieues 
nous séparent encore de la cité des califes. Nous y entrerons 
avant le soir! 

15 avril. Cordoue! nom magique qui évoque les plus gra- 
cieux souvenirs de la poésie et de l'histoire. Après les mécomptes 
de ma mission à Madrid, l’aspect de cette ville, qui ne ressemble 
à rien de ce que j'ai vu, m'a soulagé. Je m’y repose comme le 
naufragé avec un indicible bonheur. Ce bonheur je l’ai payé au 
prix de vingt heures de martyre dans ces abominables voitures 
qui suppléent aux chemins de fer encore inachevés en Espagne. 
J'étais à demi mort de fatigue en arrivant ici. Une nuitde repos 
dans une bonne fonda italienne m'a préparé aux jouissances ex- 
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quises que je viens de savourer dans une promenade de quelques 
heures à travers la ville. J’errais au hasard, sans demander mon 
chemin, dans ces rues étroites où se découpe un ciel bleu, où 
s’épanouit le balcon en fleur, et où chaque maison, mystérieuse- 
ment fermée, laisse à peine entrevoir un patio charmant se des- 
sinant en portique, et quelque fontaine murmurante qui répond 
seule au bruit de mes_pas. Je suis arrivé par mille détours à la 
célèbre mosquée, et c’est presque sans m'en douter que j'ai fran- 
chi le moderne péristyle qui conduit au plus merveilleux monu- 
ment de l’architecture arabe. Je renonce à le décrire. C’est une 
forêt de marbre, une profusion de colonnes déroulant à l'infini 
les plus ravissantes perspectives, une fantastique apparition de 
l'Orient dans un temple chrétien. Ce qui me charme surtout, 
c’est l’entrée de la cathédrale, une cour plantée de superbes oran- 
gers, chargés à la fois de fleurs et de fruits. Des palmiers, des cy- 
près séculaires, quelques fontaines élégantes, complètent la dé- 
coration de ces lieux. C’est une féerie ! La mosquée, construite au 
neuvième siècle sous le calife Abderaman qui y travaillait chaque 
jour une heure de ses mains, réunit les splendeurs des édifices 
les plus révérés, Bagdad, Damas, Jérusalem. Ses arcades exté- 
rieures aujourd'hui fermées, étaient ouvertes à la foule, et les 
croyants qui n'avaient pu trouver place sous le dôme sacré, pou- 
vaient, à l’ombre des orangers, s’associer à la prière commune. 
En dépit de l’église catholique dressée au centre de l’édifice, comme 
la tente de Jéhovah dans le camp d’un ennemi en déroute, on se 
croirait aux jours des califes, et la ravissante chapelle toute 
incrustée de versets du Coran, qui ont trouvé grâce aux yeux 
du vainqueur, n’a d’égale que l’Alhambra. La vue de Cordoue m’a 
prouvé jusqu’à l'évidence ce que je soupçonnais déjà, que les Ara- 
bes furent des civilisateurs pour l'Espagne. Qu’a-t-elle gagné à 
chasser ce peuple industrieux qui fertilisa ses campagnes, em- 
bellit ses villes, fonda ses plus brillantes écoles? Elle a obtenu 
à ce prix l’uniformité de croyance, mais en tombant pour ne plus 
se relever, sous la main de Philippe II et du saint-office. 

Je comptais partir ce soir pour Séville ; mais je ne puis me 
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détacher de Cordoue. Je retourne à la mosquée. Je m’assieds à 


laisse aller à mes rêveries. Elles ne sont interrompues qu Es 
2x 


non loin de lui, puis il recommence ses prières, ski 
lange de dévotion et de frivolité qui n’est pas un d 
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contrastes de ces lieux’ si longtemps disputés: entre deuxrcultes;, 
mais où le Christ:n’a vaineu qu'à demi. Cependant lerjour sin 
cline,, l'Angelus: sonne:; chacun des promeneurs; devenus plus 
nombreux vers le soir, citadin en long manteau accompagné de 
sæ fannile, paysan aw pittoresque costume:appuyé! sunumbâton;, 
séminaristes en‘robe noire; se découvrent respectueusementsau 
son dela cloche vénérée, murmurent un Ave Mama; etdisparais- 
sent avant la nuit. 

17 avril. Après le charme infini d’un jour passéàl Cordoue, 
Séville devait produire sur moiune impression moinsvive, moins 
poétique. C’est pourtant une gracieuse apparition quer celle: de: 
l'antique cité que baigne le Guadalquivir, avec sesmurs crénelés 
qui datent des Arabes, et sa Giralda étincelant aux derniers:feux 
du: soleil. J'arrive en pleine: foire. Les: hôtels regorgent/d’étran- 
gers et Je dois m’estimer heureux de trouver asile dansune Casæ 
de huespedes dont le patron réunit à sa table: ses: hôtes: d'un-jour.. 
Quel dîner! Onme dispenserad’en donner le: menw. Jem'enfuis 
avant la fin pour parcourir avec un ami les rues de-la citéroù se: 
déploie une splendeur orientale. On: dirait un marché:d?Aleproui 
du Caire, si les: monuments: de: la foi. catholique-mêlés-à ceux: 
d'une autre civilisation,. ne: rappelaïent lawille:conquise partles: 
anmes de: Saint-Ferdimand: La cathédrale où:l’onrconserve: som 
corps, construite au quinzième siècle, après le-déclin:de l'art 
gothique, n’a pas la merveilleuse-efflorescence de-cellede Burgos, n1 
les richesses: intérieures de celle de: Tolède. Mais: Pimagimation! 
moins distraite par les-détails, plus frappée de l'ensemble, trouve: 
dans l’élévation:des piliers, dans la magnificence- des voûtes; dans: 
l'immensité. de: la nef.une-impression: d’infini! quirajouteàrnlarso-: 
lennité: du culte. Je ne puis oublier‘ici que Séville: futum.des: 
principaux foyers de lx Réformation dans la Péninsule: Dansicette: 
chaire, en ce:moment muette, retentit l’éloquente-voix d'umEgi-. 
dio, un: Constantin: Ponce: préchant une-for épurée: Quelle m’é-. 
tait pas l'émotion de l'auditoire, lorsque:ce derniers: pâle,1sesou-. 
tenant à peine, mais animé de la: flammemmystique-d'umebuther;. 
dun Savonarole, appelait l'esprit de rénovation sur-PEglise 
d'Espagne! « Si.c’est unhérétique;. disait Charles-Quint;cedoit: 
être un grand hérétique !» IFnetse trompait:pas: AutourdePônce: 
s'était formée une:congrégatiom dont l'évangéliqueinfluencerayon:: 
nait au delà: des: limiteside l’Andalousie. Elle-avait sonvpasteur,. 
ses missionnaires, ses picuses: femmes qui, sur les tracesrdes: 
Blandine, des Perpétue, dévaient se: montrer sifermesdans: les: 
tortures,.si douces devant: la mort. Lesregards de linquisitions 
étaient depuis longtemps fixés sur Séville. Salenteurà frapper: 
rétait pas le:scrupule de la:charité, maisbien plutôtle raffines. 
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ment du chasseur,qui, l'œil sur sa proie, veutréunir.et fairetom- 
ber sous ses coups leplus de victimes... Le 24 septembre 1559, vingt 
et un condamnésmontèrent.sur le bûcher. Grâce, jeunesse, savoir, 
vertu, étaient réunis dans cette première hécatombe où le couvent 
de San-Isidoro, voisin de Séville, compta plusieurs.confesseurs. A 
leur tête marchait, appuyé sur un bâton, le réformateur-.du cou- 
vent, le docteur Arias, heureux d'offrir. en sa personne les pré- 
mices du grand sacrifice renouvelé depuis, tant de fois. Le 22 dé- 
cembre 1560 vit recommencer ces tristes immolations. Egidio et 
Constantin Ponce morts dans les cachots, mélèrent leurs cendres 
à celles des disciples qu'ils avaient tant de.fois instruits, édifiés 
par leur parole. 

Ce n’est pas sans peine que je m’arrache à ces pieux souvenirs, 
pour visiter l’Alcazar, séparé par un patio de la cathédrale. De 
hautes murailles nues, flanquées de tours, recèlent les jardins 
d’Abdelasis et de Don Pèdre : cours de marbre aux colonnes légè- 
res, fontaines jaillissantes, orangers en fleur, toutun rêve.des 
Mille et une Nuits. Mais il y a dans ce palais enchanté une tache 
de sang, la trace indélébile d’un fratricide. Pèdre.le Justicier, se- 
lon les uns, le Cruel, selon les autres, est.une ‘espèce de Tibère 
castillan, et ses crimes paraissent avoir excité de son vivant une 
réprobation universelle. Mais la postérité a d’étranges retours.Elle 
se prend à admirer parfois ce qu'a maudit le passé. L’assassinat de 
Don Fabrique est bien près de trouver son excuse. C'est dans les 
romances contemporaines dont s’est heureusement inspiré un 
poëte de Séville, le duc de Rivas, qu'il faut lire ce tragique épi- 
sode. Le roi Don Pedre a invité Don Fabrique, son frère, à se ren- 
dre aux fêtes qu'il prépare pour célébrer une victoire sur les Mau- 
res. Mille présages dont il ne tient compte, avertissent ce dernier, 
qui, comme un des personnages évoqués par le sombre génie de 
Dante, raconte lui même sa catastrophe : « En passant une rivière 
à gué, ma mule s’abattit sous moi;je perdis mon poignard doré ; 
je vis se noyer mon page favori. Après tous ces malheurs, j’arri- 
yai à Séville. À la porte de la Macarena, je rencontrai un clerc 
qui n’avait pas encore dit la messe. : « Maître, que Dieu te garde! 
aujourd’hui t'est né un fils; ne veux-tu pasle baptiser ? — Non, 
Père, ne parlons pas de cela maintenant, je.m’en vais voir.ce 
que me veut monfrère, mon frèrele roi Don Pèdre. » Il entre dans 
la ville, mais il,n’aperçoit ni tentures, ni dames, ni chevaliers. 
Il arrive à PAlcazar: « Salut, à bon roi,; que Dieu vous garde et 
tous ceux qui sont ici!— Maître, vous venez à la male heure ; 
soyez donc le mal venu, on ne vous voit ici qu’une fois l’an ; encore 
a-t-il fallu vous le commander!» Puis vientle récit du meurtre 
froidement accompli sous les yeux du roi par ses chevaliers. Don 


236 REVUE CHRÉTIENNE. 


Fabrique, séparé de sa suite, essaye en vain de résister. Il tombe 
noyé dans son sang, mais respirant encore. Le roi tire sa dague, 
et la donne à un Maure de sa chambre pour l’achever, puis il se 
met à table et dîne tranquillement près de l'endroit où le 
maître est étendu ‘. Tels sont les détails de l'effroyable attentat 
dont les motifs demeurent ignorés. Mais la vengeance arrive à 
pas lents. Comme dans le drame antique, une fatalité sombre 
poursuit le roi fratricide. Le crime appelle le crime. La révolte 
d'Henri de Transtamare et le coup de poignard du château de 
Montiel seront une tardive expiation. L’insouciant Froissart, qui 
ne voit dans ces royales tragédies que matière à beaux récits, ter- 
mine en ces mots le sien: « Ainsi finit le roi Don Pèdre qui jadis 
avait régné en si grande prospérité ?, » 

Séville est la patrie de Murillo, et garde avec un soin jaloux 
les reliques de ce beau génie. Un salon du musée réunit de 
belles toiles du maître'dispersées autrefois dans plusieurs cou- 
vents. La chapelle du Baptistère à la cathédrale conserve son 
plus étonnant chef-d'œuvre, la Vision de saint Antoine. Jaime à 
céder ici la plume à l'écrivain qui a décrit avec tant de charme 
Séville et l’'Andalousie : « Le saint est représenté à genoux, dans 
sa cellule. Il s’élance de tout son corps et de toute son âme au- 
devant de Jésus qui descénd vers lui dans une gloire, entouré 
d’anges. Rien de plus grand, de plus harmonieux que cette 
composition où, dans une lumière vraiment céleste, le Dieu fait 
homme rencontre l'humanité, qui se transfigure à son tour et se 
transforme par la contemplation et l’extase. Tout le mystère du 
christianisme éclate avec une ineffable majesté dans ce rappro- 
chement sublime des deux infinis°. » Ce bel éloge ne paraîtra 
point exagéré à ceux qui ont contemplé cette éblouissante vision, 
le ciel ouvert reflétant ses splendeurs sur la face d’un bienheu-= 
reux. Une toile non moins célèbre, connue sous le nom expressif 
de la Soif, est celle qu’on admire à la chapelle de la Caridad, ce 
sanctuaire de Murillo. C’est une vaste composition où le génie 
du peintre apparaît sous un aspect nouveau, et singulièrement 
frappant. Moïse fait jaillir l’eau du rocher, et on saisit un reflet 
du miracle dans les groupes expressifs qui entourent le prophète, 
sur les visages rayonnants qui attestent la delivrance d'Israël. 
L'hospice de la Caridad est lui-même une des curiosités de 
l'Espagne, et son origine mérite d’être racontée. Il y a deux types 
de Don Juan, également nés à Séville : l’un personnifié par 


1 Ant. de Latour, Etudes sur l'Espagne,t. 1, p. 51 et suivantes, 
? Chroniques, Liv. I, part. IL, ch. ccc. 
$ Eludes sur l'Espagne, t. Ï, p. 169. 
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don Juan Tenorio, l’athée endurci, irrévocablement voué au mal, 
et qu’entraîne la statue du Commandeur ; l’autre, qui s'arrête 
à temps dans le chemin de la perdition, et qui mourra sous les 
insignes de la pénitence; c’est l’histoire de don Miguel de Ma- 
nara. Après une nuit d’orgie, rentrant chez lui, il tâtonne dans 
les ténèbres et perd son chemin. Alors le cri de sa conscience, 
longtemps étouffé, se fait entendre à lui dans une effrayante 
vision : Un cortége funèbre défile sous ses yeux. Un drap couvre 
le mort. « Qui portez-vous en terre ? » s’écrie-t-il. Une voix ré- 
pond . « Don Miguel de Manara. » Ce mot le frappe comme un 
glaive. Il rentre chez lui bouleversé ; et après une crise terrible, 
l’athée devient croyant, le libertin, vertueux. Sa vie est dès lors 
consacrée aux bonnes œuvres. Il vend ses biens, fonde l’hospice 
de la Charité, demandant pour toute faveur d'y être enseveli : 
« Ici reposent les os du plus méchant homme qui fut jamais; 
priez pour .lui!..» Tels sont les premiers mots de l’épitaphe 
qu’il dicta sur son lit de mort, et qu’on a gravée sur sa tombe. 
Quelques rosiers plantés, dit-on, de la main du pénitent, em- 
baument une cour voisine de la chapelle, et adoucissent l’im- 
pression de cette légende vraiment espagnole. 

Grâce au chemin de fer, quelques heures séparent à peine 
Séville de Cadix où je comptais m’embarquer pour Malaga, en 
visitant Gibraltar. Les journaux ne signalant aucun bateau en 
partance avant trois jours, je dois revenir sur mes pas, et rétro- 
grader péniblement jusqu’à Bailen, où je retrouverai le courrier 
de Madrid à Grenade. Je revois Cordoue, comme en rêve. Bailen 
m’apparaît plus lugubre, pendant de longues heures d’attente 
dans une de ces ventas sans nom qui sont le martyre du voya- 
geur en Espagne. Heureusement tout sera oublié bientôt. Je salue 
Jaen, au pied d’un mont escarpé. Je touche à Grenade! Il y a dans 
la mémoire du voyageur des impressions ineffaçables, et qui gar- 
dent toujours, en dépit des années, la fraicheur du premier mo- 
ment. C’est par une nuit tiède, embaumée, qui semble un long 
crépuscule entre le coucher et le lever de l’astre du jour, que 
J'arrive à Grenade. Tout dort, et la voix des Serenos annonçant 
l'heure ‘avec leur refrain accoutumé : Ave Maria purissima ! 
trouble seule le silence de la nuit. Le réveil dans une ville étran- 
gère, parée du prestige des souvenirs, est plein de charme. Mes 
premiers regards se reposent sur un tableau enchanteur : Sous 
mon balcon coule le Darro, qui va se joindre au Genil près des 
bosquets de l’Alameda. De l’autre côté de la rivière, la ville de 
Boabdil se déroule en amphithéâtre, avec ses maisons peintes, 
ses toits en terrasse, et les trois collines qui la couronnent : l'AI- 
baycin, les Tours vermeilles, l’Alhambra. Au-dessus, les pla— 
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teaux neigeux de la Sierra-Nevada, colorés de ce premier rayon 
du matin que j'ai tant de fois admiré suriles Alpes; cerspectacle 
est ravissant, Mais je ne puis penser qu'aux -captifs «delagprison 
de l’Audience. Ma première-visite est pour Matamoros. 

22-24 avril. C'est ‘une justice à rendre :au gouvernement 
espagnol : rien n’est plus libre que l'accès de la prison. {Pour en 
franchir le seuil, je n’ai pas:même besoin de produiresume:lettre 
dont jesuis muni pour le capitaine général dela province. Dans 
le préau, sur les marches de l'escalier, ce ne «sont que misages 
hâves, flétris, qui s’étonnent de voir un étranger: traverser leurs 
rangs, et peut-être un regard de commisération, de douloureuse 
sympathie s'arrêter sur eux. Quel sublime apostolat que. celui 
d’un Wilberforce, d'une Elisabeth Fry 1 :Sij'en crois les récits 
du guide qui m’accompagne, cette ‘prison :asretenti 1plus :d’une 
fois de prédications évangéliques, ‘et la vérité n’estplus sans 
témoin dans ce sombre séjour du vice et:du crime. Nous xarni- 
vons au premier étage, devantiune porte masswe.domnant sur 
un petit escalier. C'est le :cachot.de Matamoros !..….Jeneæpuisime 
défendre d’une vive émotion, au moment :d’yventrer. La ponte 
s'ouvre enfin, et je me:trouve :en présence «du 1confesseur :qui 
depuis si longtemps occupe mes:pensées. C'est un tyeumeshomme 
de vingt-six ans, à la taille élancée, à l'œil noir, au visage pâli 
par les souffrances d’unelongue réclusion. Jelui.serressilencieuse- 
ment la main, avant de trouver des paroles qui puissenterendre 
ce que j'éprouve en un telmoment. Auprès de Matamoros jemois 
sa mère, qui a connu dans l'épreuve les. consolations detlawfoi ; 
Alhama, Trigo, les compagnons de :sa captivité”. Je leursadresse 
quelques mots de sympathie fraternelle, au nom -de ceux.qui 
m'ont envoyé ; je leur communique ‘avec ménagement les: nou- 
velles de Madrid, les généreuxefforts tentés pourdeur.délivrance, 
la grâce refusée, ou mise au prix d'une apostasie. Je ne saurais 
rendre l’expression de sublime dédain avec lequel: Matamores 
accueille cette grâce dérisoire. Il est prêt à tout :souffrw pour Wa 
cause de la-vérité. Moins en-évidence ‘que lui, ses:compagnons 
ne seront pas moins fidèles. 

Je reviens à la prison quelquesheures après..C’estrunempièce 
assez grande, éclairée par des |fenêtres grillées. Dans un coin, le 
misérable grabat témoin ‘de tant «d’insomnies-adouciespardapaix 
d’en haut. Près de la porte, une *table-sur laquellesont wétéatra- 
cées, dans les veilles de la muit, cesilettres ardentes, pathétiques 
qui ont eu tant de retentissement dans les cœurs. Au-dessus, 


1 Originaire de Malaga et fils d’un officier supérieur du, génie, don. Manuel Matamo- 
ros fut élève de l'école militaire de Tolède. Il devint plus tard missionnaire protestant 
à Barcelone, Trigo est un employé, Alhama un chapelier de Grenade. 
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dans un cadre improvisé, sont, rangées. les. photographies. des 
amis; des frères: étrangers, qui ont visité. les :capüfs;, ou qui leur 
ont prodigué. de loin. des témoignages. de. leur: sollicitude; mem- 
bres-de la Chambre des.communes-d’Angleterre,. ministres. des 
Eglises françaises.ou wallonnes, députés: de. l'Alliance évangéli- 
que, tous-ceux:qui soutiennent. depuis plus: de: deuxians la:croi- 
sade. du droit. et de: la. charité contre l'intolérance espagnole. 
Parmi les portraits-qui me rappellent. des: personnages. connus, 
je remarque celui. de l'historien de lPEspagne, M: Rosseeuw 
Saint-Hilaire dont les lettres sont: une. fête dans le cachot, de 
Grenade. J'apprends à connaître. Matamoros:. Il exerce sur 
tous-:ceux qui l’entourentil’ascendant d’une âme forte, qui gran- 
dit par le sacrifice: C’est un: chrétien humble et fervent, pres- 
que un martyr. Sous.ses:traits, je. me représente quelques-uns 
des:confesseurs de: la primitive Eglise ou. de la-Réformation, un 
Louis. de Marsac, un Diaz,, un Pomponio Algieri qui. n’avaient 
que prières et bénédictions: pour leurs bourreaux. Les: miracles 
de la foi peuvent donc se-renouveler de-nos: jours! Ce cachot. où 
lon prie se transfigure:et dévient. comme: un temple pour les 
adorateurs. de Jésus-Christ. Ceux qui-souffrent.ici en son nom 
ne sauraient être confondus: avec des criminels. Dans: les corri- 
dors, dans l'escalier, on se découvre sur leur passage ; on salue 
une vertu! 

C’est une heureuse:inspiralion quim’a fait précipiter. mon arri- 
vée à Grenade. Je croyais n’aecompliren venant ici qu'un devoir 
de sympathiechrétienne, et je vais -assistèr aux derniers débatsd’un 
procès qui tient depuis:si longtemps l’opinionen suspens. Ia Cour 
d'appel qui doit statuer en dernier ressort sur les accusés siégera 
demain, et cette nouvelle-qui, aux termes de la-loi, aurait düêtre 
annoncée trois jours: d'avance, n’est cormue que depuis quelques 
heures: On espéraitainsi-dérouter l'attention publique, faire taire 
les bruits importuns de lapresse,, étouffer; une affaire embarras- 
sante à huis,elos:. Ge:calcul est. trompé. Dès le matin une foule 
considérable se-presse: aux abords de: la salle: d'Audience. Les 
groupes-sont nombreux, les gestes animés; on a le sentiment de 
largrandeur du-débati qui va’se-rouvrir devant le tribunal, et qui 
aura un immense retentissement au dehors: Les:accusés sont in- 
troduits: Matamoros pâle, souffrant, avec une expression de sé- 
rénité douce et fière qui convient au représentant d’une grande 
cause. Trigo, modeste et digne, s’assied à ses côtés. Alhama est 
absent. Le président. du tribumal, don Francisco A... est le ma- 
gistrat' le plus fanatique de là province; de tout temps:connu par 
son: attachement. aux, maximes. d’intolérance qui ont porté des 
fruitsisi! amers: pour l'Espague:, Ses: regards-hautains, presque 
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menaçants, se promènent tour à tour sur le banc des accusés, et 
sur l'auditoire qui semble ému de sentiments très divers. La 
première séance est occupée presque toutentière par la lecture du 
volumineux dossier du procès. Les avocats ont enfin la parole. 
Celui de Matamoros, don Antonio Moreno Diaz, est une des lu- 
mières du barreau de l’Andalousie. Son plaidoyer grave, éner- 
gique, incisif, s'élève rapidement à la hauteur des principes. Les 
mots sacrés d’Evangile, de liberté de conscience et de culte, re- 
tentissent plus d’une fois dans l’enceinte du prétoire. L’orateur 
trouve des accents d’une vraie éloquence, quand franchissant 
les limites du tribunal, il montre la France, l’Angleterre, l’AI- 
lemagne, attentives au procès de Grenade, et l’opinion de 
l’Europe civilisée glorifiant des accusés que la loi espagnole re- 
lègue au rang des malfaiteurs. Le président a plus d’une fois in- 
terrompu la défense avec une fureur mal déguisée. Il semblait 
n'être sur son siége que le premier accusateur. Un des accusés, 
Trigo, ayant déclaré qu’il n’était plus catholique : « Ah! vous 
êtes protestant, s’est écrié le juge, eh bien ! vous apprendrez ce 
qu’il en coûte de l’être en Espagne ! » En assistant à cette étrange 
sortie, en entendant retentir sans cesse dans la bouche de l’a- 
vocat fiscal les mots d’hérétique et d’apostat, je me suis de- 
mandé si j'étais le jouet d’un mauvais rêve. J'ai cru assister à 
une scène de l’inquisition ! 

C'est aujourd’hui la seconde séance du tribunal. À mesure 
que les débats approchent du terme, l’intérêt pour les accusés 
devient plus vif. Il y a dans le cœur de tout homme, quand la 
passion ne l’égare pas, un instinct de justice que l’on ne blesse 
pas impunément. Le réquisitoire haineux de l’avocat fiscal, les 
violences du président qui méconnaît ce qu’il y a de plus sacré, 
le droit de la défense et la dignité du malheur, pour jeter lin- 
vective et l’outrage aux accusés, ont produit une réaction uni- 
verselle en leur faveur. La plaidoirie du défenseur de Frigo, 
jeune avocat plein d’âme et de talent, don Mariano Robledo, a ex- 
cité des frémissements dans l'auditoire. Matamoros ne peutlaisser 
échapper cette occasion solennelle de confesser sa foi devant ses 
compatriotes. La parole lui est accordée. Il se lève, et l’assem- 
blée tout entière, comme par un mouvement électrique, se pré- 
cipite en avant pour l’écouter. Cet élan de muette sympathie 
porte le trouble dans l’âme des juges. Quel témoignage pourrait 
égaler ici celui de Matamoros lui-même? « Mon attitude produisit 
«une véritable explosion. Le public ne respirait pas. L’alarme 
« était parmi les juges. On avait offensé le nom sacré du Christ, 
«avili le caractère de l’œuvre évangélique, usé de subterfuges 
«et de mensonges. Je ne pouvais ni ne voulais metaire. Je 
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« commençai à parler, mon cœur palpitait de joie. Ma voix 
« s'était affermie. Je battis en brèche les accusations du fiscal. 
« La voix du président voulut imposer silence à la mienne. Je 
« réclamai mon droit, et recommençai à parler, en renouvelant 
« mes protestations. Le président furieux, hors de lui, m’inter- 
« rompit encore, et abusant de son autorité, il déclara la séance 
« levée. Mais le public ne s’y méprit pas. Il savait que la dé- 
« fense n’était pas complète. On avait étouffé ma voix, ma pauvre 
« et sincère voix, le cri de mon âme! » Sous le coup de ces 
tristes interruptions, le courageux défenseur du Christ n’avait 
pas moins rendu témoignage à la vérité pour laquelle il était 
heureux de souffrir. Il avait noblement assumé sur lui seul la 
responsabilité des actes incriminés, se sacrifiant ainsi pour ren- 
dre possible la délivrance de ceux qui partageaient ses liens. 

Le soir de ce même jour, dans la solitude de son cachot, il 
traçait les lignes suivantes tout empreintes de l’héroïsme du 
sacrifice : « Que la volonté du Seignenr s’accomplisse en tout à 
mon égard! Mourir, s’il le faut, pour la gloire de Jésus-Christ, 
quel plus heureux terme de ma carrière comme chrétien ? Con- 
tinuer à souffrir est ma consolation, le plus grand honneur qui 
puisse m'échoir en partage. Ma liberté n’est pas le sujet impor- 
tant. Ce qu’il y a d’important, d’indispensable, c’est le succès 
de l’œuvre évangélique. 

« Les souffrances, les railleries, les travaux, les afflictions ou 
la mort aux galères, c’est la part du fidèle dans la passion du 
Christ. Quel plus grand bien pour moi? Ni les galères, ni les 
tribunaux, ni les rois, ni les hommes, ni la hauteur, ni la pro- 
fondeur, ni aucune créature, ne peuvent me séparer de l’amour 
de Dieu. Que pourrais-je cramdre avec cette assurance? Rien. 

« Aux galères donc! aux galères, puisque le Seigneur m'y 
appelle pour accomplir sa divine volonté. Là aussi je prêcherai 
sa Parole. C’est dans ces lieux où tant d’infortunés meurent de 
la soif qui rend l’âme malade, qu’on a le plus besoin de l’eau 
vivifiante. » 

La sentence du tribunal ne pouvait être rendue que huit jours 
après la clôture des débats. Je touchais à celui du départ. Le 
24 avril, je retournai pour la dernière fois à la prison de l’Au- 
dience ou s’étaient écoulées, dans une intimité sainte, des heures 
que je me plais à compter parmi les meilleures de ma vie. J'as- 
sistai au culte domestique célébré par Matamoros. Près de lui Je 
trouvai réunis sa pieuse mère dont j'avais partagé les anxiétés, 
Alhama, Trigo, ainsi que plusieurs membres de leurs familles. 
D'une voix douce et vibrante, il lut un chapitre de saint Paul 
aux Romains, où les promesses faites à la foi sont comme 
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l'invincible armure dont se revêt l’athlète-chrétien. Je: lus aimon 
tour quelques. versets du. Sermon: sur: là montagnetappropriés 
à.la situation. des. fnères que: j'allais: quitter, et prèssdesquels 
il me. semblait que je. laissais. une: pant de moi-même: Ohi, que 
l'Evangile me. parut! divin- dans. un tel. lieu,. en: um tekjeun! 
Quel sage eût trouvé ces: paroles qui resplendissent.dans Vafflic- 
tion et s’illuminenti dans un cachot:: « Heureux:ceuxt qui ont le 
cœur pur, car ils seront consolés ! Heureux ceux qui sont per- 
sécutés pour la justice, car le royaume des cieuxiest àreux! Vous 
serez heureux lorsqu’à cause de: moi, on vousipersécutera;.on 
vous dira des injures et toute sorte de mal. Réjouissez-vous-alors; 
et tressaillez de joie..car votre récompense serai grande dans: les 
cieux ! ». Puis: nos: âmes se confondirent dans, une: dermière 
prière. J'allais partir... Matamoros, m'accompagna: jusqu'à la 
porte de la prison. Je le: serrai une dernière: fois dans mes bras. 
« Adieu, lui dis-je; peut-être au revoir sur la terre:de Erance!.— 
Non, me dit-il, avec l'expression rayonnante qu'il avait devant 
ses juges; à revoir là-haut, au.ciel! » | 


Ici s'arrêtent. mes. souvenirs, et s'achève naturellement: mon 
récit avec la-mission que j'avais reçue: de:l’Alliance évangélique 
française. En franchissant les monts. qui séparent. Grenade de 
Malaga, pour prendre place sur le paquebot. qui devait me:con- 
duire à Marseille, je me: sentais. douloureusement-.partagé. entre 
la patrie que j'allais revoir, et les frères-en deuil, que jetlaissais 
derrière moi. Il a. plu à Dieu d’abréger leur épreuve; etide:con- 
vertir le bagne en exil. Comme aux.jours de-la-Réformatiom, les 
cités. de l'Helvétie ont accueilli les exilés; vu: prier dans. leurs 
temples, s'asseoir sur les bancs de leurs écoles; quelques-uns de 
ces confesseurs espagnols. qui ont rendu: leurs liens honorables 
dans le monde entier. Aux deux extrémités. de: la Péninsulez, 
Gibraltar et Bayonne leur ont offert une chrétienne hospitalité: 
Puissent. les. portes de la patrie se rouvrir bientôt: pour eux! 
L'Espagne a tout à gagner à répudier enfin le fatal espnit: de 
Torquemada et. de Philippe IE, à réaliser dans l’ordre moral les 
progrès bien imparfaits encore dont elle est.si.fière dans l’ordre 
matériel, C'est un triste spectacle que: celui d'une nation qui 
persécule, sans. croire! Mais l'intolérance: n’est,jamais: plus près 
d'être vaincue que lorsqu'elle doute: d'elle-même: ,etrqu'elle 
frappe sans être bien sûre de la légitimité de:ses:coups: L'exemple 
de l'Italie n’est-il pas à cet égard une:leçon ? Cest.àl'heureoùda 
persécution. sévissait en. Toscane, où les Madiaï. languissaient 
dans le cachot de Volterra, où le comte Guicciardinitetile pasteur 
Geymonat étaient ignominieusement chassés de Florence; que:se 
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préparaient dans les voies providentielles les révolutions qui de- 
vaient affranchir la péninsule italienne ouverte partout aujour- 
d’hui (Rome exceptée!) à la libre prédication/de l'Evangile. L'Es- 
pagne aura son jour, et si j'en crois le souffle, précurseur des 
tempêtes, qui s'élève au delà des Pyrénées, ce jour n’est pas 
loin. En tous cas, l’exemple de Matamoros et de ses compagnons 
de captivité ne peut être perdu. Dans ce monde si souvent bal- 
lotté entre l'injustice et le droit, entre l'oppression et les saintes 
révoltes de la conscience, il y a des souffrances fécondes, et de 
triomphantes défaites. La parole du Maître demeure toujours 
vraie : «Si le grain ne meurt, il ne porte aucun fruit.» Le.jour 
où le tribunal de Grenade condamnait aux galères des hommes 
dont le seul crime était la confession de Jésus-Christ, quels 
étaient les triomphateurs ? Ah! ce n'était.pas le juge qui étouffait 
la voix des accusés, qui glorifiait sur son .siége, « la.sainte into- 
lérance, » loi de l'Espagne ! C’étaient ces courageux avocats, ces 
confesseurs obscurs, qui se serraient silencieusement la main au 
sortir du prétoire, et qui malgré les tristesses du présent, les 
obscurités de l’avenir, saluaient, à travers les barreaux d’une 
prison, l’aube de la liberté religieuse. dans leur patrie ! 


Juzes Bonne. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 8 avril. 


Jugement d'ensemble sur la dernière crise électorale dans l'Eglise réformée 
de Paris. — Leçon à tirer de la mort de M. de Morny. — La discussion 
de l'Encyclique et de la convention du 15 septembre au sénat. — Com- 
mencement de la discussion de l'adresse au corps législatif. — Le 4er vo- 
lume de la Vie de César. — Le message de Lincoën. — Conférence de 
M. Hollard à la Sorbonne. 


La lutte ardente qui s'était engagée pour le renouvellement d’une 
portion du Conseil presbytéral de Paris s’est terminée par l’élection de 
M. Guizot qui a obtenu une majorité de neuf voix au second tour de 
scrutin. Ce succès fort minime doit-être mesuré à ce qu’il a coûté, aux ef- 
forts considérables du parti vaincu, aux passions de toute sorte mises en 
jeu par lui. Une grande illustration politique devient en pareille occur- 
rence un obstacle plutôt qu'un appui; l’homme d’Etat qui l’a acquise dans 
un temps où la presse était libre, a grandi sous le feu croisé des attaques, 
il a été l’objet des discussions les plus vives. Il est donc très facile de je- 
ter dans une lutte purement religieuse des souvenirs irritants. Peut-être 
le parti évangélique est-il trop descendu sur le terrain où l’attirait ses ad- 
versaires. 

Au milieu de la considération générale, du respect universel qui en- 
toure la noble et laborieuse retraite de M. Guizot, la question morale 
était entièrement dégagée dans le débat, car l'accusation d’avoir connivé 
par son silence et sa position aux persécutions des protestants dans le 
Midi en 1815 ne méritait pas d’être relevée. Qu’ajouter au témoignage de 
M. le pasteur Juillerat qui à cette époque avait poussé jusqu’à l’héroïsme 
le calme courage qui convenait à son rôle ? Pour la partie active et mili- 
tante de la carrière politique de M. Guizot il fallait se borner à dire qu’il 
y avait là une grande page de lhistoire du pays touchant à des sujets 
complexes, qu’on ne peut juger sommairement. Il ne fallait pas avoir 
l'air de compliquer le vote du 5 mars d’une approbation purement poli- 
tique sur tel ou tel point qui peut diviser de bons esprits, surtout dans 
un moment où dans le camp libéral on est disposé à laisser les choses qui 
sont derrière nous pour marcher de concert vers l’avenir, et pour obtenir 
par des efforts combinés un retour sérieux aux libertés publiques. Nous 
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avons regretlé par exemple que dans un document électoral signé des 
noms les plus honorables, on eût l’air d’accepter dans une cerlaine me- 
sure la solidarité de l’opinion de M. Guizot, très loyale et très respec- 
table en elle-même, sur lopportunité de défendre le pouvoir temporel de 
Ja papauté comme une condition indispensable de la liberté religieuse au 
sein de l'Eglise catholique. Ce genre d’apologie a pu contribuer à dimi- 
nuer la majorité. Certes une telle candidature se recommandait suffisam- 
ment au point de vue religieux, par l'éclat des services rendus à l'Eglise 
pendant ces dernières années et par le beau témoignage rendu récem- 
ment à l'Evangile devant l’Éurope attentive. Nulles mains n'étaient plus 
dignes de tenir le drapeau du parti évangélique au dernier scrutin, Voilà 
le point de vue auquel il fallait se tenir en insistant moins qu’on ne l’a 
fait sur l’argument de Pillustration politique et littéraire. D’abord cette 
insistance est parfaitement inutile quand il s’agit de M. Guizot ; ensuite 
cela ne tranchait pas assez avec la note assez impertinente pour le pro- 
testantisme insérée dans le Journal des Débats du dimanche 5 mars, 
note qui insinuait que l'Eglise de la minorité était trop heureuse de 
se recommander d’un grand nom devant le pays, comme si une Eglise 
ne donnait pas toujours plus d’honneur à ses délégués qu’elle n’en rece- 
vait, à quelque hauteur de gloire qu'ils soient parvenus dans les lettres ou 
dans l'Etat. Ce n’est certes pas M. Guizot avec son large esprit qui nous 
démentirait. Ajoutons enfin que l’on a eu le tort dans quelques articles 
destinés à appuyer sa candidature, de sacrifier la grande question de 
principe, en posant comme règle la réélection de tous les membres sor- 
tants du Conseil presbytéral. C’est un ordre de considérations qui doit 
être écarté ; beaucoup d’électeurs se sont refusés à donner leurs voix à 
lhomme excellent et respecté dont le nom était sur les deux listes. Ils ont 
eu raison. Ce qui a fait la grandeur de la crise actuelle, c’est que la con- 
science chrétienne a parlé, c’est qu’elle a protesté contre le principe faux 
et désastreux que l'Eglise doit être l’association des contraires. Otez le 
motif de conscience et la lutte perd sa grandeur et son intérêt général. 
Mais la conscience est absolue et elle interdit toute mesure de politique 
ecclésiastique. Qu'on soit bien persuadé que rien dans une telle crise des 
âmes n’est plus imprudent que l’habileté ordinaire ou que ce qu’on ap- 
pelle l'esprit de gouvernement. 

La conscience chrétienne a-t-elle eu tort de s’alarmer en présence des 
prétentions du parti de Union libérale ? Toute illusion est impossible 
après ses actes et ses paroles aux dernières élections. Nous savons qu’il 
compte dans ses rangs plus d’un esprit généreux qu'abuse le beau nom de 
liberté ; nous savons aussi qu’il faut faire la part de l’exaltation passionnée 
de la lutte. Mais est-ce qu’un parti qui s’est appuyé non-seulement dans 
la presse, mais encore au scrutin, sur des hommes, parfaitement hono- 
rables sans doute, mais qui ont publiquement répudié non-seulement le 
christianisme, mais encore le théisme le plus élémentaire, des hommes 
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enfin qui ont traduit Strauss, est-ce qu'un tel parti n’a pas donné à enten- 
dre ce qu’il tolérerait dans l'Eglise s’il avait le pouvoir et ce qu’il veut 
en faire ? Est-ce que Ja négation .du surnaturel ne.devient pas de plus en 
plus son mot d’ordre ? Les ovations qu’il décernait le mois dernier dans 
le Midi, les livres qu’il loue, ses articles de journaux, ses brochures, tout 
ce qui émane de lui ne proclame:t-il pas avec éclat ce.qu’il entend par le 
néo-christianisme qu’il préconise? Il est permis de se-croire sincèrement 
attaché à une théologie libérale et. fidèle à la cause du progrès, et cepen- 
dant d'affirmer que cette prétention de faire de l’Eglise un pareil pandémo - 
nium est intolérable et révèle un effroyable désordre dansles esprits. Nous 
connaissons des réprésentants authentiques de la librepensée qui.sont de 
notre avis à cet égard. II ne sert de rien de crier à l’intolérance, au re- 
tour de l’inquisition ; il suffit de la raison ordinaire pour trouver inouie 
la prétention de transformer radicalement le christianisme dans les cadres 
même de l'Eglise chrétienne. Or jamais cette prétention ne s'était affichée 
avec plus de franchise qu'aux dernières élections. On nous a appliqué un 
mot bien dur dans le Lien, parce que nous avons exprimé un certain 
étonnement de voir une liberté si effrénée en ce qui concerne les faits 
constitutifs de l'Evangile éternel et une disposition si caractérisée à faire 
intervenir le pouvoir civil dans la détermination des conditions religieuses 
de l’électorat. Ce fait n’est pas isolé; le même parti repousse avec en- 
semble l’organisation synodale sans laquelle le dernier mot appartiendra 
toujours à l'Etat, et nous n’avons pas oublié le fameux projet de discipline 
émané de son sein où l’on proposait comme autorité supérieure dans 
l'Eglise une commission gouvernementale. Nous persistons à croire que 
pour ce qui concerne la fixation des conditions proprement religieuses 
de l’électorat l'Eglise est seule compétente, et que lui refuser cette com- 
pétence, c’est livrer à l'Etat ce qui ne lui appartient pas. Nous pouvons 
nous tromper, mais entre une erreur et une calomnie la différence est 
grande. 

La situation de l'Eglise réformée de Paris demeure très grave après 
comme avant le vote du 5 mars. On conçoit la difficulté de gouverner 
avec une majorité aussi faible. Il faut pourtant marcher dans la ligne des 
principes pour lesquels on a combattu. La question du devoir prime toutes 
les autres. Mais que faire ? Le vice radical de la situation est dans la loi 
des élections. Tel est le corps électoral, tel sera le gouvernement .de 
l'Eglise. Or nulle adhésion aux croyances évangéliques n’est reclamée de 
la part des électeurs; on a le suffrage universel sans condition, c’est à 
dire que les destinées de l'Eglise réformée se jouent à la loterie la plus 
hasardeuse qu’on puisse imaginer. Tant que la réforme n’aura.pas porté 
sur ce point, rien ne sera acquis. Mais les conditions électorales se con- 
fondent avec les conditions d'entrée dans l'Eglise ; la question électorale 
se confond avec la question du catéchuménat. Les Eglises dites de multi- 
tude, par où j'entends non pas celles qui s’ouvrent aux multitudes,pour 
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les. évangéliser,, mais, celles qui. les: introduisent. indistinetement dans 
leur, cadre, nepeuvent conserver une! croyance déterminée’ que si elles 
sont, instituées comme: de. véritables écoles avec uni clergé: directeur: im— 
posé. de: par la. loi:du, pays: Kaites.descendre.du: ciel l'autorité. eeclésias- 
tique ou, bien, faites-la.émaner. du pouvoir civil:si vous voulez: échapper 
aux fluctuations; des. multitudes,, mais du: moment où c’est le: peuple 
de. l'Eglise qui, nomme: ses. maîtres, il est le maître de:ses maîtres: 
ce qui.me, paraît.parfaitement raisonnable;. à la: condition. qu’il soit bien 
le peuple de l'Eglise et: qu’il: se recrute: part l’adhésion. formelle aux 
croyances chrétiennes.. Si. la porte de-l’'Eglise s'ouvre: à tout le monde 
indistinctement,, c’est le;monde qui:y domineræ dans un:temps. donné; 
on peutfacilementicaleuler le momentoù:elle:sera submergée. Il est donc: 
certain pour nous que la notion des Eglises de multitude est.en train. de: 
succomber: pour, les: bons. esprits qui veulent l’ordre par: la liberté. Ils 
repoussent., avec raison l’idée erronée: de l’ancienne; dissidence qui vou. 
lait, des, Eglises: de. convertis, — comme: si: homme pouvait lire dans: 
le.cæur de-son.frère,, — mais: ils demandent des-Eglises de professants :: 
ce:qui-est bien\différent. Du: moins:ils:sont d'accord pour demander des: 
pasteurs, professant, le: christianisme: Or ils savent, que l’on n'aura de: 
tels. pasteurs que: quand on aura un: corps: électoral professant lui-même: 
laifoi chrétienne. Le: mandataire! ne saurait être qu’à l’image de ceux quii 
lui:confèrent.son mandat: sous: peine de détrüire le régime représentatif, 
le;seul qui! soit compatible avec les bases fondamentales du protestantisme 
évangélique. 

Je: sais toutes les: difficultés.d’une pareille réforme. Il-ne faut pas-moins: 
l'essayer !si-omveut' continuer: sérieusement la: lutte: Dans. l’étatde con. 
grégationalisme absolu :où.est:tombé: l’Eglise:réformée, pourquoi un con-- 
sistoire, ne tenterait-ikpas de-définir.ce qui lui paraît le minimum indispen- 
sable de croyance:pour être reçu membre: de l'Eglise? Attendre les.syno- 
desseraiteourir le-risque d’attendretropilongtemps.. Il faut s'arrêter dans 
l& voie-où.l’om:s’est.engagé ou:bien: marcher en:avant: Se contenter de 
telle ou tellé-mesure:particulière comme de: refuser un-suffragant qui ne: 
lit lessymbole: des apôtresique.par complaisance, c’est ne rien faire d’ef-. 
ficace, c’est perpétuer:ces agitations électorales qui.ont.leur grand péril 
religieux enmourrissant: forcément l'esprit de parti, même:sous le drapeau 
dela vérités chrétienne; c’est entretenir l’état le. plus anormal pour une 
Eglise, can la lutte avec Pantichristianisme du. dehors est assez: grande: 
pour n'avoir pastbesoin:desse compliquer d’une lutte-intestine. Voilà done: 
selonnous l’objectifle plusiprochain pour l'Eglise réformée. Nous ne serions: 
pas sineèreisi nousine:disions pas-qu’il ne nous parait point possible de Pat 
teindre: d’une manière’ satisfaisante.dans les cadres. existants. Il est, bien: 
difficile qu'une Eglise nationale: soit une Eglise de professants, Que: fera: 
PEtat des, protestants de: naissance, qui ne, seront pas professants où du: 
moins: qui ne professeront: pas, la croyance évangélique ?, Constituera-t:il 
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à leur profit un établissement salarié? Mais alors où s’arrêtera-t-il dans 
cette voie? Après la couleur tranchée, faudra-t-il reconnaître la nuance ? 
Ce sera une difficile affaire pour le ministre des cultes ou pour le corps 
législatif de se livrer à un pareil travail; on reviendrait par un détour à 
Etat théologien. D'un autre côté la pure et simple exclusion d’une frac- 
tion importante du protestantime officiel par le pouvoir civil n’est pas 
possible; cela produirait un effet déplorable dans le pays. La liberté 
concilierait tout, pourvu qu’elle fût complète et que le pouvoir ne prit 
pas des mesures aussi étranges que celle par laquelle il a refusé à 
M. Coquerel fils le droit de faire des conférences publiques, mesures 
que nous déplorons plus que personne, car sur le terrain général de 
V'Etat toute atteinte à la libre expression de la pensée nous blesse et 
nous atteint. 

Notre solution personnelle dans la question ecclésiastique est trop con- 
nue pour que nous y insistions davantage. Ceux même de nos amis qui 
ne la partagent pas y sont conduits par la marche providentielle des 
faits. Mais quelles que soient les idées spéciales sur ce grave problème, 
il importe que l’on sente dans les réprésentants de la foi évangélique 
une ferme décision de reconstituer l'Eglise, de faire chaque jour tout ce 
qui est en leur pouvoir pour atteindre ce but, de ne vouloir d’autre poli- 
tique que celle de l’invariable fidélité à leur drapeau, de montrer enfin 
par toute leur attitude qu’ils savent que dans toutes les questions de de- 
voir le dernier mot appartient à la conscience et que s’il est loisible au 
pouvoir civil de refuser ce qui est juste et nécessaire pour le bien de 
l'Eglise, celle-ci peut toujours le prendre et le conquérir à ses périls et 
risques. Supposons qu’on arrive à se convaincre que l’on ne peut obtenir 
aucune réforme désirable, que les synodes qui sont la condition indispen- 
sable de la reconstitution de l'Eglise sont ajournés auxcalendes grecques, 
que l’on est réduit à se heurter sans cesse dans ses aspirations les plus 
légitimes contre un cadre inflexible, est-ce que pour cela on serait con- 
damné à se débattre à jamais dans l'impuissance? Si la portion évangé- 
lique de l'Eglise se dit un jour : Il me faut mes synodes et on neweut 
pas me les donner, pourquoi ne se les donnerait-elle pas? L'heure de 
cette grande réforme ne sonnera pas au ministère des cultes mais dans. 
la conscience chrétienne ; mais il est très important qu’on sache que ce 
dernier recours existe : sans quoi on userait en vain des années bien pré-. 
cieuses. Dirait-on par hasard que si par un motif de conscience la partie. 
évangélique de l'Eglise réformée cessait un jour d’être concordataire en 
redevenant synodale elle répudierait la tradition des pères ! Ilwserait: 
étrange que ce qui fait le trait essentiel de son organisation fût subordonné 
à ce qui n’est qu’un accident dans son histoire, et que la loi dewgermi- 
nal an X l’emportât dans ses respects sur la belle constitution décrétée 
dans le synode de 1559 dont nous fêtions naguère l’anniversaire. | 

Qu’on ne s’y trompe pas d’ailleurs ! Jamais on n’a ni fondé ni relevé. 
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une Eglise sans lutte et sans souffrance. La noble Eglise réformée de 
France ne fera pas exception à cette loi de l’histoire; elle sera sauvée 
non pas administrativement mais douloureusement. Ce qui importe au- 
jourd'hui c’est que sur elle comme sur tout notre protestantisme évangé- 
lique souffle un esprit de foi ardente, uni à une charité large et sympa- 
thique ; que la conscience élève toujours plus haut sa grande voix ; qu’au 
travers de nos débats souvent mesquins et amers retentisse une de ces 
paroles puissantes et saintes que les Jean-Baptiste apportent du désert où 
ils se sont retrempés ! Quand Dieu nous aura rendu un christianisme 
vraiment apostolique, prêt à tout souffrir, — même la solitude et l’aban- 
don momentané, — nous serons étonnés combien de nœuds inextricables 
seront promptement tranchés. 

Voilà ce que j'avais à dire sur l’importante crise ecclésiastique dont 
l'une des phases vient de se clore. Je l'ai fait avec cette entière franchise 
qui convient seule aux temps si graves que nous traversons. 


L'ouverture de la session législative a été attristée par la mort de M. de 
Morny. Il avait eu la bizarre destinée de prendre la plus grande part à la 
suppression violente du régime parlementaire au coup d'Etat et de con- 
courir ensuite à sa résurrection partielle par la manière habile dont il 
présidait le corps législatif. Son élégante bonne grâce était une des in- 
fluences prédominantes du monde officiel; on dit qu’il était de bon conseil 
et inclinait à un certain développement des libertés publiques, non certes 
par principe, — car il n’en pouvait être question après le rôle qu’il avait 
joué en décembre 1851, mais par tact politique. L’empire a perdu en luiun 
de ses plus utiles serviteurs. On cherche en vain quels sont les hommes nou- 
veaux qui se forment pour remplacer ceux qui disparaissent tour à tour. 
N'y a-t-il pas là une invitation pour le pouvoir à partager la responsabi- 
lité du gouvernement avec le pays plus qu’il ne l’a fait jusqu'ici? Quand 
donc aura-t-on compris que la liberté sérieusement acceptée est une 
grande puissance conservatrice et qu’en son absence on forme d’excellents 
employés, des fonctionnaires modèles, mais pas d’hommesd'Etat éminents. 
Les talents politiques ne mürissent pas en serre chaude. En rouvrant 
l'arène des débats législatifs le gouvernement a rouvert l’école où de tels 
talents peuvent se développer, comme on peut s’en convaincre par 
Pexemple de M. Rouher. Il les verrait se multiplier bien davantage s’il en- 
trait dans une voie franchement libérale. 

La discussion de ladresse au sénat a offert cette année un vif intérêt. 
Après la convention du 15 septembre et l’encyclique, elle devait porter 
principalement sur les relations de l'Eglise et de l'Etat. Elle n’a pas jeté 
beaucoup de lumière sur la première question. M. le cardinal de Bonne- 
chose et M. Larochejaquelein ont refait sur l’Italie le roman clérical pour 
lequel Mgr d'Orléans avait prodigué les teintes enflammées de son ima- 
gination. Ils ont représenté les Etats romains et napolitains sous l’ancien 
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régimereomme-un wraiparadis terrestre, non:seulement aupoint de vue 
des :orangers et des citronniers, mais aussi à ‘celui ‘des ‘institutions. 
Cette plaisanterie a paru manquer de gaieté dans la’bouchetdesces-graves 
personnages. C'est ‘tout ee qu’on en peut dire. Quand Mgr detRouen’a 
célébré avec effusion ‘Ha tolérance touchante de la papauté pourdesuifs 
de Rome, ‘un ‘sénateur aimurmuré !le nom du 'pétit Mortara bquivétait 
dans tous les-esprits, et céla avisiblemenit gâté l’effet derces'tableaux en- 
chanteurs sur Ja douceur-du régime romain si mal “apprécié par sesres- 
sortissants immédiats. (On'a trouvé singulière l’assertion du cardinal e 
Bonnechose :que la ‘question romaine avait été définitivementrésolue 
depuis que !{roisveents ‘évêques réunis dans la ‘ville éternelle "avatent 
proclamé tous ensemble que les Etats- pontificaux avec ’leurvancienne 
frontière appartenaient à ‘tout jamais au sairnit-père. | [l#n’y a qu'une 
petite difficulté à cette belle décision, c’est que les premiers'intéressés y 
sont restés parfaitement étrangers. Ils doivent se contenter d’être dibres 
et heureux... en peinture, c’est-à-dire dans les brillantes descriptions 
que nos évêques ultramontains font de'leur félicité.’La pensée-qu’ils peur - 
raient avoir quelque préférence et nourrir le désir assez näturél'qu'onne 
dispose pas d’eux-mêmes'sans eux n’aborde pas'les défenseurs dwpouvoir 
temporel; ils'traitent'toute unepopulation comme leur chose; ils décrè- 
tent qu’il est nécessaire à leur dogme qu’elle fasse-“exeeption au reste de 
Fhumanité et qu’elle soit sacrifiée au sacerdoce. Comment concilier une 
pareille prétention avec la belle définition de la religion donnéetpar 
Mgr l’archevêque de Paris, quand ila dit qu’elle devait être justice et 
charité ? Comment ‘ce qui ‘est la justiee par ‘excellence ‘se fonderaït-il 
sur une iniquité qu'aucun :artifice de langage ne réussit à dissimu- 
ler? Tant pis pour le dogme qui en a besoin. Nous nous réfusons'à eroire 
que l'Eglise catholique soit contrainte, pour subsister, de violer & tout 
jamais le droit d’un peuple, iet nous pensons l’honorer davantage que 
ceux qui prétendent le contraire. Lie parti uitramoritain n'a paswréussià 
obtenir la garantie dupouvoiritemporel en tout état'de cause; lestorga- 
nes du gouvernement seisont renfermés strictement dans (la ‘convention 
du 15 septembre. Rome est-assuréeicontretles:agressions du‘dehors;/maïs 
elle ne Pest pas contre-elle-mème ; la/France garde sa liberté d’actionven 
face des éventualités de l'avenir. Chacun interprète cette liberté d'action 
dans son:sens ; pour nous, mousme pouvons *roire à rune Secondeninter- 
vention politique qui ferait de la onvention du45 septembre "actenle 
plus déraisonnable. On voudrait : espérer.que malgré Mobstination natu- 
relle à un pouvoir quiisecroit mfailhble ‘et iqui.a lestchaudsrencourage- 
ments.de notre hauticlergé ültramontain, da :conciliationsest encore"pos- 
siblecentre la rpapautéiet l'Italie sur leterram deïlla:liberté religieuses 
Que-parlons-nous de la Hiberté ‘réligieuse?Ne sait-on’pas ce qu'onen 
penseet-ce qu’en dit lencyelique ? Le langage de sestapologistestausénat 
nous confond plus ‘eneore que la'brochure de l’évêque d'Orléans, "parce 
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qu'ils osent soutenir qu’elle est.conciliable avec la société moderne, après 
les commentaires officiels qui lui ont été donnés: S’imagine-t-on que nous 
n’avons pas lu la lettre adressée. de Rome à l’empereur Maximilien,. où 
nous lisons des déclarations comme celle-ci: « Pour qu’un concordat 
soit, possible, 11 faut avant. tout.que la religion: catholique, x l’exelusion 
de tout autre culte dissident, continue à être la gloire et le soutien de la 
nation mexicaine ;: que personne n’obtienne la faculté d'enseigner ou de 
publier des maximes, fausses et subversives;. que. l’enseignement, soit 
public: ou privé, soit dirigé èt surveillé par l'autorité écclésiastique. » 
S’imagine-t-on que l’avertissement sacré pour la.célébration du jubilé n’a 
pas: franchi l'enceinte de Saint-Pierre. Tout le monde sait qu’il signale 
parmi les plus mortelles. erreurs « la funeste liberté de conscience:et des 
cultes comme un droit de tout homme qui peut être sanctionné par la 
loi.».Et: l’on: vient-après:cela nous dire à la: face du’ pays: que l’ency- 
clique respecte le droit de la conscience et.ne. maudit pas la: liberté, mo: 
derne: C’est un spectaclé’affligeant et funeste pour la religion que de voir 
dessévêques.se donner tant. de peine pour détourner les-mots de leur sens 
naturel'et pour faire violence aux textes les plus précis! 

Nous avons: appris avec tristesse: par les curieuses révélations. de 
M. Rouland que le Syllabus: du 8-décembre est: une œuvre française: et 
qu'il a été élaboré par Mgr Gerbet, l’ancien disciple de Lamennais; l'in- 
spiration qui a poussé le. saint-père à cet acte sigrave lui est venue non’ 
du. ciel mais de Perpignan. Cela. donne la mesure. de. l’esprit. qui règne. 
dansmnotre. haut'clergé; sauf une: ow deux exceptions: Les discours de 
MM. Rouland et. Bonjean, ne. laissent. aucune. illusion sur les progrès 
effrayants-de la tendance ultramontaine!. On a retrouvé dans les deux 
orateurs la vigueur incisive. des. vieux parlementaires, mais: aussi leur 
étroitesse gallicare. M. le procureur général Dupin n’a pas dû beaucoup 
regretter son absence: du:sénat:;: ses: maximes: favorites ont:été:dévelop- 
pées avec. un. talent presque égal au sien, Nous ne saurions, mieux faire. 
pour ‘apprécier tout! ce débat que de citer les: spirituelles réflexions de 
M. John Lemoine dans le journal des Débats. 


«La séparation, et par conséquent l'indépendance de lEglise et de l'Etat, du pou- 
voir-spirituel et du pouvoir temporel, constitue à nos yeux le principe fondamental de: 
la Révolution française, celui dont la réalisation sera le fait capital de notre temps. 

«Gétté séparation est désormais la: seulé ressource, non-seulementde:la liberté-de la 
conscience mais aussi de la liberté:de l'Eglise ow.des Eglises. .Si nous avions besoin de” 
nouvellesraisonspour: fortifier: à: cetrégard une conviction que nous avons exprimée 


1 L'auteur inconnu, qui avait écrit déjà le Maudit et la Religieuse pour combattre 
l’ultramontanisme, vient\de publier un troisième ouvrage. intitulé, le Jésute. Ce n'est 
qu'un mauvais roman qui, au lieu de renseignements précis, ne renferme que les allé- 
gations que-tout lé:monde’ connaît; mélées: à un rétit long, diffus, sans: style et d'une 
moralité, plus .que, douteuse., L'auteur dit que c'est pour propager ses idées par une 
forme attrayante qu'il écrit dés romans'au lieu de publier des livres comme ceux de 
Pascal et de Montesquieu: Sa .constience peut être: tranquille;: ses romaus sont en- 
nuyeux et nuisent à ses idées ; qu'il se rabatte sur les chefs-d'œuvre dont il nous prive. 
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déjà bien des fois, nous les puiserions dans la controverse à laquelle nous assistons de- 
puis plusieurs jours. Il est impossible de lire les discussions du sénat sur les relations 
de l’Eglise et de l’Etat sans un véritable sentiment de tristesse et d'amertume. Tout 
marche, tout progresse, tout s'améliore et se renouvelle autour de nous dans l'ordre 
matériel, dans l’ordre scientifique, dans l'ordre économique. La science étonne le 
monde par ses inventions; la grande voirie prospère, et, « en rapprochant les dis- 
« tances, multiplie les communications; » le sucre et le coton, les ballots de marchan- 
dises ne connaissent plus de frontières et se meuvent librement; il n’y a que l'ordre 
moral qui soit de plus en plus asservi; il n’y a que le domaine de l’esprit et de la con- 
science qui soit de plus en plus restreint et circonscrit. 

«Ainsi pour toute conclusion au principal discours, nous allions dire au principal ré- 
quisitoire prononcé dans ce débat au nom du pouvoir civil, au nom de l'Etat, que trou- 
vons-nous? un nouvel appel à la législation ; la provocation d'une nouvelle loi. Miséri- 
corde! encore des lois! Voilà une quinzaine de jours que les organes officiels des deux 
pouvoirs se livrent bataille à coups de citations latines et françaises; légistes et écono- 
mistes se jettent respectivement à la tête des parchemins qui sentent le moisi, etils ne 
voient d'autre moyen de sortir de cette inextricable confusion de textes que d'y super - 
poser des textes nouveaux. En vérité, il est décourageant de voir à quel point l'esprit 
public du pays, tel du moins qu’il s'exprime dans les régions officielles, est étranger 
non-seulement aux plus simples notions, mais au sentiment même de la liberté. La 
seule question qui soit posée et débattue avec acharnement de part et d’autre, c’est de 
savoir qui sera le maître et qui sera l’esclave; on ne se dispute que la domination. D'un 
côté, nous voyons les légistes qui ne demandent qu'à mettre sur les prêtres la main de 
Guillaume de Nogaret, et des généraux qui n’interrompent que pour dire : « Ghasse z- 
«les et que cela finisse! » De l’autre, nous avons des cardinaux qui parlent comme les 
généraux, et qui disent : « Mon clergé est un régiment, il doit marcher, et il marche. » 
Dans cet ordre de choses purement militaire, nous cherchons vainement la part de la 
liberté, et nous ne trouvons de place pour elle qu'entre l’enclume et le marteau. » 


M. Henri Martin, dans sa récente brochure sur la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat, conclut comme M. John Lémoine : 


« Nous ne sommes plus, dit-il, en 1802. Plus de palliatifs, les grands remèdes! La 
société moderne ne veut, ne peut, ni ne doit se soumettre. Elle ne peut, ni ne veut, ni 
ne doit répondre par la violence. Elle ne doit point adopter la formule : L'Eglise libre 
dans l'Etat libre, ce qui impliquerait que l'Etat reconnaît l'Eglise comme un corps off- 
ciel dans un autre corps : ellene doit connaitre l'Eglise, ou plutôt les Eglises, quecomme 
de libres associations privées dont l'autorité sociale n’a lieu de se préoccuper qu'au 
point de vue de l’ordre public et de la morale publique. Le pape réclame la liberté pour 
lui et la soumission pour tout le reste; nous demandons la liberté pour le papecomme 
pour nous, comme pour tous, sans autre réserve que celle que commande la nature des 
choses, à savoir que la liberté de l’un ne dégénère pas en attentat contre la liberté de 
l'autre. La réponse de la société française à la papauté doit se résumer en deux mots : 
la liberté des cultes comme en Amérique. Puisse venir bientôt ce régime de la vraie 
liberté religieuse, où le gouvernement n’aura plus à s'occuper des bulles de Rome, où 
les équivoques seront dissipées, le chaos débrouillé, où les âmes ne flotteront plus entre 
l'indifférence et l'habitude, et où les hommes, rendus à la sérieuse préoccupation des 
grands intérêts qui ne passent pas, seront groupés librement et activement selon leurs 
croyances. » * 


Nous signalerons enfin la conclusion du {er article que M. Yung a 
bien voulu consacrer, dans le Journal des Débats du 26 mars, à notre 
Histoire des relations de l'Eglise et de l'Etat sous la Révolution française : 

« Nous retournons, dit-il, malgré le concordat ou peut-être à cause du concordat, aux 
divisions du moyen âge. Les uitramontains sont des guelfes qui rêvent la prédominance 
de l'Eglise sur l'Etat, et il y a encore des gibelins qui réclament la prédominance de 
l'Etat sur l'Eglise. Sur le tombeau du gallicanisme RE l'Eglise, embaumé par 
le conseil d'État, qui ne saurait le ressusciter, que reste-t-il? Ce qui reste, c’est l'in- 
compatibilité de l'Église et de l'Etat, qui nous mène bon gré mal gré à la on. » 

Des publications semblables nous consolent des dédains manifestés au 
sénat pour la séparation de l’Église et de l'Etat. Il est fâcheux sans doute 
pour ce système d’avoir été condamné par M. Thuillier, mais Papproba- 
tion de M. de Cavour ne laisse pas que d’être un dédommagement. Le ju- 
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gement sévère porté par M. l’archevêque de Paris sur le régime des Etats- 
Unis nous inspire quelques regrets, mais ils sont singulièrement tempé- 
rés par la conviction que Monseigneur a parlé de ce qu’il ignorait ; la 
magnifique expérience de ce que peut la pleine liberté des âmes pour le 
développement du zèle et le maintien de la paix religieuse ne s’en pour- 
suit pas moins avec éclat, quoi qu’il en pense. Laissons donc les partisans 
enthousiastes des concordats nous raconter une fois de plus la fameuse 
légende des autels relevés par le premier consul ; nous relirons ses lettres 
intimes et nous saurons que penser de ce grand restaurateur de la reli- 
gion. Laissons ces admirateurs d’une religion civile et bien réglée parler 
incessamment du concordat de 1802 en passant prudemment sous silence 
le concordat de 1813 qui en fut la conséquence naturelle. Laissons-les ten- 
ter une réconciliation chimérique entre l'Eglise et le pouvoir civil se heur- 
tant dans les mêmes cadres administratifs. Nous les abandonnons aux 
leçons amères que leur réserve une expérience prochaine. Que de fois 
m’a-t-on pas proclamé éternelles des institutions qui étaient déjà minées! 
Quand les dernières assemblées du clergé de France déclaraient à la fin 
du dernier siècle qu’il n’était pas possible de toucher à l’établissement ec- 
clésiastique de Pancien régime, personne ne se doutait du peu de temps 
qu’il faudrait pour renverser l’édifice. De nos jours, ce qui doit mourir 
va vite. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, la discussion de l’adresse a 
commencé au corps législatif avec une grande animation. Le fait le plus 
important a été le fractionnement de l’opposition. M. Emile Ollivier a 
marqué sa position nouvelle dans un discours où l’on a retrouvé son in- 
contestable talent, mais dont les conclusions contradictoires laissent une 
large place à l’équivoque. 11 nous est impossible de comprendre comment 
on peut réclamer les libertés publiques d’une part, et de l’autre voter la 
pâle adresse qui consent à ce qu’on les traite d’utopies. M. Ollivier dé- 
clare que dans son intention son vote est un encouragement au gouverne- 
ment. Il ne saurait être qu’un encouragement à persévérer dans la ligne 
que lui trace le projet d’adresse. Ce qui nous paraît impardonnable dans 
le discours de M. Ollivier, c’est la prétention de représenter seul le libé- 
ralisme constitutionnel, et d’accuser indirectement l’opposition dont il a 
fait si longtemps partie, de n’être qu’une faction déloyale se jouant des 
serments prêtés. Il n’était pas nécessaire de compliquer, par de tels pro- 
cédés, l’évolution qu’opère M. Ollivier à cette heure. L’admirable, le 
merveilleux discours de M. Thiers a relevé honneur du libéralisme dans 
la seconde séance. Certes, nous pensons autrement que l’illustre orateur 
sur bien des points, en particulier sur la question d'Italie, sur celle 
des concordats, et sur les bienfaits de la centralisation. Mais qui lui est 
comparable quand il s’agit de revendiquer ce qu'il appelle si bien les li- 
bertés nécessaires? Au point de vue de l’art, son discours est une de ces 
rares perfections où l’harmonie est complète entre le fond et la forme. 
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C’est un chef-d'œuvre de simplicité, de souplesse, de vigueur, de logique 
serrée, sans aucune roideur, avec cette éblouissante clarté qui a sa 
chaleur naturelle et pénétrante. C’est avec une reconnaïssante émotion 
que l’on voit l’illustre vétéran monter sur'la brèche, plus jeune que les 
plus jeunes, pour y déployer son drapeau, que nous voudrions plus 
ample, mais qui, tel qu’il est, n’én abrite pas moins dans ses plis les liber- 
tés les plus nécessaires et qui nous sont le plus contestées. IL est facile 
de s’en convaincre en lisant la réplique acerbe de M! Thuillier. Cetora- 
teur ne trouve le talent que dans l’invective, et il nous semble bien plus 
dangereux à ce qu’il défénd'qu’à ce qu’il attaque. Un homme dé‘gouver: 
nement habile ne ferme pas à ce point toutes les issues à là conciliation: 
On peut savoir d’avance ce que sera le débat sur la convention de sep- 
tembre. Nous regrettons de la voir attaquée en elle-même. Je conçois 
toutes les réserves à l’égard de là politique de surprise qui tranche les 
plus graves questions sans le concours du pays. Mais il faudrait prendre 
garde de n’être pas moins libéral que le gouvernement dans la politique 
étrangère, et de ne pas refuser aux Romains ces libertés publiques que 
Von revendique à si bon droit pour les Français. On ne peut tout en- 
semble combattre énergiquement notre injustifiable intervention au 
Mexique et demander que nos soldats campent sur le sol italien. C’est dù 
reste ce qu’a parfaitement compris une fraction importante de l’opposi- 
tion, dans l’amendement qu’elle a présenté sur les affaires ecclésiastiques ; 
nous lui reprocherons d’être trop timide et de ne pas poser nettement de- 
vant le pays la grande question de principe. Les esprits sont mürs sinon 
pour l’appliquer au moins pour la comprendre. 


La publication du premier volume de la Vie de César a été un grand 
événement littéraire, peut-être surtout parce que l’ouvrage touche plus 
à la politique qu’à la littérature. Nous laissons à celui de nos collabora- 
teurs qui a bien voulu se charger de la critique raisonnée et approfondie 
du livre le soin d'apprécier sa valeur historique. Nous n’avons pas à reve- 
nir sur ce qui a été dit ici même à l’occasion de la préface. Constatons 
simplement que le premier volume de la Vie de César est d’un bout à 
l’autre le développement de la thèse formulée dans l'introduction. Ecrit 
dansune langue précise et froide, sans employer jamais le mot qui peint et 
en évitant également le mot qui choque, celivre nous déroule, au travers 
d’une érudition incontestable, une sorte de géométrie historique, où il n’y 
a pas plus de couleur et de passion apparente que s’il s'agissait unique- 
ment des triangles ou des sphères. La Providence, dans le cours de l’ou- 
vrage, s'appelle tout simplement le destin, Les’institutions ét les hommes 
s'élèvent ou s’abaissent selon une loi fatale à laquelle nul ne saurait . 
ter. Tout dépend de leurutilité da moment pour la société. Voilà la règle 
par laquelle il faut les juger. Cela nous met beaucoup au-dessus de là vul- 
gaire catégorie du bien et du mal; il faut s'élever à celle de la grande 
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utilité sociale. Droits, principes engagements sacrés, tout fléchit et doit 
fléchir devantune raison semblable. Ce qui est coupable, ee n’est pas 
Pillégalité en soi, c’est lillégalité nraladroïte qui va’en‘sens contraire de 
la cause destinée à ‘trrompher, mais-rien de plus‘admirable que de-ren- 
verser l’ordre légaltott entier-pour-rendre la paix à la société. « On peut 
légitimement viéler ’la égalité, Aisons:nous à'la page 333, lorsque la so- 
ciété courarit isa perte, un ‘remède ‘héroïque ‘est ‘indispensable pour'la 
sauver.»1!Cicéronsest‘blämé d’avoir dépassé ses pouvoirs ‘en faisant con- 
dammer à mort lescomplices de Catilina, mais Césarne mérite que nos 
hommages pour avoir franchi le Rubicon ‘et mis fin à Ja république. On 
le voit, C’est la‘théorie du‘salut pubhicélevée à la auteur d’une philoso- 
phie de Fhistoire. Je la trouve ‘plus'funeste sous cette forme grave que 
dans ‘le tumulte {des ‘révolutions. ‘La ‘justification: d’un acte ‘illégitime 
le-transforme ‘en'principe de ‘conduite, ‘en maxime générale, Il n’y ‘a 
plus alors derecours contre le’ succès. Si la moräle éternellene plane pas 
au-dessus des jeux dela force-et-du hasard, îl n’y a plus nulle part de 
réfuge pour les nobles cœurs qui ne sauraïent appéler le mal' bien. Si les 
hommes réligieux laissaient passer sans protester de télles théories, si'les 
gardiens du feu-sacré travaillaient eux ‘aussi à l’étémdre, alors nous se- 
rions dignes, non-seulement decomprendre et d'admirer la décadence ro- 
maine ,'mais-encore' de la recommencer avec toutes ‘les abjections aux- 
quélles «elle ‘a ‘conduit le monde. Ne ‘manquons pas à la majesté de la 
vérité morale! Quand cette souveraineté‘là aura disparu tout à fait, on 
pourra dire à ‘bon droit : Cest'la fin de ‘tout! Fins Poloniæe ! 
L’impérial auteur, dans la portion si intéressante de son livre qu’il 
consacre aux débuts de César, nous a fourni les moyens d'interpréter au- 
trement que'lui ce qu’il appelle la loi du destin. Après'tout, cette fatalité 
qui conduisait Rome'àtla servitude, c'était elle-même qui l'avait prépa- 
rée par l’abandon des -wieilles mœurs, par la corruption effrénée qui la 
rongeait et les imsatiables désirs qu'il lui ‘fallait satisfaire. L'empire des 
Césars-est né de cette: dissolution; ce fut son vice ‘originel ét c’est ce qui 
le perdit. Voilà pourquoi, sans faire le roman de la république romaine, 
tout en reconnaissant ses vices et ses implacäbles durètés, nousregardons 
sa disparition comme ‘un ‘malheur et un châtiment pour Rome.“Qu’on 
veuille bien remarquer-que son prétendu sauveur représentait toutes ses 
corruptions avec le génie de plus, et qu'il n’a fait que préparer le régime 
où elles allaient grandir sans mesure. /Commenit oublier la’fameuse séance 
du sénat, où il se révéla tout entier à l’occasion du ‘complot de Catilina, 
dont il nous semble’ bien difficile de‘ le disculper? Ce futur usurpateur, 
qui était souverain pontife, nia ouvertement limmortalité de l’âme et 
les dieux, tandis queCaton les invoqua avec-une émotion sincère. On vit 
alors apparaîtrescette intelligence secrète quirexiste toujours, d’après la 
belle parole de Benjamin Constant, entre l’impiété et.la tyrannie. Pour 
moi, je n'hésite pas un instant. Malgré'toutee-qu'on peut dire, je suis 
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du parti de Caton et de Cicéron contre celui de César; la conscience hu- 
maine en est aussi, Où en serions-nous s’il fallait l’attacher au char de 
triomphe des forts qui réussissent? Ce char peut essayer de l’écraser sous 
ses roues, mais il ne l’enchaînera pas. Les hommes qui au temps des Cé- 
sars se refusaient à acclamer les Messies de la violence et de linjustice, 
ont sauvé l'honneur de l’âme humaine. Ces retardaires ont été en défini- 
tive les hommes de l’avenir et de vrais prophètes, car il ne se peut que 
la morale éternelle, qui est Dieu même, n’ait pas sa sanction dans l’his- 
toire. Après le destin qui élève vient le destin qui abaisse et qui châtie. 
Ce sont les peuples eux-mêmes qui écrivent tous les jours par leurs 
actes leurs livres sibyllins. On n’a pour s’en convaincre qu’à consi- 
dérer ce qui se passe en Amérique. L’esclavage semblait une fatalité 
inexorable pour la grande république; il ne l’a été que par sa faute et 
tant qu’elle a sanctionné ce crime abominable, On voit aujourd’hui comme 
elle secoue cette prétendue fatalité. C’est que la conscience s’est réveil- 
lée. Qui méconnaïtrait son noble langage dans le dernier message de 
M. Lincoln : « Espérons ardemment, y lisons-nous, prions avec ferveur 
pour que le fléau de la guerre puisse bientôt cesser. Mais si la volonté de 
Dieu est que la guerre continue jusqu’à ce que les richesses amassées par 
le travail sans récompense des esclaves pendant deux cent cinquante an- 
nées aient été anéanties et jusqu’à ce que chaque goutte de sang arrachée 
par le fouet ait été répandue par le glaive, nous n’en devons pas moins dire 
que les jugements du Seigneur sont justes et vrais. » Certes, un grand 
peuple qui se repent est un grand peuple qui se relève. Le repentir n'est-il 
pas la plus noble attestation de la liberté morale, et ne nous affranchit- 
elle pas en définitive de la mauvaise destinée dont nos fautes ont ourdi la 
trame? De grands citoyens comme Lincoln, héros sans phrase du parti 
du droit, de la justice et de la liberté, voilà les hommes vraiment provi- 
dentiels. Ceux-là laissent vraiment après eux les passions apaisées et les 
questions résolues, et il se trouve qu'ils ont en leur faveur la sanction 
du succès dont ils savent pourtant se passer. « Cherchez la justice et 
toutes choses vous seront données par-dessus. » Nous en appelons à la 
marche triomphante de Sherman. 

La grande cause de l’abolitionisme éveille toujours davantage les sym- 
pathies publiques en France. Nous en avons eu une preuve éclatante 
l’autre jour dans les applaudissements chaleureux qui ont accueilli la 
belle conférence de M. le professeur Hollard à la Sorbonne, sur l'unité de 
l'espèce humaine. Nous venons d'apprendre avec une vive satisfaction 
que l’Académie des sciences morales vient de désigner M. Ernest Nawille 
comme son correspondant. C’est un hommage à ce que le spiritualisme 
chrétien a de plus élevé et de plus décidé. Evmonn DE PRESSENSÉ, 
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REVUE CHRÉTIENNE 


ÉTUDES RELIGIEUSES 


CHANNING EN FACE DE LA NOUVELLE ÉCOLE THÉOLOGIQUE ‘ 


«Any speculations which throw mists or doubts 
over the history of Christ, and diminish the con- 
viction of his grandeur and importance are poor 
and must come to naught. » 

(Channing, Letter to miss Peabody, 1841.) 


I. 


Personne n’ignore la force qu’acquièrent, à nos propres yeux, 
nos opinions ei nos croyances, lorsqu'elles sont appuyées de 
l’autorité de quelques noms universellement respectés ou consa- 
crés par le temps. Cette vérité se trouve confirmée à chaque page 
de l’histoire religieuse : toutes les sectes chrétiennes ont cherché 
à s'appuyer de l’opinion des Pères ou d’autres personnages vé- 
nérés dans l'Eglise, et, de nos jours même, il serait difficile de 
contester tout le prestige et toute la force que le catholicisme 
emprunte encore parmi nous des noms de Bossuet, de Pascal 
et de Fénelon. 

Cette sorte de témoignage ou de preuve a sans doute une 
valeur très réelle et que nous n’avons garde de contester; mais 
il faut dire aussi qu’elle s’accommode merveilleusement avec 
notre paresse et notre légèreté. Une citation d’un écrivain illustre 
et autorisé manque rarement son effet : le public ne prend pas 
la peine de s’enquérir si elle est plus ou moins exacte, si elle est 
convenable à la circonstance, applicable à un point de vue général 
ou seulement à un cas spécial ou particulier, et pour peu qu’elle 
concorde avec l’idée courante et dont il est imbu lui-même, il s'en 
contente et l’accepte comme un irréfutable argument. IL n’existe 
aucun orateur politique ou prédicateur de la chaire, qui ne sache 

1 L'intérêt de cet article, dans les circonstances actuelles, n’échappera à aucun de 
nos lecteurs. [1 permet de mesurer la distance qui sépare la gauche théolozique de 
l’homme excellent dont elle avait autrefois bien souvent invoqué le nom. Nous n'en 
persistons pas moins à croire que la tendance de Channing ne faisait pas la part sufli- 
sante à la gravité de la chute, à la grandeur de l'œuvre rédemptrice et à l'éternelle divi- 
nité de Jésus-Christ. C'est sous cette réserve que nous applaudissons aux belles paroles 
chrétiennes citées par notre éminent collaborateur, et qui prouvent qu'entre notre 


gauche théologique et Channing il y a un abime. Il n’est pas nécessaire de faire remar- 
quer davantage sur quels points notre tendance se distingue de l’illustre unitaire. (Réd.) 
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parfaitement cela et qui ne s'empresse de mettre ses opinions, sou 
vent les plus excentriques, sous le couvert d’un grand'nom. La 
plupart des penseurs qui essayent de fonder parmi nousune nou- 
velle Eglise ou plutôt une nouvelle école théologique, font à cet 
égard comme leurs devanciers et invoquent fréquemment à l’ap- 
pui de leurs doctrines les noms de quelques hommes qui sont au 
nombre des plus glorieux défenseurs du $piritualisme chrétien, 
ceux de Newton, de Samuel Clarke, et, plus près de nous, de 
Vincent et de Channing, Obligé de me restreindre, Je n’entre- 
prendrai pas la réfutation complète d’assertions si téméraires aux 
yeux de quiconque se place à un point de vue général et domi- 
nant. Un seul exemple suffira et je m’arrêterai de préférence sur 
Channing, dont le nom est plus particulièrement cité et invoqué 
par quelques-uns des maîtres de la nouvelle école ou par leurs 
disciples à l'appui de leurs opinions. 

Un jour peut-être, si Dieu m’accorde le temps et la force né- 
cessaires, je dirai ce qu'a élé comme chrétien et réformateur cet 
homme extraordinaire en qui furent alliées et réunies, au degré 
le plus rare, la Justesse de l'esprit, la puissance de la réflexion, 
la délicatesse du sens moral, l’ardeur de la charité et l’enthou- 
siasme de là foi, et qui, apprécié, parmi nous, dans des ouvrages 
estimables mais trop incomplets, est beaucoup plus connu en 
France au point de vue humanitaire et social qu’au point de vue 
théologique et religieux. 

Je me bornerai aujourd hui à marquer toute la distance qu’il 
y a sur les points tout à fait capitaux entre le christianisme de 
Channing et celui de l’école nouvelle. Je m'’abstiendrar avec 
soin de tout commentaire blessant ou hasardé sur l'esprit où les 
tendances personnelles des chefs les plus, accrédités de cette 
école, et pour esquisser quelques traits caractéristiques de leur 
théologie, je ferai particulièrement usage du Manuel dinstruc- 
tion religieuse de M. Albert Réville, non comme étant, à mes. 
yeux, l'expression complète des idées dé l'auteur et de ses 
amis, mais comme étant donné par eux pour un résumé de leurs 
croyances et généralement admis pour le catéchisme de l'école. 

Channing, sans doute, est d'accord avec eux comme il l’est 
avec beaucoup d’hommes d’une piété éclairée dans toutes les 
communions chrétiennes, pour reconnaître les droits imprescrip- 
tibles. de la-conscience et de: la raison, dans le domaine. de la théo- 
logie, et la nécessité de recourir au libre examen, ‘soit en étur 
diant et en interprétant les livres sacrés, soit en essayant de. 
dégager la vérité de beaucoup d'erreurs dans les formulaires 
adoptés comme règle: de la foi pour les diverses Eglises, Son. 
langage à cet égard n'est pas moins précis qu' side. 


: 
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« Le christianisme, -dit-1l, a été corrompu , étrangement défi- 
guré dans la longue suite des siècles. = Admettre qu’il a été 
entièrement purifié par nos réformateurs et dégagé par eux de 
tout mélange des doctrines humaines et des opinions fausses 
qui l'ont obseurci, ce serait supposer qu’ils ont été éclairés 
par une lumière spirituelle aussi brillante et pure que celle 
qui éclaira ‘et inspira les apôtres. Non, le christianisme n’a 
pas été aussi complétement épuré ‘au seizième siècle. Personne 
ne professe aujourd’hui cette religion dans sa pureté première, et 
son avenir, selon moi, repose tout entier sur le pieux courage 
des hommes qui, sans se laisser enchaîner par aucune doctrine 
d’autorité purement humaine, s’adonneront d’un cœur dévoué et 
résolu à étudier la sainte Parole dans ses vrais rapports avec les 
“œuvres et avec la providence du Créateur. » 

Channing insiste avec force sur la mécessité de mettre notre 
foi en harmonie avec les meilleures inspirations de notre sens 
moral et de notre raison. « N'oublions jamais, dit-il, dans un 
de ses plus remarquables discours", que notre nature intel- 
lectuelle et morale estle plus grand don que nous ayons reçu de 
Dieu, et sachons bien qu'aucune doctrine qui tendrait à l’avilir ne 
peut provenir de la même source. La fin principale de notre être 
est d'accroître en nous un don si précieux; la révélation est le 
moyen qui nous est offert pour atteindre ce but, et Dieu l’a des- 
tinée à concourir avec l’aide de la nature, de la Providence et du 
Saint-Esprit, à amener graduellement notre raison à un état de 
perfection. Je me glorifie dans le christianisme parce qu'il agran- 
dit, fortifie et exalte ma nature rationnelle et spirituelle. Je lui 
sacrifierais mes biens, ma réputation, ma vie; mais je ne dois à 
aucune religion le sacrifice de cette intelligence qui m'élève au- 
dessus de la brute et par laquelle je suis homme. Je ne puis 
concevoir un plus grand sacrilége que d’avilir ou d’abdiquer 
cette faculté supérieure dont.la source est en Dieu. Non, le chris- 
tianisme n’est pas en guerre ayec la raison, il ne fait qu’un avec 
elle; il nous'est donné pour la guider et la fortifier, et j'entends 
par raison la puissance intelligente de l’homme résolûment et 
sincèrement exercée à l'effet d'accroître en lui la lumière et la 
vertu. » 

Channing a dit plus loin : «ll y a eu des temps où le christia- 
nisme défiguré par d'absurdes doctrines conservait néanmoins, 
par la foi, son empire sur les cœurs. Les hommes n'avaient pas 
encoré appris à, penser, ils ne s’enquéraient point de ce qu'ils 


1 Chrislianity a rational religion. Œuvres populaires de Channing, t. I, p. 62 et 
- suivantes. 
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croyaient et substituaient, dans l'opération de la foi, l’intelli- 
gence des prêtres à leur propre intelligence. Cestemps sont pas- 
sés : l'esprit de liberté soumet aujourd’hui le christianisme à un 
examen de plus en plus rigoureux, et si la religion ne peut se 
montrer en harmonie avec la conscience et la raison aux yeux 
des hommes qui réfléchissent avec calme et sagesse, elle ne peut 
subsister... Ma conviction la plus profonde est que le christia- 
nisme est la raison même dans sa forme la plus parfaite, et c’est 
pourquoi j'insiste avec force pour qu’il soit dégagé de toutes les 
doctrines qui l'ont corrompu... Je ne rougis pas de me dire chré- 
tien : ma religion satisfait aux besoins de mon intelligence et de 
mon cœur ; je n’ai pas honte de l'Evangile ; je le vois glorifié par 
l'insanité des théories et des systèmes destinés à le détruire, et 
je marche à la suite de Jésus parce qu'il est éminemment et 
par-dessus tout LA LUMIÈRE '. » 


IE. 


J'ai multiplié les citations, ayant à cœur de bien établir qu’en 
ce qui touche l'opportunité de mettre en suffisant accord au- 
jourd'hui la foi religieuse avec les lumières de la conscience et 
de la raison, les novateurs modernes n’ont point protesté avec 
plus de force que Channing, ni donné des arguments plus élo- 
quents et plus décisifs. 

La nouvelle école arrive cependant avec ce principe à des con- 
clusions très différentes de celles de Channing sur les plus gran- 
des questions de la théologie chrétienne, touchant Dieu et son 
mode d'action sur l’homme et l’univers, touchant Jésus-Christ, 
sa nature, sa mission et ses œuvres, touchant enfin la Bible, son 
inspiration etson autorité. Sur tous ces points qu’on peutrésumer 
en ceux-ci : Dieu et l’homme, Jésus-Christ et les Ecritures, les 
principes formulés par la nouvelle école, moins neufs, moins 
originaux pour le fond même que pour la forme, peuvent néan- 
moins être considérés comme ses traits propres et caractéristi- 
ques. Nous examinerons successivement ces questions dans l’or- 
dre naturel où elles se présentent. 

« Dieu, dit M. Réville, est l’absolu adorable ou l’absolu objet 
de notre adoration et des sentiments religieux qu’elle résume et 
exprime. Etant absolu, c’est-à-dire infini et parfait, Dieu ne 
peut être compris ni défini par l’homme : notre raison finie ne 
pouvant embrasser ni circonscrire l'infini”. L'univers dépend 


1 Œuvres populaires de Channing, t. IN, p. 98. 
? Manuel d'instruction religieuse, p. 176, 
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entièrement de Dieu et il n’existe, dans son ensemble et dans 
ses détails, que parce qu'il a Dieu pour cause première et per- 
manente.… Dieu est créateur, il est aussi intérieur aux choses, il 
pénètre tout de sa présence et de son activité : Dieu est présent par- 
tout... Dieu est aussi immanent aux choses, et la vérité religieuse 
unit, pour le définir, ce qu’il y a de vrai dans le système des 
déistes et dans celui des panthéistes'.» M. Réville rejette à la fois 
l'erreur du premier système qui, après avoir reconnu la personna- 
lité de Dieu, le sépare du monde, et celle du second qui les confond 
l’un et l’autre et voile ainsi « la face du Dieu vivant. » Dieu, dans 
le langage de l’école, est tout ensemble conscient, personnel et 
intérieur aux choses, mêlé au monde matériel et spirituel qu’il 
pénètre de sa toute-présence et de son activité continue, et «si 
notre âme enfin était créatrice et maîtresse absolue de notre 
corps comme Dieu l’est de l'univers, on pourrait dire que Dieu 
est l’âme de l'univers*. » Celui-ci est la manifestation de Dieu; 
les lois de la nature sont les manifestations particulières de la 
volonté générale de Dieu, elles ont un caractère d’immutabilité 
et de nécessité : elles sont l'épanouissement de sa pensée éter- 
nelle. Dieu ne psur les changer ni les modifier, elles sont 1M- 
MUABLES comme lui-même”. 

Si, de la définition de Dieu, nous passons à celle de l’homme, 
nous reconnaissons que la nouvelle théologie supprime toute 
idée d’une chute antérieure par laquelle l’homme se trouve con- 
stitué, à sa naissance, soit en état de péché, soit avec une très 
forte propension au mal; elle nous montre l’homme d’abord 
simple animal, assujetti au péché par la loi même de son orga- 
nisation toute matérielle, incapable, non par sa faute, mais par 
la nature même qu’il a reçue de son Créateur, de faire aucun bien. 
Toutefois, M. Réville et son école nous font voir aussi l’homme 
susceptible de se laisser pénétrer de l’esprit de Dieu, lequel, à 
l’aide du développement intime et graduel qui se fait en nous 
de la conscience et de la pensée, transforme nécessairement, avec 
plus ou moins d'efforts, de temps et de souffrance, notre nature 
animale en nature spirituelle. C’est ainsi Dieu qui pense et qui 
veut en nous‘. Il yaidentité de l’effort de l'homme vers Dieu et 
de l’attraction de Dieu sur l’homme ‘ ; notre conscience, notre 
pensée, notre volonté ne sont ainsi que l'épanouissement nor- 
mal, naturel et nécessaire de l'Esprit de Dieu pénétrant notre 
nature animale, et si cependant cette théologie soutient que Dieu 


1 Réville, Manuel, p. 177,178. 2 Jbid., p. 1 

3 Réville, Manuel, p. 180 et Revue de théologie, iabe" p. 813, 
» Manuel d'instruction religieuse. Passim, p.181, 196. 

6 Révilie, Lien, 1860, p. 133. 
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et l'hommesont libres, -si-elle ne nie pas d’unelhmanière formelle 
que la personnalité du Créateur soit distincte-delarpersonnalité 
dela créature, il nous est permis de dire qu’elle est enscontra- 
diction avec elle-même, qu’elle tend du moms-à lestconfondre, 
à absorber l’une dans d'autre et à supprimer des deux parts 
toute liberté. 

En partant de ces prémices, la science religieuse, pour M. Ré- 
ville, est une science purement humaine, comme le sont toutes 
les autres sciences : elle repousse tout phénomène ‘d’un ordre 
surnaturel et en opposition avec les lois invariables établies dans 
la nature à l’origine des choses, et par conséquent, toute ‘inter- 
vention miraculeuse de Dieu dans ce monde. Le surnaturel en- 
fin, où plutôt ce qu'on est convenu d'appeler ainsi, n'existe plus 
pour la nouvelle école, et dans l'étude de la religion, tout-peut 
se tattacher au développementde la nature et de l’esprithumain, 
aux lois immuables du monde visible et del'histoire, toutjusqu”à 
ces origines du christianisme où «le point de vue surnaturel, 
dit M. Réville, croit pouvoir se réfugier comme dans une cita- 
delle imprenable *.» 

Qui ne voit qu'au nombre des conséquences à tirer pour nous 
de cette manière de juger de Dieu et de son action sur lemonde 
et sur l’homme en partieulier, il faut marquer d’abord d’étroites 
restrictions apportées à la liberté de Dieu, son assujettissement 
aux lois de la nature physique et, par suite, la négation de l’effi- 
cacité possible dela prière, en tant du moinsqu'elle aurait pour 
objet de saspendre-ou de modifier Paction des lois quirégissent 
l'ordre extérieur et sensible! 

Channing est bien loin de penser ainsi : personne n’a mieux 
établi la personnalité, la liberté, la ‘responsabilité humaines. M 
n’admet pas, il faut le dire, l'explication que‘donne du péché 
originel la théologie orthodoxe, mais il reconnaît dans l’honmne 
une très forte propension originelle au mal, etal voit, dans la 
faculté qui lui-est accordée d’en triompher, le plus efficace moyen 
de progrès, d’élévation graduelle vers Dieu et ‘d'union ‘intime 
avec lui. Pour Channing, la vraie cause du principe mauvaisiqui 
est en chacun de nous, depuis la chute d'Adam, est'la plus sub- 
tile des questions de métaphysique, elle est an des secrets que 
Dieu s’est réservés dans sa sagesse, problème redoutable. devant 
lequel s'incline et s'arrête sa raison humiliée; mais il proteste 
avec force contre toute solution qui serait en opposition absolue 


1 Albert Réville, Critique de la Vie de Jésus-Christ par M. Renan. L'auteur est 
beaucoup moins explicite sur la question du surnaturel, dans son Manuel d'instruction 
religieuse qu’il ne l’est dans d’autres écrits, où l’on trouve l’expression plus complète 
et plus libre de sa pensée. ; 
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avec la justice, avec l'amour etla bonté de Celui qu’il nomme le 
Père par EXCELLENCE, toujours agissant et trouvant sa félicité dans 
celle de ses créatures. 

La grâce de Dieu, dit Channing, nous environne de toutes 
parts ; elle sollicite, elle presse notre esprit comme une atmo- 
sphère spirituelle qui l'envelopperait : elle fait effort pour le pé- 
nétrer, pour féconder-toutes nos bonnes aspirations et faciliter 
nos élans vers la source de toute lumière et de tout bien, vers 
Dieu lui-même. Toutefois, en échauffant notre esprit de ses 
rayons, l'Esprit de Dieu ne se confond jamais avec l'esprit de 
l'homme; celui-ci conserve sa vie propre et son activité person- 
nelle : il peut aider en lui à l’action dela grâce divine par la pra- 
tique des vertus et par la prière qui ne s’adresse point à un être 
immuable ou invariablement assujetti aux lois de la mature exté- 
rieure et physique dans son mode d’action sur nos âmes. Chan- 
ning, non-seulement admet-le surnaturel et le miracle que re- 
jette la nouvelle théologie, il admet aussi leur nécessité ; 1l voit, 
dans ce mode particulier d'action de Dieu sur le monde et sur 
Vhomme, un moyen en parfait rapport avec la fin que Dieu se 
propose. 

Channing reconnaît que les superstitions populaires ont donné 
crédit en tout temps à beaucoup d’impostures et frayé la voie à 
d'innombrables abus, en ce qui touche les: faits réputés miracu- 
leux : il men faut pas conclure, dit-il, que les faits de cet 
ordre n'existent pas : on ne peut admettre que ceux qu'ont 
attestés des témoignages irrécusables soient des impostures, 
et que les plus beaux génies qui les ont crus possibles dans tous 
les siècles, et qui ont reconnu leur réalité, aient été tous à cet 
égard dans une erreur grossière. Channing traite à fond ce grand 
sujet dans son admirable discours des Evidences du Christia- 
nisme *. Onme saura gré d’en donner des extraits étendus et d’en- 
trer avec lui dans de suffisants développements, sur cette ques- 
tion d'un intérêt capital. 

« L'esprit humain, dit-il, a passé par une réaction naturelle, 
d’un excès de crédulité à un autre excès tout contraire. On ose à 
peine accepter l’idée même du miracle : on déclare l’ordre de la 
nature fixe et immuable et toute suspension de ses lois impos- 
sible. Ce préjugé, car c'en est un, mérite une attention toute 
particulière, et aussi longtemps qu’il subsistera, les preuves les 
plus évidentes des miracles du christianisme: seront de peu de 
poids. Examinons avec patience et impartialité. 

« Le sceptique me dit que l’ordre de la nature est fixe : mais par 


“Edition populaire des Œuvres de:Channing, t: AL, p. 87 à 41. 
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qui donc est-il fixé? Est-ce par une nécessité inflexible et 
aveugle ? L'ordre même qui règne dans la nature me révèle:t-il 
pas une cause intelligente, et l'univers, plus il est exploré, ne 
æend-il pas témoignage de l’existence d’un être supérieur à lui ? 
La volonté qui a établi l’ordre de la nature peut le modifier ; le 
miracle n’est donc ni impossible n1 incroyable. On répond que 
Dieu peut, il est vrai, opérer des miracles, mais qu'il n’en 
veut pas faire. Et d'où le savez-vous ? Est-ce Dieu qui vous Pa 
dit ? Ce langage ne convient pas à un être de facultés limitées, 
il n’est conforme ni à l'esprit de la vraie philosophie, ni à celui 
de la religion. » Channing aborde ensuite des considérations 
neuves de l’ordre le plus élevé, et pour lesquelles je réclame 
toute l'attention du lecteur. 
« Le sceptique, dit-il, est choqué par les phénomènes miracu- 
leux : à mes yeux, au contraire, il y a dans l'essence, dans le 
caractère même de ces faits une vérité si grande et si vitale que 
non-seulement je les crois possibles, mais que je saisis avec joie 
toutes les preuves suffisantes en leur faveur. Pour le sceptique; 
rien ne semble aussi important que l’uniformité des lois de la na- 
ture et la régularité de leur action ; il y a pour moi des vérités 
d’un ordre beaucoup plus élevé auxquelles les miracles rendent 
témoignage. L'essentiel pour moi, le point capital est de savoir 
que l'Esprit est le maître souverain de l’univers ; que la matière 
est son instrument et son esclave, qu'il est une volonté, une 
force à laquelle la nature extérieure ne peut faire obstacle; que 
Dieu ne saurait être contenu ou dominé par les lois du monde 
physique, qu'il leur est supérieur et les contrôle à son gré. Cette 
souveraineté absolue de l'intelligence divine sur l'univers est 
J'unique fondement de nos espérances touchant la victoire défini- 
tive de lesprit de l’homme sur la matière, sur les influences 
-physiques, sur tout ce qu’il y a d’imparfait en nous, sur la mort. 
Il est trop évident que les impressions si fortes que nous re- 
cevons de la création matérielle par nos sens et que l’expérience 
que nous avons de la régularité, de l’uniformité des lois qui la 
-gouvernent obscurcissent en nous l’idée de cette omnipotence 
de Dieu : nous sommes ainsi très tentés d'attribuer une puis- 
sance absolue aux lois de la nature et de limiter toutes nos es- 
pérances aux seuls biens que celles-ci nous promettent : il y a 
æn nous une forte et dangereuse tendance à attacher l’idée de 
nécessité à une suite d'opérations régulières et invariables, età 
assigner ainsi des bornes à la puissance d’un être dont la ma- 
nière de procéder et d’agir serait immuable et qui semble- 
rait se répéter perpétuellement lui-même. C'est pourquoi les 
amiracles réjouissent mon âme : ils me montrent, ils m’affirment 
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la suprématie de l’inTezuiGence dans l’univers : ils me rendent 
manifeste un pouvoir spirituel qui n’est pas invariablement as- 
sujetti aux lois de la matière. Je suis heureux de ces témoignages 
en faveur d’une vérité si haute : J'accepte avec joie tout ce qui me 
prouve que cet ordre constant de la nature qui pèse souvent sur 
moi d’un poids si lourd et qui ne contient aucune promesse de 
progrès et de perfectibilté, n’est pas souverain et immuable et 
que le Créateur lui-même n’est pas nécessairement enchaîné à 
ce mode d'opérations avec lequel notre esprit est trop familier. 

« L'univers est beaucoup plus qu’une machine ou qu'une 
œuvre d'art; ce n’est ni le grand géomètre ni le grand artiste 
qu'il importe de considérer en Dieu : il est avant tout et par ex- 
cellence le Père, l’instituteur moral de ses créatures. Qui ne voit, 
qui ne sait que la création renferme deux éléments non-seule- 
ment très distincts, mais à beaucoup d’égards très opposés, læ 
matière et l'esprit, des masses inconscientes et inerles, et aussi 
des êtres intelligents, des agents libres. Ceux-ci sont les plus 
nobles parties de la création et l’objet suprême du Créateur: 
C’est pour eux que le monde matériel existe : ce monde a été créé 
pour aider à l’instruction, au développement moral de ces êtres 
supérieurs à lui-même, et chaque fois qu’une déviation de l’ordre 
extérieur, autrement dit, une intervention miraculeuse a pu aider 
au progrès des créatures intelligentes de Dieu, il était dans 
l’ordre de sa sagesse, de sa bonté et de toutes ses divines per- 
fections de l’accorder. Le grand but de Dieu est supérieur, d’une 
façon incommensurable, à celui de l’homme qui n’aurait en vue 
que de créer un instrument dont toute la perfection consiste à ne 
Jamais s’écarter d’une marche régulière : son grand but est d’é- 
purer moralement, de délivrer du péché, d’élever sans cesse plus 
haut l'élément libre et raisonnable de notre être, notre âme en- 
fin; et qui de nous oserait affirmer qu’une LIBRE INTELLIGENCE 
comme la nôtre n’a besoin, pour l’expansion et le progrès de ses 
facultés que des lumières et de l'assistance qu’elle obtient de 
l'ordre invariable de la nature extérieure ? 

«ll nous serait beaucoup moins difficile d'admettre les miracles 
si nous réfléchissions mieux au caractère distinctif des êtres intelli- 
gents et qui consiste dans la liberté morale, dans le pouvoir de se 
donner au mal comme au bien et par conséquent de se laisser 
entrainer dans une condition très misérable, de s'élever ou de- 
déchoir selon l’usage qu'ils feront de leurs facultés. Cette capacité; 
la plus glorieuse, mais aussi la plus redoutable qui se puisse con- 
cevoir, nous fera comprendre comment lirace humaine peut se 
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faire sortir : plus on méditera sur da liberté des êtres doués d'in- 
telligence, sur leur puissance d’agir, sur l’infiniewariétéde leur 
mode d’action, plus 1l sera aisé de reconnaître que:les ressources 
qu'offre la nature peuvent devenir insuffisantes pour aider à 
leur progrès moral, L'histoire du genre humain n’établitique 
trop ces vérités, A l’époque où le christianisme fut introduit, notre 
race élait plongée dans des erreurs grossières et dégradantesret 
les seules lumières fournies par la nature n'avaient pas suff, du- 
rant des siècles, pour l’en tirer, La philosophie avait fait tout ce 
qu’elle pouvait faire et avait échoué : un nouvel élémentde wie, 
de nouvelles forces étaient indispensables pour ramener l'homme 
à la vérité, et rien ne semble mieux s’accorder pour ee grand 
objet avec les plus hautes vues de Dieu sur l'humanitérque le 
don d’une assistance directe et miraculeuse. Je le répète : oui, 
si l'homme n’était qu’une simple machine, un instrumentinerte, 
l’ordre immuable, toujours maintenu dans la nature, aurait pu 
suffire à ses besoins; mais l'homme n’est pas une machine, il-est 
un être libre en relation morale avec Dieu, et comme tel, il 
réclame des soins plus étendus et beaucoup plus variés que ceux 
qui sont nécessaires pour maintenir la création matérielle: 

«Il y a d’autres raisons, des raisons décisives pour.que Pordre 
régulier de la nature soit quelquefois interrompu:et pour que 
des vérités révélées concourent avec un nouvel ordre dephéno- 
mènes à faire avancer notre race dans la voie du progrès. Je 
me bornerai sur ce point à quelques considérations quege crois 
dignes d’une altention particulière. 

« La première est que l’ordre fixe et invariable de la nature ne 
nous donne de Dieu que des idées incomplètes. Il nous révèle en 
lui le souverain de l’univers pourvoyant à la conservation de 
l’ensemble; mais il ne montre pas assez distinctementrentluirle 
père tendre, attentif au bien de l'individu. Je vois dans cetrordre 
immuable le soin qu’il prend de notre espèce en-générab;mais 
non l'intérêt constant et sans borne qu’il meporte à moismême. 
La nature me parle d’unDieu suprême, mais non.de Pamietidu 
bienfaiteur de toute âme vivante; et cependant ül ny a au- 
cune certitude plus nécessaire à acquérir que celle du soin pa- 
ternel que Dieu prend de chacun de nous, et le moyen le plus 
efficace pour nousen convaincre est de suspendre, lorsqu'ilde 
juge nécessaire, es lois de la nature physique et denoustensei- 
gner par un messager divinement inspiré que:son amoumpour 
nous est celui d’un père pour ses enfants. it: 

« La nature rèvèle sans doute des vérités importantes;mais son 
enseignement est muet, il ne porte pas en lui-mêmedes-forces 
de persuasion suffisante, et l’homme peut se placer en dehors de 
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son influence. Un esprit réfléchi en tirera peut-être la notion 
d'un Dieu unique, mais lanature n’a pas écrit, dans le ciel, le 
nom de ce Dieu en lettres assez lumineuses pour que toutes les 
nations puissent le lire; elle ne l’a pas crié aux hommes d’une 
voix assez retentissante et formidable pour que tous puissent len- 
tendre ; eten effet, avant la venue du Christ, la plupart des nations 
méconnaissaient la vraie gloire du Créateur et s'adonnaient à de 
grossières superstitions. Au milieu de ces profondes ténèbres 
n'était-l pas digné de la bonté de Dieu d’allamer des clartés plus 
vives ? Etlorsque le tangage uniforme et monotone de la création 
avait: cessé d’êtré enténdu était-il indigne de Dieu de parler 
d’une voix plus forte et plus retentissante? 

« I y a d’ailleurs quelques grandes vérités que la nature 
est complétement impuissante à nous enseigner, et entre au- 
tres la résurrection et notre future existence. Avant le Christ, 
Phomme cherchait avec anxiété à pénétrer dans lPavenir au 
delà du tombeau à l’aide de l'imagination et de la philoso- 
phie; mais il n’avait obtenu à cet égard ni certitude, ni sécu- 
rité. Dieu seul pouvait révéler à l’homme le secret de sa des- 
tinée après cette vie. J'interroge la tombe, et elle est muette; 
j'interroge la nature, et elle ne fournit aucun procédé pour 
rendre la vie au corps détruit, ni aucun signe de l'ascension 
possible de mon esprit dans lés sphères supérieures. Si Dieu 
s'est proposé de me donner, dès cette vie, l'assurance de 
mon immortalité, je ne vois pas qu'il y puisse réussir autre: 
ment que par un enseignement surnaturel, par une révélation 
miraculeuse, et, entre tous les miracles, il n’en est pas de plus 
propres à concourir à cette fin que ceux qui tiennent la première 
place dans l'histoire du christianisme, la résurrection de Lazare, 
et, bien mieux encore, celle de Jésus. De toutes les vérités, la 
vie future est la plus efficace pour consoler l'humanité, pour la 
porter au bien; et lorsque, pour l’enseigner, toutes les voix de 
la nature sont muettes ou impuissantes, était-il indigne de Dieu 
demecourir aux miracles pour confirmer en nous une si haute 
espérance? | 

«Je dirai plus : il y a dans l'esprit de l’homme une puissance 
particulièrement propre à être entrétenue et satisfaite par l’in- 
tervenhion miraculeuse de la divine providence du Créateur, et 
qui, par cela même qu'elle existe en nous, rend celte interven- 
tion présumable, Je parle ici de cette puissante faculté qui som- 
meille et devient indifférente en présence de ce qui nous est 
habituel et trop familier, mais qui s’éveille et s'enflamme, pour 
ce qui dépasse le domaine de nos sens, pour le surnaturel et le 
merveilleux, 
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« Cette aptitude que nous avons à admettre le surnaturel tient 
une grande place dans notre intelligence, et il est sage de croire 
que Dieu, qui nous l’a donnée, la met en œuvre pour notre 
éducation morale; il y a donc dans l'esprit de l’homme, dans 
cette intelligence, qui est la plus noble des œuvres du Créateur, 
une base première, une raison pour la manifestation des phé o- 
mènes miraculeux ; jy vois un signe qui m'aide à comprendre les 
desseins de Dieu et son mode d’action sur nos cœurs. Plus Pordre 
de la nature est fixe et régulier, plus il nous laisse froids et in- 
sensibles, notre attention est émoussée par son uniformité: toute 
déviation de l’ordre habituel excite au contraire puissamment 
notre âme ; elle ranime notre pensée, elle la reporte vivement 
vers l’Etre tout-puissant qui intervient et se manifeste; elle 
nous dispose à recevoir avec une crainte respectueuse les com- 
munications de sa volonté : était-il donc au-dessous de la bonté 
de Dieu, pour ramener à lui ses créatures, de faire appel à cette 
aptitude étonnante qu’il leur a donnée? » 


Î 


III. 


Entre toutes les manifestations par lesquelles Dieu est inter- 
venu miraculeusement et a révélé sa volonté aux hommes, la 
plus grande est l’apparition de Jésus-Christ, et le lecteur a déjà 
pressenti, sans doute, quelle distance il y a entre Channing et 
la nouvelle école théologique sur la manière d'apprécier la mis- 
sion el la personne pu SAUVEUR. 

Jésus, pour cette école comme pour beaucoup d’autres qui 
l'ont précédée, n’est qu’un homme plus pieux, plus parfait, 
sans doute, qu'aucun de ses semblables, et il est à cet égard 
digne du nom de Firs pe Diru. « Jésus, dit M. Réville, est le 
modèle accompli de l’homme tel qu’il doit être, il est l’homme 
par excellence. Il a vécu dans une communion filiale avec Dieu 
basée sur un amour et une obéissance sans limites, et l’on peut 
dire ainsi qu’il a manifesté Dieu dans la chair ?. » 

Un peu plus loin, cependant, M. Réville atténue ces expres- 
sions ; il explique le sens véritable qu’il faut leur donner. Jésus, 
n'étant pour la théologie nouvelle qu’un homme supérieur et 
plus excellent qu'aucun autre, elle ne lui reconnaît qu'une 
prééminence et qu'une supériorité relatives : « Sa sainteté, dit 
M. Réville, est parfaite comme sainteté humaine et non comme 
sainteté absolue; Jésus a satisfait à notre conscience en déployant 


1 Manuel d'instruction religieuse, p. 210, 214. 
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toute la sainteté dont la nature humaine est capable. Or, cette 
sainteté est une sanctification éternelle, et Jésus lui-même aspi- 
rait à être accompli... Il est parvenu à ce degré de perfection 
religieuse et morale où la conscience du péché a disparu dans 
celle de la communion avec Dieu’. » Ce qui revient à dire que 
Jésus, simple homme, a pu être pécheur avant le temps où sa 
vie nous est connue; mais qu’il s'était élevé graduellement au- 
dessus des tentations jusqu’à son intime union avec Dieu. 

De nombreux textes sont cités à l’appui de cette opinion, et 
tout ce que Jésus dit de sa préexistence, de sa mission toute di- 
vine, de son pouvoir surnaturel, de son autorité surhumaine et 
reçue d’en haut pour annoncer la volonté de celui qui l’a envoyé, 
ses prédictions et les nombreux prodiges accomplis pour rendre 
témoignage à sa parole, tout cela est oublié, méconnu, pris au 
figuré ou passé sous silence dans le jugement porté sur Jésus, 
sur sa vie, ses paroles et ses actes. Son œuvre se trouve 
ainsi réduite à faire connaître le commandement de l’amour de 
Dieu et du prochain, comme résumant tous les autres, et à 
donner aux hommes, par sa vie et sa mort, le modèle d’une 
perfection idéale propre à fortifier leurs aspirations vers Dieu et 
à les attirer à lui. 

D'autres écrivains, moins gênés que M. Réville par le cadre 
d'un livre d'instruction religieuse pour la jeunesse, sont plus 
explicites : «Jésus, selon M. Colani, pour accommoder son rôle 
aux idées courantes relatives au Msssix et à l'attente générale 
d’un Libérateur et d’un Sauveur, a consenti, quoique avec ré- 
pugnance, à se dire le Messie attendu‘. » Sa naissance miracu- 
leuse, ses prodiges, sauf quelques guérisons pour lesquelles 
la science humaine n’a pas dit son dernier mot, ses prédictions, 
sa résurrection et son ascension, tout cela est légendaire. 

Qu'il y a loin de ces idées à la croyance de Channing en celui 
qu'il ne confond pas, il est vrai, avec le Créateur et le Dieu su- 
prême ; mais en qui il reconnaît l’Etre céleste, inférieur seule- 
ment à son Père, à Celui qui l’a envoyé, comme Jésus le dit si 
souvent lui-même, et dans lequel il salue avec transport le Messie 
annoncé aux nations et le divin Sauveur du monde! « Non, 
dit-il, nous ne nions pas la divinité du Christ dans le sens où ce 
mot est compris par une foule de chrétiens et peut-être par le 


1 Manuel, p. 213. 

2 Jésus et Les croyances messianiques de son temps, par M. Colani. J'invite le lecteur 
à lire, dans cet ouvrage que j'ai sous les yeux, pages 94 et 95, les fragments terminés 
par ces mots : « Jésus n’a dù prendre le titre (le Messie), qui n'ajoutait rien à sa gloire, 
qu’en considération de ses disciples, parce qu’à leurs yeux, s’il n’était pas le Messie, il 
ne _ri Ep être non plus leur chef suprême. Ainsi à la fois il spiritualise et il s’accom- 
mode. 
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plus grand nombre; nous ne:lainions pas:et nousiy croyons de» 
toute notre âme. Nous croyons:que Jésus a reçu deson Père-une- 
mission divine, qu'il a parlé: aux; hommes avec: une divinerau- 
tonité, et qu'il nous a présenté plus que l’image: des: divmesiper- 
fections ; nousicroyons que Dieu aréellementhabitéren lui qu'il 
s’est manifesté par lui, et qu'il lui a communiqué son Esprit 
sans mesure. Nous croyons que: Jésus-Christ a été la mamifesta- 
tion et la représentation la plus glorieuse de Dieuraux regards: 
des hommes, de telle sortecqu’en le voyantet le connaissant; nous 
voyons. el connaissons: le, Père céleste et invisible; et que, lors- 
que le: Christ est veau, ilest: véritable de dire que Dieumême 
a visité le monde, et qu’il a: vécu avec les hommes plusicomplé= 
tement qu’à aucune: autre époque. En: entendant les-paroles dé 
Christ, nous: entendons Dieu parler; en voyant ses-miracles, 
nous voyons: Dieu agir; dans la vie et: le caractère. du:Christ, 
nous contemplons l’image immaeulée de la: pureté parfaite et 
de l’amour de Dieu: nous croyons done à la PRES du Christ 
dans:le-sens:propre.où ce mot doit être entendu”: 

Nous avons: vu que M. Réville, aprèsavoi adoas} dans: un 
sens figuré, quelques-unes: des expressions employées:par: les: 
évangélistes et par Channing touchant Jésus-Christ, avaitipmis: soin 
de les atténuer, de les expliquer de-manière: à ramener à*des 
proportions toutes: humainesle Christ, sa puissanceet ses œuvres. 
Channing fait tout le contraire, et ‘dans les explications qu’il: 
donne de sa profession: de foi, ilin’épargne rien: pourneraisser 
aucun doute sur: le sens de ses paroles: : il exalte Jésus'dans: 
les, termes les plus magnifiques: et il insiste pour faire com 
prendre que ce n’est pas au figuré mais en-réalité qu'il reconnait: 
comme surhumaines: et divines, la personne, la mission: et: 
l'œuvre du Sauveur. On: en jugerapard'extrait suivant où Chan= 
ning nous parle de l’amour de Jésus-Christ: pour les’ hommes! 

« Il n’est pas possible, dit:il, de comprendre la plénitude de, 
cetramour par la raison quenous ne pouvons qu’'imparfaitementt. 
connaitre le mode d'existence du Christ avant'sa venue dans ler 
monde, et par conséquent la grandeur de son sacrifice, qui 
seule-donnerait la mesure de:son amour. Il faut adopterlittérale=. 
ment les divers passages des Ecritures où il est fait mention der 
sa préexistence, comme de la dignité surhumaine deson carac= 
tère et de sa mission. Jésus a parlé, il a agi comme un être su- 
périeur à l'humanité et ayant conscience de cette supériorité..IHby 
a dans toute sa personne une dignité, une autorité toutes DRtE 


iConsidérations en réponse auæ objections: faites au: :christianismerunitaire: Œu-. 
vres populaires, t. 1, p. 364, 362. + 
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lières et qui ne sauraient appartenir niconvenir à aucun homme 
dans sesrelations avec des êtres d’une nature complétemetit sem- 
blable à la sienne. La pareté sans tache de Jésus est encore un 
autre caractère distinctif entre lui et les hommes et qu'on ne 
saurait expliquer ni par les circonstances ni par une éducation 
supérieure. Etre parfait et sans péché, c’est être ce que ne fut et 
ne sera jamais aucun homme ici-bas : si l'on considère en Jésus- 
Christ le sauveur du monde, l’unique Médiateur ‘entre Dieu et 
l’homme, le Prince de la vie ressustitant les morts et jugeant le 
genre humain, croira-t-on tous ces titres, qui sont véritable- 
nent les siens, compatibles avec notre simple humanité? Ap- 
partiennent-ils à un être qui lui-même aurait besoin d’un mé- 
diateur et qui aurait aussi des péchés à se faire pardonner?.., 
Son sacrifice accompli pour le salut de l'humanité, n’a pas son 
pareil dans l’histoire; cet exemple incomparable d’humiliation, 
de dévouement et de charité a ému les anges au plus haut des 
cieux, et ce fait immense de la venue d’un tel être touché de 
nos misèrés, et attiré par la puissance de l’amour jusqu’à pren- 
dre sur lui nos douleurs, jusqu’à quitter le ciel pour la croix ; ce 
fait, dis-je, nous révèle, dans son auteur, un foyer d'affection et 
de charité plus ardent que le soleil et plus capable qu'aucune 
autre force de pénétrer au fond de nos cœurs et de remuer le 
monde’ ». 

On voudrait pouvoir tout dire et accumuler ici les preuves de 
la foi de Channing sur les points si capitaux de là personne de 
Jésus, de son caractère et de sa mission. Nous nous sommes bor- 
nés à regret, dans les hmïites étroites d’un article, à quelques cita- 
tions qui, da moins, établissent d’une façon victorieuse et irrécu- 
sable que Jésus, aux yeux de Channing, est non-seulement le 
Fils unique de Dieu considéré dans son union la plus intime avec 
son Père, mais qu’il est aussi le Christ, le Méssie annoncé par les 
prophètes, le roi de gloire descendu du ciel pour sauver les 
pécheurs. Il est celui qui seul a pu dire aux approches d’une 
mort ignominieuse et cruelle : « Jai vaincu le monde !... Père 
céleste rétablis-moi dans cette gloire dont je jouissais auprès de 
{oi avant quele monde fût. Jai accompli l'œuvre que ta m'as don- 
née à faire ; l'heure est venue, glorifie ton Fils maintenant afin 
que ton Fils aussi te glorifie par le pouvoir que tu lui as donné 
sur tous les homies pour les amener à la vie ÉTERNELLE *. » 

Channing avait vu, nous l'avons dit, dans les facultés mêmes 
données à l’homme par le Créateur, dans son aptitude à admettre 


1 Memoir of W.-E. Channing ; Spiritual Growth, t; L, p.367, 368. 
2 Mémoir, t. 1, p. 226, 230, passim. 
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le surnaturel, et à se prendre d’enthousiasme pour ce qui échappe 
à l’investigation des sens, un argument puissant en faveur des 
miracles rapportés par les évangélistes; il reconnut, comme Pas- 
cal, dans les lois de l’histoire, dans les rapports des effets et 
des causes, de nombreux témoignages encore plus décisifs de 
l'intervention miraculeuse de la Divinité pour l'établissement et 
la propagation universelle d’une religion d’un caractère jusque-là 
inconnu et opérant dans la société comme dans l’esprit humain 
une révolution sans exemple. ) 

« Je vois, dit-il, cette religion surgir au sein d’un petit peuple 
obscur, méprisé, haï; son fondateur était mort d’un supplice 
infamant, ses premiers propagateurs étaient des hommes pau- 
vres, sans instruction, sans aucun rang dans le monde, appar- 
tenant à une classe d’où ne sortirent jamais des instructeurs pour 
l'humanité; je vois ces hommes commençant leur œuvre sur 
le lieu même humide encore du sang de leur Maître et où il 
expira de la mort des malfaiteurs; je les entends conviant avec 
autorité d’abord ses meurtriers, puis les hommes de toute na- 
tion et de tout rang, le souverain sur son trône, le prêtre dans 
son temple, les savants et les grands, aussi bien que les igno- 
rants et les pauvres à renoncer à leur foi, à leur culte consacré 
par la vénération des siècles pour porter le joug du Crucifié; 
je vois unis et ligués ensemble, pour écraser l'adversaire commun, 
les passions et les préjugés, l’épée du magistrat, la malédiction 
du prêtre, le mépris du philosophe, la fureur des masses, et je 
vois cependant, faibles et désarmés, en lutte avec tous les pou- 
voirs humains, ces humbles apôtres de Jésus avançant toujours, 
triomphant des obstacles, forçant le passage à travers leurs enne- 
mis, transformant ceux-ci en amis, enflammant la: multitude de 
l'esprit et du dévouement des martyrs, et portant ainsi jusqu'aux 
limites du monde civilisé et au milieu des barbares une religion 
qui à plus avancé les progrès des sociétés humaines que toutes 
les autres causes réunies. Là m'apparaît une œuvre plus grande 
et plus durable qu'aucune œuvre humaine, et de tels effets con- 
fondent ma raison. Si l’on me dit que Jésus et ses apôtres ont 
véritablement reçu de Dieu leur mission et leur pouvoir en té- 
moignage desquels ils ont fait des miracles, alors je comprends, 
et l'établissement du christianisme m'est expliqué. Si, au con- 
traire, je ne puis voir en eux que des enthousiastes fanatiques 
ou des imposteurs abandonnés à leurs seules forces ou plutôtà 
leur faiblesse pour lutter contre toutes les puissances de l'univers, 
je n’apercevrai plus aucune cause en rapport avec des effets si 
prodigieux, De tels hommes, à mon sens, auraient été aussi peu 
capables de changer la face du monde que de ramener des fleuves 
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“vers leur source, de faire descendre les montagnes dans les val- 
lées où d’élever les vallées jusque dans les nues. Nous avons 
donc, dans de si étonnants résullats obtenus sans causes natu- 
relles suffisantes, un grand témoignage d’une intervention divine 
et miraculeuse pour l'établissement de l'œuvre du Christ! » 


iv 


Channing futainsi conduit, et par les plus simples procédés de la 
logique, à admettre également, après la mort des apôtres, une in- 
tervention surnaturelle dans l’œuvre de la propagation et des pro- 
grès du christianisme par les saintes Ecritures, et selon lui, cette 
même Providence qui a voulu que la Parole de Dieu même füt ré- 
vélée aux hommes par Jésus-Christ a nécessairement voulu aussi 
qu’elle ne se perdit point, qu’elle fût recueillie et conservée au 
moyen de l'écriture pour l'instruction de la postérité. Il conclut de 
là en faveur de l’authenticité des monuments de l’époque contem- 
poraine qui ontété plus particulièrement consacrés par la vénéra- 
tion de toutes les Eglises et attribués à ceux qui se donnent pour 
les avoir écrits et qui mieux que personne étaient aptes à nous 
transmettre avec vérité les actes et les enseignements de leur Maî- 
tre. Channing est du nombre de ceux qui pensent que, pour tout ce 
qui est essentiel touchant la morale, la foi et le salut, leur esprit a 
été providentiellement élevé ou maintenu à la hauteur de la sainte 
tâche qu’ils ont accomplie, sans que pour cela le privilége de l’in- 
faillibilité ait été accordé à aucun d’eux. Il reconnait le caractère 
particulier que chacun de nos évangiles emprunte du caraclère 
de son auteur, etil est d'accord avec la nouvelle école théologique 
comme avec tant de pieux chrétiens de toutes les communions 
pour rejeter l’inspiration littérale du texte sacré. Son opinion 
à cet égard lui paraît suffisamment fondée sur le silence des 
écrivains dont aucun ne se prétend infaillible, sur les dif- 
férences de détail qui se trouvent dans les Evangiles et sur les 
variantes beaucoup plus nombreuses encore des divers ma- 
nuscrits du Nouveau Testament comparés entre eux. Ilen conclut 
que, pour des motifs supérieurs el qui n'onl pas été encore peult- 
être suffisamment exposés ni compris, Dieu n'a pas voulu que 
chaque verset, chaque mot contenu dans le code sacré des chré- 
tiens devint l’objet d’un culte supersüitieux, et qu'il a permis au 
contraire que nos saints livres fussent eux-mêmes, dans leur en- 
semble comme dans toutes leurs parties, soumis à examen d’une 


1 Evidences du christianisme. Œuvres populaires, t. IT, p. 47. 
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sage critique. Mais Channing se sépare d’ailleursteomplétement 
des théologiens de l’école nouvelle en ce qui touche les résultats 
de ce libre examen, l'authenticité et l'autorité des écrits sacrés et 
les procédés de la critique à laquelle il convient de lessoumettre. 

Cette école ne reconnaît pas aux écrits historiques durNouveau 
Testament une autorité même égale à celle des écrits profanes 
de lantiquité; tout ce qui dépasse l’idée étroite et mesquine 
qu’elle s’est faite de Jésus, de sa mission, de sa puissance et de 
ses œuvres, elle le supprime ou lui attribue un caractère lé- 
gendaire : son scalpel ne s'arrête pas devant des paroles et 
des récits d’une beauté ineffable où le souffle divin setfaït sen- 
üir à notre âme et qui portent en eux-mêmes et dans leur ca- 
ractère intrinsèque les plus irrécusables témoignages dé leur au- 
thenticité. 

N'admettant, dans toute l’histoire religieuse, ni fait surna- 
turel, ni intervention divine en contradiction avec les lois de la 
nature extérieure, tandis qu'on chercherait én vain, dans lés 
livres historiques du Nouveau Testament, un seul chapitre où 
cette intervention ne soit exprimée où du moins supposée, il de- 
vient à priori presque impossible , pour les adeptes de cetteécole 
de reconnaître, comme authentique ou intégralement véridique, 
aucune portion un peu étendue où aucun chapitre de ces livres. 
De cette impossibilité naîtra le désir et le besoin d'en con- 
tester un grand nombre ou de les mutiler tous : la critique, sous 
leur plume, prendra, dans ses procédés, à leur insu même et 
par la seule force des choses, un caractère d’incrédulité systéma- 
tique et sera ainsi nécessairement négative et destructive dans 
ses résultats. 

Combien différents sont les grands principes posés par Chan- 
ning touchant ces grandes questions de critique ét d’exégèse. Nous 
avons vu que personne ne reconnaît plus que lui, pour lés Chré- 
tiens, la liberté, la nécessité même d'examiner les "motifs ét 
les bases de leurs croyances; personne n’a proclamé plus haut 
l'obligation, Pimpérieux devoir, dans le siècle où nous sommes, 
de mettre notre foi en harmonie avec les lumières du sens moral 
et intellectuel : personne enfin ne confond moins l'inspiration 
avec l’infaillibilité et ne sait mieux que, dans toutes les choses 
où l’homme met la main, il n’y a rien d'absolument parfaits. 
Channing sait tout cela; mais, pour lui, ce qu'il y à de miracu- 
leux dans la venue, datis la mission el dans l'œuvre de Jésus- 
Christ, comme on les voit exposées à chaque page de n si 0 
giles, n’est pas en opposition avec la raison. Channing 


1 Mémoir of Channing, v. IL, p. 140,141, 
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seraittoutà fait impossible de faire abstraction de l'élément sur- 
naturel dans les récits sacrés en ce qui touche la personne, les 
paroles et les actes du Sauveur, sans enlever en même temps à ces 
récits tout ce qui faitleur caractère et leur vie propre; il sait que, 
pour lui comme pour tous les chrétiens qui rejettent l’établisse- 
ment et l'autorité d’un sacerdoce seul! dépositaire des traditions 
sacrées, celles-ci ne se trouvent conservées d’une manière pro- 
videntielle et spéciale que: dans nos saints livres. Il sait que là 
seulement a été inscrite et léguée: aux siècles futurs la parole 
de Dieu même révélée par son divin Fils aux hommes, et qu'en 
vain nous chercherions: ailleurs aucune certitude de pardon, de 
salut, de: résurrection et d’immortalité. Cette conviction iné- 
branlable: inspire à Channing, pour le saint volume où cette 
parole est écrite, une: vénéralion pieuse, exempte de toute su- 
perstilion servile ou aveugle, mais dans laquelle l'admiration 
s'allie à la plus profonde gratitude et qui lui dicte les règles de 
là critique appliquée: aux Ecritures. 

Il rend hommage aux efforts des hommes qui, dans un es-- 
prit depiété et de vérité, ont recherché: soigneusement l’authen- 
ticité dés écrits sacrés; mais l'objet de ce travail préliminaire et 
indispensable n’est pas, pour Channing, le but spécial, le plus 
grand objetide la: critique des livres saints : ce but suprême, à 
ses yeux, est-dé faire voir la concordance de ces écrits, l'accord 
remarquable surtoutides diverses parties de l'Ancien et du Nou- 
veau Testament avec les plus hautes vérités révélées touchant 
l'unité de Dieu, sa’ toute-puissance, son amour ineffable, sa pro- 
vidence miséricordieuse, la responsabilité de l’homme et son 
existence immortelle. Channing comprend, comme le compre- 
nait aussi le savant et judicieux Samuel Vincent, tous les dangers 
d’une critique subordonnée à un système préconçu et qui n’ad- 
mettrait d’autres preuves ou d’autres témoignages que des argu- 
ments empruntés aux faits naturels ou aux déductions logiques 
d’un abstrait raisonnement*. 

«Il convient, dit:il, de subordonner dans l'examen des livres 
saints, le détail à l'ensemble et de recourir à ce qui est évident 
pour éclaircir ce qui nous semble: obscur; il importe aussi en es- 
sayant d'intérpréter les passages qui, au premier aperçu, nous 
choquent ét nous étonnent, de faire la part du style poétique et 

1 Vincent, cité souvent avec Channing à l'appui d’une théologie toute rationaliste, a 
cependant hautement proclamé comme lui sa foi à une révélation surnaturelle et mi- 
raculeuse. « Les données de la foi, dit-il, ne viecanent.pas du jeu de nos facultés intel- 
lectuelles : elles sont en nous, elles constituent le fond de notre âme; elles ne viennent 
pas au bout d’un raisonnement :-elles existent dans. l'âme avant tout raisonnement; 
elles sont LA RAISON elle-mêmeidans:le, sans lé plus élevé. ; elles viennent deices choses 


uine se-démontrent pas, mais qui sont. »i(Du Proteslantisme: français, nouvelle 
dition , publiée par M. Prévost-Paradol, p. 337, 338.) 
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figuré familier aux écrivains sacrés, sans oublier les bornes de 
notre intelligence, trop limitée par nos sens, et l’ignorance où 
nous sommes de la langue, des préjugés et des coutumes d’une 
antiquité si reculée..…... Deux conditions, dit-il enfin, sont néces- 
saires à réunir pour s'occuper avec fruit de la critique et. de 
l'interprétation des livres sacrés ; la première est une grande élé- 
vation morale, une pureté de principes entretenue par la pratique 
constante du bien, seule manière d'approcher de Dieu et de la 
vérité; c’est en second lieu l'humilité du cœur : sans cette hu- 
milité, sans cette soumission volontaire aux grandes vérités pri- 
mordiales, reconnues et senties par les plus hautes perceptions 
de notre âme, la raison, livrée à elle-même, est insuffisante et 
n’est le plus souvent qu'un guide aveugle et funeste‘. » 

Les grandes règles tracées à la critique et à l’exégèse par 
Channing lui semblent particulièrement applicables à tout ce qui 
rappelle, dans les saintes Ecritures, les paroles et les actes du 
Christ : « Pour les chrétiens, dit-il, c’est surtout par Jésus que 
Dieu a agi et parlé, et nous ne pouvons rien entendre de sa 
bouche qui ne soit la vérité même et en parfaite harmonie avec 
les perfections de Dieu : j'étudie donc ses paroles dans les 
évangiles, avec un respect sans bornes que je n'apporte, au 
même degré, à aucun autre examen ; et si, dans l’objet de cette 
étude quelque chose me semble en contradiction soit avec une 
vérité reconnue, soit avec les grandes et pures idées que J'ai 
puisées dans l’ensemble même des doctrines du Sauveur, j'en 
conclus que, sur ce point, le sens véritable de ses paroles m’é- 
chappe, et je demande à Dieu un surcroît de lumières qui, le 
plus souvent, m'est accordé ?. » 


\'e 


J'approche du terme de ce travail : je crois avoir montré 
toute la distance qu’il y a entre les principes de Channing et 
ceux d’un système plus original et plus neuf, je l'ai dit déjà, 
pour la méthode et la forme que pour le fond même, et qui 
se retrouve, en partie du moins, dans divers ouvrages, entre 
autres dans la théorie célèbre du docteur Priestley sur la né- 
cessilé philosophique *. Les grands objets sur lesquels J'ai si- 


1 Œuvres populaires. Mémoires, t. Il, p. 138. Te 

2 Mémoires, t. IL, p. 155. s 5 LR 

$ Cette doctrine, disait Channing, est une meule (a mil stone) au cou de l'unitarisme 
en Angleterre... Son auteur, le docteur Priestley, était un grand et digne homme, et 
cependant je sympathise moins avec lui qu'avec un grand nombre d’orthodoxes (é- 
moires, t. II, p. 145, 146). | 
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gnalé ces différences fondamentales sont, l’action de Dieu dans 
l’homme et sur l'univers, la personne, le caractère et l’œuvre 
de Jésus-Christ et les monuments qui nous onttransmis ses pa- 
roles et ses actes. Ces différences proviennent presque toutes, 
comme des rameaux sortis d'un même tronc, de la divergence 
première et capitale entre les deux grandes opinions qui parta- 
gent le monde touchant la nature et la source même de la révé- 
lation, autrement dit, entre le rationalisme radical et le suprana- 
turalisme. Pour Channing la matière est assujettie à l'esprit; il 
entre à ses yeux dans l’ordre général de l’univers et dans le plan 
de la providence divine que la puissance#de l'esprit intervienne 
pour modifiér ou suspendre les lois qui régissent la matière lors- 
que cette intervention est réclamée par des intérêts d’un ordre 
supérieur à ceux du monde matériel. Pour les chefs et les adeptes 
de la nouvelle école, la révélation n’est qu’un fait naturel amené 
par une loi nécessaire, sans qu’il y ait eu là aucune intervention 
particulière et directe de la Divinité ; Jésus n’est qu’un homme 
supérieur à tous, il est vrai, par la pureté, par la vertu, par la 
connaissance des vérités morales et des rapports nécessaires en- 
tre l’homme et le Créateur : il est un prédicateur sublime ; mais 
en se disant le Messie attendu et l’envoyé de Dieu il a pu se faire 
illusion à lui-même ou s’accommoder aux circonstances, aux né- 
cessités et aux préjugés de l’époque afin de gouverner les esprits 
et de conquérir les cœurs ; les monuments enfin où sont écrits 
sa venue, ses enseignements divins, ses actes miraculeux, sa 
mort et sa résurrection, sont une poétique légende. 

Pour Channing, Jésus toujours vivant au milieu de nous et 
toujours agissant en faveur de l’humanité, Jésus, MÉDIATEUR, 1N- 
TERCESSEUR, Et SAUVEUR n'a point offert à nos regards, un symbole, 
une simple image des perfections divines ; la sagesse et l’amour 
de Dieu, la plénitude de la Divinité habitèrent substantiellement 
en lui'; il est Celui qui a dit et qui fût en droit de dire après sa 
résurrection : «Toute puissance m'est donnée dans les cieux et 
sur la terre. Voici, je demeure avec vous jusqu’à la fin des 
siècles?. » Channing enfin voit bien véritablement, dans l’Evan- 
gile tout entier, le livre unique, dépositaire sacré de la PAROLE 
ÉTERNELLE, 

Tout ce qui précède se résume en peu de mots : Pour M. Ré- 
ville et ses disciples, la révélation, résultat d’un progrès naturel 
et nécessaire, jaillit du cœur humain; elle est le propre fait de 
l'humanité qui se révèle à elle-même sa destinée et ses devoirs. 


1 Lettre au professeur George Bush. Juillet 1841. 
3 Mémoires, t. 1, p. 372; t. II, p. 150. 
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Pour Channing, la révélation est un fait objectifet divin, émané 
de la bonté de Dieu, d’un acte spécial de sa volonté pour le 
salut du monde. Channing cependant ne croyait pas plus que 
les maîtres de la nouvelle école à une doctrine religieuse immua- 
ble; il reconnaissait, nous l’avons dit, la nécessité de mettre là 
théologie et le culte en harmonie avec les progrès de la civilisation, 
de la science et de la raison humaine; il pensait que les‘vieux for- 
mulaires des confessions protestantes du seizième siècle étaient 
aussi impuissants que le dogme catholique romain pour conserver 
au christianisme lempire des âmes dans les temps modernes; 
mais tandis que d’une part: il élevait la voix avec force contre 
les dangereuses erreurs du pur calvinisme, il voyait d’autre part 
avec effroi la-religion: subordonnée de plus en plus à des spécu- 
lations philosophiques etaux déductions d’une logique desséchante 
et stérile ‘. Il,souffrait du douloureux spectacle des infirmités de 
notre nature intellectuelle, de cette: incurable et trop générale 
tendance de l'esprit humain à passer d'un extrême dans lex- 
trême, contraire, et, semblable en: cela à d’autres rares esprits 
capables de résister aux entrainements du courant où ilsvivent 
et de devancer leur temps, il gémissait de n'être pas compris 
et de se sentir isolé même au milieu des siens + il'vivait, cornme 
Siméon, disait-il, dans l'attente de quelque grande-et nouvelle 
manifestation, de la puissance divine pour ramener à læ vérité, 
aux, purs et essentiels principes du christianisme l'humanité dé: 
voyée, et souvent il tournait-ses regards vers la France”d'où il 
espérait voir sortir la lumière. Il salue, dans cette attente, là 
révolution de 1830, qui semblait, hélas! ouvrir à notrepatrié"une 
ère durable de puissance au:dehors, de progrès et der liberté à 
l’intérieur : cependant. it exprime bientôt des’ doutes àtcersuet, 
et dans une lettre qu’il adresse à Sismondi, en juin 18344 1ls'af 
fige de ce qu’il entend dire sur l'absence de tout principerreli= 
gieux dans la masse de la population française.., «Jéne vois pas, 
dit-il, comment, sans ce principe, un peuple peut s'élever à la 
grandeur morale et concourir au progrès de l'humanité*: D'où 
viendra la lumière?..... je ne puis bien juger par moi-même: 
à.une si grande distance ; mais J'ai la:conviction que le christia 
nisme ne reprendra de la vie en France sous aucune dé sesan=" 
ciennes formes ; le protestantisme du seizième siècle: a faït'son 
œuvre aussi bien que le catholicisme du moyen âge, il me’ 
répond plus suffisamment aux nouveaux besoins des esprits nil 
faut, pour que la religion reprenne son empire, unedoctrine 


1 Mémoires, t. 1, p. 400. Lettre à Mr#Capes 
2 Mémoires, t. 11, p. 109. 
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rehgieuse plus en harmonie avec les hautes facultés de l’intelli- 
gence et de la conscience des hommes aussi capables de penser 
que de sentir... Voyez-vous poindre en France quelque symp- 
tôme de cette religion ‘?... » 

Channing écrit à la même date à Degérando à peu près dans 
les mêmes termes : « La France, dit-il, dans le combat qu’elle 
vient de livrer pour la liberté, a eu mes plus ardentes sympathies ; 
mais la liberté que je lüi souhaite doit être digne de ce nom ét 
il faut qu’elle s’allie avec une religion pure et acceptable pour 
la raison comme pour la for”. » En décembre 1834, il écrit de 
nouveau à Sismondi : « Ce qu'il est indispensable de mettre en 
lumière dans le christianisme ce sont ses principes originaux, 
primitifs et essentiels ; il importe surtout de rompre cette habi- 
tude si générale et invétérée qu'on a en France d'identifier le 
christianisme avec le catholicisme ou le protestantisme; il faut 
le montrer en parfaite harmonie avec l'esprit de liberté, de phi- 
lanthropie et de progrès social. » 

Quelques années plus tard, les yeux toujours tournés vers la 
France, Channing se montre profondément attristé ; 1l écrit ces 
prophétiques et pénétrantes paroles : «Il n’y a point pour moi 
de spectacle aussi décourageant que celui de la faiblesse du prin- 
cipe moral et religieux en France; il y a lieu de s’alarmer des 
facilités que le despotisme trouvera dans la concentration, dans 
l'unité d'action des forces du pouvoir, aussi bien que dans Piso- 
lement des individus, sans aucun lien moral entre eux, el par- 
dessus {out dans Pégoïsme des prétendus amis de la hberté. Je 
ne vois pas comment il peut ÿ avoir aucune sécurité pour la du- 
rée d'un gouvernement libre là où je n’aperçois aucun fondement 
pour une confiance mutuelle, aucun ressort suffisant pour l’ab- 
négation et le sacrifice. » 

Channing faisait aussi de fréquents et inquiets retours sur son 
propre pays, sans pourtant jamais perdre complétement ses es- 
pérances en quelque éclatante et prochaine manifestation de 
lEsprit-Saint pour raviver sous une forme nouvelle la sève du 
christianisme au sein des jeunes générations. Dans la dernière 
année de sa vie, il exprime ainsi ses inquiétudes à son ami, le 
révérend James Martineau : « Ici comme en Angleterre, écrit-il 
en août 1841, nous avons un temps d'arrêt. Heureusement, nos 
nouveaux réformateurs sont des spiritualistes fermement atta- 


* 


chés à quelque grande vérité; mais en s’identifiant beaucoup 


1 Mémoires, t. If, p. 110. 
2 [bid., p. 112. 
3 Lettre à Sismondi, avril 1835, Mémoires, t. IL, p. 418. 
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trop avec le système si incomplet de Cousin ‘, ils perdent toute vie 
propre et originale. Plusieurs inclinent à repousser les miracles; 
ils se sont laissé gagner aux idées allemandes des mythes, et 
j'appréhende fort de voir se relâcher le lien qui les unit à Jé- 
sus. Ils redoutent de rencontrer dans le Christ un obstacle, une 
barrière entre l’âme humaine et le Créateur, et ils sont en péril 
de substituer leur inspiration propre à la révélation chrétienne. 
S'ils vont jusque-là, je cesserai de rien espérer d’eux..., je con- 
nais trop le besoin des âmes et les conditions du progrès spiri- 
tuel, et je suis effrayé de {vut ce qui tend à ébranler les fonde- 
ments mêmes du christianisme *. » 

On comprendra maintenant quelle vive peine Channing eût 
ressentie s’il eûl assez vécu pour voir une théologie, dont j'ai 
brièvement esquissé les principaux traits, grandir en France et 
attirer à elle quelques-uns entre les meilleurs et les plus émi- 
nents. Cette théologie, de son temps même, était déjà en partie 
connue en Amérique; elle y eut aussi quelques éloquents et ver- 
tueux interprètes, parmi lesquels Thomas Parker tient le premier 
rang. Channing honorait ses talents, son caractère et son zèle ; 
mais il avait reconnu, avec sa sagacité habituelle, les dangereuses 
tendances, sinon de l'esprit personnel de Parker, du. moins de 
son école plus philosophique que véritablement religieuse : « De 
nos jours, dit-il à ce sujet, beaucoup de spiritualistes risquent de 
perdre leur foi dans l’immortalité, par suite de leurs opinions 
panthéistes touchant l'âme et son absorblion dans la substance 
unique, dans la Divinité. Ces opinions sont destructives du sen- 
timent de notre responsabilité et de notre liberté morale*, » 

Channing écrit encore, après la lecture d’un sermon de Par- 
ker : «Le silence de Parker sur les miracles du Christ me fait 
craindre qu'il ny ajoute aucune foi ; je ne crois pas néanmoins 
qu’on puisse les rejeter sans rejeter Jésus-Christ lui-même. Sans 
les miracles, son existence n’est plus qu’une fable; le miracle, en 
effet, du commencement à la fin, est le fond même de toute son 
histoire. Il n’y a point d'apparence qu’en aucun temps le souve- 
nir de la personne de Jésus ait été séparé des prodiges accomplis 
par lui : aucun fait plus que sa résurrection n’a laissé une 1m- 
pression profonde dans la mémoire des hommes; ils l’ont re- 
connue pour aussi authentique que sa crucifixion ; les miracles 
enfin sont si étroitement mêlés à ses enseignements et à ses 
actes qu’en les supprimant il ne nous restera plus rien. Sans 


1 Crude system. Système à l’état d’ébauche, système imparfait, mal digéré. Be mot 
crude n’a son équivalent en aucun mot français. 

? Mémoires, 1. 11, p. 161, 

8 Lettre à miss Peabody, juin 1841. 
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eux, il n’y a plus de Christ historique... Réduisez le christia- 
nisme à un système d’idées abstraites, et il cessera d’être la ma- 
nifestation de Dieu pour le salut du monde. Le plus grand des 
miracles est le caractère parfait et divin de Jésus-Christ, et, 
pour un tel être, une manière miraculeuse de se manifester 
semble naturelle. Je ne parle pas au figuré : Jésus est vérita- 
blement le Fils immaculé, l’image parfaite de Dieu, à plus grande 
distance encore de tous.les hommes par sa personne que par 
ses actes... Il est lui-même /e grand miracle moral ; et avec un 
être d’une nature si exceptionnelle et supérieure, les miracles 
que je lis dans son histoire sont en concordance parfaite‘. » 

Je terminerai par l’extrait suivant de la correspondance de 
Channing à la même époque. « L'idée que le germe spirituel 
déposé en nous pourra éclore, durant notre existence terrestre, 
dans cette forme d’idéale perfection qui fut celle de Jésus, an- 
nonce une si grande ignorance de l’histoire du monde et de 
l'humanité qu’on s'étonne qu’elle ait jamais pu entrer dans une 
tête saine. Toute théorie spéculative qui tend à jeter des ombres 
ou des doutes sur l’histoire du Christ et à affaiblir la conviction 
que nous avons de son importance et de sa grandeur, est dé- 
plorable et avortera.. J’ai la douleur de croire qu’il sortira peu 
de chose de ce nouveau mouvement intellectuel pour la régé- 
nération des sociétés humaines”. » 

Ce jugement de Channing sur la théologie de Thomas Parker, 
avec lequel on a souvent le tort de le confondre, porte aussi, par 
anticipation, sur l’école qui s’annonce comme nouvelle parmi 
nous, et qui s’efforce de détacher de l'Evangile l’élément surna- 
turel. Channing a dit vrai, il y a peu de chose à en espérer, et 
ce n’est pas seulement parce que le surnaturel est indissoluble- 
ment lié dans l'Evangile avec chaque détail comme avec tout 
l’ensemble, c’est surtout, comme je l’ai dit ailleurs”, parce qu'il 
est impossible de supprimer les miracles sans porter la plus pro- 
fonde atteinte au caractère de celui qui les invoque en témoi- 
gnage de l'autorité de ses paroles et qui s’est donné lui-même 
comme un être supérieur à l’humanité. Quelque artifice de lan- 
gage qu'on emploie pour déguiser les conséquences de ce fait, 
si Jésus-Christ n’est pas ce qu’il dit être dans nos évangiles, il 
n’est plus qu'un enthousiaste halluciné, thaumaturge imposteur, 
un faux prophète, moralement inférieur à tous ceux qui ont rejeté 
la vulgaire maxime de la fin justifiant les moyens, et qui ont cru 


1 Lettre à miss Peabody, juillet 1841. Mémoires, t. II, p. 153, 154. 
2 Lettre à miss Peabody, août 1841. Mémoires, t. II, p. 159. 
3 Réformateurs avant la Réforme, 3° édition, 1860. Préface, p. xI-xvnr. 
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indigne d’eux de mentir aux hommes pour leur parler de Dieu 
et de la vérité. Le Christ moral disparaîtra ainsi en même temps 
que le Christ historique et, avec la sainteté de son caractère, 
l'autorité de sa parole s’évanouira. 

Comment des hommes d’une haute capacité intellectuelle et 
qui reconnaissent encore Jésus-Christ pour sAGE et. sAINrrentne 
tous, comment, dis-je, n’ont-ils pas vu qu’il est contradietoine, 
qu’il est impossible et plus que surnaturel que la suprêmetsa- 
gesse et la perfection morale se trouvent jamais unies, soit 
avec l’imposture calculée, soit avec l'ignorance absolue de sois 
même? Une si choquante contradiction a été comprise parun 
homme d’un esprit logique et sincère, par M. Félix Pécaut, loué 
avec réserve et restriction par les docteurs de la théologienou- 
velle, mais qui, par ses écrits, a puissamment contribué à leur 
frayer la voie. M. Pécaut est conséquent avec lui-même : il ne 
dépouille pas, d’une main, le Christ de son auréole pour la lui 
rendre de l’autre; le Christ, tel qu’il nous le présente, n’est au: 
dessus de l'espèce humaine, ni par la sainteté ni par le don 
des miracles; il est vertueux, mais ilest faillible et pécheur. 
M, Pécaut se sépare ici nettement de M. Réville et de ses, amiss 
il s’en rapproche, il est des leurs en admettant ce principe qui 
est le fond même de leur doctrine, et qu’on peut ainsi formuler: 
L'idée abstraite du Christianisme est l'épanouissement nécessairerde 
la pensée humaine, et elle suffit au monde sans qu'il soit besoin 
d'aucune autorité extérieure et surnaturelle pour la: lui imposer. 
Désirant s'appuyer du grand nom de Channing, M. Pécautia 
dit dans son dernier livre : « Channing croit encore au sur- 
naturel; mais il en fait peu d'usage... Il est un exemple frap- 
pant de la puissance religieuse qui peut éclater en dehors du 
christianisme supranaturaliste?. », Si j'ai cité ces paroles, té'est 
qu'elles résument l'opinion que les adeptes de la nouvelle 
théologie tendent à accréditer sur Channing, sa doctrine. et ses 
œuvres. Une telle assertion, quoique sincère sous la plume de 
M. Pécaut, est inexacte et fausse, et je crois y. avoir suffisam= 
ment répondu, 


Emux DE BoNNECHOSsE. 


1 Voyez le Christ el la conscience, par M. F. Pécaut. 
? De l'avenir du théisme chrétien, p. 132, 153. 
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L'IDÉE DE DIEU ET SES NOUVEAUX CRITIQUES, par E. Caro. 


FINI, 


Je désire ne pas m'attirer le reproche de ne pas saisir 
« l’exacte nuance de ce qui est; » et, pour rien au monde, je ne 
voudrais me rendre coupable d’injustice envers qui que ce soit. 
Mais je ne puis m'empêcher de penser et de dire que ces trois 
écoles, par des voies très différentes et même opposées, abou- 
üissent à la même fin pratique. Sans doute, rien de plus divers 
que les points de vue, les principes, les goûts, les caractères de 
ces trois écrivains comme des trois écoles qu’ils personnifient, 
M. Taine, avec son naturalisme aux tons violents, aux fortes 
lignes et sa grosse franchise, humilie sans ménagement la di- 
gnité humaine et se met en contradiction avec toutes les hautes 
aspiralions de nos âmes. Au contraire, la critique de M. Renan, 
avec ses libres allures et la distinction de ses manières, son raf- 
finement de langage et de pensée, ses apostrophes sentimen- 
iales, ses émotions esthétiques, élève l'âme dans de célestes ré- 
gions, supérieures à l’universelle vulgarité. Enfin, M. Vacherot, 
foulant d’un pied résolu toutes les illusions du passé, regardant 
en face les hautes cimes, ne reculant devant aucune affirmation, 
quelque terrible qu’elle soit; construisant de toutes pièces une 
théologie idéale, comme une sorte de géométrie de la divinité, 
nous émeut par la mâle et austère franchise de sa parole, nous 
trouble par l’intrépidité de sa pensée, donne une sorte de ver- 
tige à notre esprit qui ne sait plus où se prendre dans ces régions 
sublimes mais vides des idées. L'un nie la faculté métaphysique 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 avril 1865. 
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en l’homme; l’autre en affirme hautement l’existence, le pou- 
voir et les droits; le troisième hésite à se prononcer, mais 
penche aujourd’hui vers l’affirmative. N'importe : les trois font, 
j'en suis assuré, les affaires du positivisme pratique. 

Je suppose qu’il n’est pas nécessaire de le montrer pour la 
philosophie de M. Taine. Laissons-le donc hors de question. 
Quant à M. Renan, quelques-uns estimeront peut-être au pre- 
mier abord que l’on ne saurait ranger ce délicat artiste, épris de 
toutes les beautés et surtout des beautés religieuses, parmi les 
fauteurs même involontaires du matérialisme, dans quelque 
sens qu’on l’entende. Mais, qu'on y réfléchisse : qu'y a-t-il, 
dans le fait, de certain pour M. Renan qui évite, autant qu'il 
peut, toute affirmation absolue? Il n’y a que le monde et ses lois 
fatales, inflexibles, toujours identiques à elles-mêmes. Sur tout 
le reste, cet écrivain mêle si bien les assertions contraires que 
l’on n’est jamais assuré de savoir au juste ce qu’il pense et ce qu’il 
veut dire. Mais dès qu’il s’agit des forces et des lois de la na- 
ture, il proclame sans hésiter et sans jamais se contredire leur 
inviolabilité et leur immutabilité. Si c’est dans ce domaine seule- 
ment que l’on est assuré de saisir la certitude, et si tout le reste 
est douteux ou insaisissable, pourquoi chercherait-on un autre 
objet d’étude que ce monde sensible et ses lois? Aussi bien, 
quelles magiques promesses M. Renan ne fait-il pas aux sciences 
de la nature? Tandis qu’il a démontré le néant de la métaphy- 
sique comme science progressive et certaine, il prophétise aux 
sciences naturelles l’avenir le plus merveilleux. Tout Punivers 
s'explique, selon lui, par ces deux éléments, le temps et la ten- 
dance au progrès. Tout est sorti de l’atome mécanique. « Et qui 
«sait, ajoute-t-il comme transporté d’une soudaine espérance, 
« qui sait si un jour l’homme ou tout autre être intelligent n’ar- 
« rivera pas à connaître le dernier mot de la matière, la loi de 
« la vie, la loi de latome?... Qui sait si la science infinie n’a- 
« mènera pas le pouvoir infini?... L’être en possession d’une 
« telle science et d’un tel pouvoir sera vraiment maître de lu- 
« nivers”. » Je sais bien que M. Renan ajoute : « Un seul pouvoir 
« gouvernera réellement le monde, ce sera la science, ce sera 
« l'esprit. » Mais, il y a, on le sait, une manière d'entendre ce 
mot esprit qui est fort peu spiritualiste. Il n’y a qu’à lire les 
lignes qui suivent pour comprendre que les mêmes expressions 
recouvrent souvent des idées bien différentes, bien contraires. 
On y verra, par exemple, un Dieu qui est «en train de se faire, 
si lon fait du mot Dieu le synonyme de la totale existence, » 


1 Avenir des sciences naturelles. 
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et, en même temps, un Dieu qui est l’absolu, le lieu de l’i- 
déal, le principe vivant du bien, du beau et du vrai; mais, 
hâtons-nous d’ajouter, de peur de quelque énorme méprise, 
que cet absolu qui est éternel et immuable n’a aucune réalité. 
Je sais bien que M. Renan appelle cet avenir des sciences na- 
turelles « le triomphe de l'esprit, le vrai royaume de Dieu; » 
mais qu'est-ce que tout cela veut dire après tout ce qui pré- 
cède? Et ne serait-ce pas justement le comble du positivisme, 
j'ai dit du matérialisme, que d’appeler de ces grands et saints 
noms {e triomphe de la science et non celui du bien? En tout 
cas, puisque l’étude du monde et de ses lois est la seule dont l’ob- 
jet soit certain et accessible ; puisque de si magnifiques destinées 
lui sont promises, quel sera le but suprême de l'homme, J’en- 
tends de l’homme de la grande culture, de l’homme parvenu 
à la vie réfléchie, si ce n’est la connaissance des forces de la 
nature, et par elle, la possession du monde? C’est du positi- 
visme pur, seulement très exalté et assez fantastique. Nuance, 
affaire de tempérament ! 

J'en dis autant de M. Vacherot, quoi qu’il puisse prétendre. 
À parler vrai, la distance entre lui et M. Renan n’est actuelle- 
ment pas si grande qu’on pourrait le penser. L'école critique, 
qui prend son bien où elle le trouve, s’est appropriée la théorie 
de M. Vacherot sur les idées absolues et nécessaires, et a de la 
sorte ajouté à tant d’autres éléments de provenance diverse et 
étrangère ce produit français. « Ne nions pas qu’il n’y ait des 
sciences de l'éternel; mais mettons-les bien nettement hors de 
toute réalité. » Qui a dit cette parole significative? c’est M. Re- 
nan; mais M. Vacherot pourrait l'avoir écrites, car c’est en deux 
mots tout son point de vue. Pour lui, la seule réalité, c’est le monde 
et ses lois. Dieu est sans réalité ; il est un assemblage d’abstrac- 
tions transcendantes et d’idéaux ; rien de plus. En vain M. Va- 
cherot fait-il des efforts généreux pour retenir le flot qui emporte 
la génération actuelle vers le positivisme, loin de toute préoccu- 
pation métaphysique et idéale. Comment prétend-il fixer les in- 
telligences auprès d’idées sans réalité? Croit-il sérieusement qu’il 
puisse réussir à les faire demeurer dans un monde admirable, 
sans doute, parfait et divin, mais qu’il déclare lui-même n'être 
qu’un produit de la pensée humaine? Ces constructions méta- 
physiques dans les régions idéales peuvent être un noble délas- 
sement pour certains esprits rares qui se complaisent dans les 
rêves sublimes. Mais, tout noble qu’il est, ce délassement ne 
laissera pas de paraître assez stérile, disons-le, assez puéril, aux 


1 Avenir des sciences naturelles. 
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hommes du dix-neuvième siècle. Les sciences naturelles-et l'in- 
dustrie deur offrent des certitudes plus réelles, etileurs facultés 
trouveront pour les développer'et pour les occuper un -exeréiée 
suffisant dans l’étudetet dans l'exploitation du monde.Ils:s’yren- 
fermeront. Encore une fois, la géométrie sublime deM.Mache- 
rot ne retiendra que lui et quelques esprits aussi exceptionnels 
que le sien ! 

Ainsi, le positivisme pratique, tel-est le résultat-commün, j'ai 
presque dit, le fond commun de ces écoles. Le ‘reste n’est que 
nuance, — et, pour avoir une réalité que je ne mie pas et dontge 
tiens grand compte, cette nuance n’est et ne peutiêtrecomme 
toute nuance qu’un détail. Il avait bien raison, Emile Saisset, 
quand il écrivait ces paroles : « Si vous me demandez laquelle 
«est la plus forte aujourd'hui de nos écoles philosophiques, je 
« répondrai : Ce n'est pas la mienne. — Laquelle donc? — C'est 
« l’école positiviste. » — J'ai dit ailleurs que le panthéismeïtenait 
sous sa fascination notre époque. Oui, pour les «esprits quisme 
sauraient se passer de métaphysique, comme pour M. Macherot ; 
mais pour ceux auxquels elle n’est point nécessaire, westle po- 
silivisme qui les hantetet les attire. Du reste, le panthéismewætle 
positivisme pratique ne sont pas absolument imcompatibles;tet 
peuvent avec de la bonne volonté, s’accommoder ‘ensemble «4e 
premier serait aisément la métaphysique du second, pour! peu 
que celui-ci fût en veine de faire des hypothèses. N'a-t-ompaswu 
M. Taine se réclamer de Spinoza et de Hegel? On: lui ‘ensasans 
doute contesté le droit; mais je me suis pas du {out persuadé 
qu'on ait eu raison de le faire, et qu’il n'ait pas été, en cette teir- 
constance, meilleur juge de sa propre pensée ‘que ‘son «critique. 

Assurément ce résultat n’est pas de nature à mous faire passer 
par-dessus les difficultés et les contradictions que ces diverses 
écoles imposent à notre raison. Sans doute, le spiritualismera 
aussi ses mystères et ses antinomies. Mais, u-moins, laisse 
debout les réalités de la vie spirituelle et morale, = "etue’est 
pourquoi nous le préférons avec ses difficultés, :fussent-elles 
égales à celles des autres points de vue. Je parle: des-diffieultés 
du spiritualisme. Il en ‘est qui sont inévitabless -Pexplication 
complète de l'univers, l'entière connaissance de Dieurpeuvent 
être l’éternelle recherche de l'esprit humain, elles me-sauraient 
être sa possession actuelle. Mais il ya des difficultés \quispro- 
viennent non de l'infinité de l'objet, mais des erreurs dusphilo- 
sophe ; s’il ne peut pas se faire ‘qu’il ne reste toujours ane partie 
des premières, les secondes doivent disparaître. Aussi eûts-ilnété 
bon que M. Caro ajoutât à la critique de ces diverses vues sur 
Dieu celles d’un certain spiritualisme ‘encore trop répandu. Il 
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est, eneffet, des doctrines spiritualistes qui, poussées à leurs 
dernières conséquences, arriveraient à détruire elles-mêmes tout 
spinitualisme ; qui nient implicitement la personnalité de Dieu, 
la liberté de: l'homme et, par conséquent, la réalité du devoir en 
les affirmant, en les défendant même avec éloquence. Qu'est-ce, 
par exemple, qu'un Dieu :qui ne peut agir que par les lois gé- 
nérales, dent: l’action est toujours identique à elle-même autant 
que nécessaire; qui n’a aucun pouvoir d'introduire dans son 
œuvre une force nouvelle, et d'effectuer aucun fait qui ne soit la 
conséquence inévitable du développement antérieur ; qui doit 
avoir disposé l’univers de telle sorte qu'aucune place n’y soit 
réellement laissée à la liberté de lacréature pas plus qu'à celle du 
créateur. Qu'est-ce que ce Dieu enchaîné, nécessairement agis- 
sant et agissant selon des lois nécessaires? On n'échappe, dans 
un. tel système, au déterminisme que par l’inconséquence, ce qui 
est, du reste, l& seule voie ouverte au déterministe lui-même 
pour éviter le panthéisme ou le naturalisme. 

Une telle idée de Dieu, pour être fréquente parmi nos spiri- 
tualistes, n’en est pas plus raisonnable. Elle n’est plus possible 
dans l’état actuel de la pensée. Tout nous contraint à choisir en- 
tre le Dieu-nature et le Dieu-Esprit, entre le Dieu-nécessité qui 
agit fatalement, aveuglément, comme une force de la nature ete 
Dieu libre, maître de lui-même comme il est cause de lui-même. 
En d’autres termes, il faut opter entre le théisme chrétien et le 
panthéisme. Toute position intermédiaire devient de plus en 
plus impossible. Le déisme, quelques belles pages que l’on ait 
écrites de nos jours encore à sa gloire, ne s’est soutenu que par 
des-inconséquences, honorables: sans doute dans: leurs motifs, 
mais-qui ne peuvent prétendre à être éternelles. Quel choix a 
fait M. Caro lui-même? Plus d’une parole nous donne des. espé- 
rances, des gages ; mais il en, est d’autres qui ne sont pas, di- 
sons-le franchement, sans nous inspirer de sérieuses inquiétudes: 
Examinons. M: Caro à esquissé: dans un dernier chapitre Pidée 
de-Dieu quiest la sienne. 


Le Dieu de M: Caro n’est pas la substance ou la totalité des 
phénomènes, ni la loi géométrique des choses, le principe 
aveugle de l’ordre universel. ‘H ‘n’est pas la perfection souve- 
raine, si l’on veut que cette perfection absolue ne soit que l'idéal 
de la pensée. Il n'est pas ce principe indéterminé de Hegel qui 
se développe: par la contradiction, ni cet: esprit absolu qui est le 
terme du développement dialectique. Ce n’est point assez, nous 
sommes heureux de l'entendre affirmer à notre philosophe, que 
l'on dise que Dieu est l'absolu, l'infini, l'idéal. Ces expressions 
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ne sont vraies que dans un sens qu’il faut définir, et ce sont des 
abstractions qui ne sont pas sans péril. « Revenons donc à ces 
«simples expressions de la vieille métaphysique pour désigner 
« Dieu : la première cause, l'être des êtres, en y ajoutant l’at- 
«tribut qui détermine le mieux son rapport avec le monde, l'in- 
«telligence. Un dernier trait, conclut M. Caro, et notre défini- 
« tion sera achevée. Ce Dieu vivant, ce Dieu intelligent est aussi 
«le Dieu aimant. » 

Certes, je souscrirais volontiers à loutes ces déterminations de 
l'idée de Dieu ; mais, en réalité, est-ce là une définition philoso- 
phique? « La première cause... en y ajoutant l’attribut qui re- 
« présente le mieux son rapport avec le monde...» Est-ce bien 
sûr que cet attribut soit l'intelligence ? Et pourquoi l’attribut qui 
représente le mieux le rapport de la cause première avec le 
monde plutôt qu'un autre? Et, quelques pages plus loin, pour- 
quoi encore « un dernier trait? » Dans quel rapport nécessaire 
ce nouvel attribut est-il avec ceux qui précèdent, et pour quelle 
raison est-il le dernier? On dirait d’un peintre ajoutant tantôt 
une couleur, tantôt une autre, donnant un coup de pinceau de 
ce côté-ci, puis de ce côté-là, et arrivant enfin, par des touches 
et des retouches successives, à se satisfaire soi-même! Est-ce 
donc par simple juxtaposition et au gré du philosophe, ou pour 
plaire aux âmes religieuses, que s’agencent les divers éléments 
de la définition de Dieu? Où est la notion centrale, essentielle, 
comprenant et engendrant toutes les autres ? Le grave défaut de 
celie définition, qui renferme tant de vérité, c’est qu’elle est ar- 
bitraire ou semble telle. 

Du reste, après sa vigoureuse critique des vues opposées, il 
eût fallu plus qu’une définition: une démonstration était récla- 
mée. Je reconnais avec M. Caro que cela eût exigé un nouveau 
livre (ce sera, j'espère, celui qu’il annonce dans sa préface). 
Mais il est d'autant plus regrettable que sa détermination de l'idée 
de Dieu forme si peu un tout organique et vivant, se soutenant 
par lui-même. Une bonne définition, engendrée dans toutes ses 
parties par une idée première dont la nécessité eût été montrée, 
aurait eu, à elle seule, une valeur démonstrative, et eût digne- 
ment couronné l’œuvre entière. 

J'ai une observation plus grave à présenter. 

Un mot est absent de cette définition, et il est d’une impor- 
tance capitale, c’est celui de liberté. Cette cause première se 
possède-l-elle elle-même; est-elle maîtresse de son action, ou 
agit-elle par la nécessité de sa nature ? Là est la question*essen- 
tielle. Alfirmons la liberté en Dieu, et nous voilà séparés-par un 
abime infranchissable du panthéisme. Identifions la liberté avec 
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la nécessité en Dieu, et nous sommes bientôt livrés, pieds et 
poings liés, à ce redoutable système. Ce n’est donc pas sans 
étonnement et sans inquiétude que je découvre cette lacune dans 
la définition de M. Caro. 

Le dirai-je? Je crains, malgré de belles déclarations, que 
M. Caro ne soit trop encore embarrassé, comme le reste du 
spiritualisme français, dans les liens de cet intellectualisme 
qui a été si fatal-déjà à ce dernier. Je n'aime pas à rencon- 
trer des phrases comme celles-ci, dans une définition de Dieu : 
« L'acte pur, l’acte éternel de la pensée, première cause et 
« réalité suprême, je crois renfermer dans cette définition ce 
«qu’il y'a de plus intelligible en Dieu pour la raison hu- 
«maine'; » ni à entendre donner l'intelligence comme Pat- 
tribut qui représente le mieux les rapports de Dieu avec le 
monde. Je m'inquiète de voir la pensée, l'intelligence mise au 
premier rang, sur le trône; j'ai peur que la logique et la dialec- 
tique ne prennent en main la direction de l'univers et ne nous 
entraînent, sans que nous puissions nous en défendre, dans un 
déterminisme, destructeur de toute liberté et de toute personna- 
lité. En effet, l'intelligence fonctionne suivant des lois néces- 
saires ; elle peut même s’exercer au sein de l’inconscience, dans 
l'absence de la volonté, et accomplir, dans ces conditions d’im- 
personnalité, des œuvres étonnantes. Ne voit-on pas l’enfant ap- 
prendre sans s’en douter les lois du langage; et, en les appli- 
quant par la force irrésistible et non voulue de la logique, corri- 
ger les irrégularités produites par lusage? Il y à là tout un 
travail considérable, une sorte de création que l'intelligence 
opère sans le savoir, sans le vouloir, par une nécessité intérieure. 
S'il n’y avait que l'intelligence en l’homme, ou si l'intelligence 
était la faculté première, distinctive et génératrice, il serait pour 
le moins douteux que l’homme fût libre. On en peut dire autant 
de Dieu. 

Je ne suis qu’à moitié rassuré, on le comprend, quand l’au- 
teur ajoute que cette intelligence souveraine est la cause pre- 
mière et universelle; car il est dans la nature de la cause de 
produire ses eflets, à moins qu’une autre cause ne la neutralise ; 
et, comme il s’agit ici de la cause première, rien ne saurait sus- 
pendre son action, si ce n’est elle-même ; mais qu'est-ce qui me 
garantit qu’elle puisse exercer sur soi celle puissance, tant 
qu’elle ne m’est donnée que comme « l’acte éternel de la pen- 
« sée? » Nous sommes toujours exposés à voir sortir de cette 
idée de Dieu la nécessité universelle. On pourrait sans doute me 
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rassurer davantage, en ajoutant que cette intelligence souveraine, 
cette cause première est aussiamour. Mais est-ce un -arour qui 
soit libre de se donner ou de se refuser ? carcilten-est.qui.es- 
timent l’amour d’autant plus grand qu'il domine la diberté et 
l’absorbe. Est-ce un ‘amour qui trouve :sa satisfactionben soi- 
même ou quisoit contraint de la chercher en dehors de soi? Evi- 
demment, il fautexpliquer ce nouveau terme, puisque l’on court 
le risque. de mettre la nécessité. d'aimer à la place de la néces- 
sité d'agir. Nous\touchons ici à la difficulté suprèmedu spiritua- 
lisme. : comment. concevoir et maintenir la liberté en. Dieu ?! Je 
ne puis que regretter. de ne.pas Ja-voir même indiquée dansides 
pages que M. Caro consacre à l'exposition sommaire de son 
idée de. Dieu. 

Quel est de point.de départ: de la philosophie de.M. Caro? Son 
prochain ouvrage nous l’apprendra-sans doute. Dans lignorance 
où je suis, il faut donc attendre et ne pas préjuger..Je, voudrais 
espérer qu'ilrompra pour son compte le charme.sous lequel 
Descartes tient encore le spiritualisme français, qu’il cessera de 
prendre, pour point.de départ, la pensée, et ne chercheraï:pas, 
d’une façon ou d’une autre, à fonder l'édifice entier delapsycho: 
logie et de la métaphysique. sur «lefameux.«.Je pense, donc je 
suis. » Ce: n’est, pas moitassurément qui reprocherai.à cettepro- 
position d’être une tautologie .ou «une péution de jiprincipes, 
et de pécher par :un_excès d’évidence, puisqu'il. est Aropelair 
que si je suis pensant, je suis. Au contraire, .je-contesterlari- 
gueur du raisonnement, la nécessité, dela conclusion. 

Qu'on se rappelle ce que nous disions tout.à heure dutcarac- 
tère de nécessité qui, marque les opérations de l'intelligence.sLa 
pensée :est ce qu’il y a de plusimpersonnel dans l'âme humaine:; 
elle dépend de-la volonté dansiune mesure quejercrois xéelle, 
mais qui a ses limitestet que l’on peut.contester..Al.est «certain, 
par exemple, que je ne puis refuser l’assentiment de monuntel- 
ligence à une démonstration-de géométrie. Dès lors,:en tant;que 
je pense, je ne-suis, pas assuré que j'existe personnellement al 
peut-se faire que je ne:sois que. la manièretd’être d'un- autres; 
que ma pensée ne.soit.que la, manière de: penser d'unvautre. 
Mon existence, en.tant.que-moi. réel, «n’est donc pas: nécessaire- 
ment impliquée dans le fait:de ma, pensée, et je,ne,puis-pas dire 
rigoureusement. parlant :.« Je,pense,-.donc.je.suis.r» La base, que 
m'offre cet axiome est donc-peusolide, et, à.tout-le/mains;trop 
étroite, pour que je songe.ày. élever l'édifice.de maphilosophie, 
Cherchonsailleurs un.autre inconeussum Où lestrouverons-nous ? 
Dans le fait moral, caractéristique de l’homme, dans le devoir. 
Nous changerons le « je pense, donc je suis » en un « ÿe dois, 
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doncye suis. » C’est dans le sentiment dé l'obligation morale que 
je me saisis comme un être personnel, que:j'ai l'assurance de 
n'être pas un: simple « modus essendi, » une apparence éphé- 
mère d'être, mais un être réel et vivant. Je puis diré, moi, du 
moment que je me sens obligé envers autre chose que moi et 
responsable de mes actes : Je suis. Mais en même temps, un Au- 
tre que moi est. Cette loi absolue à laquelle tout doit céder, d’où 
vient-elle? Je suis conduit vers l’auteur souverain de cet impé- 
ralif catégorique, — vers Dieu. 

Ainsi l'affirmation fondamentale du devoir nous donne à la 
fois la personnalité de l’homme et là personnalité de Dieu, la 
volonté et la liberté en l’un et en l’autre. Que l’intelligence se 
saisisse de ces données premières et inébranlables ; que la lo- 
gique opère sur ces termes fondamentaux et en tire tout ce 
qu’ils renferment ou tout ce qu’ils postulent ; que les faits d’ob- 
servation psychologique ou sensible soient mis en rapport avec 
les résultats de la dialectique ; que la synthèse soit cherchée et 
l'unité métaphysiquement établie, voilà l’œuvre de la philoso- 
phie, etielle est grande. Mais que l’on y prenne garde, ce qui a 
été” le’ point de départ de toute la recherche doit jusqu’à la fin 
en être le contrôle. Toute! doctrine qui ne pourrait concorder 
avec le fait premier du devoir est par là même erronée, et l’ob- 
servation ou le raisonnement doit être recommencé. 

J'ai trouvé M! Caro faible et timide quand ül a repoussé l’ac- 
cusation des adversaires reprochant au spiritualisme de se préoc- 
cuper dé la morale. Après avoir dit que la morale, à son’ origine 
la plus haute, se confond'avec la métaphysique elle-même; qu'à 
cepoint de vue supérieur tout s'accorde et se tient, tout s’unit 
avant la division dés sciences spéciales, et que, par une consé- 
quence forcée, tellé idée philosophique qui aboutirait au renver- 
sement d’un principe moral ne saurait être la vérité, il'ajoute: 
«Je neveux pas pour cela’que le savant, l'esprit tendu vers cet 
«unique objet, n'ait souci dans .ses méditations que du plus 
«ou moins de convenance de chacune d'elles avec la morale. Ce 
&philosophe pour rire, s’il a jamais existé, n’existe plus que 
« dans l'imagination dé-nos adversaires. Là, comme ailleurs, on 
&intervertit l’ordre des termes dans la question. Nous ne disons 
«pas: Telle doctrine est vraie parce qu’elle est bonne ; nous di- 
«sons : Elle est wraie; et, après avoir établi qu’elle est vraie, 
« nous montrons qu’elle est bonne. » 

Ces parolés renferment beaucoup de’ vérité, mais posent la 
question d’une manière incomplète et confuse. Dans ces termes, 
il est ‘impossible d’arriver”à une application décisive du’ critère 
moral. Une-doctrine peut, en effét, paraître favorable à! la mo 
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rale, sans qu’on ait le droit d’en conclure qu’elle soit vraie abso- 
lument, attendu que cette heureuse influence peut être due à 
une portion de vérité mêlée à beaucoup d’erreur, et qu’il est 
toujours possible de supposer qu’une autre doctrine contenant 
une part plus considérable de vérité fût moralement plus utile. 
Tout ce que l’on peut obtenir par des considérations de cegenre, 
c’est une présomption favorable, ce n’est pas un argument pé- 
remptoire; c’est une probabilité, tout au plus une confirmation, 
ce n’est pas une certitude. Je ne dédaigne pas, cela va sans dire, 
ce secours, mais le critère moral ne peut-il pas donner davan- 
tage? Oui, assurément. Le devoir a une valeur absolue, non- 
seulement pour l’action, mais pour la pensée. Comme toute ac- 
tion contraire au devoir est mauvaise, toute pensée contraire au 
devoir doit être tenue pour fausse. Ma conscience m’oblige à 
condamner, à rejeter l’une comme l’autre. Admeltre dans ma 
pensée une doctrine qui détruirait le devoir, ce serait manquer 
à mon devoir. La première de mes obligations est de repousser 
loin de moi tout ce qui aboutirait au renversement de la morale. 
Que l’on y fasse attention, je ne condamne pas une doctrine par 
cela seul qu’elle serait en contradiction avec un devoir par- 
ticulier, car il peut y avoir des jugements réformables dans les 
applications de détail. Je la condamne parce qu'elle détruit le 
devoir même. Encore une fois, je dois prononcer ainsi. Sup- 
posez maintenant qu’il soit établi que cette doctrine est la seule 
qui laisse au principe moral sa dignité souveraine, il serait 
prouvé du même coup qu’elle seule est vraie et possible. Ainsi, 
le sentiment du devoir a une autorité suprême ; 1l édicte des ju- 
gements définitifs en philosophie comme ailleurs. Entre ses 
mains, si l’on peut ainsi dire, est remis un droit de veto absolu. 

J'avoue que c’est là pour moi la raison déterminante pour reje- 
ter le panthéisme, le positivisme, le scepticisme ; car si ces sys- 
tèmes présentent à mon intelligence des difficultés, plus que cela, 
des contradictions intolérables, je dois convenir que le théisme 
n’en est point tout à fait exempt, et qu'il y a aussi contre lui 
des objections terribles auxquelles il n’a pas encore donné et ne 
donnera peut-être jamais de réponse satisfaisante. 

Et, à mon point de vue, je comprends qu’il en soit ainsi. Je 
dirais volontiers avec M. Renan, dans sa fameuse apostrophe au 
Père céleste : «Tu n’as pas voulu que ces doutes reçussent une 
« claire réponse, afin que la foi au bien ne restât pas sans mé- 
« rite... ; l'évidence en pareille matière eût été une atteinte à 
« notre liberté; c'est de nos dispositions intérieures que tu as 
« voulu faire dépendre notre foi... Sois béni pour ton mystère, 
« béni pour L’être caché, béni pour avoir réservé la pleine liberté 
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« de nos cœurs! » M. Caro n’a que de la réprobation pour ces 
paroles ; il y voit des idées chères à M. Renan, odieuses à la 
raison, telles que celles-ci : « L'idéal divin est l’œuvre intime 
« des facultés de chacun ; nous aimons Dieu précisément en rai- 
« son de l'évidence qui lui manque, et de la liberté que chacun 
« conserve d'y croire ou de n’y pas croire, et, s’il y croit, de le 
« concevoir à sa guise. » Evidemment, M. Caro, si équitable 
d'ordinaire jusque dans les plus vives représailles de sa polé- 
mique, s’est laissé entraîner ici au delà de la juste mesure. Qu'il 
y ait dans les paroles de M. Renan quelque partie des erreurs 
que signale M. Caro, c’est possible, et je n’oserais me porter ga- 
rant du contraire. Mais n’y a-t-il absolument rien de vrai, et 
n’eût-il pas été d’une bonne polémique, après avoir fait ses ré- 
serves sur le sens erroné et dangereux que pouvaient avoir 
ces paroles, de relever la part de vérité qu’elles contenaient? 
Ne sommes-nous pas obligés de reconnaître que l’évidence n’est 
pas le caractère des hautes et suprêmes vérités, que non-seule- 
ment la religion chrétienne mais la philosophie spiritualiste ne 
sauraient prétendre à fournir des démonstrations exactes et ir- 
résistibles comme celles qui se donnent en mathématiques; 
qu’enfin, pour reproduire une comparaison déjà faite, Dieu n’a 
pas l'évidence d’un théorème? Dès lors, il faut bien se rendre 
compte d’un fait considérable. Et quelle explication plus digne 
de Dieu et de l’homme que celle qui reconnaît dans ces voiles 
dont Dieu enveloppe sa gloire, sous lesquels il se montre et 
tout ensemble se cache, un respect de la liberté morale? Pascal 
avait dit déjà : «Il tempère sa connaissance, en sorte qu'il a 
« donné des marques de soi visibles à ceux qui le cherchent et 
« obscures à ceux qui ne le cherchent pas. » Oui, tout acte de 
foi est un acte de volonté; et voilà pourquoi nous sommes res- 
ponsables de nos. croyances. Il n’y a aucune moralité à croire 
que le soleil existe, parce que cette conviction s'impose et qu’on 
ne saurait ne pas l'avoir quand on a des yeux. Il en est tout 
autrement de la foi en Dieu. Ici nous croyons sans être contraints 
de croire. Nous croyons au Dieu personnel, parce que nous 
voulons y croire. Mais nous avons des raisons pour le vouloir. 
Si donc M. Renan soutient que nous avons sur ces hautes ques- 
tions la liberté de croire ce que nous voulons, il ne se trompe 
pas tout à fait; mais il faut ajouter que nous répondrons de l’u- 
sage que nous aurons fait de notre liberté. Si M. Renan, allant 
plus loin, s’autorise de l’inévidence pour rester dans ses doutes, 
il a tort, et il se contredit lui-même, puisque d’après ses pro- 
pres paroles, Dieu a voulu que notre foi (non pas notre doute) 
dépendit de nos dispositions intérieures. Le mérite, c’est « de 
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croire sans voir, » et si ce ne peut pas être un dévoir decroire 
à l'existence du soleil, c’en est un de croire à celle de Dieu. 

Quand jé considère que les adversaires déclarent tousavoir 
foi au dévoir, protestent avec indignation quand on les accuse de 
le détruire, et affichent même la prétention d’être de plüs hauts 
moralistes que ceux qui les attaquent, je ne suis que fortifié dans 
mon point de vue. Il me semblé qu’il y a là, ce qui est d’üne 
importance premièreen toute discussion, ce qui la rend possible 
et utile, une foi acceptée de part et d'autre, un point dé départ 
commun. Démontrez donc tout ce que postule le devoir, tout ce 
qu'il rejette, et vous aurez porté un grand coup aux funestés 
erreurs de notre époque, en même temps que vous aurez fondé 
là vérité sur ce qu’il y a de plus solide en l’homme, sur l’incon- 
cussum par excellence. Le conseil que M: Caro donne à l’école 
critique, et que. nous avons rappelé tout à l'heure, j'engagerais 
volontiers ce philosophe à le suivre lui-même. Comme Kant, 
« sur la base dé la morale, rétablissez tout le reste. » 

Je ne puis que jeter en passant et d’une manière sommaire 
ces idées qui auraient besoin d’être développées et complétées. 
Peut-être y reviendrai-je quelque jour. En attendant, je ne me 
sépareraï pas de M. Caro sans le remercier des bonnes heures 
que ma fait passer son excellentlivre. Il ne m’a pas été possibler 
de signalér ici tout ce qui eût mérité d’être remarqué. Aïnsi je 
n'ai rien dit des observations justes et frappantes dont est rèm- 
plie sa critique de la Vie de Jésus de M. Rénan, bien qu'elle 
laisse à désirer au point de vue de la science théologique: et que 
de pages intéressantes, distinguées par le fond autant que par 
la forme, n’aurais-je pas eu à citer dans la partie du livre qui 
est consacrée à la question de l’immortalité !‘Assurément, cet: 
ouvrage est une des meilleures et des plus saines léctures qui se 
puissent faire de nos jours. A l'intérêt d’une pensée élévée et” 
profonde qui s’est mise au service des vérités les plus Brent 
les plus indispensables à l’âme humaine, se joint le charme d'u 
rare stylé. Il n’est pas nécessaire d’ être un LE 22 de me. 
féssion pour prendre goût à ces fortes discussions : Ca 
sait jeter la lumière et l'attrait à pleines mains. Le SRE rie 
digne du succès extraordinaire qui l’a accueilli, et nous fait dé 
sirer avec impatience l'ouvrage où l'auteur nous à promis d’éx= 
poser ‘sa propre pensée après avoir critiqué celle-des autres. a. 
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DES CAUSES QUI ONT ARRÊTÉ LE DÉVELOPPEMENT DE LA RÉFORME 


EN FRANCE. 


‘PRÉCIS DE L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE PARIS. 
Première ‘époque. 4512-1594, par ATH. COQUEREL FILS. 


Nous ne pensons pas qu’il soit possible delire avec calme l’histoire des 
quatre règnes dont la seconde branche des Valois a doté la France. La 
naturehumaine y prend des proportions, qui. nous étonnent. Si une faible : 
minorité :nous fait voir à quelle hauteur morale elle peut. s'élever, par 
contre l’immense,majorité la fait descendre.à des.profondeurs de corrup- 
tion qui effrayent et accablent-tout à la fois..C’estiune succession de for- 
faits, ce sont des attentats qui défrent imagination la plus fertile à inven- 
ter le mal. Le cœur se serre, une impatience fiévreuse s'empare de vous. 
L'on regarde; si la fin.ne va pas:bientôt venir, l’on voudrait sauter des 
pages, tourner des feuillets,. retrancher des chapitres, mais impossible. 
Les événements s’enchevêtrent trop les uns dans les autres ; ils sont tour 
à tour cause et. effet..Il faut tout.lire, lire malgré soi, lire avec l'espoir 
que: les historiens contemporains ont chargé leurs pinceaux. L'on se.sur- 
prendraitnéanmoins à mépriser la nature humaine si l’on nese rappelait 
_que ce sont. aussi des hommes qui servent de point de, mire aux fureurs 
des méchants,.et.qui opposent aux traitements barbares qu'ils en reçoivent 
le plus indomptable courage et une fidélité vraiment sublime anx pri- 
-cipes. que. leur conscience, a acceptés comme étant la vérité. 

.Ces impressions,.dont.nous.ne pouvons. jamais triompher, quand nous 
abordons cette partie de nos annales, se sont renouvelées: à la, lecture. de 
l’ouvrage.de. M. Goquerel.. Son histoire embrasse cette même, période. 
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L'auteur y raconte l’origine, les progrès et le déclin du protestantisme. Je 
devrais dire sa chute, car à partir du règne de Henri IV, ce mouvement 
est entré dans sa période de décroissance. La France est perdue pour la 
Réforme. L’Edit de Nantes a bien pu en réunir un moment les débris et 
leur donner une existence légale, mais elle ne peut plus reprendre son 
essor; contenue, surveillée et humiliée sous Richelieu, elle succombe 
sous la gloire, la puissance et la haine de Louis XIV. A quoi peut-on at- 
tribuer la chute de ce mouvement qui avait enveloppé, quoique sous 
empire de circonstances les moins favorables, une minorité si notable de 
la nation. Une réforme était dans les vœux de tout le monde. Pourquoi 
donc quand elle a paru a-t-elle été repoussée et détruite? Serait-il pos- 
sible de signaler les causes qui ont présidé à cet étrange phénomène his- 
torique ? 

Sans doute, on demandait une réforme de l'Eglise, mais non pas celle 
qui est arrivée. Ce n’était pas à la racine de l'arbre que l’on voulait mettre 
la hache; on désirait seulement en élaguer les branches inutiles ou nui- 
sibles. C’était une réforme plus disciplinaire que dogmatique, plus dans 
les formes que dans le fond. Corriger les abus, supprimer d’inutiles et 
vaines cérémonies, réduire le nombre des jours fériés, mettre un terme à 
la puissance et aux richesses du clergé, réprimer ses empiétements sur 
les pouvoirs civils et politiques, le faire rentrer dans la loi commune pour 
tout ce qui touche aux relations sociales; le rendre plus instruit, plus 
moral, plus essentiellement religieux, poser des limites aux couvents et 
aux ordres monastiques, faire disparaître les sinécures, les cumuls, les 
postes inutiles; restituer à la religion, par des mesures légales, son ca- 
ractère moralisateur, en faire un véhicule de lumière, de consolation, de 
paix pour la société, au lieu d’en être le plus souvent le fléau, telles 
étaient les réformes que l’on réclamait de toutes parts, et qui entraient 
dans le grand courant des aspirations de l’époque. 

Mais ces réformes, bien qu’elles n’allassent pas au fond des choses, 
étaient déjà trop considérables pour qu’elles pussent s’obtenir par des 
voies aussi faciles. Chaque progrès sérieux dans les institutions civiles ou 
religieuses se paye souvent très cher. Pour le rendre viable, il faut qu’il 
soit le résultat d’un mouvement contradictoire dans les esprits et d’une 
lutte d’idées, d'opinions qui se traduisent quelquefois par de violents dé- 
chirements et de sanglantes guerres. Ce qui est repousse ce qui doit être; 
les principes sont comme les rois, ils n’aiment pas leurs héritiers; ce 
n’est souvent qu'après bien des siècles, et à la suite de nombreuses dé- 
faites qu’une vérité triomphe et obtient droit de cité sous forme d'une in- 
stitution. 

L’attente générale ne s’est donc réalisée ni dans les limites tracées, ni 
dans les moyens proposés. La Réforme en France, au lieu de descendre 
des sommités de l'Eglise ou d’être élaborée dans les conseils du souverain, 
a pris naissance dans le cabinet d’un penseur. Avant même que Luther 
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eût affiché ses thèses et rempli le monde chrétien de son nom, un profes- 
seur de la Sorbonne avait publié un Commentaire sur l'épitre de saint 
Paul aux Romains, où il développait les paroles de l’'Apôtre , que le salut 
de l’âme est un don de Dieu, et ne s’obtient que par la foi indépendam- 
ment des œuvres, et transportait ainsi la religion du domaine tout exté- 
rieur des faits et des actes dans celui du sentiment intime, siége de la 
vie morale. 6 

Si cet ouvrage fût resté isolé, il est probable qu’il aurait passé inaperçu 
ou n’aurait servi qu’à alimenter les spéculations de quelques moines ou à 
nourrir la foi de quelques chrétiens obscurs; mais l’écho de ce qui se 
passait au delà du Rhin lui donna une grande valeur. Rattaché aux tra- 
vaux du réformateur allemand qui, lui aussi, avait posé la même base, cet 
ouvrage devint le point de départ de ce mouvement religieux qui devait 
secouer si profondément la France. 

Une fois placée sur ce terrain, la Réforme devait reprendre en sous- 
œuvre la mission des apôtres, en répudiant le travail de douze siècles. 
Cérémonies et symboles, culte et doctrine, tout est à refaire. L'édifice doit 
- être renversé pour être reconstruit sur de nouvelles bases ou plutôt sur 
celles que Christ et ses premiers disciples ont posées. 

Ce mouvement dépassait le but que la nation voulait atteindre. Elle 
Peût accepté ou s’y serait soumise à la longue si le pou voir lui en eût 
imposé l'obligation, mais elle ne pouvait y entrer par un pur acte de sa 
liberté ; or c’était à cette liberté que les réformateurs faisaient appel. Il 
n’y avait pas eu dans son sein ce travail préparatoire que les peuples du 
Nord avaient subi, cette infiltration lente, continue, progressive d’idées, 
d'opinions nouvelles, avant-coureur des transformations sociales. L'homme 
ne peut pas se dépouiller en un instant de ce qu’il y a de plus intime et 
de plus vivant dans son existence. Son organisation morale se compose 
de ce faisceau d’idées traditionnelles, d’opinions , d’enseignements 
domestiques ou autres, de maximes, de préjugés, de proverbes qui 
forment comme l’atmosphère de son cœur et la nourriture de son in- 
telligence. Il faut qu’il soit soumis pendant des années à un nouveau ré- 
gime pour être en état d'entrer dans un mouvement semblable à celui du 
seizième siècle. Sans doute la Réforme aurait pu à la longue faire cette 
œuvre, mais elle a été gènée dans ses mouvements dès sa naissance par 
les poursuites incessantes et cruelles du pouvoir. Elle n’a jamais eu assez 
de liberté pour réagir d’une manière décisive sur l'opinion publique et 
changer le milieu dans lequel se forme notre conscience religieuse. 

Non-seulement la Réforme a été contrecarrée dès son apparition et 
s’est vue immédiatement entourée de nombreux et puissants adversaires, 
mais elle n’a pas eu cette période de formation, pendant laquelle les dé- 
sirs et les espérances, les aspirations et les vœux sont comme en ébulli- 
tion pour enfanter l'homme nouveau; jours précieux où la lumière, d’a- 
“bord incertaine et vacillante, permet à l’imagination de se dessiner de 
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vastes horizons, et où les idées prennent graduellement lé moulé et l'en- 
veloppe qui répondent au milieu dans léquel elles doivent vivre. Dès 
1535 à 1536 elle a été systématisée. L’/nstitution dé Calvin lui donne 
une forme à laquelle il n’y'a rien à ajouter: Le cadre est complèt dans 
ses parties, il ne demande qu’à être développé. Dans cet ouvrage, l’au- 
teur ne laisse irrésolue aucune question tant soit peu importante. Il em- 
brasse le vaste champ de la théologie, dogmes, morale, discipline, culté, 
clergé, société civile, politique, religieuse; il explique tout, pose des 
bornes à tout. C’est un ensemble bien coordonné dont les parties sont 
fortement enchaînées, où tout est précis, positif, clair, béaucoup plus 
clair que dans les Ecritures. La forte logique de Calvin s’y montre à chaque 
ligne. Le dualisme des Ecritures disparaît sous une puissante unité, car 
l’homme ne peut pas plus voir instantanément les deux côtés d’une ques- 
tion que les deux faces d’une médaille, Tout est concret, vivant dans la 
Bible, tout est abstrait dans l’/nsfitution; lune est la synthèse, l’autre 
est l’analyse. Dans l'Ecriture, c’est l’homme tout entier qui apparaît, 
pense, parlé et agit, dans l’/nstitution, c’est l'intelligence. Ce livre est 
arrivé beaucoup trop tôt. Il a révélé aux incertains, aux timides et aux 
prudents l’immense distance qu’ils avaient à parcourir, et aux intelli- 
gences paresseuses le travail considérable qu’elles devaient faire pour ré- 
pondre à l’appel que la Réforme leur adressait. Si l’/nstitution de Calvin 
a donné une grande vigueur à des âmes d'élite et achevé l’œuvre de la 
conversion dans les cœurs généreux, elle a, par contre, refoulé dans le 
catholicisme les personnes d’un caractère faible ou dont la volonté était 
encore indécise et flottante. 

L’on sait que le corps presque tout entier de la magistrature a refusé 
de se ranger du côté de la Réforme. Sans doute, il la fait d’abord par 
cet esprit de résistance qui caractérise le magistrat. Appelé à faire exé- 
cuter des lois qui ont pour but de maintenir ce qui est et de sauvegarder 
les droits acquis, il ne peut pas ne pas être conservateur et poursuivre 
toute innovation qui peut ébranler l’ordre établi, jusqu’à ce que cette in- 
novation ait passé dans les mœurs et reçu la sanction de la loi; maïs il 
faut ajouter que certaines parties de la théologie réformée devait avoir 
peu d’attrait pour la magistrature. La chute radicale de l’homme dans 
laquelle sa liberté morale avait fait naufrage, semblait ébranler Les 
bases psychologiques de toute législation et en entraver l’application. 
Toute loi repose sur ce grand fait de la liberté de l’homme. Or, est-il 
possible de condamner un coupable s’il n’a pas été libre de rejeter lé mal 
pour lequel il est poursuivi. Le réformateur, il est vrai, séparait le citoyen 
du chrétien et donnait au premier ce qu'il retirait au second, L'homme 
social a toutes les forces nécessaires pour remplir ses devoirs vis-à-vis de 
ses semblables; l’homme religieux, pour remplir les siens vis-à-vis de 
Dieu, a besoin d’un secours divin. Cette distinction paraissait aux légistes. 


1 


un peu arbitraire. Elle était à leurs yeux un besoin du système plutôt 
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qu’un enseignement biblique... Elle n’avait pas la sanction des faits. Dans 
une foule de,cas, les lois civiles sont la reproduction ou l’écho de la loi 
morale, et elles exigent comme cette. dernière une même obéissance sin- 
cère et cordiale. 

La doctrine corrélative de l'élection et. de la prédestination ne devait 
pas non. plus trouver grande faveur parmi les hommes de loi: Elle leur 
semblait être en opposition aux principes absolus de la justice, et heur- 
tant de front les données fondamentales de la philosophie. du sens com- 
mun. Elle portait atteinte à la responsabilité de l’homme: et partant àson 
activité morale, et deyait favoriser l’inertie, paralyser la libre expansion 
de l’esprit humain, porter l’homme. à accepter la domination exclusive 
du fait et se,complaire dans l’immobilité; Plusil jouit du sentiment de sa 
libre personnalité, plus il se croit l’arbitre de sa destinée, et plus aussi il 
doit déployer d’activité dans toutes les sphères qu’il estappelé à occuper. - 
Depuis longtemps l'Eglise avait répudié l’augustinisme pur pour se rap= 
procher du semi-pélagianisme, doctrine qui lui paraissait plus conforme 
aux premières données de la raison. Les faits, il est vrai, donnent un 
démenti formel à ces déductions de la logique, car les nations qui ont ac- 
cepté la Réforme avec les doctrines de Calvin ont. déployé dans toutes les 
.Sphères une activité hors ligne, et se sont fait remarquer par un amour 
profond de la liberté. 

À la métaphysique de, la Réforme comme obstacle. à son développe- 
ment il faut ajouter sa discipline. Le gouvernement et les lois que: Cal- 
vin lui donna pouvaient bien, convenir à une république, mais devaient 
être repoussés par une monarchie. absolue. Le presbytérianisme établit 
légalité des fonctionnaires ecclésiastiques. La hiérarchie ne se trouve 
.que dans les corps. dont les laïques font partie, ces corps se superposent 
les uns aux autres d’une manière admirable et ont tous pour base l’élec- 
tion. Le consistoire d’abord, puis.le: colloque, puis le synode provincial, 
puis enfin le :synode national. Imposante constitution dont la première 
assise se trouve dans le suffrage universel et dans laquelle tous les inté- 
rêts.comme toutes les opinions sont représentés, et où le plus petit a un 
_pouvoir à exerceretune place utile à remplir. Comment une société essen- 
tiellement aristocratique, comme. l'était celle du seizième siècle, aurait- 
elle pu ‘admettre une organisation aussi démocratique? Elle a compris 
\d'instinct qu’il.était de son intérêt de la repousser ; que son existence 
pourrait être compromise: en s’y,associant ou en lui laissant pleine liberté 
\de prendre racine.en France et.de s’y développer. Tout s’harmonise dans 
une société. Les différents corps qui la composent.doivent coïncider entre 
eux pour former un tout compact. Ilss’entre-choqueraient s’ilsse trouvaient 
.sur. des bases différentes ou animés de principes opposés. En Angleterre, 
la terre classique de l'aristocratie, la Réforme a dû conserver la hiérar- 
chie pour pouvoir. y obtenir droit. de cité. Le puritanisme, qui avait adopté 
les, doctrines.et la disciplinede Calvin, n’a pu s’y établir définitivement 
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comme Eglise nationale. Il y a été vainqueur sous Cromwell, mais il a 
disparu avec la révolution qui avait amené son triomphe, et si en Ecosse 
l'aristocratie s’est maintenue en face du presbytérianisme, elle ne lui a 
jamais donné comme corps toutes ses sympathics. Depuis la réunion de 
ce pays à l'Angleterre elle s’est rattachée en grande partie à l'Eglise an- 
glicane. Jacques Ier ne cessait de répéter aux puritains : « Point d’évêque, 
point de roi. » 

Le presbytérianisme était donc en tous points le contre-pied du gouver- 
nement de l'Eglise gallicane. Sa discipline devait être radicalement chan- 
gée. La transformation du corps ecclésiastique tout entier était com- 
plète; mais à moins qu’il ne consentit lui-même à ce changement, en- 
trainé parle mouvement de la Réforme, quelle est l’autorité assez puis- 
sante qui aurait pu la lui imposer, et le contraindre à renoncer à son 
influence, à ses honneurs, à ses immenses richesses, à la haute position 
qu’il occupait? Ce corps traitait avec l'Etat de puissance à puissance et le 
dominait dans bien des circonstances. Il disposait d’un budget considé- 
rable et votait des subsides au souverain en lui imposant toujours pour 
condition, depuis le seizième siècle, d’abattre la Réforme. Il tenait ainsi 
sous sa tutelle la société tout entière par les deux liens qui enchaïînent le 
plus fortement les hommes, la religion et la fortune, les biens du ciel et 
ceux de la terre. Il n’y aurait eu qu’une révolution religieuse et sociale 
qui aurait pu obtenir que ce corps abdiquât. Genève, la Suisse, la Hol- 
lande, l’Ecosse, pays où des révolutions politiques vinrent en aïde à la 
révolution religieuse, les réformateurs purent faire subir au corps épisco- 
pal une transformation radicale, mais Calvin n’eut pas en France cet 
auxiliaire. Si la Réforme fût venue après la révolution française et au 
moment où toutes les distinctions conventionnelles avaient disparu, où le 
plus puissant et le plus riche n’était qu’un citoyen comme le plus pauvre, 
il eût été facile d'introduire le presbytérianisme. Dans une république 
égalitaire, une aristocratie religieuse n’a point de place. Il convient peu 
à des serviteurs de Jésus-Christ d’être des seigneurs quand le plus puis- 
sant de la nation n’est qu’un simple citoyen. Si Napoléon a rétabli le ca- 
tholicisme avec sa hiérarchie, c’est parce qu’il avait l'intention de réta- 
blir l’aristocratie sociale avec les institutions qui en découlent, 

La forme du culte devait aussi accroître les obstacles à létablisse- 
ment du protestantisme en France. Les transitions subites ne sont/le fait 
que des individus ou des sociétés restreintes; les grandes nations se meu- 
vent plus lentement, surtout quand il s’agit, non de principes qui relèvent . 
plus ou moins de l'intelligence, mais bien de formes, de coutumes reli- 
gieuses qui sont devenues pour le peuple, par la puissance de éducation 
et de l'habitude, une seconde nature. Le catholicisme avait façonné 
l’homme à un culte religieux caleulé tout à la fois pour nourrir Pimagi- 
nation, flatter les regards, soulager la pensée, alimenter le goût pour 
le beau et l’amour pour le mystérieux. N’exigeant aucun effort d’es- 


HISTOIRE. 301 


prit, point d’attention soutenue, il répond anx dispositions de cette masse 
compacte de la société qui demande plutôt à être distraite qu'à être en- 
seignée et édifiée. Le culte de l'Eglise catholique se distingue par la va- 
riété et la beauté de ses formes. Le prêtre y figure revêtu d’habillements 
magnifiques, se livre à des mouvements symboliques, et prend des poses 
recueillies, dévotieuses, qui expriment les élans les plus vifs de l’adora- 
tion. C’est une mise en scène à laquelle tous les arts ont apporté leur 
concours pour chafmer les regards, livrer l’âme à ses émotions religieuses 
et poétiques qui plaisent d'autant plus qu’elles sont vagues, indécises, 
sans action sur la volonté ou la conscience morale. 

A ce cérémonial pompeux la Réforme a substitué le culte le plus sim- 
ple possible. Le changement est radical , aucune mise en scène, point de 
costume éclatant, rien qui puisse distraire l’attention ou l’occuper d'une 
manière inutile. Elle a voulu se rattacher par la forme comme par le 
fond à l'Eglise apostolique, et donner surtout à la prédication la plus 
grande place. C'était d’ailleurs comme au temps des apôtres une néces- 
sité de la situation. Il fallait défendre le mouvement, en montrer la lé- 
gitimité, le justifier aux yeux de la raison comme de la foi; comparer 
les dogmes et les rites de l’Eglise catholique avec les Ecritures, ensei- 
gner, prouver, attaquer ou se défendre. Il restait peu de place à l’adora- 
tion. Ce culte était établi à Genève et dans toute la Suisse romane, et ré- 
pondait aux besoins de ces populations républicaines à mœurs simples et 
sévères. IL pouvait aussi satisfaire des convictions profondes et éclairées, 
des intelligences religieuses fortement nourries des vérités révélées ; mais 
convenait-il aux Français? à un peuple mobile, ami de la forme et de la 
variété, et qui attache une haute importance aux signes symboliques? 
La Réforme n’aurait-elle pas pu élaguer dans le culte établi tout ce qui 
était contraire aux Ecritures; faire un choix dans le vaste recueil litur- 
gique de l'Eglise catholique, en extraire un certain nombre de prières dont 
les réformateurs auraient pu se servir comme base de leur liturgie? Les 
théologiens anglais l'ont fait quand ils ont été appelés, sous Edouard VI, 
à élaborer un formulaire pour l'Eglise. Ce n’est pas une œuvre radicale- 
ment nouvelle qu’ils ont faite. C’est l’ancienne amendée, corrigée, mise 
en harmonie avec les Ecritures. Dans leur travail, ils ont tenu compte des 
dispositions du peuple qui suit le culte par habitude, par tradition et pour 
obéir à ce sentiment religieux qui fait le fond de la nature humaine. Les 
solutions de continuité, en matière de culte, ne sont pas à son usage; il 
ne les comprend ni ne les aime; il lui semble que c’est une partie de son 
existence qui est brisée. Dans son incertitude, il a besoin de s’appuyer 
sur ce qu'il a pour acquérir ce qu’il n’a pas. Les réformateurs, qui ont 
voulu suivre les apôtres à la lettre, ne les ont pas toujours suivis dans 
leur esprit. Ces derniers n’ont pas aboli immédiatement le culte juif. 
L'Eglise et la synagogue ont marché parallèlement jusqu’au moment où 
la chute de Jérusalem et du temple a laissé l'Eglise seule maitresse du 
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terrain. , C’est, par les. principes, qu’il. faut d’abord agir, sur unersociété ; 
c’est en déposant dans son sein .des vérités auxquelles Dieu, dans\somac- 
tion providentielle, fera porter des fruits. Dans les choses:qui touchent.à 
l'éternité, l'homme doit se méfier du sentiment,qw’il a de la courte durée 
de sa vie, et ne pas chercher à jouir trop vite des fruits .de »sonitravail, 
Il faut qu’il sache attendre et marcher par la foi. 

Une des innovations dans le culte dont on s’est plu.à parler avec beau- 
coup d’éloges, et que l’on a considérée comme ayant fait faire un,grand 
pas à la Réforme, mais que nous avons toujours jugée, n’avoirpas été fort 
heureuse, est celle des cantiques religieux. La Réforme a,substitué.aux 
hymnes que l’Église chantait les psaumes de Ja nation juive. Sans.donte, 
ces compositions lyriques sont d’une grande beauté. Leurstauteurs y ex- 
priment des idées très spirituelles et très pures de. Dieu, ‘de sa.prowi- 
dence, de sa miséricorde et de sa justice, de sa bonté envers les justes.et 
de sa sévérité envers les méchants. Ils exhalent en élans sublimes leur 
amour pour Dieu, leur confiance en sa mansuétude, leurs peines etdeur 
joie, leurs souffrances morales et leurs:consolations..Ils.nous révèlent 
leurs chutes et leurs relèvements, leur infidélitéet leurs espérances.Mais 
ce sont des chants purement monothéistes, étrangers aux, idées.qui font 
l'essence du christianisme. On ne trouve surtout que par.induction toutes 
les vérités qui se rapportent à une vie de repos, de paixet de, gloireau 
delà du tombeau, vérités que l'Evangile met. si fortement: en, saillie: De 
plus, dans ces hymnes, le fidèle est uni.au citoyen:et..au patriote.Al 
chante la grandeur de sa patrie, les hommes illustres,qu’elle.a{preduits 
et les victoires qu’elle a remportées. Il pleure sur.sesmalheurs;isa capiti- 
vité et sur le triomphe de ses ennemis. Il déverse.sur.eux son indigna- 
tion et les poursuit de sa haine; il les dénonce à da justice.divinerettsou- 
pire après leur destruction. Plusieurs de ces cantiques. sont: des, hymnes 
guerriers. Encore.si Marotet les autres traducteurs les eussent rendus-en 
s'inspirant des commentaires des écrivains du Nouveau Testament mais 
leur traduction est aussi littérale quela poésie a pule permettre. nous 
est donc permis de douter que ees chants:aient servi.les. vrais intérêts.de 
la Réforme. Ils n’ont pu inspirer aux protestants cet esprit de Christ.qui 
unit la douceur à la fermeté, la charité à la fidélité, le pardon.des in- 
jures à une grande noblesse de caractère. On sait que ces chants. sont 
devenus pendant un certain temps à la mode à Paris. Le roi, le dauphin, 

* Diane de Poitiers, Madame d’Etampes les chantaient . au palais, à a 
chasse, partout’. Plus tard, Théodore de Bèze a ajouté au recueil des 
Psaumes des cantiques chrétiens pour les fêtes, mais pendant longtemps 
l'Eglise réformée n’a eu pour cantiques religieux que les Psaumes..Ce 
qui a manqué à ces Eglises, c’est un poëte qui se soit inspiré des grandes 
idées de l'Evangile, et en ait saisi la sublime élévation. Marot ne pouvait 


1 4544.:— Page. 287. 


HISTOIRE. 303 


pas être ce poëte-là. Sa vie a été toute mondaine. Il l’a passée dans les 
palais et les salons des grandes dames. C’est dans ce milieu fort peu spi- 
rituel qu’il puisait ses inspirations. Aussi n’est-ce que dans l’humble do- 
maine des fabliaux et de là ballade qu'il se meut à l’aise, poésie légère 
où l’esprit seul domine. Boileau ne lui donne du génie que dans cette 
humble sphère. 


Marôt bientôt après fit fleurir les ballades, 

Tourna des triolets, rima des mascarades, 

À des refrains réglés asservit les rondeaux, 

Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 


Le sentiment, les nobles passions du,cœur lui sont toujours restés 
étrangers. S’il a chanté l’amour, c’est dans ce qu’il a de moins élevé, Ce 
n’est pas avec une langue ainsi exercée, que l’on peut aborder des sujets 
si élevés. Comment rendre la force et la majestueuse simplicité de ces 
compositions lyriques, comment reproduire cet enthousiasme patriotique 
et religieux, ces élans d’amour mystique qui donnent aux hymnes juives 
un cachet tout particulier ? On sent que la langue fait défaut au traducteur. 
I n’ést heureux que lorsqu'il peut rendre la pensée du poëte hébreu 
par une mesure rapide; dès qu’il veut donner à ses vers plus d’ampleur, 
sa verve l’abandonne. Ce n’est point par le cœur que Marot a connu l’E- 
vangile, si tant est qu’il l'ait jamais connu. Il en a toujours ignoré le côté 
essentiellement moral et nous ne pensons pas qu’il ait voulu faire une 
œuvre liturgique quand. il s’est mis à traduire lés psaumes. Obligé, pour 
échapper aux poursuites de la Sorbonne, de se réfugier à Genève, il n’a 
pu y rester longtemps, l’austérité des mœurs républicaines et chrétiennes 
n'allait pas à son tempérament. Ilse rendit l’année suivante à Turin, où il 
mourut peu de temps après ostensiblement rattaché à l'Eglise romaine. 
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La saison des fleurs n’est pas, on le sait, la saison des livres, ou plutôt 
c’est le temps où les loisirs de l’été préparent les livresque nous lirons l'hi- 
ver. Nous ne voudrions pas cependant prendre congé de la saison, dont 
les premiers beaux jours du printemps ont déjà presque effacé le souvenir, 
sans signaler quelques-uns des livres qui ont attiré l’attention du public 
qu'ils n’ont pu cependant disputer avec avantage aux scandaleuses produc- 
tions littéraires qui s’étalent impudemment aux vitrines des libraires. Mais 
il faut l’avouer aussi, la littérature sérieuse et honnête ne se met guère en 
frais pour attirer les lecteurs. C’est en vain que nous cherchons autour 
de nous; nous ne pouvons découvrir, dans le bagage littéraire de ces der- 
niers mois, que des réimpressions ou des mélanges. Sans doute, il vaut 
mieux lire deux fois ce qui en vaut la peine, qu’une seule fois ce qui est 
indigne de nous arrêter; mais c'est un grand signe d’épuisement intellec- 
tuel que cet éparpillement des forces littéraires. Quand verrons-nous 
reparaître quelqu’un de ces grands livres qui s’enfoncent, pour ainsi 
dire, comme un coin dans l'esprit public, et qu’une génération lègue 
avec orgueil à celles qui la suivent. Hommes de 1815 qui vîtes se suc- 
céder les Méditations poétiques, les Odes et Ballades, les Messéniennes, 
l’Zlinéraire de Paris à Jérusalem, Y' Essai sur l’Indifférence, V Histoire de 
la Civilisation, V'Histoire de la Littérature au dix-huitième siècle et le 
Cours de philosophie éclectique, et tant d’autres livres, sans compter les 
pamphlets de Paul-Louis Courier et les chansons de Béranger, que vous 
avez raison de préférer ce temps au nôtre, qui nous a enlevé tant d’au- 
tres choses encore que vous aimiez! Si nous voulons signaler au- 
jourd’hui un livre dont l’intérêt dépasse un peu nos préoccupations jour- 
nalières, nous sommes obligés de remonter encore plus haut dans le 
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passé, et de recommander à nos lecteurs les intéressants Mémoires qui 
viennent d’être publiés sur la marquise de Montagu. Voici, en effet, une 
lecture qui peut donner à penser à notre orgueilleuse génération, en fai- 
sant revivre à ses yeux les vertus d’une société et d’une époque sur la- 
quelle nous sommes habitués à déverser le mépris. Il est impossible d'i- 
maginer une existence à la fois plus rapprochée et plus éloignée de nous 
que celle d’Anne-Paule-Dominique de Noailles, marquise de Montagu. 
Elle a survécu à la révolution de 1830 ; des hommes encore jeunes au- 
jourd’hui ont pu la connaître, et cependant, tout en cette personne dis- 
tinguée, jusqu’à ses vertus, est d'un autre temps. Elle entra dans le 
monde au moment où l’ancienne société s’était comme recueillie, en 
entendant le murmure déjà prochain de la Révolution, où il semblait 
qu’une voix menaçante lui criait, comme Henri V à Falstaff vieilli : 
Away, old man, fall to thy prayers. « Arrière, vieillard, à genoux et fais 
ta prière. » On eût dit qu’à l’avénement d’un roi honnête homme, la no- 
blesse brillante et légère du dix-huitième siècle voulût faire amende ho- 
norable de son passé, et jamais peut-être on ne vit dans les mœurs un 
mouvement d'amélioration plus marqué que celui qui signala les der- 
nières années de la monarchie. Les Mémoires dont nous parlons nous re- 
présentent, dans la duchesse d’Ayen et dans ses enfants, les plus écla- 
tants modèles de toutes les vertus qui peuvent se développer dans une 
société aristocratique. Quel noble et sérieux prologue des scènes’ émou- 
vantes qui vont assombrir la vie des filles de la duchesse d’Ayen, et au 
milieu desquelles on verra monter avec elle sur l’échafaud révolution- 
naire sa mère et l’une de ses filles, c’est-à-dire trois générations d’une 
même famille moissonnées en un jour. Je ne pense pas qu’au point de vue 
strictement historique, il faille accueillir comme des portraits exacts les 
figures que le zèle pieux d’une noble famille fait revivre à nos yeux. Il y 
eut.sans doute dans cette réunion nombreuse plus d’une personne qui 
serait fort étonnée aujourd’hui de se voir recommandée si vivement à 
l'attention du lecteur. Je dirais même que malgré tout le zèle de 
ceux qui ont recueilli ces souvenirs, il est difficile de reconnaître en 
Madame de Montagu une de ces femmes chez lesquelles l'esprit est à 
la hauteur de la vertu. Quelque peu d’étroitesse se mélait à cette piété 
sévère, et il est des moments où le lecteur est tenté de donner raison à 
Vincrédule et aimable Madame de Tessé contre l’orthodoxe et intolérante 
Madame de Montagu. On perdrait son témps à chercher, au milieu des 
complaisances fort naturelles de l’esprit de famille, Pexacte portée des 
caractères; mais ceux dans lesquels éclate une véritable originalité sa 
vent pour ainsi dire parler d'eux-mêmes. L’inaltérable sérénité du géné- 
ral La Fayette, l'un des beaux-frères de Madame de Montagu, ne s’as- 
sombrit pas même sous les verrous d’Olmütz, et nous sommes heureux de 
rencontrer dans ces Mémoires l’héroïque et vive Madame de la Fayette, dont 
la figure était jusqu'ici comme voilée par la gloire éclatante de son époux. 
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Un:intérêt-véritablement: historique s'attache ‘d’ailleursrècess Mémoires: 
Au milieu des scènes. violentés de la Révolution, nous savions comment: 
onmourait et commenton faisait mourir. Ces Mémorresnoustapprennent! 
comment. on vivait sousla menace du: couteau et sur cette:temresd'exil, 
où Madame-de Montagu:sut faire; avee la misère-de tous; le:soulagement 
de-quelques-uns! Onta besoinsde penser auxfolies et 'auxiscandalestquis 
amenèrent un si. cruelichâtiment, pour n’être:pas tenté-derecommencer 
contreJa Révolution; quiimmola de pareillesvictimescet éterneleproeès: 
quil oppose:sans: cesse-d'impardonnables excès: à laonoblecrevendication! 
dés libertés, dont vit laisociété moderne. 

C’est à peine: changer:de tempset de:société que de-passer de larlee-: 
ture-de:ces souvenirs:aw charmant volume dans lequel M: Prevost:Para- 
dola;réuni ces études sur les moralistes français, qui-auraïentiouvertien 
tout temps àleur auteur les portes de l’Académie françaises Est-ilipos: 
sible, en-effet, de mieux parler du dix-septième siècle avee la dangue du 
dix-septième sièele:: Oncse-demande: parfois; en: feuilletant ce volume; sil 
l’auteursn’y aurait pas mêlé; sans s’en apercevoir, quelques pages dés: 
meilleurs Essais de Nicole, mais d’un Nicole jeune, qui aurait quitté sou- 
vent l’austère retraite de Port-Royal. Avant que la juste faveur:de PAca- 
démie vint récompenser tant de mérite, nous comparions; avec'unerpeni-, 
sée amère, le: jeune:marquis de Vauvenargues, privé, par lPobseurité de 
sa: fortune, d’une part légitime dans la conduite des affaires«det sonpays: 
au jeune publiciste écarté, par la jalousie démocratique, d'umentribune 
où.ses généreux efforts en: faveur-de la liberté avaient: marqué-sa places 
Dans cette: hauteur presqne ‘stoïque d’une âme qui ne veut pas prendre 
son parti des misères de son temps, dans cette délicatesse dédaïigneuse: 
de l’encens vulgaire-et qui écarte: du style tout: ce-quidonnerdetfaciles: 
succès, ne croirait-on pas retrouver: un: contemporain- de cetterépoque 
où.les grèces décentes étaient plus goûtées que la: pompe verbeuse?le me 
dirai point qu’on découvre dans: lesnobles contours de ces esquisses tou- 
tes ces finesses.et ces délicatesses de: crayon: auxquelles -unt autrermaître: 
de la critique nous a habitués. Tout-est classique eu My Prevost-Paradoly 
jusqu’au soin qu’ilapporte à ne point sonder: dans leurs dernières profons 
deurs les plaies: morales-de l'humanité, et à rester dans cettesrégion 
moyenne où se plaisent les-esprits justesret modérés: Mais-effleurernest 
pas ignorer. On sent bien que l’auteur: asentendu; lui aussi, frappemèssa 
porte: les grandes questions qui agitent son-temps ; :maisv s'illestécarte 
d’une main discrète, c’est pour laisser àses:tableaux ces proportionsret 
cette mesure qui, font les œuvres-elassiques. Il faudrait être bien-dersom 
siècle pour .ne-pas comprendre tout:ce qu'il:y a-d’honnête dans cerespect 
des bienséances littéraires que l’auteur:oppose aux tentations quepour* 
raient dresser devant Jui de scandaleux.suceès. Il n’a point:cédé awpen= 
chant qui entraine les moralistes de: notre temps: à faire ‘la cliniquendu 
cœur humain et à étaler ses plaies saignantes: devant Je-lecteurs1Ibareu 
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raisonide penser,qu’on: mesure, mieux la. profondeur:des maux de l’huma- 
nité en.les.regardant.de-haut qu’en en: remuant la fange; car l’homme 
est.ainsi fait, qu’il finit par regarder commenaturellesiles choses qu’il voit 
deitrop près et à perdre le respect de ses semblables, on-arrive. bientôt:à 
perdre le respect de: soi-même. Tant qu’il y aura des lecteursen France, 
tant.que le goût, la délicatesse, le fin discernement des choses honnêtes, 
la proportion:et.la mesure dans les ouvrages de l’esprit conserveront 
chez nous.de fer vents admirateurs, de.pareils livres seront reçus comme 
ces hôtes, dont l’exquise .urbanité répand comme un,parfum.d’honnèêteté 
au foyer d’une.société corrompue. 

Nous ne.sommes point.tenté,de séparer l’un. de l'autre deux écrivains 
qui se:sont également rencontrés à.la première et à.la troisième page.du 
Journal. des Débats. Combien nous-souhaiterions que M. Weiss püt,déro- 
ber plus souvent:aux luttes journalières de la, politique quelques-uns. de 
ces loisirs qu’il remplit si bien, .etqui-nous ont valu les Æssais. sur l’his- 
toire de la. littérature française., Puisque :le.travail. littéraire .de ,notre 
temps. se.mesure par, pages et nonpar volumes, où trouver des pages 
plus vigoureuses.et plus.sensées que celles que M. Weiss. a réunies sous le 
titre de : Considérations générales ? Celle de ces études.en,particulier.que 
M. Weiss a consacrée.à l’époque.actuelle, est.un morceau achevé de-saine 
critique; morale et. littéraire. L'auteur était, lorsqu'il l’éerivit, presque.à 
son début littéraire, et.il,y..accentue ses opinions et ses répugnances 
avec: une netteté et. une verdeur d’expression, que l'expérience. a. adou- 
cies. sans.les. émousser. Il ne.faut pas.trop parler des: sots dans ce.qu’on 
écrit, de peur.de. blesser. trop. de.monde, et peut-être M. Weiss leur fait- 
il trop.d’honneur,en les. faisant intervenir si souvent dans la discussion. 
Mais cette décision dans la lutte donne à la forme de ces Æssais une ani- 
mation et une vie d’autant plus saisissante, que l’auteur .ne fait jamais 
d'emprunt à cette phraséologie vulgaire et surchargée de couleurs qui 
vous fatigue, au point de vous faire demander comme une aumône, un 
peu de simplicité et de candeur. Le sentiment dominant de cette critique 
est une sorte de révolte continuelle du pur.et limpide esprit gaulois (je 
prends ce. mot dans,sa.meilleure. acception), contre la brutalité et la 
grossièreté des procédés littéraires de notre .temps,.et c’est, à cette. re- 
vendication. de .la.mesure.et.du goût. dans l’expression.des passions hu- 
maines.que, lauteur.doit ses meilleures pages. Je n’irai, pas.ici lui cher- 
cher, querelle sur. quelques-unes. de. ces théories... IL sait qu’il y a bien à 
dire: sur celle qui fait:de la littérature l’expression exacte de la société, et 
qu’entre les emprunts mutuelsique.la société et la littérature se font l’une 
à. l'autre;:il y a des, virements. de fonds. dont l’appréciation est peut-être 
plus délicate. encore que celle. du. budget. Que dire.surtout, quandle cos- 
mopolitisme devient l’état normal. d’une littérature, et que la Muse au lieu 
de parler grec etlatin, se, plaît à errersaux bords du Rhin et de la Tamise? 
Je.sais que cela même.est un signe. du temps,. que.la littérature aide à le 
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constater; mais combien cette haute culture n’est-elle pas superficielle, 
et combien de Vies de Jésus ne faudra-t-il pas pour faire pénétrer à Car- 
pentras le génie d’Outre-Rhin? Peut-être aurais-je aussi quelques réserves 
à faire, sur l’admiration qu'inspirent à l’auteur les œuvres secondaires 
du Théâtre-Français, Je crains que l’auteur ne se laisse aller, dans sa 
prédilection, à l'attrait naturel qu’exercent sur un esprit continuellement 
préoccupé des luttes ardentes du journalisme, l’observation à fleur de 
peau et la gaieté désintéressée des auteurs comiques de second et troi- 
sième ordre. Nous ne sommes pas toujours obligés d’admirer ce qui nous 
amuse, et le temps est passé où on nous vantait la profonde philosophie 
de l’épopée de Polichinelle et du théâtre des marionettes. Mais on est si 
heureux de trouver un auteur, qui sache allier le respect des traditions et 
du bon goût, avec une véritable indépendance de jugement qu’on n’est 
point tenté de lui chercher querelle à propos de sa prédilection pour Fa- 
vart, et de son antipathie pour les Mémoires sur les grands jours d’Au- 
vergne de Fléchier. Le critique ressemble un peu ici à ce riche de PE- 
vangile, qui renvoie les gens priés à la noce de son fils et qui fait asseoir 
à sa table les pauvres qu’il rencontre sur le chemin; mais si chez lui les 
derniers deviennent quelquefois les premiers, c’est toujours pour de sé- 
rieuses raisons. Que de discernement politique et moral, dans l'étude sur 
Saint-Simon, et que d’esprit dans cette fine esquisse de la vie de Regnard! 
Encore quelques volumes semblables, et ce n’est plus seulement dans les 
colonnes du Journal des Débats, mais dans les couloirs de l'Académie 
française, que MM. Weiss et Prévost-Paradol devront se rencontrer. 

Y a-t-il une littérature féminine proprement dite, c’est-à-dire dont les 
tendances morales et littéraires soient sensiblement différentes de la litté- 
rature des hommes? Telle est la question que semble avoir résolu affirma- 
tivement l’auteur d’un volume intitulé : L’Æsprit des femmes au dix- 
neuvième siècle, et qui, sous la signature semi-transparente de Camille 
Selden, a bien l’air d’un plaidoyer pro domo sua. L'écrivain, qui à eu la 
pensée de chercher’en France, en Angleterre et en Allemagne le type de 
la femme de lettres de notre temps, a trouvé, dans Eugénie de Guérin, 
dans Charlotte Bronté et dans Madame Varnhaegen d’Ense des modèles 
faits pour désespérer l’autre sexe, s’il pouvait être prouvé que ces femmes 
supérieures n’ont été que les premières parmi des égales. Le livre même 
que l’écrivain leur a consacré semblerait caractériser assez nettement la 
tendance qui distingue les œuvres distinguées de la littérature féminine 
de notre temps. Cette littérature aurait sur la nôtre une incontestable 
supériorité morale. Eugénie de Guérin et Charlotte Bronté ont vécu avant 
tout de hautes et droites aspirations. En interprétant leurs écrits par leur 
caractère, on pourrait donner à leur œuvre le nom de littérature du dé- 
vouement. Il y a un intérêt profond à voir se développer sous la froide 
brume du Nord et sous le pur soleil du Languedoc ces deux àmes qui ne 
se ressemblent que par leur supériorité morale sur les êtres qui les en- 
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tourent. Leur imagination, nourrie de dévouement et de solitude, 
s’achemine sous un ciel différent vers la même tristesse, et présage une 
fin prochaine, tandis que la vie plus brillante et plus heureuse de Madame 
Varnhaegen d’Ense nous révèle PAllemagne sous un jour nouveau et 
inattendu. Mais que dire de Charlotte Bronté, après l’'admirable livre de 
Madame Gaskell, et d’'Eugénie de Guérin, après ce qu’elle en a dit elle- 
même? Peut-être l’auteur de ces études vient-il jeter une lumière un peu 
terne et un peu crue sur ces aimables et délicates confidences. On aime- 
rait un peu plus d'abandon en présence de ces âmes qui ont si peu vécu 
pour elles-mêmes. Une sorte de roman psychologique du même auteur, 
Daniel Vlady, publié il y a trois ans, nous avait fait mieux espérer de ce 
livre, qui n’en est pas moins une œuvre distinguée et recommandable. 
Avec de pareils clients à défendre, la cause de l’auteur est facile à gagner, 
et si nous en devons juger par la tendance du livre, Pavocat est digne de 
la cause. Au reste, au moment même où paraissaient ces études, le zèle 
pieux des amis de Mademoiselie de Guérin ajoutait un nouveau fleuron à 
cette couronne littéraire que ladmiration publique a déposée sur sa 
tombe. Les lettres de cette personne distinguée sont dignes de son 
Journal, sans toutefois l’égaler. La même fraicheur d’imagination vient 
dans ces lettres animer l’austère solitude du cœur et de la pensée; mais 
ce qui semblait abandon dans le Journal prend dans les lettres un carac- 
tère de demi-convention. Un peu de recherche vient parfois déparer ces 
confidences intimes, et la lettre à M. de la Morvonnais sur la mort de sa 
femme rappelle un peu cette fameuse lettre sur la mort de Madame de 
Beaumont que M. de Chateaubriand avait fait tirer à plusieurs exem- 
plaires. Le cœur parle à la fois mieux et moins bien. Mais heureux les 
écrivains à qui on ne peut reprocher que d’avoir trop de talent! Disons-le 
toutefois, après avoir témoigné notre reconnaissance aux éditeurs qui 
nous ont révélé cette famille de poëtes, il faut clore sur cette dernière 
publication cet /n Memoriam élevé à leur gloire. La solitude, dans la- 
quelle s’est éteinte Mademoiselle de Guérin, fait éclore des fleurs rares et 
d’un parfum singulièrement étrange et pénétrant; mais la couleur en de- 
viendrait à la longue monotone : l’ombre et le silence n’ont pu nuancer 
ces fleurs solitaires des teintes riches et variées de la vie. Ces accents 
sincères et attendris ont vivement réveillé une génération qui n’a que 
trop vécu; mais elle n’y prêterait plus désormais qu’une oreille distraite, 
et nous qui voudrions voir durer à jamais la douce et charmante auréole 
qui entoure le front d'Eugénie de Guérin, nous demandons qu’une légi- 
time discrétion la maintienne dans ce demi-jour de célébrité qui lui 
convient. 

Nous ne demandons pas les mêmes ménagements quand il s’agit du 
ferme et vigoureux esprit d’Alexis de Tocqueville. Get homme qu’une 
génération inattentive a mis tant de temps à placer à son rang qui est 
parmi les plus élevés de ce siècle, n’a pas écrit une page dans laquelle 
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n’éclate quelques-unes de ces grandes et profondes pensées où notre siè- 
cle trouvera tout.profit à retremper.les siennes. Le dernier, volume qui 
contient les mélanges et fragments de M. de Tocqueville, prendrasa place 
à côté de ses aînés. Ces chapitres inédit de l'ouvrage : l’Ancienmégume et 
la Révolution laissent entrevoir:une nouvelle face de ce grandesujet..et 
nous promettaient encore.de lumineux renseignements. Nulle)part,kpas 
même dans l’excellent ouvrage de: M. Droz sur les dernières, annéeside 
Louis XVI, on n’assiste avec le sentiment. d’une plus vive réalité, à.cet 
étrange mouvement, des esprits qui fut comme l'aurore; de la Révolution; 
nulle part on.ne se sent mieux gagné à cette ivresse:du.bien.public.dont 
cette génération devait.se réveiller trop vite. Il faut,,lire,ces fragments 
pour apprendre.à être juste envers les derniers représentants de l’ancienne 
société, et à maudire.avec plus de confiance leurs bourreaux. Les notes 
et pensées sur un ouvrage qui devait porter le titre.de /a Révolution fran- 
gaise et Napoléon. n'avaient pas atteint, au moment de la mort.de. leur 
illustre auteur, ce degré d'achèvement qui, permetyde distinguer bien 
clairement la conception d’un ouvrage ; mais que d’aperçus.profonds, que 
d’ingénieux rapprochements avec.la, situation présente.des esprits,, que 
de vives lumières jetées au.milieu de conversations et,de souvenirs, per- 
sonnels ! De. semblables, fragments :valent bien des:.livres, et on bénit 
l’heureuse fortune. qui vous associe, quelques.instants,ençore à cette haute 
intelligence, à cette âme noble. et ferme, à laquelle il ne,manqua que Vil- 
lusion pour, lui donner sur lesaffaires de son temps la légitime,influence 
qu’elle exerce sur les esprits du nôtre. 

L'espace me manque et je:voudrais signaler-encore ces. Lettres, d'Hip- 
polyte Flandrin, qui prouvent qu’un grand artiste,peut ivre tencoreret 
arriver à une gloire incontestée dans notre sièele positif, et.caleulateur. 
L'expérience nous a enlevé plus d’une honnête illusion ; mais. elle.ne.nous 
a pas encore appris. à dédaigner les hommes qui. ne ressemblent pas. à tout 
le monde, elle n’a pas encore supprimé létroite place quimeste aux'âmes 
désintéressées et éprises de la passion de l'idéal. Hippolyte Elandrin fut 
une de ces âmes inaccessibles aux entrainements de son:temps :,on.,ne 
saurait trop recommander cette noble et pure,mémoire à tous.ceux qui 
respectent ces grandes aspirations. Apprenons. à ne pas trop mépriser un 
temps qui sait entourer de célébrité et de considération les derniers re- 
présentants.des traditions artistiques quimenaçaient,de s’éteindre. 


‘ Enmonp DE GUERLE. 
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Ocxmrra Morata, épisode de la renaissance. en Italie, par Jules Bonnet, 
Quatrième édition,-revue et. augmentée. Paris, Grassart. 1864. 1 vol. 
in-12. 


La biographie, vraiment digne de ce nom, concue et élaborée comme 
elle doit l'être, au point de vue dés liens multiples qui la rattachent à 
l’histoire générale; allie au mérité dé reproduire fidèlement une physio- 
nomie historique celui de répandre la lumière sur ce qui vient naturelle- 
ment se grouper autour d'elle, et:élève ainsi le portrait d’une simple 
individualité aux proportions d’un’tableau des événements au milieu des- 
quels elle’s’est produite. 

Les écrits de M, J. Bonnet, ainsi que nous avons déjà eu occasion de le 
dire dans ce ’recueil même, témoignent de la hauté idée qu'il s’est faite 
deila mission du biographechrétien, et du-talent avec lequelil l'accom: 
plit,. Vivacité de coloris, exquise délicatesse de touche, mise en œuvre 
d’un’ intérêt saisissant’: telles sont les principales qualités qui, à ne par- 
ler, en ce moment) que de la vie d'Olympia Morata, distinguent ce beau 
livre par lequel M. J: Bonnet 'a’inauguré la série de ses travaux si re- 
commandables sur lhistoire-de la Réformation en France, en Suisse et en 
Italie. 

Le: seul fait d’une’quatrième édition dé‘ ce’ travail remarquable at- 
teste le succès mérité qu'il a déjà obtenu, et devient, nous n’en doutons 
pas; legage-de celui qu'il obtiendra encore, Le secret de l’accueil favora- 
ble que recoit une publication de cette nature ne tient pas seulement à 
la: satisfaction qu’ellé offre à de légitimes besoins intellectuels dans le 
double domaine dé l’histoire et dé la littérature ; il tient avant tout, nous 
aimons à le croire, à la satisfdction accordée à dé nobles aspirations, à 
des besoins supérieurs, dans l’intime domaine du cœur, de la foi, et de la 
sympathie chrétienne. 

Ici doi vent naturellement trouver’ place les lignées suivantes, que nous 
empruntons à la préface de la nouvelle édition de la vie d’Olympia 
Morata : 

@Un illustre historien (M. Guizot) qui, dans l'intervalle de ses grands 
travaux sur la révolution d'Angleterre, s'est plu à tracer quelques pages 
intimes; à dit avec autorité : « On veut dés romans, que ne reégarde- 
t-on à l’histoire? là aussi on trouverait la vie humaine avec ses scènes 
les plus variées et les plus dramatiques et, depius, un charme souverain, 


1 Tous les cure s annoncés dans le Bulletin se trouvent. ou peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 
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celui de la réalité. » Ces paroles, qui n’ont pas besoin de commentaire, 
s'inscrivent, pour ainsi dire, d’elles-mêmes en tête de l’essai dont je pré- 
sente la quatrième édition au public. Peut-être qu’à côté de lady Russell 
pleurant un époux, et offrant, dans son deuil, le modèle accompli de la 
grande dame chrétienne, il y a place pour Olympia Morata parmi ces ima- 
ges glorifiées qui personnilient, sous des traits visibles et avec un nom 
propre, ce que l’humanité a de plus noble et de plus pur. Ainsi l’a jugé 
la Faculté des lettres de Paris, qui accueillit avec tant de faveur cette 
étude historique et littéraire. Je n’ai rien épargné pour la rendre plus 
digne de ses suffrages, et, s’il m'est permis de le dire, définitive. Plus les 
limites d’une monographie sont rigoureusement tracées, plus l’auteur se 
doit de n’omettre aucun trait important, et de ne laisser rien à glaner 
après lui. La vérité dans le récit n’est que la résultante de mille détails 
combinés avec art. En recomposant, à l’aide des documents originaux 
l'existence d’une jeune femme élevée dans la faveur d’une cour et morte 
dans l’exil, j'ai cru ressaisir le secret du charme qu’elle exerça autour 
d’elle durant sa courte destinée. J’aurais du moins voulu faire revivre 
ces dons de l'esprit, ces vertus relevées par l’éclat du talent et du malheur 
qui excitèrent l’admiration des contemporains, et qui parurent à leurs 
yeux éblouis presque de la gloire. » 

M. J. Bonnet a complétement atteint le but qu’il se proposait. Il est im- 
possible, en effet, de lire la vie d’Olympia Morata sans admirer en elle 
les riches dons de l’esprit, sans rendre hommage à ses touchantes vertus, 
sans sympathiser avec elle dans ses épreuves, et sans se sentir ému jus- 
qu’au fond de l'âme par les accents de cette piété, à la fois si élevée et si 
douce que respirent constamment sa correspondance et ses divers écrits. 

Il y à plus : le tableau si saisissant de la vie d'Olympia Morata est en- 
cadré avec tant d’art par sou ingénieux et consciencieux biographe dans 
le vaste ensemble des événements généraux de l’époque, qu'apprendre 
à connaître cette femme éminente du seizième siècle, c’est, en même 
temps voir un jour nouveau se répandre sur l’histoire de la renaissance 
des lettres et des arts, ainsi que sur l’histoire de la Réformation en 
Italie. 

On arrive à des résultats analogues avec M. J. Bonnet, en consultant 
deux autres de ses ouvrages, la vie d’Aonio Paleario et les Récits du sei- 
zième siècle, qui ont suivi la publication de la vie d’Olympia Morata. Ces 
trois ouvrages ont entre eux d’étroites affinités, et une pensée commune 
les relie les uns aux autres comme autant de parties d’un même tout 
historique, empreint d’une valeur réelle. Les avoir écrits, c’est avoir 
rendu un incontestable service à l’histoire des lettres et de la religion. 
Aussi, ne saurait-on assez encourager M. J. Bonnet à persévérer dansa 
voie qu’il s'est frayée avec tant de distinction par ses belles et touchantes 
études sur quelques-unes des plus hautes personnalités religieuses et 
historiques du seizième siècle. Jues DELABORDE. 
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Paris, 3 mai. 


Assassinat de Lincoln. — Triomphe de la cause du Nord aux Etats-Unis. 
— La discussion de l'adresse au Corps législatif, principalement en ce qui 
touche la liberté religieuse et le pouvoir temporel du pape. — Les réu- 
nions religieuses à Paris. 


Tout événement pâlit devant l’épouvantable nouvelle de l'assassinat de 
Lincoln. Elle a traversé comme une épée le cœur de tous les amis de ce 
grand homme de bien. Il est tombé victime de la haine du démon de l’es- 
clavage. Mais il n’en sera pas moins le martyr d’une cause victorieuse. 
Comme Guillaume d'Orange, son sang scelle son œuvre, et, tout en le 
pleurant avec amertume, nous avons confiance dans le patriotisme de la 
grande république et dans le Dieu des opprimés qui ne permettra pas 
que l’œuvre de délivrance reste inachevée par la faute d’un scélérat, 
authentique représentant de l’exécrable cause qu’il a voulu venger. Ce 
crime n’ôte rien à la grandeur des résultats obtenus après la prise de 
Richmond. Voilà confondus tous ces prophètes de malheur qui, pré- 
disant ce qu’ils désiraient, annonçaient sur tous les tons la dissolution 
de la démocratie américaine, et la victoire du Sud et de son abominable 
drapeau. Quiconque hait d’instinct la liberté, quiconque met les inté- 
rêts au-dessus des principes et les belles manières au-dessus des mâles et 
saintes convictions était un ennemi prédestiné du Nord, dans cette lutte 
décisive. On a commencé par fausser la situation au moyen de misérables 
sophismes que la passion seule pouvait accepter. On a nié contre l’é- 
vidence que l’esclavage fût en jeu dans la guerre, en se fondant sur ce 
que l'abolition n’était pas décrétée dès le premier jour; c’était oublier 
qu’un décret semblable n’était pas conforme à la constitution; c'était 
surtout méconnaître que l’élection présidentielle elevait pour la pre- 
mière fois une digue à l’extension de l'esclavage. On s’est plu ensuite à 
transformer en défenseurs de l'indépendance nationale ces arrogants 
planteurs qui sous la constitution la plus libre que l’on connaisse au monde 
se sont déclarés opprimés dès qu’ils n’ont plus été oppresseurs et qu'ils 
n’ont plus dominé le pays. Il n’est pas de révolutionnaires plus impar- 
donnables que ces citoyens d’une patrie libre entre toutes qui, ayant entre 
leurs mains tous les droits politiques, se sont rebellés contre la loi de leur 
pays du jour où elle n’a plus été l’aveugle instrument de leurs caprices. 
Ils ne représentaient pas seulement la cause honteuse de l’esclavage, 
mais encore la pire des démagogies, celle qui teud à prouver lincompatibi- 
lité de l’ordre et de la liberté. On s’est ensuite rejeté sur la vaillance incon- 
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testable et le grand esprit militaire des défenseurs du Sud. Leurs corsaires 
sont devenus des hérosà la Cowper, tandis qu’on netarissait pas en raille- 
ries sur les Yankees. Puis quand le Nord lui-même a paru sediviser, nos su- 
distes d'Angleterre et de France se sont prononcés avec passion pourles fa- 
meux démocrates qui voulaient faire la paix aux dépens des esclaves. Quand 
le nom pur ethonnèête de Lincoln est sorti de nouveau de l’urne, ils ont été 
désolés. Les victoires de Shermann ont mis le comble à leur désappointe- 
ment. C’est ce triste parti qui l’autre jour par une voix inconnue s’écriait 
au Corps législatif : Tant pis / à l'annonce de la prise de Richmond. Oui, 
tant pis pour vous, politiques à courte vue, qui avez prodigué les sympa- 
thies à la mauvaise cause et les mauvais procédés à la cause du droit 
aujourd’hui triomphant.. Tant, pis pour vous qui avez mis,le cotontau- 
dessus des âmes immortelles et vos intérêts matériels au dessus des:souf- 
frances d’une race écrasée: Tant pis pour vous qui après avoir vu tant de fois 
le succès couronner l’iniquité avez établi votre caleul.de; probabilité, sur 
cette base, et qui grâce au ciel vous êtes grossièrement, trompés: Tant, pis 
pour vous,quiavez compté. sans Dieu et sa, justice. Nous mesuronswotre 
déception à notre joie ; il.est bien, permis de.se plaire. à votre, confusion 
qui est celle dessmauvais instincts du.cœur.humain. 

Nous savons de source certaine.que de grandesimanifestations sepré- 
parent en France non-seulement, pour exprimer. la sympathie des cœurs 
généreux en faveur du Nord. mais encore pour concourir, à cette-œuvre 
immense du rachat d’une race, Nous.tiendronsnos lecteurs'au courant-de 
tout ce qui sera entrepris dansæe:but. ) 

On dira peut-être,.que notre satisfaction w’est, pas patriotiquesquewla 
victoire de Grant, nous ménage de graves complications au Mexiquertet 
que l'intérêt français réclamait, la prolongation de la guerre civile aux 
Etats-Unis. Je ne réponds.pas à de.telles objections; ilsuffit deles formuler 
pour les voir s’'évanouir. Nous croyons, d’ailleurs à la sage.modération.de 
la politique américaine, .sans dissimuler toutefois notre vif regret.dewoir 
nos engagements avec le Mexique devenir plus étroits et s'afficher plus 
nettement, que jamais par la bouche des orateurs du, gouvernement. Qeci 
nous ramène à la discussion de l’adresse.au Corpslégislatif,,quia simive- 
ment préoccupé l’attention publique, non sans. la fatiguer quelquepeu. 
La raison de cette fatigue ne tient, pas certes aux,principaux orateurs 
qui. ont pris part. aux débats, mais à la fâcheuse.situation, d’unscorps. 
délibérant. privé. du droit d’interpellation, c’est-à-dire, du droit, d'inter- 
venir efficacement dans les affaires publiques, à, mesure,.que les ques- 
tions se produisent, Il s’ensuit que l’on est obligé. de les.aborderttoutesà 
la fois à l’occasion de l'adresse. et elle devient. ainsi plutôt une revueà 
grand apparat qu'une bataille sérieuse ; la discussion est, frappée, panla 
force des choses, d'un, certain discrédit, mais. rien ne,seraitsplus injuste 
que de s’en prendre à l’opposition. Nous. avons salué, comme de coutume 
en {ète. de ce brillant défilé l'image chère à notrescœuryde. la-liberté,poli- 
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tique, à läquelle ne s’appliqueique trop bien maintenant le mot de Béran- 
ger surle bonheur : 

La vois:tu bien, là-bas, dans ces nuages, 

La vois-tu bien là-bas, là-bas? 

La réponse de l'Empereur à l'adresse place en effet le couronnement 
de. l’édifice à une:telle.hauteur qu’elle paraît se confondre avec l’inacces- 
sible azur. Espérons que nous n’avons là qu'une belle image et que la 
prose nous sera plus-favorable que la poésie. Nous ne nous lasserons 
pas de dire qu’il est dans Pintérêt de tous, dans l’intérêt.des gouver- 
nants comme: des gouvernés, de tirer au plus tôt de notre constitution 
le développement libéral dont elle est susceptible, L’évocation du spectre 
rouge qui est le mouvement oratoire favori et l’éternelle réplique des ora- 
teurs du gouvernement peut exciter une admiration toujours nouvelle au 
sein de la majorité, mais il y aurait de meilleurs moyens, croyons-nous, 
d'établir la force et la gloire du régime actuel que de le: montrer sans 
cesse compromis par le moindre retour aux conditions ordinaires des liber- 
tés publiques. Il y aurait surtout de meilleurs moyens d’entretenir dans la 
nation ce courant de vie morale ardente et; active qui.est à une.société ce: 
qu’est l’eau fertilisante à la terre qu’elle arrose: Voilä pour nous lé point 
deivue le plus élevé de cette grande cause du libéralisme. 

Passons rapidement sur l’important débat concernant la décentralisa- 
tion qui doit se réduire àrune-simplification administrative: selon le gou- 
vernement, tandis que l’opposition déclare avec raison qu’elle n’a.que 
des inconvénients si elle n’aboutit pas à un accroissement réel des liber- 
tés locales: Cette grosse question qui engage tout avenir du libéralisme 
reviendra souvent encore devant: l’opinion. Faisons avec toute la ville 
de Paris acte de contrition devant la satrapie. municipale mise à notre 
tête sans notre concours, et reconnaissons qu'une tribu nomade et'bohé- 
mienne comme la gent parisienne est trop heureuse qu’on veuille bien 
aecepter'ses millions en la dispensant  d’en contrôler l'emploi. Le :dis- 
cours de M: Jules Favre sur la réforme judiciaire et l’abolition de la: 
peine demort, a élevé la discussion à une hauteur philosophique et lit- 
téraire ‘où: il était difficile de retenir un’corps délibérant. Nous n’éton- 
nerons personne en disant que le grand orateur y a réussi et qu'il a 
parlé! pour l'avenir, Quant au débat'sur l'instruction primaire gratuite 
etucbligatoire qui at si vivement passionné la chambre, il ne pouvait 
aboutir, parce que lesiesprits ne:sont évidemment pas mûrs pour une: 
telle décisions: Onnia pas encore usé de toutes les ressources dont on! 
disposepour répandre largement l'instruction: populaire; ce n'est qu’a+ 
près'eette expérience faite qu’il faudrait recourimà l'obligation, toujours 
inquiétante dans un pays si fortement centralisé. En'tout cas, on ne sau-: 
rait trop applaudir aux généreuses paroles par lesquelles M: Jules: Simon: 
téerminait son admirable discours du 8*avril. Nous ne résistons pas au’ 
plaisir de les reproduire ’en souhaitant que tous les hommes de cœur les’ 
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prennent au sérieux, et entrent dans cette grande croisade contre l’igno- 
rance, de laquelle dépend en grande partie le salut politique de ce pays. 


« Je ne puis pas me dissimuler que si l'instruction primaire n’a pas été suffisam- 
ment aidée et favorisée, il y a un mouvement considérable dans tous les esprits, et 
dans les hommes du gouvernement, comme parmi nous, pour demander qu'on fasse 
enfin à l’intérieur la guerre à l'ignorance. 

« Je trouve dans les ateliers un élan superbe. Je vois partout les ouvriers, ceux qui 
savent lire, et ceux même qui ne savent pas, demander qu'on les instruise. J'ai vu 
pleurer des hommes de soixante ans, en me disant qu'ils ne savaient pas lire. J'ai vu 
des ouvriers qui savaient lire demander à grands cris qu’on multiplie les D AR 
et qu’on en ouvre sur toute la surface de la France. L'élan est donné. Loin de mar- 
chander les éloges à ceux qui entrent dans cette carrière, je suis heureux de pouvoir 
élever la voix au milieu de vous pour les glorifier et pour les en remercier. 

«Mais il ne faut pas s'arrêter en chemin; il faut que ces cours puissent, dans quel- 
quelques années, attirer tous les ateliers et se répandre dans les campagnes comme 
dans les villes. 

« Ce sera, croyez-moi, la part de notre génération et de notre siècle. Nous n'avons 
pas eu la joie d'assister comme nos pères à la grande réforme sociale. Nous n’avons 
pas, comme eux, à renverser la Bastille; nous n’avons pas, comme eux, à triom- 
pher de préjugés séculaires; nous n’avons pas, comme eux, à établir qu'il n’y a point 
de classes, et qu'il n’y a plus que des hommes et des citoyens; mais nous avons eu 
d’autres merveilles, Chacun sa part, et notre siècle n’est pas le moins riche! Si je ra- 
contais les miracles que ia science a accomplis de nos jours, si je montrais ces loco- 
motives qui dévorent l’espace, ces machines qui remuent des mondes, ce fil éléctrique 
qui conduit la pensée en une minute d’un bout de l’Europe à l’autre, voilà, vous di- 
rais-je, le triomphe de la pensée sur la matière, voilà la grande gloire de notre temps, 
son grand bonheur que nos descendants nous envieront. 

« Ce n’est plus le sang c’est la science qui nous le donne! Eh bien, il reste une autre 
gloire à conquérir : c’est d'écouter ces mille voix qui sortent des ateliers et qui de- 
Mmandent que l'éducation soit versée à pleins bords, et que, dans ce grand pays qui 
si longtemps a mené le monde, il ne reste plus d’autres ignorants que ceux qui le se- 
ront par leur faute. Faisons cela, Messieurs, donnons, ayons la gloire de donner ce 
couronnement, je ne dis pas à l'édifice de la Constitution, non, mais à l'édifice de la 
Révolution française. » 


La question ecclésiastique et religieuse n’a pas été moins vivement dé- 
battue au Corps législatif qu’au Sénat. Nos réflexions sur ces mémorables 
discussions seront courtes, car en passant d’une enceinte dans l’autre le 
débat n’a pas changé d’aspect. Seulement les discours de MM. les séna- 
teurs Rouland et Bonjean ont été refaits au point de vue de la démocratie 
égalitaire par un journaliste éminent. M. Guéroult n’a pas soutenu une 
thèse différente que les deux honorables sénateurs. Lui aussi s’est armé 
de l'encyclique, pour dénoncer les progrès effrayants de l’ultramonta- 
nisme et pour invoquer les répressions sévères de l'Etat. Au fond il n’a 
rien dit de plus que l’ancien ministre des cultes et le nouveau président de 
chambre de la Cour de cassation ; il n’a pas été plus âpre et plus mordant, 
à part un certain accent prétrophobe auquel le journalisme démocratique 
nous a habitués depuis longtemps; il n’a pas surtout été plus libéral, 
Quant à nous, nous ne saurions repousser trop énergiquement les conclu- 
sions de ce discours. D’abord elles contiennent une contradiction fla- 
grante et grossière. /{ ne faut pas donner la liberté aux ennemis de la 
liberté, s'écrie M. Guéroult. Mais de grâce qu’êtes-vous donc vous-même, 
en tenant ce langage, sinon un adversaire de la liberté? Vous dénoncez à 
grand fracas le parti qui la rejette et votre conclusion est qu'ilfaut la 
rejeter avec lui, — peu importe que ce soit contre lui! Vous flétrissez 


REVUE DU MOIS. 317 


l'opinion qui repousse la liberté de conscience et vous vous empressez de 
la repousser avec elle à son détriment. Etrange libéralisme, il faut en 
convenir. Qui ne voit percer dans un tel discours les prétentions de cette 
démocratie autoritaire, fidèle héritière de l’école révolutionnaire qui a 
inventé la constitution civile du clergé et le serment politique imposé aux 
prêtres? 

Supposez-la au pouvoir et vous verrez que, comme l’ancienne émi- 
gration, elle n’a rien appris ni rien oublié. Nous n’avons d’autre re- 
fuge contre elle que laffranchissement de toutes les Eglises. Plaçons 
la religion à une telle hauteur que les fluctuations des scrutins poli- 
tiques ne puissent l’atteindre, et qu’elle demeure en dehors des in- 
fluences diverses et contraires qui se succèdent dans la région politique. 
Faisons-en l'affaire de la conscience individuelle et que celle-ci se dresse 
comme un roc inébranlable du haut duquel on puisse dire aux vagues 
mobiles de la démocratie: « Vous irez jusqu'ici, mais pas plus loin! » 
M. Guéroult a été parfaitement logique en combattant la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat. Il ne trouvera pas mauvais que son discours soit 
pour nous un motif très sérieux d’y tenir davantage, car il nous a montré 
que si ce grand principe n’existait pas, il faudrait l’inventer pour le lui 
opposer. Nous regrettons bien vivement que la majorité n’ait pas permis 
à un organe de l’opposition libérale de décliner pour son parti toute 
solidarité avec la démocratie autoritaire et de montrer à la France qu'elle 
n’est pas forcée de choisir entre l’encyciique et M. Guéroult. En tout 
cas la gauche a bien fait de retirer son amendement, après un tel com- 
mentaire. ; 

La discussion sur la convention du 15 septembre est dans toutes les 
mémoires. Qu’ajouter à tout ce qui a été dit sur l’immense et incompa- 
rable talent déployé de nouveau par M. Thiers dans un de ces vastes 
discours où sur un fond d’exposition limpide et vive il a semé les beautés 
littéraires les plus variées et parfois les plus brillantes, avec cette simpli- 
cité sans pareille qui cache un art exquis! Il faut des convictions bien 
fortes pour résister à un pareil enchantement. Il n’a pu cependant nous 
persuader que la sagesse politique pour un grand pays consiste à s'oppo- 
ser à tout progrès chez ses voisins, et que ce qui est visiblement faux et 
stérile dans l’intérieur d’un Etat devienne vrai et fécond dans nos rela- 
tions avec les autres peuples. Est-ce que depuis la Révolution les questions 
de territoire ne s’effacent pas devant les affinités de principes? L'Italie, 
une et puissante, nous rassure plus que l'Autriche, maîtresse de la 
Péninsule, comme elle Pétait avant la guerre de 1859, sans que rien in- 
diquât la moindre tendance à l’affranchissement chez les princes ses 
vassaux ou ses complices. On ne saurait admirer le traité de Villafranca 
et tout ensemble blämer le mouvement unitaire qui en a été la consé- 
quence forcée. Quant à impossibilité d'unir Venise et Florence, nous en 
croyons davantage les grands citoyens de ces illustres cités que les toiles 
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coloréés du Titien’et lés marbres dé Michel-Ange, et surtout! que lés pro- 
téstations françaises. Pour ce qui concerne la question de la-papauté 
temporelle, il suffit qu'une fraction importante dé l'Eglise catholique ne 
là considère pas comme une condition nécessaire de la liberté de con: 
science pour qu’ellé ne soit plus qu’une question: purement'politique: On 
a beau dire, l'injustice ne saurait fonder la justice et la religion, et puis 
qu’on parle de conscience.et qu’on se transporté däns:là région dérl'ab- 
solu, comment justifier ce qu’on a appelé’ avec esprit lexpropriation* 
morale d’un peuple pour cause d'utilité catholique; 'qu’il'soït'petit ou! 
grand, peu importe; la question de nombre n’a rien à voir'dans'cellé de 
droit. Jusqu'à présent aucune réponse raisonnable et'sérieusen’avété 
faite à cette objection; car parler de la reconnaissance des Rômains pour’ 
lésbeaux monuments dont la piété européenne a enrichi leurs villes; c’est 
leur offrir le plat de lentilles en place des biens supérieurs dé la vie civile: 
Invoquer leur gratitude. envers la France pour la protection qu’ellétlèur 
a accordée... contre eux-mêmes; c’est ajouter la raillerie à leur malheur’ 
Faites-en les ilotes dela chrétienté, si vous trouvez cela édifiant , mais: 
n’invoquez pas un’ droit qui’n’existe nulle part. Ditestque vous avez 
besoin de cette mesure de salut public; maisne là colorez pas: de motifs: 
touchants. On permet aux Romains d’aspirer à dés réformes’impossibles 
et’ on leur refuse la sanction de ces aspirations, je veux diretledroit der 
disposer d’eux:mêmes : ‘on les livre piedset poings liés aux beauxiprin= 
cipes de l’encyclique qu’on peut farder à Orléans, à Paris, partouttenfin 
excepté dans la ville éternelle. M. Thiers, fidèle à la pensée-detoute sa” 
vie, a été sévère pour la séparation de l’Église et de l'Etat. Le concordat! 
est'démeuré son idéal. Il parle en fort beaux :térmes de linflence que-la 
religion doit exercer sur lé peuplé, mais comment'ne voittil pas quecetter 
influence est compromise dès:qu’ellé devient administrative? Ilénumère: 
les difficultés de la séparation, mais il passe-sous'silènce cellés dé l’wmion” 
quisont flagrantes et le déviendront bien davantage, si ellé tend'àrse res 
serrer: Il demande avee effroi si l'Etat peut permettre qu’on nomme dés? 
évêques et des prêtres sans qu’il s’éenmêle. M! Rôuhér répondiaitwolôn: 
tiers qu’il redoute encore plus qu’on nomme dés députés sans candidatures! 
officielles: Nous sommes intimement convaincu que lé” droit commun 
fermement appliqué et la liberté sincèrenrent mainténue féraient disparai= 
tre la plupart dés périls que l’on’ dénonce. D'ailleurs: n’y a-thaueun! 
péril dans la situation actuelle? Tout ce qu'ontditiles gallicans conserva 
téurs ou démocrates n’est pourtant pas absolüment dénué ‘de féndement 
Que faire’ vis‘aivis dé cette : hostilité ‘avouéé contre’ les: prineipes®mo-! 
dernes-qui ‘est l’inspiration de l'éducation dans tant’ d’établissements® 
ceclésiastiques? II fut une répression-sévère; accompagnée d'unetsur 
veillance active, jalouse, irritante; ou bien il faut'enléver! létprétexté® 
même de la lutte en ne donnant à toutes les opinions-religieuses/d'autrer 
protection que la loi commune. On peut être assuré que lessystèmerde 
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Punion, danses circonstances actuelles nous prépare une période d’inex- 
-trieables. difficultés. La réplique: de M. Ollivier aété éloquente, celle de 
M.Rouher eût paruplus forte s’'ilseüt davantage: évité les personnalités 
et.sileùt. conclu:d’une façon moins vague. Quesignifie cette possibilité 
de retour à. Rome au nom de Péquilibre européen? Si lon:s’en vaiau 
nom du principe desmon-intervention , «Je ne. sais pas comprendre com- 
ment il -deviendrait:faux: d’un jour à l’autre. Nous souhaitons vivement 
une transaction! entre l'Italie et le pape du genre decelle proposée par 
M. d’Azeglio ; Rome: serait rattachéelà l'Italie par des hens municipaux 
quirendraient àises habitants les droits civiques, mais ellerne deviendrait 
pas capitale et on éviteraitainsi le‘wis-4-vis redoutable de la royauté ita- 
lienne-et de-la/papauté Mais au-dessus: de 4outes'les: préférences ‘indivi- 
duellesdes principes demeurent. Si la Franceiles respectaitun jour pour 
les violerle lendemain , «on se:démanderait quelle étrange’eomédie élle 
jouerait:dans sa politique-étrangère. 

Une chose àonoter dans ces débats, c’est que le gouvernement ait cru 
nécessaire: desse prononcer:sur la question'de lawséparation de l'Eglise et 
de l'Etat. Rien n’était plus:propre: à donner ‘corps à ce terrible fantôme 
qui certes, il y a quelques années, n’eût pas franchi, -même pour’ être 
conjuré, l’enceinte des assemblées législatives. Sur ce point, nous ne 
pouvons que citer lesréflexions suivantes de M. Forcade, extraites du 
numéro du 15 avril de la Revue des Deux-Mondes: 


« Chose curieuse, au surplus, les esprits qui se croient pratiques écartent en ce mo- 
ment avec une sorte de dédain l’idée dela séparation de l'Eglise et de l'Etat et la formule 
de l'Eglise libre dans l'Etat libre; ils renvoient cette idée et cette formule aux spécula- 
tifs et aux théoriciens. On dirait, à les entendre, que c’est sans motif, gratuitement, par 
amusement d'esprit, que l’on à introduit dans la polérnique contemporaine la pensée de 
la séparation de l'Eglise et de l'Etat. Cependant, ce qui donne le caractère pratique à 
une idée, c’est qu’elle naisse du choc des faits, qu’elle soit indiquée comme la résul- 
tante des événements qui sont en train de s’accomplir, qu’elle apparaisse avec le signe 
non-seulement de la possibilité, mais d’une nécessité prochaine. Or n’est-ce point ce 
qui arrive aujourd’hui pour l’idée de la séparation de l'Eglise et de l'Etat? N’a-t-elle 
pas jailli du cœur des événements? Quoi! vous assistez à un profond changement dans 
les conditions du suprême pontificat catholique, le spirituel et le temporel, l'Eglise et 
V'Etat se détachent en Italie et menacent de se séparer à Rome, et vous pouvez croire 
qu’une telle révolution s’accomplira sans que les rapports de l'Eglise et de l'Etat soient 
modifiés partout où le catholicisme est lié aux gouvernements par des arrangements 
particuliers et exceptionnels! Si la vitalité du sentiment religieux ne s’est point éteinte 
au sein des nations catholiques et si la révolution française n’a pas dit son dernier mot, 
nos hommes pratiques, ils peuvent y compter, entendront parler plus d’une fois encore 
de l'Eglise libre dans l'Etat libre. » 


Les hommes pratiques feraient bien de ne pas tant dédaigner les spé- 
culatifs, car, comme le disait M. Yung l’autre jour, dans le Journal des 
Débats, avec infiniment d’esprit, ce sont les spéculatifs qui écrivent la 
pièce que les hommes d'Etat finissent par représenter avec éclat, après 
lavoir longtemps dédaignée, et encore ont-ils pour eux les bénéfices 
d'auteur. 

Les diverses Sociétés religieuses du protestantisme évangélique viennent 
de tenir leurs réunions annuelles. On y à remarqué avec satisfaction une 
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tendance marquée au rapprochement entre toutes les fractions du pro- 
testantisme évangélique. Comme l’a très bien dit M. le professeur Pédé- 
zert, tandis que des abimes se creusent, les barrières s’abaissent. On ne 
reprochera pas le manque de franchise à la gauche théologique qui a 
parlé si haut aux conférences particulières et générales. Elle a affiché de 
nouveau son programme avec passion, et en se donnant l’apparence de 
représenter la liberté de la pensée chrétienne. Elle ne représente que l’a- 
narchie d’idées la plus étrange. Si seulement ces belles tirades contre 
les éléments essentiels et universels de la foi chrétienne, ou du moins 
contre leur importance religieuse, étaient dans d’autres bouches que dans 
celles d'hommes qui s’appellent les serviteurs de l'Evangile! Un tel spec- 
tacle est plein de tristesse. Au point d'opposition radicale et passionnée 
où en sont les deux fractions de l'Eglise réformée nationale, la possibilité 
d’un rapprochement ne peut entrer dans l’esprit de personne. Il serait 
bien temps que le fil qui unit ces deux religions fùt rompu. C’est payer 
bien cher l’avantage des cadres historiques que de devoir se rencontrer 
aux mêmes tables de communion, après de si violents débats qui ne sont 
que la manifestation de la division des cœurs et des esprits. Que Dieu 
prenne pitié de son Eglise! 


Epmonn DE PRESSENSÉ. 


Pour la Rédaction générale : E. be PRESSENSÉ, directeur gérant. 
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L'EMPEREUR MARC-AURÈLE 
PREMIÈRE ÉTUDE. — SON CARACTÈRE ET SA CONDUITE. 
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Il est des mémoires qui provoquent de longs débats dans 
l’histoire. La douce et mélancolique mémoire de Marc-Aurèle 
est de ce nombre. Aujourd’hui encore elle est très diversement 
jugée par les meilleurs esprits. Il ne faut pas s’en étonner. C’est 
la divine prétention du christianisme d’avoir fait briller, le pre- 
mier et seul sur la terre, le parfait idéal de la beauté morale. 
Vrai Melchisédec, il croit n'avoir ni prédécesseur, ni égal ici-bas. 
Le plus petit dans son royaume serait le plus grand dans tout au- 
tre royaume. Le christianisme répèle incessamment et à tous la 
parole de son fondateur : Apprenez de moi. La philosophie ne veut 
pas reconnaître cette supériorité, et cet appel la blesse plusqu’ilne 
la touche. Bien que née de l’homme, elle crüit suffire à l’homme. 
L'homme est un être moral : elle forme ses vertus ; un être reli- 
gieux : elle nourrit sa piété; un être immortel : elle soutient ses 
espérances. À part les symboles et les mystères, nécessaires à 
la foule et inutiles à l’homme éclairé, elle est tout ce que le 
christianisme prétend être. 

Dans ce débat, comme dans tout autre, on en appelle des 
principes aux faits. Le christianisme montre ses saints ; la phi- 
losophie ses sages. Or parmi ces derniers, brille d’un éclat 
sans égal l’empereur Marc-Aurèle. Les chrétiens ont semblé plus 
d’une fois embarrassés de sa vertu ; quelques-uns ont essayé, 
bien à tort, d’en attribuer le mérite à leur foi. Il est inutile de 
convertir, au mépris de l’histoire, le sage stoïcien ; on l’a com- 
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pris et on le laisse volontiers aujourd’hui à ceux quile réclament. 
Marc-Aurèle se trouve donc bien auprès de la! postérité d’avoir 
étudié la philosophie. Les philosophes l'ont adopté et le défen- 
dent avec ardeur. On sent bien qu'ils défendent une autre gloire 
que la sienne. Déjà en 1843, un sincère et austère admirateur, 
M. Alexis Pierron, se donnait la peine, et elle n’était pas petite, de 
faire passer dans une bonne et forte traduction les obscures Pensées 
du philosophe couronné. Il rendait à son caractère, à ses vertus, 
à ses services, un sympathique hommage, tançait rudement les 
chrétiens hostiles à cette belle et douce mémoire et terminait son 
introduction par des propos qu’un stoïcien n’aurait pas désa- 
voués. Plus tard, un savant distingué, M. Noël Desverger a 
cherché à compléter l’histoire de Marc-Aurèle par l’étude des mo- 
numents épigraphiques. Le regrettable M. Ampère a travaillé au 
même dessein en recourant à l'archéologie. L’un des professeurs 
de l’Université a exposé sa doctrine. Sa correspondance à fourni, au 
printemps de l’année dernière, la matière d’une soirée littéraire à 
la Sorbonne. La Revue des Deux-Mondes a publié, l'an passé, un ar- 
ticle à sa louange. La Revue contemporaine en a publié un autre deux 
mois plus tard. Ces deux articles, sages et modérés, d’ailleurs, 
sont conçus dans le même esprit, témoignent de la même admi- 
ration et se distinguent par de réels mérites. Le second'est plus 
développé et plus érudit, sans être plus sympathique. Les deux 
auteurs reprochent aux écrivains chrétiens leur partialité; le pre- 
mier, M. Martha, se plaint plus particulièrement de M. de Cham- 
pagny ; le second, M. Aubé, de M. Ed. de Pressensé; mais ni 
l’un ni l’autre ne mettent le christianisme lui-même en causes ils 
paraissent même reconnaître sa supériorité, sinon sa divinité. 
M. Taine s’est aussi occupé de Marc-Aurèle. 

Après eux est venu le premier poële du jour, comme ditrex- 
cellemment M. Schérer, et il a répandu sur le grave monarque 
tous les parfums restés dans son vase, après la Vie de Jésus. Ila 
apporté dans cette matière aussi ces mots de délicieux, de ravis- 
sant, d’exquis, de charmant, qui s’appliquent si bien au Porti- 
que. Assurément, un sloïcien quelconque, Marc-Aurèle lui-même 
pourrait appliquer à M. Ernest Renan, le mot de l'Evangile : 
Qu'y a-t-il de commun entre toi et moi? L'homme des fines nuan- 
ces et des poétiques langueurs ressemble peu à ceux qu'il 
serait juste d'appeler les Romains de la philosophie: Toutefois 
le dernier et le meilleur d’entre eux méritait ses éloges, par les 
faibles côtés de sa nature et de son système. Ce qui plaît à Pho- 
norable collaborateur du Journal des Débats dans l'empereurMarc- 

‘Aurèle, c’est, qui ne ledevine? la morale sans le dogme, lapiétésans 
la théologie, le sentiment religieux sans aucun objet précis l'indé- 
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terminé, le vague, l’insaissable, linconséquence, pour ne pas dire 
la contradiction. Ce mériteest grand, et le critique le signale avec 
soin. «Pas une ombre de système. Marc-Aurèle, à proprement 
parler, n’a pas de philosophie; quoiqu'il doive presque tout au 
stoïcisme transformé par l'esprit romain, il n’est d’aucune école... 
mais la pensée morale ainsi dégagée de tout lien avec un système, 
y gagne une singulière hauteur. L'auteur du livre de l’Imita- 
tion lui-même, quoique fort détaché des querelles d'école, n’at- 
teint pas jusque-là ; car sa mamière de sentir est essentiellement 
chrétienne; Ôôtez les dogmes chrétiens, son livre ne garde 
plus qu’une partie de son charme. Le livre de Marc-Aurèle, 
n’ayant aucune base dogmatique, conservera éternellement 
sa fraicheur. Tous, depuis l’athée ou celui qui se croit tel, jus- 
qu’à l’homme le plus engagé dans les croyances particulières de 
chaque culte, peuvent y trouver des fruits d’édification. C’est le 
livre le plus purement humain qu’il y ait. Il ne tranche aucune 
question controversée. En théologie, Marc-Aurèle flotte entre le 
déisme pur, le polythéisme interprété dans un sens physique à 
la façon des stoïciens, et une sorte de panthéisme cosmopolite. 
Il ne tient pas plus à l’une des hypothèses qu’à l’autre, etil se 
sert indifféremment des trois vocabulaires déiste, polythéiste, 
panthéiste..….. Il détacha hautement la beauté morale de toute 
théologie arrêtée; il permit au devoir de ne dépendre d'aucune 
opinion méthaphysique sur la cause première.» Nous verrons plus 
tard ce qu’il faut penser de cette fraîcheur et de cette absence 
de doctrines positives, dans le livre des Pensées. 

Pour notre ondoyant et sceptique contemporain, c’est: une 
bonne fortune morale qu’un sagecomme Marc-Aurèle, en qui le 
sentiment se fait jour.et l'élève à travers les incertitudes et les 
erreurs de l'esprit. Aussi M. Ernest Renan place-t-il haut son 
idole. On peut se demander si le sage de Rome ne l’emporte 
pas dans sa pensée sur le sage de Nazareth; sil fut moins grand, 
il semble plus parfait, Il ne devint pas, vers la fin, un sombre 
et extravagant géant. Ses desseins n’allèrent jamais plus loin 
queses devoirs. Il faut écouter les accents de ce lyrisme mystique. 
C’êst le Lamartine de la critique qui chante. L’ode commence 
ainsi : « J'ai voulu, en ces derniers temps, relire ce livre, tout 
resplendissant de l'Esprit divin, ce manuel de la vie résignée, 
que nous a laissé le plus pieux des hommes, le César Marc-Au- 
rèle-Antonin... La beauté sans égale du livre, la grandeur de 
l’âme incomparable qui s’y est exprimée, me sont plus vivement 
que jamais apparues. Il y a eu des hommes qui ont exercé une 
influence plus profonde et plus durable; mais nul n’a été aussi 
parfait que celui-ci. C’est la gloire des souverains que le plus: 
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irréprochable modèle de vertu se soit trouvé dans leurs rangs, 
et que les plusbelles leçons de patience et de détachement soient 
venues d’une condition qu’on suppose volontiers livrée à toutes 
les séductions du plaisir et de la vanité.» Voilà comment com- 
mence l'éloge et voici comment il finit : «S'il est vrai qu'il soit 
possible de le dépasser en cerlaines parties de la science du gou- 
vernement, qui n’ont été connues que de nos jours, le fils d'An- 
nius Verus restera toujours inimitable par sa force d’âme, sa ré- 
signation, sa noblesse accomplie et sa perfection de la bonté. 

As’en tenir à ces paroles, ilsemblerait que les évangiles seraient 
inférieurs aux Pensées de Marc-Aurèle et que Marc-Aurèle lui- 
même laisserait Jésus assez loin derrière lui. Mais avec les poë- 
tes il ne faut pas y regarder de si près. Dans son premier arti- 
cle, M. Ernest Renan écrit : « Selon moi, Antonin fut le plus 
grand; sa bonté ne lui fit pas commettre de faute...» Ce qui 
ne l'empêche nullement de dire dans le second : «Un moment, 
grâce à lui (Marc-Aurèle), le monde a été gouverné par l’homme 
le meilleur et le plus grand de son siècle. » 

Quand il ne se surveille pas, le zèle chrétien exerce sur Pin- 
nocent objet de ce débat ses sévères représailles. Inutile ven- 
geance. Les sévérités ne sont légitimes que dans les périls. 
Quel danger fait courir la vertu de Marc-Aurèle à la divinité de 
l'Evangile ?? M. Martha rappelle, après d’autres, aux chrétiens 
de nos jours, la justice rendue par les pères de l'Eglise auxsa- 
ges paiens. Ses reproches ne sauraient nous atteindre. Nous 
aimons mieux honorer que rabaisser la nature humaine, Nous 
pensons que dans le monde païen bien des Jean-Baptiste ont, 
à leur insu, préparé les voies de l'Envoyé divin. — Tout ce 
qui est de Dieu en l’homme, nous le rapportons à Dieu et nous 
respectons ses dons jusque dans ses ennemis. Nous ne compro- 


mettrons jamais le christianisme en pratiquant la charité qu'il. 


commande. Marc-Aurèle mérite qu'on soit doux et clément envers 
sa mémoire, car le fond de son livre et probablement de sa na- 
ture, fut la bonté. Qu'on l'élève donc aussi haut que la justice 
le demande, que la vérité le permet; au-dessus de cet idéal 
brille un autre idéal supérieur à celui-là, comme une œuvre di- 
vine est supérieure à toute entreprise humaine. 
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Parmi les curiosités de la vie de Marc-Aurèle, il faut compter 


ses rapports avec l’un de ses maîtres. En 1830,.M. Armand 
Cassan publia en français les lettres inédites de Marc-Aurèle et 


de Fronton, retrouvées sur les palimpsestes de Milan et de Rome. 
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Le jeune César se peint lui-même dans ces lettres, aussi fidèle- 
ment que le vieux dans les Pensées. Cette correspondance n'’ôte 
rien à sa vertu, mais elle porte quelque atteinte à sa sagesse. 
L'auteur des Pensées écrit que Diogénète, l’un de ses maîtres, a 
rendu agréable à ses yeux le grabat, la simple peau, et tout l’appa- 
reil de la discipline hellénique. « À peine âgé de douze ans, dit 
l'historien Capitolinus, Marc-Aurèle prit les allures et adopta les 
pratiques rigides des philosophes. Il étudiait couvert du pallium 
et couchait sur la dure. Il fallut les instances de sa mère pour 
le décider à laisser mettre quelques peaux sur son lit. » Nous 
verrons reparaître, plus tard, le pénitent de la philosophie. 
Nous devons dire que, dans sa correspondance avec Fronton, le 
jeune César se montre sous un jour moins austère. Il mange, il 
boit, il se baigne, il s'amuse, comme le commun des mortels ; 
il va gaiement aux vendanges avec l’empereur son père. Il se 
passe même un beau jour un jeu fort innocent, mais point stoï- 
cien. Il le conte lui-même fort agréablement. « Dès que mon 
père se fut retiré de ses vignes dans son palais, moi, selon ma 
coutume, je monte à cheval, je pars et m’avance assez loin sur la 
route. Bientôt au milieu du chemin, se présente un nombreux 
troupeau de moutons ; le lieu était solitaire; quatre chiens, deux 
bergers, mais rien de plus. L’un des bergers dit à l’autre, en 
voyant venir quelques cavaliers : Prends bien garde à ces cava- 
liers, car ce sont d'ordinaire les plus grands voleurs du monde. 
À peine ai-je entendu ces mots, que je pique de l’éperon mon 
cheval, et je Le précipite sur le troupeau. Les brebis effrayées se 
dispersent et s’enfuient pêle-mêle, errantes et bêlantes. Le ber- 
ger me lance sa houlette; la houlette s’en va tomber sur le ca- 
valier qui me suit. Nous fuyons au plus vite, et c’est ainsi que 
le pauvre homme qui craignait de perdre son troupeau, ne per- 
dit que sa houlette. C’est un conte, diras-tu ; non, c’est la vérité 
même. » Le jeune sage s'occupe assez de sa santé. « Je crois, 
écrit-il, avoir pris un peu de froid; est-ce pour m'être promené 
ce matin en sandales, ou pour avoir mal écrit? je ne sais assu- 
rément; moi qui suis d’ailleurs homme à pituite, je trouve que 
je ne me suis jamais tant mouché qu'aujourd'hui, » Il mentionne 
aussi les frissons de la nuit. Du reste, après le souper, il se 
plaît à entendre « les joyeux propos des villageois. » Enfin, il 
faut bien ledire, quoique ce détail n’ait non plus rien de poétique, 
Marc-Aurèle s’accuse d’être un grand dormeur. Fronton lui a 
envoyé un éloge du sommeil; il s’agit d’en faire la critique. 
César y emploie toute sa verve et toute sa science. Il montre par 
l'exemple d'Ulysse. combien ce funeste ennemi des hommes 
fait échouer de belles résolutions. D’Homère il passe à Q. En- 


326 REVUE CHRÉTIENNE, 


nius. Ce n’est pas qu’il soit brouillé avec l’objet de ses critiques ; 
«il fait une cour assidue au sommeil de la nuit.et du jour; ilne 
l’abandonne pas plus qu’il n’en est abandonné, tant ils sont 
bien ensemble. » Aussi, après l’avoir accusé, prend-il le facile 
parti de se jeter dans ses bras. Onvoit qu'à ce moment. de-sa 
vie, Marc-Aurèle pratiquait un ascétisme assez tolérable. 
Bien qu'associé déjà aux graves soucis du pouvoir suprême; 
il conserve les frivoles pensées, il recherche les puériles occupa-. 
tions d’un bel esprit de Pépoque. IL lit, il écrit, il se fatiguela 
tête comme un jeune rhéteur avide de succès. Il n’est pas tou- 
jours mécontentde lui. «Tu me demandes très agréablementmes 
“hexamètres, je te les enverrais tout de suite, si je les avais avec: 
moi, mais mon Copiste, cet Anicétus que tu connais, n’a laissé 
partir aucun de mes livres avec moi, car il connaît ma maladie, 
et1l craint que s'ils me tombaient sous la main, je ne fisse comme 
de coutume, je ne les jetasse au feu. Cependant le danger w’était 
pas grand pour les hexamètres, car pour confesser la vérité à 
mon mailre, Je les aime. Je passe ici les nuits à étudier, lesjours 
se dissipent au théâtre... Malgré cela, je me suis fait pendant 
ces jours des extraits de soixante livres, en cinq tomes. » Une 
autre fois, le disciple de Fronton s'excuse de la précipitation de 
sa lettre et il ajoute : « Je te prie donc, s’il se trouve quelque 
mot impropre, quelque pensée irréfléchie, quelque lettre mal 
formée de l’imputer au manque de temps. » Danstune autre oc- 
casion, Marc-Aurèle venait de lire deux discours de Catonsal 
voulut essayer ses forces, bien entendu sans avoir rien à dire: 
«Pardonne-moi, écrit-il à son maître, j'ai écrit quelque chosequi! 
mérite d'être jeté au feu ou à l’eau. Aujourd’hui J’airété fort 
malheureux en écrivant: ce sont des essais dignes des chasseurs 
et des vendangeurs qui ébranlent ma chambre au bruit devleursr 
chansons. » Les occupations politiques de Marc-Aurèle augmen- 
tent; il en gémit; il ne renonce pas pour cela à ses chères élu- 
cubrations liltéraires. « Je Venvoie pourtant une pensée que j'ai 
développée ce malin, et un lieu commun d’avant-hier. Hientoute 
la journée, nous avons battu les chemins; aujourd'hui slseran 
difficile de pouvoir faire autre chose que la pensée du soir Quoi! 
vas-tu dire, dormiras-tu toute une nuit si longue Oui, je puise 
la dormir, car je suis un grand dormeur.. Envoie-moi troispen-e 
sées et. des lieux communs. » Il écrit encore : « Indique-moiles” 
lettres que je dois lire de préférence pour former mon style.»"" 
On pense bien que les amplifications du maître devaienbfaire 
grand plaisir au disciple. L’enthousiasme de ce dernier ne-peut 
nise contenir, ni s'exprimer. Fronton, mieux servi parles cire 
constances, aurait été un orateur, peut-être; au second siècle, 
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et dans l’universelle oisiveté des talents, il ne pouvait être qu'un 
amateur de belles phrases. Marc-Aurèle est loin de s’en douter. 
Devant chaque production du maître : discours, pensées, lettres, 
n'imporle, il reste confondu d’admiration. Si elle est fidèlement 
exprimée, cette admiration est d’un grand enfant; si elle est 
exagérée à dessein et pour l'effet, elle est d’un prince peu sé- 
rieux. Fronton a prononcé léloge d’Antonin; Marc-Aurèle lui 
déclare à lui-même ce qui suit : « Plus facilement, on imiterait 
Phidias, plus facilement Apelle, plus facilement Démostiène 
lui-même ou Caton, que ce chef-d'œuvre de l’élude et de l’art. 
Je n'ai, moi, rien lu de plus élégant, rien de plus antique, rien 
de plus piquant, rien de plus latin! que tu es un homme heu- 
reux de posséder ainsi l’éloquence ! que je suis heureux moi- 
même d’avoir eu un tel maître ! quels arguments ! quel ordre ! 
quelle élégance ! quel charme! quel enchaînement! quelles ex- 
pressions ! quelle clarté ! quelle finesse! quelle grâce! quel 
éclat! oh! tout ce que je ne puis dire!... adieu donc, honneur de 
l’éloquence romaine, gloire de l'amitié, merveille de la nature, 
homme aimable, illustre consul, et le plus doux des maîtres. » 
Pour justifier quelque peu l’exagération littéraire, soit chez le 
maître, soit chez le disciple, il faut dire que l'empereur si ad- 
miré avait nommé consul le littérateur Fronton, et que ce dernier 
avait trouvé le moyen de louer le fils en même temps que le 
père. La reconnaissance est favorable à l'enthousiasme. « Aie 
soin, s’écrie Marc-Aurèle, avec une colère peu redoutable, aie 
soin dorénavant de ne plus mentir à mon sujet, surtout en plein 
sénat, c’est horrible à toi d’avoir écrit ce discours. Oh! si j’eusse 
pu à tous les chapitres baisser la tête! Tu es le plus grand de 
tous les menteurs ! Mais, après la lecture de ce discours, vaines 
études, vains travaux, vains efforts que les nôtres! » Tout cela 
n’est pas d’un bien rude stoïcisme. À ce qu'il nous semble, Ué- 
sar est assez infatué de bel esprit; il paraît plus disposé à tenir 
une école qu'à gouverner l'empire. On se demande s’il n’au- 
rait pas mieux aimé succéder à Fronton qu’à Antonin. 
Au-dessus de l'admiration pour le talent s'élève, s'il est pos- 
sible, l'attachement pour l’homme. L’affection d'un fils pour son 
père, d’un époux pour son épouse, d’un fiancé pour la future 
compagne de sa vie sont à peine comparables à cette idolâtrie. Il 
faudrait recourir aux romans les plus passionnés pour trouver 
une pareille explosion d'amour. Madame de Sévigné est sur passée. 
Qu'onen juge. Fronton a la maladie des gens qui se portent bien. 
Mare-Aurèle est inconsolable de cet accès de goutte. « Comment 
accuserai-je convenablement cette nécessité trop dure... qui ne 
me permet pas de courir à l'instant à mon cher Fronton, à ma 
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très belle âme, surtout dans une maladie de cette sorte ; de m’ap- 
procher de lui, de prendre ses mains, et enfin le pied lui-même, 
autant qu’il se pourrait, sans l’incommoder; de le toucher et de 
le retoucher ; de le soigner dans le bain; de le soutenir surune 
main dans la marche? et tu m’appelles mon ami, lorsque Je ne 
renverse pas les maisons pour voler vers toi de toute ma force ! 
en vérité, je suis le plus boiteux, moi, avec ma réserve, avec ma 
paresse. » Puis vient une prière aux dieux à l'effet d'obtenir la 
guérison de cet « homme très saint. » Rhétorique ou sympathie, 
le ridicule est parfait. Quand Fronton souffre de l’aine, du genou 
ou de la tête, César n’est pas dans une moindre angoisse. Îles- 
père que tel dérangement que nous nous abstenons de nommer 
tournera à bien, « avec l’aide des dieux. » Un grand combat 
s’est engagé entre ces deux graves personnages : il s’agissait de 
savoir qui pouvait le mieux aimer l’autre. «Je me rends, s’écrie 
le disciple, tu as vaincu ; oui, tu as vaincu en amour tout ce qui 
a Jamais aimé. Prends la couronne et que, devant ton tribunal, 
le hérault proclame au peuple ta victoire: « M. Cornelius Fron- 
ton, consul, à vaincu; il a remporté la couronne dans le combat des 
grandes amitiés... Mais moi qui possède dans un moindre de- 
gré la puissance d’aimer, je t’aimerai plus qu'aucun autre 
homme ne t'aime, plus enfin que tu ne t’aimes toi-même. Je n’au- 
rai plus à lutter qu’avec Gratia et j'ai bien peur de la vaincre. » 
Quel âge avait Marc-Aurèle quand il écrivait toutes ces belles 
choses& Il était marié, père de famille, associé à l'empire; et al 
se donne lui-même vingt-cinq ans. 
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Considérons maintenant les rapports de Marc-Aurèle avec les 
siens. Commençons par son frère. Il a une triste réputation dans 
l'histoire. Vain, léger, dissolu, incapable de tout travail comme 
de toute vertu, il s’abandonna, de bonne heure, au jeu, au win, 
à la bonne chère, aux débordements de toute espèce, sans en ex- 
cepter les plus honteux et les plus difficiles à nommer. Par la 
conduite qu'il tint à son sujet, le ferme et judicieux Antonin 
resta fidèle à la promesse qu’il avait faite à Adrien, sans compro- 
mettre les intérêts de l’Etat. Il conserva à ce jeune prince sa 
haute position dans la famille impériale, mais ne lui laissa pas 
remplir les fonctions qui l’auraient préparé au trône. Aussilong- 
temps qu’il vécut, il le retint dans la vie privée. À sa morts il 
légua l'empire à Marc-Aurèle, sans désigner Lucius Verus’C'é- 
tait là une sage conduite. Il était aisé au fils adoptif d'Antonin 
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de suivre l'exemple de son illustre père. Lucius Verus n'avait 
ni parlisans, ni droits, ni ambition même. Partager le pou- 
voir suprême même avec un prince aussi excellent que lui, eût 
été pour Marc-Aurèle une téméraire entreprise. Le partager avec 
un frère qui joignait notoirement l'indignité à l'incapacité, 
semblait un parti coupable à force d’être imprudent. C’est à ce 
part que s’arrêta Marc-Aurèle. Est-ce bonté, faiblesse, illusion, 
secret désir non“eulement d’être bon, mais de le paraître et de 
laisser après lui un exemple de générosité qui le rendit célèbre 
dans l’histoire? Peut-être tout cela à la fois. [l donua donc à Lu- 
cius Vérus la moitié de son trône, il lui donna son propre nom 
d’Annius Vérus et il lui promit sa fille. Il chargea mêmg ce 
triste personnage d’aller en Orient présider à une grande guerre. 
Vérus s'établit dans la molle Antioche et y mena une vie digne 
d'elle et de lui, tandis que ses généraux soutenaient contre les 
Parthes l’honneur des aigles romaines. L’auslère disciple du Por- 
tique envoya sa fille à ce Sardanapale, et ne rougit pas de se 
donner un pareil gendre. Marc-Aurèle accepta, à Rome, la co- 
médie d'un triomphe en compagnie de cet étrange guerrier. Il 
traîna à sa suite cet indigne fardeau à la guerre, et quand 
la mort l’en délivra, — la débauche, à la fin, portant son fruit, 
— le sage, le vertueux, le pieux Marc-Aurèle mit au rang des 
dieux ce vilain et sale personnage. Il institua un culte, il établit 
des prêtres à son honneur ! Il fit plus. Plus tard, dans ses veilles 
solitaires et quand il énumérait pour lui-même les bienfaits des 
dieux, il écrivit ces incrovables paroles : «Ils m'ont donné de 
rencontrer un frère dont les mœurs étaient, pour moi, une ex- 
hortation à veiller sur moi-même, en même temps que sa défé- 
rence et son attachement devaient faire la joie de mon cœur. » 
On a douté que ces paroles se rapportassent à Vérus; mais c’est 
le seul frère que nous connaissions de Marc-Aurèle et la suite de 
la prière prouve d’ailleurs que ce dernier conservait d’autres il- 
lusions encore. 

Passons à son fils, qui pourrait êlre considéré comme le se- 
cond Néron de l'empire, si Domitien n'avait pas régné entre les 
deux. Aucune nécessité n’obligeait Marc-Aurèle à se le donner 
pour successeur. Il ne faut pas trop louer ses prédécesseurs de 
n'avoir pas mis leur postérité sur le jIone. Si ler LE à cessé 


la philosophie. On a admiré la sagesse ie C 
choisi, pour leur succéder, ce qu'ils trouvaiefift Leur 
tour d’eux. La chose est vraie ; mais n’oublibé e CESR 
vaient pas d’héritiers. C'est une chose digne d en y R 
Vespasien à Marc-Aurèle, aucun empereur n'Xdgl 
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rité mâle après lui. Ils faisaient à leurs filles, quand ils en 
avaient, une assez belle position dans l'empire pour qu'on soit 
autorisé à croire qu'ils n'auraient pas négligé leurs fils;/"si Ja 
Providence leur en avait donné. Le premier exposé à la tenta- 
tion y a succombé. La faiblesse du père a endormi la vigilance 
de l’empereur. Déjà de son vivant, la brutale nature de sonfils 
s'était révélée, exercée ; la malveillance lui donnait non unisage; 
mais un gladiateur pour père; les grossières dispositions du 
jeune Commode ne justifiaient que trop cette ignoble origine: 
C'est de ce monstre naissant que Marc-Aurèle voulut faire son 
héritier. En vain, les crimes succédaient aux crimes sous ses 
propres yeux. Le père n’en persistait pas moins dans son des- 
sein. Sans doute, il ne négligeait aucun moyen de réprimer ces 
débauches et ces violences; mais son impuissance ne changeaïit 
pas sa résolution. Il prépara de bonne heure et avec ostentation 
cet étrange successeur ; il l’amena avec lui dans ses campagnes; 
il l’associa à ses triomphes ; il le fit proclamer Imperator ; il lui fit 
franchir les honneurs aux dépens des règles; afin qu'aucune dif 
férence ne subsistât plus entre Commode et lui, ile fit déclarer 
Auguste, «ce qui était absolument sans exemple, dit un grave 
historien, et ce qu’il était impossible de justifier. » Aussi quand 
le sage mourut, le monstre était prêt; il se saisit de Pempire 
comme de sa légitime proie; on sait Pusage qu'il en fit. Marc- 
Aurèle ne peut être accusé d’avoir voulu infliger à empire un 
Néron ou un Domitien ; il se berça de rêves que lestévénements 
ont cruellement démentis. Mais l'égoïsme paternel n'est-il pour 
rien dans ces illusions ? N'oublions pas que depuis Auguste jus- 
qu’à Marc-Aurèle, à l'exception de Titus, pas un fils n'avait suc: 
cédé à son père sur le trône. Puisque les choix étaient libres, 
nous demandons pourquoi Marc-Aurèle s’est donné de sonwi= 
vant un pareil compagnon et, après sa mort, un pareil suc- 
cesseur. Nous cherchons ici les hautes vertus du sage et nous 
ne trouvons que les faiblesses de l’homme. 

De la conduite de Marc-Aurèle envers sa fille Lucille nous ne 
dirons rien, sinon qu’elle n’est pas tout à fait d’un philosophe: 
Nous avons déjà vu qu'il la donna en mariage à un jeune dé= 
bauché, parce que ce jeune débauché était son frère etrson collègues 
ce fut là un mariage politique, peu conforme aux maximes de 
l’école. Plus tard, Marc-Aurèle donna la jeune veuve à un mari 
âgé et austère, à cause de sa vertu : ; ce fut le tour de la philoso= 
phie; les goûts de la jeune femme entrèrent pour peu de: | 
dans ses desseins. Si Molière avait rencontré ce pères in 
chemin, il aurait peut-être eu quelques vérités à lui dire par la 
bouche de sa propre fille. Mais c’est le mari-surtoutqui'au 
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excité sa verve. Les femmes des empereurs de Rome ont acquis 
une triste notoriété dans les fastes du vice. Les plus sages n’ont 
pas été les mieux partagés. Antonin lui-même avait une triste 
compagne. Sa fille valut moins encore. Il jugea convenable de 
l’unir au sage et vertueux Marc-Aurèle ; celui-ci se laissa faire, 
Quand il s'agissait du mariage, les philosophes eux-mêmes, à ce 
qu’il paraît, n’y regardaient pas de si près, Le grave disciple du 
Portique acceptt de son grave père adoptif celle volage jeune 
fille avec lempire. En comparant cette union à l’union projetée 
de Célimène avec Alceste, on reste au-dessous des faits, s'il faut 
en croire l'historien ; Célimène se respectait elle-même; l'épouse 
de Marc-Aurèle se livra aux plus coupables excès et put être ap- 
pelée une seconde Messaline. Il paraîtrait que les allusions pi- 
quantes n'auraient pas été épargnées à Marc-Aurèle même au 
théâtre. Il ne voulut naturellement pas les comprendre. Dans 
l'intimité, on osa l’exhorter à répudier une femme qui le dés- 
honorait. Se rappelant probablement la réponse du sage Burrhus 
à Néron au sujet d'Octavie, l’empereur philosophe répondit, 
assure-t-on, assez gaiement: «Il faudra donc lui rendre sa dot, » 
L'empire était une dot bonne à garder comme elle avait été bonne 
à prendre ; Rome valait bien Faustine. Ce n’était pas sans ré- 
flexion, ni sans motif qu’il l'avait prise. Il demanda, rapporte le 
bon Crevier, du temps pour réfléchir sur une offre si avanta- 
geuse. Après y avoir pensé, il y consentit, et s’assura ainsi de 
plus en plus le droit de succession à l'empire; mais il acquit 
une épouse qui fit grand tort à sa réputation. 

Cette épouse morte, Marc Aurèle lui fit rendre les honneurs 
divins par le sénat; il lui fit construire un temple; les jeunes 
filles de Rome devaient, en se mariant, offrir, avec leurs époux, 
un sacrifice devant sa statue; Marc-Aurèle voulut qu'aux filles 
Faustiniennes établies par Antonin, d’autres filles fussent ajou- 
tées en l'honneur de sa femme. Enfin, et ceci surpasse tout le 
reste, dans cette longue nomenclature des bienfaits des dieux à 
son égard, où ilse montre si reconnaissant du don qui lui avait 
été fait de son frère, il écrit : « Si j’aitune femme d'un tel ca- 
ractère, si complaisante, si affectueuse, si simple... c’est aux 
dieux que je la dois. » Iciles panégyristes éprouvent un grand 
embarras. M. Pierron assure que Marc-Aurèle n'a pas connu la 
conduite de sa femme. Tout le monde l'aurait donc connue, lui 
excepté. Outre que l’allégation est sans preuve, c’est faire de 
l'empereur philosophe un'inepte époux. M. Martha a pris le sage 
parti de se taire. M. Aubé semble se prononcer contre les histo- 
riens qui ont mal parlé de Faustine ; il hésite cependant entre 
‘Marc-Aurèle qu'il faut accuser d’une étrange faiblesse, ou ces. 
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historiens qu'il faut accuser d’une non moins étrange sévérité. 
« En tout cas, ajoute-t-il, les déportements de Faustine, fussent- 
ils avérés, ne diminuent et n’abaissent en rien Marc-Aurèle, s’il 
les ignora, ce qui ne paraît guère douteux. Et s’il les sut, ül fit 
mieux encore de dissimuler que de punir, de garder auprès de 
lui la mère de ses enfants que de la renvoyer, de l’exiler, de la 
tuer, Entre la rigueur et la faiblesse, le choix était malaisé, et Pal- 
ternative périlleuse d’être accusé de connivence, s’il fermait les 
yeux, de dureté, s’il sévissait. » Nous osons dire que si un em- 
pereur chrétien au heu d’un empereur philosophe avait tenu 
une pareille conduite, il ne s’en tirerait pas à aussi bon marché. 
On lui aurait appris qu'entre garder auprès de soi pendant sa 
vie et diviniser après sa mort une indigne épouse et la tuer, il y 
avait un juste milieu qui n’était ni la connivence, ni la dureté. 
M. Ernest Renan a remarqué que Marc-Aurèle n’a pas vu seule- 
ment sous un jour trop avantageux les tristes membres de sa 
famille, mais aussi ses maîtres qui sont d’admirables caractères 
dans son livre et dans l’histoire d’assez pauvres personnages. 
Après quelques mots romantiques sur le bonheur que Marc- 
Aurèle put trouver dans les premiers jours de son union avec 
Fausline, nous lisons : « Puis, elle se fatigua de tant de sagesse. 
Disons tout : les belles sentences de Marc-Aurèle, sa vertu aus- 
tère, sa perpétuelle mélancolie, purent sembler ennuyeuses à 
une femme jeune, capricieuse, d’un tempérament ardent et 
d’une merveilleuse beauté. Il le comprit, en souffrit et se tut. 
En vain on osa le désigner sur la scène comme un mari trompé; 
les bouffons eurent beau nommer au public les amants de Faus- 
tine; il ne consentit à rien voir. Il ne sortit pas de son impla- 
cable douceur. Faustine resta toujours sa très bonne et très 
fidèle épouse. On ne réussit jamais même après qu’elle fut morte 
à lui faire abandonner ce pieux mensonge. Dans un bas-relief 
qui se voit encore aujourd'hui au musée du Capitole, pendant 
que Faustine est enlevée au ciel par une Renommée, l'excellent 
empereur la suit de terre avec un regard plein d'amour. » Pour 
le coup, c’est trop de philosophie. M. Renan s'écrie avec admi- 
ration : « Mais quelle lutte il dut traverser pour en arriver là! » 
Je le crois bien ! « On ne comprendra jamais ce que souffrit ce 
pauvre cœur flétri, ce qu’il y eut d’amertume dissimulée sure 
front pâle, toujours calme et presque souriant (sic)... Les 
âmes de cette sorte, soit pour ne pas faire de peine aux autres, 
soit par respect pour la nature humaine, ne se résignent pas 
à avouer qu’elles voient le mal. Leur vie est une perpétuelle dis- 
simulation.» Au milieu de cette belle et sentimentale poésie; dont 
le but est la louange et dont l’effet est le ridicule, l’auteur oublie 
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ce fait très prosaïque que le mariage de Marc-Aurèle fut un ma- 
riage politique et que Fausiine arriva dans sa maison en com- 
pagnie de l'empire. 

Pourrons-nous, à notre tour, hasarder une explication? Cette 
explication fort simple et fort appropriée au temps de Marc-Aurèle, 
c’est que l'oubli des lois de la pudeur ne lui inspirait pas les sen- 
timents qu’elle inspire aux âmes honnêtes aujourd’hui. Le divin 
souffle de l'Evangile n'avait pas passé sur lui. La sainteté des 
vertus domestiques n’avail pas été révélée au monde; en par- 
ticulier, le lien du mariage n'avait pas apparu dans sa beauté 
mystique. Le sage Marc-Aurèle pouvait avoir notre douceur; il 
ne pouvait avoir notre délicatesse; entre lui et nous, il y a 
l'Evangile et les scrupules tout nouveaux que l'Evangile inspire. 
Aujourd’hui un père d’une vertu bien inférieure à celle de Marc- 
Aurèle rougirait de donner sa fille à un jeune débauché comme 
Lucius Vérus, et s’il avait autour de lui une épouse comme 
Faustine, il ne prendrait pas aussi aisément son parti de sa 
honte. C'est que la société moderne n’est pas la même que la 
société antique; elle peut bien ouvrir encore des asiles à la vo- 
lupté, mais elle ne les appelle plus des temples. De toutes les 
vertus, c’est la pudeur, peut-être, qui a le plus gagné au con- 
tact de l'Evangile. Quoi qu’il en soit, on ne peut pas dire que 
Marc-Aurèle ait négligé les siens. Le plus théâtral et le plus 
oriental de nos rois voulait que tout ce qui le touchait fût l’objet 
des respects publics ; il n’exceptait pas même les fruits de ses 
désordres. La faiblesse eut dans Marc-Aurèle les mêmes effets 
que l’orgueil dans Louis XIV. | 
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De la bonté coupable passons à la sévérité injuste. Ce nom de 
persécuteur ajouté au nom du sage Marc-Aurèle ne peut man- 
quer d’embarrasser un peu des philosophes amis de la liberté. 
Ils voudraient bien laver cette mémoire du sang qui la souille. 
Que ne le peuvent-ils? Nous n’avons aucun intérêt et nous ne 
pouvons trouver aucun plaisir à compler un homme comme Marc- 
Aurèle parmi les ennemis de l’Église. Mais l’histoire est là avec 
ses austères révélations. 

M. Renan dit: « Nous touchons ici à un des points les plus 
délicats de la biographie de Marc-Aurèle. Il est malheureusement 
certain que quelques condamnations à mort furent, sous son 
règne, prononcées et exécutées contre les chrétiens. » « Quelques 
condamnations, » le mot est charmant. M. Renan remarque 
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«qu'il eût été digne du sage empereur, qui introduisit tant de 
réformes pleines d'humanité, de supprimer des éditsqui entrai- 
naient de cruelles et injustes conséquences; » après quoi, il plaide 
les circonstances atténuantes des usages, des exemplestet des 
édits antérieurs. M. Aubé entre dans plus de détails etil régente 
assez sévèrement M. l’abbé Freppel et M. Ed. de Pressensé. Ce- 
lui-ci ayant considéré la persécution de l'Eglise et la participation 
de Marc-Aurèle à cette persécution comme un fait acquis, a cru 
trouver dans le stoïcisme la cause des violences exercées sur les 
chrétiens, M. Aubé nie la cause et le fait lui-même avec unesorte 
d’indignation. C’est, du reste. avec une érudition de bon aloi 
qu’il cherche à justifier, du même coup, un empereur et une phi- 
losophie dont l'honneur semble lui tenir fort à cœur. Nous admi- 
rons son habileté : nous ne pouvons accepter ses conclusions. 

Trois questions se posent ici : Marc-Aurèle a-t-il ordonné la 
persécution? L’a-t-il permise et même encouragée? Pouvait-il 
l'empêcher? 

M. Aubé nie l’existence de tout édit nouveau de persécution 
sous Marc-Aurèle. Il est certain qu’un édit nouveau était peu né- 
cessaire. Le célèbre rescrit de Trajan et les lois généralesrde 
l'empire suffisaient, Cependant un édit nouveau n’aurait rien 
d'étonnant, comme ne le prouvent que trop les édits postérieurs. 
On trouve dans les actes de saint, Symphorien, martyrisé à Au- 
tun, un édit formel de persécution‘. Des juges fort compétents, il 
suffit de citer Néander, croient à l’authenticité de cet édit et 
l’'attribuent à Marc-Aurèle, Le savant historien fait remarquer 
qu'on ne peut l’attribuer à aucun des empereurs désignés plus 
tard sous le nom ou épithète d’Aurelius. Il observe avec raison 
que le commencement de l’édit répond fort bien au temps de 
Marc-Aurèle ; la latinité étrange de la fin peut se concevoir au 
second siècle. D'ailleurs, l’ensemble des dounées historiques sur 
l’état de l'Eglise, à cette époque, rend vraisemblable l'existence 
de cette ordonnance. Celse, qui dut écrire sous Marc-Aurèle, parle 
à plusieurs reprises de la triste condition des chrétiens obligés 
de fuir, de se cacher, et souvent livrés à la mort, malgré toutes 
leurs précautions. Le célèbre épisode de la vie de Peregninus 
emprisonné en Syrie pour cause de religion, la nécessité de cor- 
rompre les gardes pour pénétrer jusqu’à lui, les motifs que Lu- 
cien donne de son élargissement, tout prouve que le satirique 


1Le voici : « Aurelianus imperator omnibus administratoribus suis atque rectori- 
bus, Comperimus ab his qui se temporibus nostris christianos dicunt né ion D ". 
violari. Hos comprehensos, nisi Diis nostris sacrificaverint, diversis punitecr 


quatenus habeat districtio prolata justitiam, et in resecandis criminibus ultioterm 
nata jam finem. » de 
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écrivait à une époque de persécution. Mais voici qui est plus po- 
sitif. Dans une apologie que Méliton de Sardes adressa de 169 à 
174 vraisemblablement à l’empereur Marc-Aurèle, on lisait les 
lignes suivantes que nous a conservées Eusèbe : « On persécute 
aujourd'hui, comme on ne l'avait pas fait encore, la race de ceux 
qui craignent Dieu. Elle est poursuivie, en Asie, en vertu de 
nouveaux décrets. D'impudents délateurs, avides du bien d’au- 
trui, se prévalantde ces ordres, volent ouvertement et pillent, 
la nuit et le jour, des hommes qui n’ont fait aucun mal. » Après 
d’autres observations, il ajoute : «Si tu as commandé de faire 
ces choses, à la bonne heure : qu’elles se fassent‘, Car un 
prince juste ne prescrit jamais aucune iniquité. Nous accep- 
tons joyeusement la récompense d’une pareille mort. Nous t’a- 
dressons seulement une prière, c’est que tu examines par toi- 
même les auteurs de cette dispute ?, et que tu décides, ensuite, 
avec Justice, s’ils sont dignes de mort et de châtiment ou bien de 
conservalion et de tranquillité. Mais si ce dessein et ce nouvel 
édit ne sont pas de toi, nous te prions d’autant plus vivement de 
ne pas nous abandonner à ce pillage public.» Voilà ce qui se pas- 
sait sous le règne de Marc-Aurèle : était-ce par son ordre ou seu- 
lement avec sa permission? Le décret dont se plaint Méliton 
était-il de l’empereur ou de l'un de ses représentants? Nous ne 
prétendons pas en savoir là-dessus plus long que Méliton lui- 
même ; maison conviendra que ses plaintes ajoutent à la vraisem- 
blance de l’édit rapporté plus haut. ? 
Nous écartons la seconde apologie de Justin Martyr, pour 
deux raisons : la première, c’est que les avis sont partagés sur 
l’époque de sa rédaction et qu’on ne sait pas d’une manière assez 
sûre sous quel règne il faut la placer; la seconde, c’est que la 
réponse d'un chrétien à son juge prouverait que ces violences 
étaient contraires à la volonté de l’empereur. Mais nous pen- 
sons qu’il faut tenir compte de l'apologie d’Athénagore dans ce 
débat. L'auteur l’adressa à Marc-Aurèle et à Commode; il ex- 
prime le vœu, à la fin, que le fils succède au père; il écrivit 
donc de 176 à 180; voici ce qu'il leur dit: «Tous admirent 
votre bonté, votre douceur, votre philanthropie et en jouissent 
avec un droit égal; les cités sont honorées, selon leurs mérites, 
et grâce à votre sagesse, l'univers jouit d’une paix profonde. Des 
chrétiens seuls vous ne prenez aucun souci; vous permettez 
que des hommes qui ne commettent aucun mal, qui se condui- 


1 "Ecru xd AwS ywépevor. ù 
? Les chrétiens accusés de troubler la paix publique par leurs innovations pouvaient 
être cosidérés comme des hommes de dispute. 
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sent, comme nous le prouverons plus tard, le plus religieuse- 
ment et le plus justement et envers Dieu et envers vous soient 
agités, chassés, persécutés, leurs ennemis n’ayant pour leur faire 
la guerre d'autre motif que le nom qu’ils portent. C'est pourquoi 
nous avons osé exposer notre cause. Ce discours vous montrera 
jusqu’à quel point nous souffrons injustement et contrairement 
à toute loi et à toute raison. Nous vous prions de prendre quel- 
que souci de nous, afin que nous cessions ‘enfin d’être immolés 
par des calomnialeurs. » Sur quoi se fondaient les ennemis des 
chrétiens? Sur les ordres même de Marc-Aurèle? Athénagore ne 
le dit pas; mais on conviendra que la chose n’a rien d'impro- 
bable. 

Les remarques de M. Aubé contre l'opinion générale des 
écrivains ecclésiastiques sont peu concluantes. Il dit qu’an grand 
nombre d’apologistes se produisit sous Marc-Aurèle, et il de- 
mande si ces vives attaques du paganisme « ne prouvent pas la 
facilité du prince, la douceur de son gouvernement et l’étendue 
de la liberté de la presse, comme on dirait aujourd’hui. C’est un 
argument contre uné persécution spéciale et rigoureuse que le 
courage des apologistes ne leur ait pas attiré quelque aventure 
tragique. » Autant vaudrait dire que Sévère et ses gouverneurs 
étaient mous dans la persécution, parce que Tertullien, qui écri- 
vait si hardiment contre eux, ne paya pas sa témérité de sa tête. 
Nous devons croire pour l’honneur de Marc-Aurèle et de‘son 
gouvernement que les plaidoyers des chrétiens furent peu ‘lus“ 
le dépôt des publications n'existait pas encore ; il était aisé “aux 
magistrats d'excuser des auteurs dont ils ignoraient les œuvres: 
M. Aubé assure que les apologisies s’occupent plus des doctrines 
que des personnes et n’accusentaucune persécution particulière. 
Les plaintes rapportées plus haut réduisent cette assertion à “sa 
valeur. Justin, d’ailleurs, avait écrit en pleine persécution;*et 
néanmoins ilavait parlé bien plus de la religion que du sort des 
chrétiens. M. Aubé cite un passage bien connu de Tertullien. "Ce 
passage n’a aucune valeur historique ; aussi M. Aubé abandonne- 
t-il argument après l'avoir invoqué. Dans leur pieuse illusion,/les: 
Pères croyaient que d'excellents princes n’avaient pu persécuter 
une religion divine, L'auteur de l'écrit de Mortibus persecutorumen: 
est là-dessus au même point que Tertullien. Le grave évêque de. 
Sardes osait bien dire, après les paroles que nous avons citées: 

« Ce qui prouve que notre religion a fleuri pour le bien de l'em- 
pire, à l'époque de ses heureux commencements, € est que rien 
de mauvais n’est arrivé depuis le règne d'Auguste, mais qu au 
contraire, (outes choses ont été brillantes et illustres, selonMles 
vœux de tous. De tous les empereurs, Néron et Dome ont ÿ 
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été les seuls qui, à l'instigation d'hommes euvieux, aient permis 
les calomnies contre notre religion. » La vérité est que l'Eglise 
a plus souffert sous Trajan que sous Domitien, et sous Marc-Aurèle 
que sous Commode. É 

Reste l’édit attribué à Marc-Aurèle. M. Aubé résume ce qu'il 
en dit dans la phrase suivante : « L’édit prétendu de Marc- 
Aurèle ne paraît donc pas mériter la moindre créance, et à cause 
|des termes dans lesquels il est écrit, et à cause du caractère apo- 
cryphe de la pièce où il se trouve. » Ce jugement ne laisserait 
rien à désirer s’il était aussi solide qu’il est absolu. Un décret 
parfaitement authentique peut être rapporté dans une pièce qui 
ne le serait pas. Dire qu’un prince doux et humain comme Marc- 
Aurèle ne peut pas avoir donné un ordre aussi cruel, c’est ré- 
soudre la question par la question même. Pourquoi aurait-on 
inventé cet ordre? Un ordre inventé à une époque postérieure 
aurait-il présenté ce caractère de simplicité et de sobriété? 

En fait d'histoire, et surtout d’histoire ancienne, quand les 
témoignages ne sont pas nets et concluants, une grande réserve 
est nécessaire ; la conjecture et la logique sont téméraires en 
pareille matière. La vie humaine n’est pas un syllogisme ; l’im- 
prévu y est de tous les jours et l’inconséquence de toutes les 
heures. Si donc l’on veut fonder lPimpossibilité d’un édit de per- 
sécution sur le caractère de Marc-Aurèle, nous répondrons qu’une 
vraisemblance morale n’est pas une certitude historique. Pline 
le jeune était fort humain et il ne refusait pas de présider à des 
actes barbares sur l’ordre de Trajan. D’un autre côté, il ne faut 
pas accepter, sans y être contraint par l’évidence des choses, les 
arrêts de l’opinion contraires à la gloire des hommes sages et ver- 
tueux. Pour ce qui concerne le règne de Marc-Aurèle, nous re- 
marquons, tour à tour, l'absence, l'incertitude et la confusion 
des documents. Après un examen sérieux, et, nous le croyons, 
impartial du peu qui nous, reste sur la question qui nous 
occupe, nous croyons pouvoir conclure à la possibilité, même 
à la probabilité d’un édit impérial de persécution, non à la cer- 
titude. Après tout, nous avons beau chercher, un ordre positif et 
nouveau, émanant du prince ; nous ne trouvons que celui que 
nous avons rapporté et dont l” authenticité n’est pas à l'abri de la 
critique. Nous nous souvenons que sous la législation existante, 
les passions populaires pouvaient se donner beau jeu, surtout 
lorsqu'elles étaient excitées et presque autorisées par ces cala- 
mités publiques si fréquentes sous le règne de Marc-Aurele. 
Adrien n'avait pas donné d’ordre de persécution ; Antonin moins 
encore ; cependant les apologies de Quadratus et d’Aristide sous 
le premier, de Justin sous le second, prouvent que les chrétiens 
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éprouvèrent aussi, de leur temps, les effets de la haine publique. 
Il a pu en être de même sous leur successeur. 

Mais s’il n’est pas prouvé que Marc-Aurèle prescrivitla per- 
sécution, ilest hors de tout doute qu’il l’a permise; silmen a 
pas été l’auteur, il en a été le complice : différence peu considé- 
rable au fond. Les souffrances de l'Eglise sous son règne sont 
restées tristement célèbres. Le sang chrétien coula abondamment, 
à Lyon, à Vienne, à Smyrne. Personne ne croira que les gou- 
verneurs des provinces eussent publiquement et officiellement 
présidé à ces exécutions cruelles, s'ils les avaient crues contraires 
aux volontés d’un empereur aussi respecté que Marc-Aurèle. 
Nous avons, d’ailleurs, un témoignage positif à alléguer. Le légat 
de l’empereur, à Lyon, effrayé du grand nombre de chrétiens 
qui se présentaient à lui et de la responsabilité qu’ils lui faisaient 
encourir, prit tardivement le parti de consulter son maître, 
C'était un autre Pline qui s’adressait à un autre Trajan : le second 
Trajan répondit comme le premier : « Il fallait punir de la peine 
capitale ceux qui avoueraient qu’ils étaient chrétiens, renvoyer 
sains et saufs ceux qui le nieraient. » M. Aubé cherche, fort 
gratuitement d’ailleurs et par voie de simple hypothèse, à expli- 
quer la réponse par la demande. « Cette lettre exaltée, sans 
doute, par la crainte d’un désaveu, devait contenir untableau 
fort assombri de l’état des choses et invoquer la nécessité d'une 
prompte et sévère répression. Echo des rumeurs populaires 
qu’elle envenimait encore, j'imagine qu’elle contenait... » I sl, 
je crois, peu nécessaire de rapporter ce que l'écrivain imagine 
pour res son héros. Admettons les dénonciations passionnées 
d’un magistrat plus ou moins compromis. Marc-Aurèle devait 
connaître, était tenu de connaître les mœurs de cette partie, de 
ses sujets. Nous pouvons bien imaginer qu’il les connaiss: 
qui blâme, dans son livre, le fanatisme de leur mort, et ne blé 
que cela. Ce n’était pas la première fois qu’on parlait d'eux « 
l'empire, et ses prédécesseurs immédiats ne les avaient 
des malfaiteurs, puisqu'ils avaient écrit en leur faveur de 
conservées par l'histoire. À la demande de son léga 
Aurèle répond donc froidement : Exécutez la loi. I ne se 
ni du nombre, ni de l'importance des victimes. Voici « 
sophe comme vous; il a passé sa vie à la recherche de. la 


noblesse, votre justice pour ses frères innocents Ce comme je. 
est votre égal en sincérité, en sagesse, en droit 
il se nomme Justin et se dit chrétien : Coupe 
Voici un évêque vénéré de tout un peuple; doux, | 
tient, il estle modèle des vieillards religieux, et com: 
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de son troupeau ; il s'appelle Polycarpe et se dit chrétien : Livrez- 
le aux flammes. Voici une mère de famille arrachée à ses enfants 
et qui ne veut pas renier sa foi: Jetez-la aux tigres! Mais les 
chrétiens accourent en foule ; il faudra immoler des mulüitudes : 
Exécutez la loi! — Nous entendons ici s'élever la foudroyante voix 
d’un Tertullien : Si c’est notre vie que vous punissez, pourquoi 
nous relâchez-vous dès que nous sacrifions à vos dieux ? Si c’est 
notre seul nom, quels juges êtes-vous? Nous entendons aussi le 
sublime défi de Justin : «Vous pouvez nous tuer, nous nuire, 
non !» N’en déplaise aux panégyristes intéressés ou complaisants, 
la réponse de Marc-Aurèle à son légat n’est ni d’un empereur 
équitable, ni d’un philosophe sage, ni d’un homme clément. II 
n’a pas encouragé la persécution, dit-on; l’encouragement, on 
en conviendra, était peu nécessaire. Il ne l’a pas encouragée, 
mais 1l l’a permise, et si ce n’est pas par son ordre, c’est avec 
son approbation qu’elle s’est exercée. Que les fanatiques et bru- 
tales passions populaires s’abattent donc sur ces hommes que l’on 
peut croire égarés, mais qui sont restés inoffensifs sous lous les 
régimes ; que le cri féroce de la haine et de la mort retentisse de 
Smyrne à Lyon : Christianos ad leonem, le plus clément des mo- 
narques et le plus parfait des hommes restera impassible sur son 
trône et laissera faire. 

On nous demandera peut-être si nous voulons faire de Marc- 
Aurèle un prince moderne, si nous pensons qu’il avait entendu 
les discours de Mirabeau et lu la déclaration des droits de l’homme. 
Nous laissons Marc-Aurèle à sa place, dans la suite des temps, 
et nous tenons grand compte des préjugés de son peuple et même 
des siens. Nous ne lui demandons pas de professer la théorie 
actuelle de la liberté des cultes. Mais des philosophes nous ac- 
corderont que même au second siècle, un prince ne devait pas 

«ètre philosophe pour rien; s’il est désirable que la philosophie 
monte sur le trône, c’est apparemment, qu’elle doit y faire des 
choses que la politique vulgaire n’y ferait pas. Etait-il impossible 
que Marc-Aurèle tint quelque compte des requêtes qui lui étaient 
adressées par les Justin Martyr, les Athénagore, les Méliton de 
“Sardes? N’était-ce pas son devoir de les connaître? Les oreilles 
d’un sage ne sont-elles pas faites pour entendre le cri des oppri- 
més? Les apologistes lui disaient : Vous permettez dans l’em- 
pire le culte des chats, des crocodiles, des serpents et des chiens ; 
le culte des astres et des éléments ; le culte de divinités étran- 
gères que vos pères ne connurent jamais; notre culte ne saurait 
être ni plus ridicule ni plus odieux; permettez-le aussi, et pen- 
sez-en ce que vous voudrez. La loi l’interdit; mais ne modi- 

_fiez-vous pas la loïtous les jours? — Est-ce trop présumer ou de la 
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puissance ou de la sagesse de Marc-Aurèle, que de dire qu'il 
pouvait opérer une réforme dans ce sens et accomplir ce qu'ac- 
complit si bien Alexandre Sévère quarante ou cinquante ans 
plus tard? A qui fera-t-on croire que le successeur d'Antonir 
avait moins d'influence sur les institutions de l'empiremque le 
successeur d'Héliogabale ? On nous accordera, du moins, qu'il 
pouvait essayer de calmer les passions populaires par ses lettres 
comme l’avaient fait ses deux prédécesseurs immédiats. Inter- 
rogé par le légat de Lyon, il répond comme Trajan; qui lem- 
pêchait de répondre comme Antonin et Adrien ? Enfin, et ce n’est 
pas notre faute si cette question est injurieuse pour sa mémoire, 
pourquoi, sous son règne, la philosophie n’a-t-elle pas fait. ce 
qu’une concubine fit sous le règne suivant? 

On a déjà vu que les philosophes n'aiment pas que l’on rende 
la philosophie responsable de ces violences. Nous reconnaissons, 
avec M. Aubé, que le stoïcisme a proclamé les deux grands 
dogmes de l’inviolabilité de la conscience et de l’unité du genre 
humain. Marc-Aurèle les a professés, à son tour, avec une sin- 
cérilé parfaite. Il a enseigné à l’homme à régner sur lui-même 
en dépit des obstacles extérieurs et à mettre’son âme au-dessus 
de sa fortune, Il a fait lui-même plus de cas de l’esclave Epictète 
que des sots ou des monstres couronnés. Ila voulu que les hom- 
mes s’envisageassent comme les membres de la même fa- 
mille, Nous n’en pensons pas moins, avec M. de Pressensé, 
que lorsqu'il s'agissait des chrétiens, le stoïcisme devait in- 
spirer la sévérilé plutôt que la douceur. Avec sa doctrine de 
l'intérêt général, le stoïcisme faisait bon marché des intérêts par- 
ticuliers; dans l'Etat, la politique, comme dans Punivers la pro- 
vidence, visait au bien commun sans souci des convenances 
particulières. Le redoutable dogme de la fatalité, si fortement 
accusé dans les écrits de l’Ecole et dans les Pensées de Marc-Au- 
rèle, Ôlait la sensibilité en communiquant la force. Sur lesruines 
humaines comme sur celles de l'univers, le philosophe stoïcien 
pouvaitdormir d’un tranquille sommeil. Aucun cri dela souffrance 
ne troublait le repos de ses nuits. Inhumain pour lui-même, 
comment ne l’aurait-il pas été pour autrui? Il ne croyait pas à la 
douleur. Les larmes excitaient son indignation plutôt que sa pi- 
tié. Le spectacle de la mort ne lui paraissait pas plus triste que 
celui de la naissance ne lui paraissait heureux. Du Portique au 
Calvaire, on dirait qu’il n’y a qu’un pas; la vérité est qu'il y a 
un abîme. Certaines maximes se confondent; les deux doctrines 
sont aux deux pôles du monde moral. D'illustres disciples de 
Platon se sont humblement assis aux pieds du Maître divin : 
où sont les fiers disciples de Zénon dans les annales de l'E- 
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| glise? On a dit que plus éclairé, Marc-Aurèle aurait embrassé 
les chrétiens comme des frères; on peut se demander s’il ne 
les aurait pas plus maltraités encore, s’il les avait mieux connus. 
Nous ne prétendons pas lire dans un cœur qui est resté fermé, 
ni dire si c’est la politique, malgré la philosophie, qui a armé 
contre d’innocentes victimes le bras du prince. Lui seul le sait. 
Ce qui est évident pour nous, c’est que de toutes les philoso- 
phies, la stoïciennéétait la plus propre à rendre l’homme insen- 
sible aux spectacles douloureux et résolu aux mesures ex- 
trêmes. Si, 1c1 et là, des sectaires s'élèvent contre les usages éta- 
blis, nous demandons ce qu’il en coûtera à un empereur stoïcien 
de laisser tomber le glaive des lois sur ces obscures têtes. Com- 
ment s’'émouvra-t-il de leur infortune, lui qui ne s’émouvrait pas 
de la sienne ? Au reste, faiblesse de l’homme, erreur du prince, 
indifférence du sage, peu importe ; cette persécution fut volon- 
taire. On ne peut pas, pour l’excuser, invoquer cette divinité 
inexorable dont le ministère est si considérable aujourd’hui 
dans l’histoire et qui s'appelle la nécessité. 

Voilà, quant au caractère et à la conduite, voilà l’empereur 
Marc-Aurèle; non pas celui de la fantaisie, mais celui de l’his- 
toire. C’est au lecteur à dire si c’est là le meilleur et le plus par- 
fait des hommes. Mettre cette vie sur le même pied que la vie 
de Jésus-Christ serait ajouter la profanation à l’injustice. Certes, 
nous ne marchandons pas notre admiration à Marc-Aurèle, mais 
de quelque auréole qu’on entoure son front impérial, il faudra 
bien reconnaitre que les boues et le sang de l’époque ont rejailli 
jusque-là. 

J. Pipézerr. 


APOLOGÉTIQUE 


LE SURNATUREL DEVANT LA CONSCIENCE” 
FRAGMENT D'ÉTUDE ÉVANGÉLIQUE 


Luc VII, 18-24. 


Le christianisme doit se légitimer devant la conscience ; il n’y 
a de conviction sérieuse qu’à ce prix; toute croyance qui ne re- 
pose pas sur une adhésion de l’âme à l'Evangile n’a pas de base 
solide. C’est bien là le trait caractéristique de la grande apologé- 
tique, de celle du Maître d'abord; en déclarant que Phomme 
qui fait la volonté de Dieu, reconnaîtra que sa doctrine est divine, 
n’a-t-il pas invoqué la conscience comme son premier témoin ? 
Saint Paul à Athènes, saint Jean dans ses lettres n'ont pas tenu 
un autre langage et la théologie évangélique de notre époque 
s’est honorée en mettant en lumière de nouveau ce témoignage 
de l’âme naturellement chrétienne, c’est-à-dire appelant le chris- 
tianisme par toutes ses aspirations supérieures. Il appartenait à 
nos jours troublés de dénaturer cette grande preuve et de l'op- 
poser au christianisme surnaturel, au seul qui soit de lignée 
apostolique. Partant de cette idée vraie que la religion doit sa- 
üisfaire la conscience, on cherche d’abord à en éliminer tout ce 
qui dépasse quelque peu nos conceptions naturelles, comme si la 
soif infinie qui dévore notre âme et qui est la soif de Dieu même 
ne réclamait pas précisément une satisfaction infinie que nous 
ne pouvons que pressentir. On prétend ensuite que tout ce qui 
est proprement miraculeux est entièrement étranger aux besoins 
de la conscience et qu’elle a obtenu tout ce qu’elle demandait 
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lorsqu'on lui a présenté dans l'Evangile le code d’une pure mo- 
rale, et la révélation de la bonté divine. Dès qu’on insiste sur le 
caractère surnaturel si profondément empreint sur chacune de 
ses pages, on se récrie et l’on dit : Vous abandonnez la grande 
apologie morale; vous retournez aux errements d’une théologie 
vieillie. Voilà ce que nous contestons énergiquement. Nous pen- 
sons au contraire que si la conscience s’atiache au christianisme, 
c'est qu’elle y trouve cet élément surnaturel qui lui faisait 
défaut dans les plus nobles écoles philosophiques. C’est lui 
après tout qui est l'élément vraiment nouveau et original de 
l'Evangile, car, au point de vue de la théorie, la sagesse antique 
avait entrevu l'amour divin et l'amour des hommes. Seulement 
c'était une idée incomplète et ce n’était qu’une idée. Ici il ya 
l’idée vivante, l’idée réalisée, accomplie par un grand miracle. 
Nous voudrions établir que c’est précisément ce miracle que ré- 
clame la conscience et qu’en conséquence la grande preuve mo- 
rale conclut non au naturalisme déiste, mais au surnaturel le plus 
tranché. 

Tout d’abord nous demandons une chose : c’est que ce soit 
bien la conscience que l’on interroge et non pas l'intelligence 
toute seule, car constamment nous voyons les deux termes s’é- 
changer dans la polémique. Nous demandons ensuite que ce soit 
la conscience droite et réveillée. Qu’une telle conscience soit 
vraiment mise en présence de Jésus-Christ, et je suis certain 
d'avance que la foi va éclore et se développer. Malheureusement 
ce qui manque le plus souvent, c’est cette conscience droite. 
Quand elle est absente, tous les raisonnements et toutes les re- 
cherches ne feront pas faire un pas à la question religieuse dans 
un esprit. 

Aussi voulant montrer clairement ce que j'entends par cette 
première condition de la formation normale de nos convictions, 
je prends l’un des types les plus purs et les plus élevés de lhis- 
toire évangélique; je prends Jean-Baptiste à l’heure où un nuage 
a passé sur sa foi et où il fait demander à Jésus par deux de 
ses disciples s’il est bien Celui qui doit venir. 

Vous pouvez être rassurés sur l’issue d’une crise semblable. 
Quand c’est la conscience droite qui interroge et Jésus qui ré- 
pond, une grande lumière doit jaillir, et vous reconnaîtrez bien- 
tôt qu’elle porte en plein sur le christianisme surnaturel. 

Peut-être sera-t-on étonné que nous attribuions au précur- 
seur un doute même passager. On a prétendu qu’en envoyant 
deux de ses disciples au Sauveur pour lui demander s'il était 
bien le Messie, il avait simplement voulu fortifier leur foi en 
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même jusqu’à accuser de frivolité ceux qui pensent autrement. 
Malgré mon respect pour l’illustre réformateur, Je ne puis ad- 
mettre son interprétation. D’abord elle n’est pas d’accord avec 
le texte. Le premier sens qui se présente à l’espritest très 
décidément le nôtre‘. Les disciples de Jean-Baptiste parlent 
bien au nom de leur maître. Si son intention était uniquement 
de dissiper leur incertitude, je ne comprends pas pourquoi il si- 
mulerait le doute, ce qui était le moyen le plus sûr de rendre 
leur hésitation plus grave. Il aurait dû commencer par 5e mon- 
trer convaincu lui-même et puis leur dire : Adressez-vous à ce- 
lui qui est plus grand que moi et voyez par vos propres yeux. 
J'avoue que l’idée que je me fais de ce grand serviteur de Dieu 
serait amoindrie si je supposais qu'il a employé un moyen 
détourné, digne de cette éducation à la Rousseau toute en sur- 
prises où le maître joue sérieusement la comédie pour instruire 
son élève. Ses disciples savent très bien qu’ils parlent en son 
nom : « Jean-Baptiste nous a envoyés pour te dire : Es-tu Celui 
qui doit venir?» 

On oppose à notre interprétation le ferme témoignage rendu 
par le précurseur à Jésus-Christ, au début de son ministère. 
Mais c’est oublier l'étrange mobilité de la nature humaine, 
qui passe si facilement d’une impression à l’autre, et qui n'est 
point enchaînée aux règles inflexibles de la logique. Les grands 
serviteurs de Dieu étaient soumis aux mêmes infirmités que 
nous. L’Ecriture a une sainte imprudence, une sublime-can- 
deur pour nous révéler leurs misères et leurs chutes. Pourquoi 
m'étonnerais-je d’une heure de doute, chez celui qui s'appelle 
le second Elie, quand je vois le prophète du Carmel; Phomme 
qui méritait si bien de s’appeler la force de Dieu, se coucher au 
désert sous un genêt, en s’écriant : « C’est assez, prends mamie.» 
Vous voulez de la logique dans la vie des saints! Vousne latrou- 
vez certes pas dans cet abattement d’Elie. C’est au moment 
où il a déployé la plus grande énergie qu’il pousse ce“eri de 
détresse. C’est que notre âme a des réactions soudaines;elle 
est tantôt au septième ciel, tantôt dans la poudre. Reconnais- 
sons aussi que c’est un redoutable mandat que d’être letémoim 
de Dieu dans un monde inique, d'entrer dans une luttesans 
trêve avec toutes les puissances du mal, et de voir si souvent 
sécher et se flétrir la moisson des âmes que l’on a arrosée de 
sueur et de larmes. Un seul a pu sans fléchir porter ce fardeau; 
mais aussi il était plus grand qu'Elie et que Jean:BaptisteEt 
pourtant, c’est au milieu de beaucoup d'angoisse qu'ilare: pli son 
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ministère, il y eut même une heure où il fut plus abattu qu'Elie, 
alors qu’une sueur sanglante baïgnait son front. Lui aussi, a pres- 
que dit en Gethsémané : C’estassez ! Il s’est écrié: Que cette coupe 
passe loin de moi... Il est vrai que s’il a traversé l'extrême souf- 
france il n’a pas connu le doute et qu'il s’est relevé {out radieux 
du pur éclat de sa sainte obéissance, mais enfin il a gémi, il 
a pleuré. Ne soyez donc pas étonnés si la foi de Jean- Baptiste 
a eu son éclipse, même après sa glorieuse vision du Jourdain. 
Son témoignage subsiste; il n’est point affaibli par cette crise, 
car la vérité est plus grande que nous et si nous pouvons tout 
pour elle, nous ne pouvons rien contre elle. 

Le doute de Jean-Baptiste s'explique d’ailleurs très facile- 
ment. Le précurseur était encore un homme de l’ancienne ai- 
liance; il n’en avait pas dépassé les limites; sa foi était admi- 
rable ; mais sa connaissance était imparfaite, C'était un nouveau 
Moïse, qui ne devait pas franchir les frontières de la terre de 
la promesse. Voilà pourquoi Jésus-Christ déclare que le plus 
petit dans le royaume des cieux est plus grand que lui, pour 
la connaissance du moins. Remarquez que cette déclaration a 
été faite précisément à l’occasion de l'ambassade de Jean-Bap- 
tiste, preuve nouvelle que notre interprétation est bien fon- 
dée. Remarquez aussi la conclusion du discours : Heureux celui 
qua ne se scandalisera pas de moi ; ces mots contiennent un cer- 
tain blâme de l’hésitation de Jean-Baptiste; blâme qui n’a pas 
plus de durée que l'incertitude du précurseur. Imbu de l’es- 
prit de l’ancienne alliance, il attendait, comme les apôtres à 
cette époque, une apparition solennelle du Messie, précédée, 
sans doute, par la prédication de la repentance et accom- 
pagnée de l’effusion de l'Esprit de sainteté, mais néanmoins 
iriomphante et irrésistible; au lieu de cela qu'a-t-il vu? La 
mission du ‘Maître se poursuit humblement. Les chefs ini- 
ques de la nation sont encore debout, leur pouvoir est intact, 
et lui le prédicateur de la justice , il languit dans une sombre 
prison. Sa puissante voix est condamnée au silence, et les 
foules attentives ne peuvent plus se presser sur les bords du 
Jourdain, pour recevoir le baptême. Ce qui abat ce cœur hé- 
roïque, ce n’est pas la captivité, ce ne sont pas les longues 
heures solitaires, ces chaînes lourdes, ces froides ténèbres, 
cette perspective de mort. Non, ce qui l’abat c’est le règne de 
Dieu compromis à ses yeux, c’est l’arrêt subit de ce grand mou- 
vement qui entrainait les masses, c’est l'espoir qu’il fondait 
sur Jésus indéfiniment ajourné. IL est rongé du zèle de la mai- 
son de Dieu , il n’y a rien de personnel et d’égoïste dans son hé- 
sitation. 
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Ces dernières réflexions nous montrent que même: à l'heure 
où il doute, Jean-Baptiste est demeuré l’homme du devoir. 
Voyez-le dans cet obscur cachot, il n’a qu’unemot à dire ou à 
faire parvenir à Hérode; il n’a même qu’à promettrekson.si- 
lence, il n’a qu’à paraître approuver l’amour incestueux. du 
prince et immédiatement ses chaînes tombent ; il trouvewen 
échange la liberté, la faveur royale et les sourires d'Hérodias. 
L'homme de Dieu n’a pas hésité un instant; il demeure l’in- 
flexible témoin de la loi ; du fond de sa prison humide etrobs- 
cure il fait écho à la conscience d’Hérode et quand lewoipâlit 
sur le lit de pourpre dressé pour ses festins, c’est: que leusou- 
venir du prophète captif a passé, comme une ombre, sur son 
front. De tels hommes ne sont pas longtemps supportés. Jean- 
Baptiste n’attendra pas la mort, s’il est décidé à accomplir Jus- 
qu’au bout la volonté de Dieu. 

Il n’y a donc aucune analogie entre le doute de Jean-Baptiste 
et le doute frivole qui n’est qu’un amusement de lespritiou qui 
révèle l’orgueilleux désir de s'affranchir de toute croyance. H: y 
a aussi un doute qui est un exercice coupable etspérilleuxrde 
l'intelligence, se jouant sur lPinfini comme ces acrobates"insen- 
sés qui suspendent une corde roide sur le Niagara et paradent 
sur l’abime. Nous connaissonscette analyse dissolvante desgrandes 
notions de l'absolu et du divin, qui ressemble, à s’y méprendre, à 
ces folles témérités. À des doutes de ce genre, Jésusnerépondwpas. 
La vérité n’a rien à enseigner non plus au profanequi a peurdesla 
lumière, parce que ses œuvres sont mauvaises. Rien de sembla- 
ble chez le précurseur ; c’est un enfant de la lumière qui laweut 
plus vive et plus pure, et qui :marche courageusement dans le 
sentier de la justice. Il n’a rien à cacher, il veut des clartéswplus 
complètes. Jean-Baptiste, interrogeant le Maître, c’estrdonevbien 
la conscience devant Jésus-Christ. Comment l’harmonie qui 
existe entre eux, n’apparaîtrait-elle pas avec éclat ? Le prison- 
nier de Machéronte ne saurait repousser le crucifié dut Cal- 
vaire ; le marlyr de la justice est fait pour comprendre lassainte 
victime de la charité. C’est bien la grande voix de la conscience 
qui parle en lui. Telle est la demande, telle sera la réponse, et 
vous verrez que celle réponse ne saurail être que lechristianisme 
surnaturel avec toute sa grandeur. Car la conscience-newsera 
satisfaite que si la raison est infiniment surpasséeswce qu’elle 
veut est une chose si grande qu’elle n’a pu monter à esprit de 
l'homme. MELLE 

Relisons les paroles mêmes du Sauveur. « Puis ilbrépondit 
aux disciples de Jean : Allez et rapportez à Jean: cenque vous 
les avez vu et entendu ; que les aveugles recouvrent la wue;que 
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boiteux marchent, que les lépreux sont nelioyés, que les sourds 
entendent, que les morts ressuscitent, que l'Evangile est annon- 
cé aux pauvres. » Le sens des paroles du Maître serait-il que 
notre persuasion doit se fonder sur le prodige, je veux dire sur 
une simple manifestation de puissance?, Non, rien n’est plus 
étranger à la pensée et à la méthode de Jésus-Christ. Le pro- 
dige n’établit pas à lui seul la vérité d’une doctrine, puis- 
qu'on ne saurait contester que la puissance du mal ne puisse 
avoir des manifestations extraordinaires. Le merveilleux brut, 
sije puis ainsi dire, prouverait le mal et l'erreur tout autant que 
le bien. Nos livres saints ne parlent-ils pas des miracles de 
l’Antéchrist « produisant l’erreur'efficace? » En outre, les pro- 
diges s'adressent aux yeux et non au cœur, ils font appel à 
l’homme extérieur et non à l’homme intérieur. Aussi la foi qui 
se fonde sur eux n’a-t-elle rien de profond et de solide. Jésus- 
Christ a été abandonné de ceux qui n’avaient cru en lui quesur 
la foi deses actes miraculeux ; ils s’attachaient à ses pas quand 
il multipliait les pains ; ils ne se sont pas retrouvés, quand il 
mourait pour eux sur la croix. S'il avait voulu fonder la foi sur 
des prodiges, il les aurait prodigués au leu de les refuser à la 
curiosité de son peuple. Quand les Juifs lui demandent des 
signes extérieurs et extraordinaires de sa mission, il les traite 
de génération incrédule et il leur déclare qu'il ne leur sera 
point donné d’autre signe que le miracle du prophète Jonas. A 
plusieurs reprises, il a proclamé l'impuissance du prodige. 
La conclusion de la parabole du mauvais riche et de Lazare 
estique l'homme endurei ne serait pas converti, même quand 
un mort ressusciterait'. « Heureux, disait Jésus à Thomas, 
ceux: qui ont cru sans avoir vu ! » Saint Paul, résumait toutes 
ces. considérations, avec sa hardiesse accoutumée de langage, 
lorsqu'il disait : « Les Juifs demandent des prodiges et les 
Grecs veulent la sagesse. » En d’autres termes, les premiers 
veulent voir la vérité des yeux du corps et les seconds des yeux 
de l'intelligence naturelle. Ils sont les uns et les autres les 
hommes de la vue et ils ne parviennent pas à atteindre le monde 
invisible où l'âme, portée sur les ailes de la foi, contemple ces 
choses que l’œil n'a point vues et que l'oreille n'a point en- 
tendues. 

Ces choses que l’œil n’a point vues et que l’oreille n’a point en- 
tendues, que seraient-elles si ce n’est la révélation même de Dieu, 
de ce qui fait son essence. Or, le fond de son être, ce n’est pas sa 
puissance. — Il est sans doute le Très-Haut et le Tout-Puissant, 
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mais quand vous avez prononcé ces mots, vous ne l'avez pas 
encore vraiment nommé. Son nom, son essence, C’est l'amour. 
I s'ensuit qu’un prodige qui n’est que prodige, révèie bien sa puis- 
sance, mais non son amour ; or ignorer son amour, C'esl/ne pas 
le connaître. Le prodige ne saurait donc produire la foi véritable, 
car la foi connaît Dieu et le possède. Ce que nous disons de Dieu 
nous le disons également de celui qui est venu en son nom et 
qui est l’image empreinte de sa personne. En conséquence les 
signes les plus éclatants ne feraient pas à eux seuls un chrétien. 

Et pourtant, nous dira-t-on, Jésus-Christ en appelle à ses œu- 
vres : « Si vous ne me croyez pas, croyez-moi à cause de ces 
œuvres. » Sa réponse à Jean-Baptiste fait clairement allusion 
à ses miracles. J'en conviens, mais on tomberait dans une grave 
erreur en assimilant les œuvres de Jésus-Christ à de simples 
prodiges, à de simples manifestations de sa puissance. Il n'en est 
pas une qui ne fasse éclater son amour. Passez en revue les 
miracles énumérés dans notre texte; ne nous transportent-ils 
pas dans une sphère infiniment plus élevée que celle du mer- 
veilleux? Ne nous font-ils pas aborder la pure et sereine région 
de la charité? Aucun d’eux n’est destiné à exciter simplement 
l'admiration ou l’élonnement ; ils ne ressemblent en rien au vain 
prodige que le tentalteur suggérail à Jésus, quand il le pressait 
de se Jeter en bas du temple, pour que les anges le portassent dans 
leurs mains. Ces miracles sont tous empreints d’une bienfaisante 
bonté. Pour guérir ces aveugles, ces malades, il s’est approché 
d’eux avec une tendre compassion; il a négligé pour eux les 
riches et les puissants, il les a discernés au milieu des multi- 
tudes qui se pressaient sur ses pas, et il a entendu leur plainte 
malgré les murmures de ses disciples. Il s’est arrêté pour toucher 
de ses mains ces pauvres lépreux rebutés du peuples il" leur 
a montré la plus secourable pitié et il a pleuré avec la veuve de 
Naïn sur son fils avant de le ressusciter. 

C’est ainsi que dans chacun de ces miracles brille un rayon de: 
son amour. Tous ensemble ils nous reportent au miracle qui les 
domine, à celui qu’il désigne lui-même comme le miracle par 
excellence. « L'Evangile, dit-il, est annoncé aux pauvres! » 
L’'Evangile! comprenez-vous tout ce que renferme ce seul mot! 
L'Evangile n'est pas l'amour qui s’épanche dans la richesse de 
ses dons, c’est l’amour qui convient à une race malheureuse et 
condamnée, telle que celle quinousest dépeinte en quelquestraits 
dans le récit sacré, à une race qui compte tant d’être malheureux, 
malades, en proie à tant de maux divers, et qui enfin est vouée à 
la mort. Quand de ces maux extérieurs nous passons auxmisères 
intérieures, dont ils ne sont que le trop fidèle symbole; quand nous 
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considérons ce bandeau de Paveuglement qui est sur les yeux de 
l’homme, cette lèpre du péché qui le dévore, cette paralysie de la 
volonté qui le rend incapable de tout bien, cette mort morale qui 
l’atteint dans le fond de son être, comment prétendre encore que 
rien d’extraordinaire ne s’est passé dans son histoire ? Qui ne 
comprendrait que les manifestations de l'amour divin doivent 
être elles-mêmes étonnantes et extraordinaires comme le mal 
qu'il faut guérir? En tout cas ce n’est pas la conscience qui 
croira jamais que tout est dans l’ordre, que le mal n’est qu'un 
accident où la condition du progrès. Ce sont des inventions de 
l'esprit habile à s’abuser. La conscience sent bien que le mal 
est un acte coupable que l’on doit imputer à la créature libre; 
elle en mesure l'étendue et la gravité à la souffrance qu'elle 
en ressent. Celte conviction est en elle une flèche acérée, dont 
la pointe ne saurait être arrachée. Il faudrait vraiment lui faire 
violence pour qu’elle révoquât en doute le premier de nos dog- 
mes, celui qui scandalise le plus l’orgueil humain. Elle croit à la 
chute de toute son énergie et de toute la poignante douleur de 
ses remords. 

L’Evangile qui suppose la déchéance met sous nos yeux ces 
manifestations étonnantes, extraordinaires de l’amour divin, 
destinées à relever la race tombée. Il ne s’agit plus simplement 
de l'amour qui crée, mais de celui qui sauve, qui pardonne et 
qui se donne! L'Evangile, c’est le bon pasteur cherchant la 
brebis égarée au fond d’un désert; quand on sait d’où il descend 
et jusqu'où il descend, on conçoit qu’un tel amour ne saurait se 
manifester qu’en suspendant les lois de l’ordre naturel, et qu’il 
ne se laissera arrêter par aucune d'elles pour opérer son œuvre 
immense. Eh bien! qu’y a-t-il là qui puisse provoquer les ré- 
clamations d’une conscience droite comme celle de Jean-Baptiste? 
Je vais vous dire ce qui bouleverserait une telle conscience : 
ce serait la pensée qu’il y a dans le ciel un Dieu puis- 
sant et libre, et sur la terre un être malheureux et perdu et que 
ce Dieu croit sa dignité engagée à l’abandonner au cours naturel 


.des choses, parce que ce cours naturel à été déterminé par les 


lois de la création. Ah! c’est ce Dieu-là, esclave de lois inflexibles, 
que ma conscience repousse, car de deux choses l’une: ou 1l n’est 
pas libre, ou il n’est pas bon. Dans le premier cas il n’est que le 
prête-nom de la loi naturelle, dans le second il n’est pas l'idéal 
de la bonté, et moi qui conçois cet idéal, je vaux mieux que lui; 
dans l’une et l’autre alternative ma conscience s’indigne et pro- 
teste. Eh! que lui importe l’immutabilité physique, si je puis 
ainsi dire. Ce qu’il lui faut, c’est ce que j’appellerati Pimmutabi- 
lité morale, celle qui fait que le Dieu d’amour est fidèle à lui- 
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même, à son essence, et que pour me sauver il bouleverseraæ s'il le 
faut le ciel et la terre. Qu'est-ce que ce bouleversement, ‘si je le 
compare à l'épouvantablechangement qui s'opérerait en Dieu, pour 
qu'il refusât et sa main et son cœur à une pauvre créaturetombée, 
au nom de sa dignité, comme le froid et majestueux souverain de 
la création. Un tel Dieu n’est pas celui « dans lequel il n’y a pas 
d'ombre de changement. » L'ombre la plus glaciale etla plus som- 
bre s’est étendue sur sa face, il n’est plus pour moi qn’umobjet 
d’épouvante. Le voir, ce serait vraiment mourir. Le Dieu que 
réclame la conscience, c’est donc celui qui subordonne l’ordre 
naturel à ses desseins miséricordieux, c'est celui qui a le ‘droit 
d'avoir pitié, et qui a eu pitié en effet. Ainsi le surnaturel n’est 
pas un appendice, un hors-d’œuvre dans la religion, c’est sa 
première croyance, c’est la foi même au Dieu hbre et aimant, 
vers lequel s’élance mon cœur. Le Dieu de ma conscience, c’est 
le Dieu qui s'appelle charité. 

Cette charité nous apparaît d'autant plus admirable ; qu’elle 
est plus absolument désintéressée et qu’elle porte sur des êtres 
plus misérables et plus dégradés. La gloire de l'amour semesure 
à ses abaissements. Plus il descend aux dernières profondeurs 
de la souffrance, plus il s'élève aux yeux de la conscience. Ce 
désintéressement absolu manifesté par la pitié pour toutce qui 
est chétif, méprisé, c’est le trait le plus royal de l'amour, Com- 
prenez-vous maintenant pourquoi Jésus donne comme dernière 
preuve de la grandeur de sa mission que l'Evangile estrannontcé: 
aux pauvres. Qu'il soit venu au milieu de notre race déchuetet 
avilie, c'était déjà un premier et étonnant abaissement: Hé! 
bien : dans cette race ses préférences ont été pour ses enfants 
les plus malheureux, les plus ignorants, les plus méprisése la: 
vécu avec eux, il s’est assimilé leur souffrance, il s’estrdonné: 
à eux plus qu’à aucune autre classe. Ces simples mots : L'Evan- 
gile est annoncé aux pauvres nous présentent donc l'amour ré- 
dempteur dans sa plus haute expression et dans son redouble-. 
ment, si je puis ainsi dire; ils nous le montrent, descendant dus 
séjour de la gloire dans le séjour de la condamnation, et puisrdes-+. 
cendant encore dans ce dernier séjour pour se répandre ‘tout 
d’abord sur ce qu’il renferme de plus misérableret de plusmés 
prisé. C’est quand il est arrivé à ce dernier degré, à ce dernierw 
fond de l’infortune et de la pauvreté humaine qu’il brille de sonx 
plus vif éclat, c'est là que le divin rayonne avec le plus dersplen-. 
deur, c’est là qu'éclate le mieux la gloire de l'Evangile-nCette 
preuve part des profondeurs de Dieu pour arriver auxprofon-". 
deurs de l’âme humaine. En effet, d’un côté elle nousrévèle : 
non pas un simple attribut de Dieu comme sa puissance où sa: 
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grandeur ou sa toute-science ; elle nous révèle son être même, 
elle nous révèle son cœur, son cœur de père. Au delà il n’y à 
plus rien. D'un autre côté, c’est ce qu’il y a de plus acces- 
sible à notre âme, c’est ce qui l’atteint le plus sûrement et le 
plus intimement. Ce n’est pas affaire de science mais de con- 
science. L’Evangile annoncé aux pauvres est compris, saisi, 
reçu par les pauvres, parce qu’il atteint dans l’homme ce qu'il 
a de plus fondaméntal, son cœur, son âme même. Une telle 
charité répond à cette image de Dieu qui est en nous, et qui 
se confond avec l'idéal moral qui est la substance même de la 
conscience ; celle-ci se ranime et s’éveille devant les touchantes 
et suprêmes manifestations de l'amour divin, surtout quand 
elle les contemple en Jésus. 

Voyez-vous cet homme au visage doux et calme dont, le front 
est ceint de pureté comme d’une auréole, dont le regard trans- 
perce les cœurs? il est entouré de péagers, de gens de mauvaise 
vie, on lui porte les malades sur leurs grabats, les possédés 
crient à lui, les aveugles, appellent et voici la pauvre péche- 
resse qui s’avance, les yeux en pleurs et pourtant pleine d’espé- 
rance. Toutes les douleurs lui font cortége. Il les attire invinci- 
blement. Ecoutez-le. Telle la rosée descend sur une terre 
brülée, telle descend sa parole sur le cœur des désolés. « 0 
vous tous les fatigués, Ô vous qui êtes chargés, venez à moi, 
at-il dit, venez et je vous soulagerai; » et ils sont venus, car il 
ne parlait pas comme les scribes et les pharisiens ; ils ont été 
guéris et consolés. Il embrasse toutes leurs souffrances dans ses 
infinies charités. Il a pitié des multitudes qui n’ont pas de quoi 
manger et des brebis dispersées d'Israël qui sont sans pasteur. 
Il a du pain pour leur faim et des paroles de vie éternelle pour 
leur âme. Il guérit les malades et il pardonne les péchés. Partout 


où l’on pleure il va pour pleurer et pour secourir ; sur ses traits 


pâlis et dans son profond regard J'ai vu la trace de toutes les dou- 
leurs d’une race perdue. Ainsi s’avance le grand pasteur des 
brebis entouré du troupeau des désolés; il se montre leur ami, 
leur frère et leur libérateur, jusqu’au jour où il donnera sa vie 
pour eux. Oh! comment ne pas s’écrier avec les Juifs qui le vi- 
rent pleurer près du tombeau de Lazare : Voyez comme :l les 
aime! N'y a-t-il pas ici plus qu’un amour humain? N'est-ce 
pas ici la charité d’un Dieu dans ce qu’elle a de plus tou- 
chant et de plus sublime? Vous demandez si Jésus était bien 
celui qui devait venir? N'est-ce pas lui qu'attendait et demandait 
votre âme? Pouvez-vous vous imaginer un être plus aimant, 
plus saint, plus secourable ? L'idéal de vos cœurs s’élèverait-il 
plus haut ? Tombez donc à ses pieds et adorez. 
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Dira-t-on peut-être que la conscience était mieux satisfaite 
à l’époque où Jean-Baptiste envoyait ses disciples à Jésus- 
Christ, que plus tard, après la croix et la résurrection? n’en 
est rien. C’est au contraire près du bois maudit et près du 
sépulcre vide qu’elle trouve sa suprême satisfation. Je le sais, 
en passant devant la croix, le Juif qui veut une manifestation 
de gloire terrestre s’écrie : Scandale, et le Grec subül qui, 
veut une vérité purement logique, dit: Folie. Mais ni l’un mi 
l'autre n’ont parlé au nom de la conscience, Elle sait bien que 
si la chute est une épouvantable tragédie, la réparation ne peut 
être une idylle. Partout et toujours elle a réclamé le salut par 
le sacrifice. Parfois cette réclamation a été mêlée d'erreurs gros- 
sières; l'humanité et même l'humanité chrétienne a trop sou- 
vent prêté à Dieu ses propres sentiments; elle a vu une ven- 
geance mystérieuse là où il y a une sainte réconciliation opérée 
par un grand sacrifice. La conscience proteste sans doute contre 
les erreurs et les exagérations de telle ou teile théologie, mais 
montrez-lui la croix de l'Evangile, celle où l’homme de douleur 
accepte la mort qu’il n’a pas méritée et a fait la libre oblation de 
l’amour qui rapporte à Dieu, sur ce sanglant autel, le cœur de 
la race rebelle, montrez-lui « l’agneau de Dieu ôtant les péchés 
du monde », etelle s'attache à cette croix comme à sa seule plan- 
che de salut; elle ne croit à son pardon qu'après qu'il a été 
ainsi scellé. Toutes les fois qu’on enlève la notion du sacrifice 
rédempteur dans le drame du calvaire, on s’inscrit en faux, non 
pas seulement contre l’enseignement des apôtres, maïs encore 
contre les aspirations profondes et universelles de la conscience 
humaine. Montrez-lui le divin supplicié, montrez-lui Jésus 
priant et pardonnant à l’heure de l’agonie, portant sur son 
cœur compatissant le fardeau de nos transgressions, couvrant le 
crime de ses bourreaux d’un amour plus grand encore, et vous 
entendrez de nouveau ce cri du centenier : Vraiment cet homme 
est le fils de Dieu. Voilà le verdict de la conscience sur le roi 
couronné d’épines, et c’est ainsi qu’elle acclame ce quil y à 
de plus prodigieux dans ce terrible surnaturel de la croix. 

Tout est-il achevé pour elle? Non, elle sait bien qu’il west pas 
possible que le juste par excellence reste au sépulcre, et que le 
salaire du péché soit la part définitive de celui qui dans sa mort 
même a porté la sainteté à son point culminant! Il suffit de la sim- 
ple notion de la justice pour ne pas admettre que Jésus demeure 
couché dans la poudre. Si au troisième jour l'amour rédempteur 
reparait victorieux de la mort comme du péché, attestant par un 
fait éclatant que la rançon offerte pour la race condamnée a été 
acceplée, la conscience éclate en une joie divine, car c'est là ce 
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qu’elle attendait. Si la pierre du sépulcre n’a pas été roulée, 
rien ne nous confirme la rédemption, « notre foi est vaine, 
nous sommes les plus malheureux des hommes » et sur cette 
pierre nous pouvons écrire comme notre épitaphe : Sans Dieu, 
sans espérance. Il ne s’agit donc pas simplement d'obtenir une 
nouvelle signature au contrat qui proclame notre pardon. Le 
contrat lui-même n'est pas ralifié sans la résurrection. Montrez 
donc à la conscience humaine que le sépulcre est vide, sinon 
elle cherchera un autre Messie que Jésus. O vous qui pensez 
autrement ! vous ne savez donc pas ce que c’est que la mort et 
son épouvante et vous n’avez pas compris quel effroyable dé- 
sordre elle révèle dans notre condition morale. Si vous savez 
vraiment ce que c’est que mourir pour une race destinée à la vie 
éternelle, vous ne regarderez pas comme une chose indifférente 
que les liens de la tombe aient été brisés avec puissance par le 
nouvel Adam! En tous cas, parlez pour vous seuls, à vous qui 
proclamez indifférente la résurrection du Christ, et ne vous don- 
nez pas comme les organes de la conscience chrétienne. 

Vous le voyez, elle ne saurait se satisfaire d’une notion 
banale de l’amour et de la justice telle que vous la retrou- 
vez dans toutes les doctrines humaines comme un résidu fade 
et sans couleur. Ce qu’il lui faut, c’est l'amour rédempteur 
avec son mystère, avec sa folie, avec ses abaissements et ses 
triomphes, ce qu'il lui faut c'est la croix et la résurrection ! 
Nous nous emparons donc de la grande preuve morale et interne 
pour établir ce qui semble le plus étrange à la nature humaine, 
ce qui la dépasse infiniment, et nous osons dire qu’au fond elle 
a toujours et partout demandé ce qui lui a été accordé dans cet 
Evangile surnaturel dont se rit une théologie superficielle qui 
n’a pas su lire le livre de l’âme mieux que le livre de la révéla- 
tion. Donnez-nous des consciences droites et profondes telles 
que celle du Baptiste et vous verrez sielles se contentent à moins. 
Quand un ange même leur offrirait un autre Evangile que l’an- 
cien, elles le repousseraient ; soyez sûrs que du jour, où dans le 
monde et dans l'Eglise visible, la conscience aura repris sa vi- 
gueur native, vous verrez toutes les formes plus ou moins riantes 
d'un christianisme amoindri, disparaître et se fondre devant 
l'énergie de ses aspirations, comme l’étoupe est consumée dans 
une flamme ardente. 
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LITTÉRATURE 


UN NOUVEAU ROMANCIER 
ANDRÉ LÉO 


UN MARIAGE SCANDALEUX. —:LES FILLES DE M. PLICHON: 
JACQUES GALÉRON. 


Un nouveau romancier a paru parmi nous ; en quelques/moïs 
il s’est fait un grand public eta conquisune place distinguée dans 
notre littérature. Le voile du pseudonyme a été soulèvé, et l’inté- 
rêt excité par ces romans pleins de vigueur et'dé vérités ’est en- 
core accru quand on a su qu’ils étaient l’œuvre d’une femme qui, 
restée veuve avec deux fils, a peut-être dû à l’impérieuse néces- 
sité la découverte de son beau talent. Et cependant, on aurait 
peine à le croire : André Léo doit être dé ceux qui écrivent ‘parce 
qu'une force intérieure les y pousse, parce qu'ils ne peuvent 
faire autrement. Dans quelque situation, dans quelque milieu 
qu'il eût vécu, André Léo aurait écrit, mais ce que nous devons 
peut-être aux circonstances et à son entourage, c’esl la fermeté et 
là netteté de sa pensée, c’est ce premier jet vigoureux, sans tâ- 
tonnements et sans méprises, d’un esprit qui s’est donné tout 
entier au Juste et au vrai. 

Les ouvrages de notre auteur sont au nombre de quatre: Le 
premier, sous ce litre peu attrayant : Un mariage scandaleux, est 
peut-être le plus remarquable ; on peut passer sous silence’ le 
second, qui ne se recommande que par quelques charmantes des- 
criptions des environs de Lausanne, où la scène se passe en par- 
tie. Dans le troisième, Les deux Filles de M. Plichon, se retrouvent 
toutes les qualités du premier, et si la forme épistolaire adoptée 
par l'auteur a ces inconvénients qu’on a tant de fois signalés; elle 
a du moins pour elle de prêter plus qu'aucune autre à la fantai- 
sie, et de permettre à l’écrivain de se mieux faire connaître sans 


LITTÉRATURE. 355 


rien Ôter au naturel de son récit. Le quatrième, tout récent, 
Jacques Galéron, estun court etsaisissant tableau de la situation 
des instituteurs dans:les campagnes. ;Le héros, jeune homme 
d’un noble cœur et d’un esprit indépendant, a embrassé sa voca- 
tion par enthousiasme, croyant y trouver le meilleur moyen 
d'être utile à ses semblables. Que ne souffre-t1l pas quand:il 
découvre peu à peu qu'aucune chaîne n’est plus lourde que la 
sienne, que tout l’opprime, que tout l’entrave, et qu’il faut ou 
perdre sa place et avec elle tout moyen d’action, ou se faire lin- 
strument des préjugés grossiers de l’ignorance et d’une religion 
abrutissante. Le récit de cette lutte entre un homme de bonne 
volonté:et de progrès, et les rouages vieillis de notre société qui 
doivent nécessairement l’écraser, produit un effet peut-être d’au- 
tant plus saisissant que! le théâtre en.esl plus petit, les incidents 
plus insignifiants en eux-mêmes, et racontés d’une manière plus 
sobre. Tout y semble vrai; Jacques est un jeune homme distingué, 
mais simple, et sans autre ambition que celle de réformer l’en- 
seignement dans sa propre école. Le curé, son grand ennemi, est 
un homme vulgaire, entêté, d’un esprit obtus et d'un caractère 
mesquin, mais il n’est à coup sûr pas exceptionnellement 
mauvais. On peut se dire que ce petit drame: se passerait réelle- 
ment dans bien des communes de France, si chaque commune 
possédait un instituteur qui prît aw sérieux ses devoirs. 

Quelle vie, eneffet, que celle d’un instituteur telle qu’elle est 
ici dépeinte, et telle qu’elle doit souvent se rencontrer. Ce serait 
peu que de lutter contre: la misère et lès privations; un homme 
de cœur saura le faire, en raison même de sa valeur personnelle 
et de son.amour pour son œuvre. Ce: serait peu encore d’avoir à 
triompher de l'ignorance et des préjugés des parents; ils seraient 
vaincus par les enfantseux-mêmes, attachés à leur maître, amé- 
liorés par son enseignement, heureux du développement deileurs: 
propres facultés. Mais l’instituteur a trop souvent contre lui le 
curé avec son autorité abusive, les gros bonnets du village, tous 
les esprits oisifs, toutes les langues malveillantes, trop heureuses 
de trouver à s'exercer. Il a contre lui les livres de classe eux- 
mêmes, inspirés. le plus souvent de l'esprit du moyen âge, et 
faits pour jeter dans l’âme des enfants les bases d’une religion 
servile, et sombre, à laquelle ils échapperont plus tard par un 
grossier. matérialisme.. Puis vient l'inspecteur de: l'Université, 
n'écoutant rien, .et-pressé d’administrer une semonce officielle. 
Puis, dernière amertume, dernière humiliation, voici le, moment 
des élections, et le pauvre instituteur, qui a des convictions à lui, 
qui à une foi politique, qui-se sent un cœur de citoyen, doit s’en 
aller, comme le dit,Jacques Galéron, remplir:son devoir d’es- 
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clave, c’est-à-dire distribuer les bulletins du candidat du gouver- 
nement. Est-ce qu’un instituteur a le droit d’avoir une con- 
science? il est le plus infime des fonctionnaires, voilà tout. Et le 
soir, 1l verse des larmes brûlantes quand il rentre harassé, avili 
à ses propres yeux el aux yeux de ceux qui doivent lui confier 
leurs enfants pour en faire des hommes. Non, la lutte de l'esprit 
de liberté et de responsabilité contre le vieil esprit d’autorité et 
d’oppression qui, à moitié chassé de la sphère de la pensée, sub- 
siste presque en entier dans celle des faits, cette lutte ne saurait 
être nulle part plus violente que dans cette humble existence 
d'un instituteur de campagne. 

Cette simple histoire se trouve contenue tout entière dans une 
lettre écrite à la femme d’un recteur de l’Université par la mère 
adoptive de Suzanne, la jeune femme de Jacques. Celle-ci éveille 
avec discrétion les souvenirs d’une amitié de pension dans l'espoir 
d'engager son ancienne compagne à plaider la cause des oppri- 
més. La réponse de la femme du recteur est tout à fait digne d’une 
personne qui occupe une position éminente, et ne veut en au- 
cune manière la compromettre. « S’attaquer, dit-elle, à plus fort 
que soi, combattre seul contre tous, c’est vouloir succomber, et 
même sans gloire, puisque la foule n’estime que le succès. » Elle 
termine en promettant sa protection pour obtenir une mutation 
au lieu d’une révocation, si Jacques et sa femme veulent bien 
s'engager à ne s'occuper que du bien de leur famille, « comme 
font tous les gens raisonnables dans ce temps-ci. » 

Tel est le dernier mot de ce petit drame ou pour mieux dire 
de cette véridique histoire. On ferme le livre, on reste troublé, 
accablé. Où est le remède à tant de maux? D’où viendra la déli- 
vrance? Si l’enseignement du peuple lui-même doit servir à 
mieux l’assujettir au joug du passé, qu'attendre et qu’es- 
pérer? 

Nous ne toucherons pas ici à la critique sérieuse qu’exige ce 
petit volume, nous y reviendrons plus tard en parlant de l'en- 
semble de l’œuvre. En vérité, c'est avec peine que l’on se décide 
à voir les lacunes et les défauts d’un auteur quand il vousestsi 
profondément sympathique. On voudrait les passer sous silence, 
se faire illusion et se croire d'accord avec lui jusqu’au bout, jus- 
qu’au fond de la pensée. Nous avons les mêmes indignations, 
les mêmes antipathies, les mêmes compassions; cherchons d'a- 
bord ce qui nous réunit et non ce qui nous sépare. L'auteur 
de ces livres que nous aimons, de ces livres qui sur plus d’un 
point nous révèlent à nous-mêmes notre propre pensée encore 
incertaine, n’est-il pas bien plus d'accord avec nous qu'il ne 
le pense peut-être? Mais pour le lui prouver il faut d’abord 
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nous placer à son point de vue et nous bien pénétrer de son 
inspiration. 

Si Jacques Galéron a un instant détourné notre attention de 
ses ainés, c’est qu’il occupe une place à part par son genre même. 
Ce n’est pas un roman, c’est de l’histoire contemporaine, c’est 
un pamphlet, c’est un plaidoyer, mais le talent du romancier 
a marqué de son empreinte plus d’une scène charmante ou 
comique et l’on y retrouve la même sûreté d’observation, læ 
même connaissance intime des mœurs et des idées de la province 
et de la campagne, avec cette différence que l'auteur n’a pas le 
temps dans un récit si rapide de donner à tous ses personnages 
le même cachet de réalité qui, dans Un Mariage scandaleux par 
exemple, fait vivre sous nos yeux le moindre comparse au miliew 
d’un nombre considérable d’acteurs. 

C’est là un des reproches que l’on pourrait faire à ce dernier 
livre. L’attention est requise par un trop grand nombre de per- 
sonnages, et cependant on ne pourrait dire qu’elle est dispersée.. 
Les deux héros, Michel et Lucie, la concentrent toujours à partir 
du moment où elle est venue se fixer sur eux. On ne sait trop 
d’ailleurs comment ce défaut aurait pu être évité puisqu'il s’agit 
d’un scandale et que pour avoir un scandale il faut un public. 
Le roman contient deux mariages. Aurélie Bourdon, la fille du 
plus riche propriétaire du pays, élevée dans le respect de toutes 
les convenances sociales et dans la plus grande ignorance de la 
vie réelle et de ses devoirs, épouse un homme sans principes et 
sans cœur, dont la vile conduite, bien connue des parents de la 
jeune fille, aurait dû faire rompre mille fois un mariage qui n’eût 
pas été tout de calcul et d'intérêt. La scène qui a lieu à ce sujet 
entre M. et Madame Bourdon est remarquable par la vérité fine 
et cruelle de l’observation. La mère, un modèle de tendresse ma- 
ternelle et de prévoyance habile, invoque en faveur de ce mariage. 
toutes les raisons imaginables, excepté la vraie, sa petite et 
odieuse ambition. Elle ose même parler du bonheur de sa fille. Le 
père, dont le cœur est plus chaud si sa conscience n’est guère 
plus droite que celle de sa femme, montre d’abord une franche 
indignation, puis des répugnances et des scrupules qui cèdent: 
bientôt à l’ascendant supérieur de Madame Bourdon, fortifié de 
ses propres torts envers elle. 

Lucie, l'héroïne du livre, la cousine pauvre de la riche Au- 
rélie, élevée elle aussi en demoiselle, mais au milieu des plus. 
dures privations et des combinaisons les plus mesquines pour ca- 
cher une misère qui résulte des préjugés bourgeois et de l’incurie 
de ses parents, Lucie voit dépérir sous ses yeux sa sœur aînée, 
Clarisse, qui meurt à vingt-sept ans, faute d’un peu de bonheur. 
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Aïgrie et irritée par le vide de son cœur et l’inutilité 1devsa vie, 
Clarisse qui ne prend que peu de part à l’action est cependant 
un des caractères les plus remarquables du livre. Victimede la 
position de ses parents.et des idées fausses qu’elle partage, “elle 
s’est usée en mesquines souffrances; elle tourmente ceux qui 
l'entourent de ses exigences impérieuses et passe. d’un abatte- 
ment sans dignité à une joie folle et insensée quand il sespré- 
sente quelque distraction, quelque circonstancequi lui donneten- 
trée dans ce monde-riche et brillant 'où-elle a mis tout son rêve 
et dont elle se voit exilée. Ayant ce spectacle: sous! les yeux, 
Lucie, qui jusqu’à vingt ans n’a été qu’une heureuse et insou- 
ciante enfant, se réveille: tout à coup à l'inquiétude de l'avenir. 
C’est au moment où l'annonce du mariage de sa cousine ‘Aurélie 
a comme éclairé sa propre destinée d’une lueur subite, au mo- 
ment où, pour combattre le sentiment de désolation qui s'empare 
d'elle, elle essaye de rappeler tous ses souvenirs d’enfaneeet.d’en 
ressaisir l’insouciance et la poésie, qu’elle rencontre un ‘de-ses 
anciens camarades de'jeu, Michel, qui depuis plusieurs années 
était absent du pays. Leur conversation est charmante, etpose 
dès l’abord à la fois le contraste et les ressemblances entre ces 
deux personnages. Mais en voici la conclusion : « [l’est toujours 
bon, se dit Lucie tout attendrie de ces souvenirs et de la sym- 
pathie que vient de lui montrer -le jeune paysan, mais mainte- 
nant nous ne pouvons plus être amis. Lui, heureusement, 1lna 
de nouveaux plaisirs ; moi, je n’ai grandi que pour atteindre Aa 
douleur et la solitude. » 

Du moment où Michel et Lucie se sont retrouvés, les occasions. 
de se voir ne leur manquent pas. La maison dé la mère‘dutjeune 
paysan touche au jardin de M. Bertin. Ce jardin en jachère, 
triste témoin de l’incurie de son ‘propriétaire qui aurait cruvse 
déclasser en y travaillant et qui ne peut plus trouver d'ouvriers 
pour lecultiver, c’est Michel qui le bêchera et l’ensemenceraàses 
heures de loisir! C’est:encore une jolie scène que celle où Lucie, 
rougissante et embarrassée comme si elle commetlait une maux 
vaise action et pourtant trop dominée encore par ses préjugés 
de caste pour accepter d’un paysan un service non rétribué, 
lui demande combien elle lui doit pour:son travail. ! Dans’touté 
cette relation, les gradations sont admirablement observées. Lucie 
n'est point, dès l’abord, au-dessus des habitudes d'esprit deson 
entourage ; elle a une victoire à remporter sur elle-même ava 
de commencer une autre lutte contre le petit monde où elle. 
Quand pour la première fois elle a rencontré dans les yet 
Michel une expression qu’elle n’avait jamais vue dans! aucun 
regard, elle éprouve un tressaillement étrange, puis élle-se dit 
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que ce qu’elle a cru deviner est impossible et elle se rassure. 
Cette sécurité même rend ses rapports avec Michel bien plus li- 
bres qu'ils ne le seraient avec un jeune’ homme de sa classe. 
Lucie n’est point une héroïne irréprochable ; elle commet mainte 
imprudence, elle essaye même d'être un peu coquette, puiselle 
se laisse aller, peu à peu et sans trop réfléchir, à la douceur 
d’être aimée d’un homme qu’elle estime et admire chaque jour 
davantage, maïs"avec des retours de fierté qui le font souffrir. 
Les événements travaillent aussi à les rapprocher; tout les réu- 
mit, tout les isole. Le caractère. de Michel grandit; le lecteur en 
subit le charme, comme Lucie elle-même, et donne tout du long 
son approbation cordiale à cet honnête et généreux amour. 

Si lon voulait citer toutes les scènes charmantes ou fortes, 
il faudrait presque tout citer. Quel frais et puissant sentiment de 
la nature dans certaines pages ! comme par moments le roman 
se fait idylle, non pas fade et surannée, mais telle que la veut 
le sentiment moderne, naissant simple et passionnée du joyeux 
épanouissement de l'être humain au milieu de cette nature si 
vivante, devenue sous la plume de l'écrivain qui la connaît et 
qui l’aime, bien plus que le cadre de son drame. 

Après les heures enchantéés passées en pleine campagne, à la 
ferme des Tubleries, sur le Clain, où la petite embarcation con- 
duite par Michel glisse entre les touffes de nénuphars qu’elle 
cueille à pléines mains avec son amie, Gène, la plus charmante 
figure de jeune paysanne qu’on puisse imaginer, quand Lucie 
rentre dans son'triste intérieur et y retrouve les luttes et les hu- 
miliations d'une position fausse, les violences de son père, aigri 
par sa propre inutilité, lés doléances de sa mère, dont l'esprit 
est faux et l’âme faible; quand, pour achever de l’accabler, l’écho 
des cancans du petit monde-où elle vit arrive jusqu’à elle et 
qu'elle se sent en. butte à l’espionnage mal inténtionné des voi- 
sins, le contraste est si grand que l’on voit bien qu'il est im- 
possible: que les préjugés d'éducation conservent leur empire sur 
un esprit juste ebisincère comme le sien. Aussi le travail se fait, 
mais lentement, graduellement, de la manière la plus naturelle. 
Dé fortes secousses viennent-de temps à autre en hâter l’achève- 
ment. C’est une scène vraiment émouvante que celle où Michel, 
dévant touté une: société dont Lucie fait partie, refuse de tendre 
la main à M. Gavel, le fiancé d'Aurélie, qui lui offre la sienne 
«avec une noblesse.et une aisance dont il est lui-même édifié, » 
en lé remerciant de l'avoir arraché à la fureur de deux jeunes 
paysans dont il avait bien’ mérité la vengeance. 

« Michel pâlit, fronça légèrement les sourcils et laissa pendre 
sa main immobile à son côté. 
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« — Michel! s’écria d’un ton de colère M. Bourdon. 

« — Eh quoi? vous me refusez...….. dit Gavel stupéfait. 

— Oui, monsieur Gavel, dit le jeune paysan sans élever la 
xoix, mais si nettement que tout le monde l’entendit, je ne 
peux pas vous donner la main, parce que je ne fais cette amitié 
qu’aux honnêtes gens. 

« — Ce jeune homme est fou, s’écria l'ingénieur en se rejetant 
plein de trouble dans le groupe où chacun lançait son mot de 
blâme ou de colère. 

«— Voilà les gens du siècle, disait le curé qui en faisait par- 
tie, il n’y a plus d'autorité. » 

Mais Lucie s'éloigne de ceux qui insultaient Michel, revient au- 
près de lui, et lui dit : « Vous êtes vraiment fort, vous valez 
mieux que moi. » 

Un peu après, tandis que les convives de M. Bourdon, té- 
moins de l’affront qu’a reçu son futur gendre, s’efforcent d’en 
chasser l’importun souvenir et de retrouver leur gaieté, Lucie, 
elle aussi, reste silencieuse et préoccupée, mais d’une tout autre 
manière. Ses yeux brillent, un beau sourire éclate sur son visage. 

«— Qu’as-tu donc, lui demande tout bas sa mère, on dirait 
que tu as reçu une bonne nouvelle? » 

Ah ! c’est qu’une nouvelle vie a commencé pour la jeune fille : 

-ælle croit à Michel de toute son âme, elle le sent assez noble et 
assez fort pour se donner à lui sans honte et sans crainte. 

Lucie n’a donc plus à lutter que contre les autres. Elle est au 
clair et bien d'accord avec elle-même. Elle aime Michel, il est 
digne de son amour, elle l’épousera donc, non pas avec un en- 
trainement de passion irréfléchie, mais avec la conscience claire 
et nette de ce qu’il lui faudra souffrir, et la ferme conviction que 

-son amour vaut ces sacrifices. « Sous l'empire d’une conviction 
profonde, le courage n’est plus qu’un instinct, sauf pour les là- 
-ches : mais un lâche croit-il ardemment ? » 

André Léo se sépare nettement des écrivains qui ont fait de la 
passion la loi de la vie. Ce n’est pas sous sa plume que nous ren- 

-contrerons l’idéalisation de la passion irrésistible et divine, Lucie 
ne se révolle que contre des préjugés, aucune loi sacrée ne lui 
interdit d’épouser Michel ; s’il en était ainsi elle obéirait, car, 
nous dit l’auteur, un sentiment vrai ne s'élève pas contre les 
dois légitimes du sentiment. 

La lutte contre elle-même ainsi terminée, c’est celle contre les 
volontés et les préjugés des siens qui va commencer, lutte ter- 
rible, où la pauvre enfant perdrait courage si elle ne savait 
“qu'elle conquiert le bonheur de Michel en même temps.que le 
‘SIEN. 
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Comme observation exacte et pénétrante de la nature humaine, 
sous les formes diverses que lui donnent les milieux divers où 
elle se développe, comme naturel et vérité de détails, on vou- 
drait tout relever. Chaque épisode, chaque incident, concourt à 
l'impression d'ensemble. Ne semble-t-il pas, quand on ferme le 
livre, qu’on ait vécu dans ce monde en miniature de Chavagny, 
qu’on ait rencontré chacune de ces figures de paysans pleines de 
ruse et de bonhomie, que l’on ait vu passer dans son fringant 
équipage le beau Fernand Gavel, le fiancé de la demoiselle du 
logis, que Lisa, la jolie bergère, suit d’un long regard ? N’a-t-on. 
pas vu de loin Mademoiselle de Parmaillan, la jeune châtelaine: 
ruinée, la gardienne des traditions du temps passé, qui entre 
au couvent parce qu’elle ne peut déroger et passe comme un 
reste du moyen âge au milieu de ce petit monde tout moderne? 
Et M. Bourdon, le riche bourgeois, doué d’un bon cœur et 
d’une facile humeur, mais sans moralité, sans principes et do- 
miné en définitive par sa femme, qui, plus égoïste et plus cor- 
rompue que lui au fond, a toujours rempli strictement ses de- 
voirs; Aurélie, la jeune fille bien élevée à qui les convenances 
tiennent lieu de cœur, d'âme et d'esprit; tous ces personnages 
vivent, agissent, sont d'accord jusqu’au bout avec eux-mêmes. 
Ne semble-t-il pas surtout qu’on ait entendu les entretiens de Ma- 
demoiselle Boc et de la Touronne quand elles s’abordent au soir 
d’une chaude journée de juin? Quelle jolie entrée en matière de 
cette conversation où les deux plus méchantes langues du village 
vont savourer les délices d’un commérage sans pitié. 

«— Vous voilà donc seule à présent, Mam’zelle, dit la pay- 
sanne à la vieille demoiselle qui venait de chasser sa petite ser- 
vante qu’elle employait comme espion et maltraitait cruellement. 

« — Ne m'en parlez pas; tenez, je suis lasse d’en ouvrir la 
bouche ; ça devait finir comme ça; une drôlesse que j'avais com- 
blée de bienfaits !.… 

« — Que voulez-vous, Mam’zelle ? M. le curé a bien raison de 
dire qu’il faut faire le bien pour l’amour de Dieu. 

«— Cétait uniquement pour l'amour de Dieu, Touronne, ce 
que j'en faisais; car je puis bien vous dire que je la détestais, gette 
créature-là. 

« — Vous n’en aviez que plus de mérite, Mam'’ze 

& — Pourtant je m'ennuie davantage à présent. 
c'était une Ro hs . vrai qu'il me fallait 


Ft 
pour avoir toutes nos aises, il faut bien gagner le cie À > DE 
La conversation ainsi pieusement engagée, on passe ü 2 


sins, et il n’est pas difficile de deviner Le reste. 
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Les nobles figures de Lucie et de Michel dominent tout-eet 
entourage et cependant on ne saurait les accuser .dlêtre! plus 
grands que nature, Michel est un vrai paysan, Iken adewlangage, 
ilen a les sentiments, mais c’est une de ces natures fortes.et 
vraies qui, dans quelque milieu qu’elles se trouvent, ne luiem- 
pruntent que ce qu’elles ont de plus extérieur et vivent. de leur 
propre fond. Au premier abord c’est sa distinction morale qui 
seule attire l’attention, et quand plus tard sa pensée et'son lan- 
gage s'élèvent et s’épurent, c’est tout naturellement sous l'in- 
fluence d’un amour profond et du contact habituel avec unves- 
prit plus cultivé que le sien. En lépousant, Lucie ne trouve: pas 
en lui un homme de:sa caste à la seule différence qu'il porte 
une blouse au.lieu d’un. habit; elle épouse bien un paysan, 
mais qui trouverait difficilement son supérieur et rarement.son 
égal dans les autres couches de la société. C'est pourquoi ce livre 
me paraît être plus vraiment pénétré du sentiment de lajustice 
et de l'égalité que la plupart de: ceux où l’on a traité le même 
sujet et décrit les mêmes situations. 

C’est la mort de Clarisse qui amène le dénoùment, Clarisse 
meurt, désespérée, révoltée, repoussant le prêtre et.ses ‘banales 
consolations et bouleversant ceux qui l'entourent par expression 
passionnée de son regret de n’avoir point vécu, point aimé..Une 
de ses dernières paroles : Maman, empêche que Lucie nemeure 
comme moi!...—tombe sur le cœur de sa mère. Non, Eucie 
n'aura pas la même destinée, et c’est auprès du cadavre-de celle 
qui vient de mourir sans consolation et sans espérance, que 
les parents, brisés par cette scène affreuse, donnent leur plus 
jeune fille à Michel. 


La pensée de l’auteur se laisse bien saisir dans cette.scène de 


mort si puissante dans son horreur toute morale. Cetteyÿjeune fille 
qui ne veut pas quitter la vie sans l’avoir connue, sans enravoir 
savouré les joies, ce n’est pas, à ses yeux, une créaturevrévoltée, 
elle est dans son droit, elle est dans le vrai. Certes moussne 
pensons pas que la vie terrestre soit uniquement un temps d'é- 
preuve, une préparation à la vie future; nous lui reconnaissons 
une valeur propre et nous voyons en elle le germe wivantsde 
cette vie éternelle dont elle renferme tous les éléments; wmaisla 
satisfaction des besoins légitimes de notre nature ne nous-paraît 
pas une condition nécessaire de notre existence. Dans lordre 
établi de Dieu le bonheur serait comme la beauté, comme lawé- 
rité, le résultat de l'harmonie des êtres et des choses..Mais.dans 
le désordre introduit par le péché, une-vie sans joiemie 

nécessairement une vie manquée et la promesse d -monde in- 
visible n’est pas un leurre: pour arracher l'âme à son désespoir 
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légitime, un mirage destiné à détourner nos yeux de l’aridité du 
désert. Croire au Dieu qui est amour c’est croire au bonheur, c’est 
croire à la plénitude de la vie pour sa créature faite à son image ; 
mais croire à la nature humaine seulement et à ses instincts di- 
vins, n’est-ce.pas se condamner à trop souffrir du spectacle 
des choses telles qu’elles sont? 

Nous nous sommes arrêtés bien longtemps à ce premier ou- 
vrage d'André Léo, et c’est à regret que nous le quittons. En vé- 
rité, peu de livres ont le pouvoir de s’ emparer aussi compléte- 
ment du lecteur. Vous n'êtes plus vous-même en le lisant, vous 
oubliez tout ce qui vous concerne, vous n’êtes qu'un spectateur 
des scènes qui.se déroulent sous vos yeux, un ami de Michel 
et de Lucie, un juge amusé ou indigné des travers, des ridicules 
et des vices qui se personnifient devant vous. Qu'un défaut vous 
frappe, que quelque chose vous déplaise, vous voudriez ne pas 
vous.en.rendre compte. Si par exemple il vous vient à l'esprit 
que Michel se. perche trop,souvent sur les persiennes du rez-de- 
chaussée pour atteindre à la fenêtre de lachambre de Lucie, oùont 
lieu des entretiens si purs et:si- charmants, si quelques expres- 
sions un. peu crues vous choquent,.si quelques habitudes d'école 
Pemportent sur.les qualités naturelles de ce style simple. et vi- 
goureux, vous avez peine à vous l'avouer, tant l’ensemble a de 
charme-et de puissance, tant en'se pénétrant de la pensée de 
l’auteur on lui devient. ami. Quand on. a souffert de l’état de 
notre société, quand.on ne s’est-accoutumé ni aux grandes injus- 
tices ni à ces injustices de détail, si ténues, si imperceptibles 
qu’elles forment l'air, que nous respirons, et que les meilleurs 
d’entre nous les passent sans difficulté au crible grossier de 
leur conscience; quand on a été humulié de l’humiliation des 
autres ; quand-on déteste d'autant plus les préjugés qu’on n’en 
estpas soi-même la victimeimmédiate et qu’on se laisse entrainer 
ày conformer jusqu'à un certain point sa vie; quand:on s’est 
révolté. mille-fois contre les mesquines entraves dont les vaines 
convenances et/tous les mensonges dela vie sociale enchai- 
nent notre liberté comme d’un réseau impalpable mais que nous 
nepouvons briser; quand on: asenti toutes ces choses et qu’on 
ne:les a pas étouffées: en sacrifiant la meilleure part de soi- 
même à l'être, factice, et vain créé par l'habitude; quand on a 
gardé au.dedans de soi. la soif de la justice, on doit aimer ce livre 
etcet-auteur. Impossible de ne:pas sentir fortement en le lisant 
que, s’ilest: deux 1ermes opposés, inconciliables, c’est js 
mondain-et l’esprit véritablement, humain. 

Nous : ne nous-arrêterons pas: aussi longtemps au de 
roman d'André Léo, Les deux : Filles, de M: Plichon 
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c’est aussi un beau livre qui nous introduit plus avant dans la 
pensée de l'écrivain. Il ne s’agit plus seulement pour lui de sa- 
voir où est la satisfaction légitime des besoins du cœur; il 
nous mène plus loin en nous montrant une vie complète, 
non-seulement dans la sphère du sentiment, mais par la pensée 
et par l’action. La trame est plus unie que dans le Muriage scan- 
daleux, où plutôt elle est tout intérieure, tout intime, et n’a son 
contre-coup extérieur que dans les événements les plus simples. 
Le jeune comte William de Montsalvan, le cœur encore meurtri 
d’un premier chagrin d'amour, rencontre sur le terrain neutre 
des bains de mer une famille bourgeoise qui lui fait accueil, et 
s’éprend de la plus jeune fille de M. Plichon. C’est dans ses let- 
tres à Gilbert, son camarade d'enfance, ami dévoué dont le 
cœur est sec pourtant, esprit froid et calculateur, qui se laisse 
tromper comme un écolier par une soi-disant princesse russe, 
que William raconte les phases charmantes de cet amour qui 
refleurit si confiant et si jeune dans un cœur qui se croyait dé- 
vasté. Il y a là une invraisemblance morale qui choque dès les 
premières lettres, mais bien davantage encore quand il ne s’agit 
plus d’un amour un peu superficiel, puisqu'il est né du plaisir 
des yeux, mais d’un amour profond et sérieux, né de la parfaite 
harmonie des âmes et des intelligences. Oui, l’on a peine à par- 
donner à l’auteur d’avoir fait de Gilbert le confident de William. 
Comment peut-on dire toutes ses pensées, ouvrir toute son âme, 
quand on est sûr de n'être pas compris ? Est-il même besoin de 
cette certitude pour que le manque d’affinité entre deux natures 
arrête l’élan de la confiance et de l’abandon? L'intimité n’exige 
assurément pas la conformité des caractères, mais elle ne saurait 
naître même dans la plus grande familiarité d’habitudes, sans 
analogie dans la manière de penser et de comprendre la wie. 
Certains manques de délicatesse que nous ne signalerons pas 
sont sous la plume de William comme autant de faux tons: 
Ceci étant dit, oublions que Gilbert est le confident; persuadons- 
nous que c’est pour son lecteur seulement que William écrit,et 
laissons-nous aller au plaisir de le suivre dans cette analysewsi 
fine d’une passion qui doit mourir, parce qu’elle ne peut satis- 
faire l'âme qui a cru y ressaisir la vie. La manière dont le déta- 
chement s'opère est admirablement étudiée. Les révélations suc- 
cessives de la vanité, de la frivolité, de la sécheresse de cœur de 
Blanche, sont amenées avec infiniment d’art et de nuances ; les 
froissements de William sont d’abord suivis de retours de ten- 
dresse, mais bientôt ce n’est plus d’adoration qu'il s'agit, c’est 
de lindulgence qu’il lui faut pour la charmante enfant quille 
comprend si peu, dont l'âme en apparence si naïve est déjà gan= 
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grenée de mondanité, qui aime son titre, sa position dans un 
monde brillant. Bien qu'ayant été accepté au moment où il ve- 
nait d’être ruiné, il ait pu un moment se croire aimé pour lui- 
même, William essaye de la développer et de l’instruire ; mais 
il ne trouve en elle qu’ennui et indifférence, et se heurte 
sans cesse à quelque malentendu, à la petitesse ou à la fu- 
tilité. C’est pendant cette longue lutte entre le désenchantement 
du cœur et l'empire que gardent encore sur lui la grâce et la 
beauté de Blanche, que l’on voit se dessiner peu à peu la noble 
figure d’Edith. Froide et hautaine dans son isolement moral, 
elle apparaît d’abord roide et sans charme, parce qu'elle se ren- 
ferme entièrement en elle-même. Le dédain, l’antipathie pour 
tout ce qui l'entoure semblent avoir tué en elle les sentiments 
plus doux ; mais ils ne sont que comprimés sous une couche de 
glace qu'un rayon de sympathie va fondre, et c’est à l'amour 
qu’il appartiendra d’épanouir cette fleur admirable. L'étude de 
la nature d’abord rapprochera Edith et William, puis ils se ren- 
contreront dans une autre sphère, celle des idées et du sentiment. 
L'auteur a dû se complaire dans la création de cette noble per- 
sonnalité. Edith, ce doit être André Léo; c’est dans la pensée 
d'Edith qu'il a mis la plus grande partie de sa propre pensée ; 
Edith, qui refuse d'aller à l’église, qui consterne toute sa fa- 
mille en appelant Monsieur tout court un archevêque, est 
croyante pourtant. Elle croit aux forces cachées de l'humanité, 
au progrès indéfini, à une divine bonté qui se trouve au fond 
des lois de la vie, au bien, au juste, à sa conscience. Et comme 
William un jour a critique un peu ironiquement sur sa certi- 
tude, elle lui répond en attachant sur lui ses yeux profonds: 

« — Mais, William, vous croyez au bien et au juste et vous 
les désirez avec ardeur ? 

«— Sans doute, mais nous ne les avons pas. 

« — C’est peut-être que nous avons la volonté de les recevoir 
plutôt que de les gagner. L'homme, William, est encore sous 
l'impression des idées de la Genèse ; il accepte le travail comme 
une punition, au lieu de voir en lui l'instrument de ses con- 
quêtes et la condition de son bonheur. C’est à ce point de vue 
que les obstacles, si naturels qu'ils soient, l’irritent et le décou- 
ragent. 

«— Alors, suivant vous, le but de notre existence ?.…. 

«— Est de créer nous-mêmes ce que nous rêvons. N'est-ce 
pas l'expression de la vie au plus haut degré, à la fois aimer et 
vouloir, adorer et créer, agir enfin avec toutes les puissances de 
l'être. Il y a longtemps que dans le bonheur facile l'homme a 
trouvé le dégoût. » 
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C’est dans le rêve de la justice qu'Edith et William se:sont pre- 
mièrement rencontrés ; c’est dans sa réalisation qu’ilstcherchent 
la plénitude de leur bonheur, la perfection de:lavierà deux. 
Avec le peu qu’il a sauvé du naufrage de sa fortune et'dont une 
partie a été employée à soulager le pauvre peuple: desscam- 
pagnes pendant unhiver de disette, William achète des-terrains 
incultes qu’il fait défricher, pendant que lui-même étudie la 
griculture; puis, quand il a épousé Edith et que son domaine 
fournit amplement aux besoins d’une vie simple, ils fondent 
pour les enfants pauvres du pays l’école dont la: jeune: femme 
avait! depuis longtemps müri le plan et à laquelle ellewse con- 
sacre. Tout réussit à souhait : les landes incultes sont devenues 
des champs fertiles, un Joli enfant joue au milieu des-petits 
paysans qui trouvent à la ferme modèle du pain pour les plus 
pauvres, pour tous un enseignement judicieux et l’amour®qui 
épanouit le cœur. Cette vie active, où le bonheur aulieu d’être 
le but n’est que la source vive où tous deux puisent la force et 
le dévouement, préservera leur amour de toute satiété etrde 
toute atteinte de l'ennui. D’où vient qu'en fermant le livre, 
tout en admirant cette large et généreuse compréhensiontde a 
vie, du bonheur, du mariage, on se sent désappointé, comme si 
le dénoûment était moins grand que ce qui l’a préparé? C'est 
peut-être que tout!ce qui nous dépeintle définitif, lercomplet 
dans le bonheur nous laisse froids et peu satisfaits: Nous me:sa- 
vons ce que nous pourrions vouloir de plus, et'pourtantilmous 
faudrait encore l’au delà. Après tout, quelque beau, riantret 
riche que soit le coin de terre qu’on nous montre, notre regard 
va toujours plus loin et cherche d’autres horizons, et cette “soif 
d’infini ne s'arrête qu'à Dieu. 

Oui, c’est Dieu qui leur manque à ces deux noblestêtres qui: 
ont compris que vivre l’un pour l’autre ce n’est pas assez, et 
que vivre à deux pour les autres, se mettre avec toutes les-forces 
que donne la joie d’une union complète au service d’une pensée 
de dévouement, c’est là vraiment être heureux: Créer nous- 
mêmes, comme le veut Edith, ce que nous rêvons, ne peut pas 
plus nous suffire qu'il ne nous suffirait de contempler lidéalren 
dehors’ de nous sans faire effort pour le réaliser. Lar volonté di- 
vine ne se réalise sans doute qu’en nous et par nous ; c'estslà 
ce qui donne à la vie sa valeur et sa beauté. Mais-que devien- 
 drions-nous en face de l’imperfection de notréaction et de-notre 

pensée elle-même, sans cesse dépassée par un instinct supérieur! 
à elle, si nous ne pouvions nousiélever par l'élan de notreràmer 
jusqu’à l’absolu du bien, du beau et du vrai? 4 Lt 

La vérité a deux faces : : l’une, toute terrestre, la réalitéswse 
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trouve entière et admirablement dépeinte dans les livres dont 
nous venons de parler. L'autre, c’est l'idéal. L’idéal d'André 
Léo est noble et grand ; il est bien plus chrétien qu'il ne croit 
l'être; mais quand il s’agit de sa réalisation, l'écrivain ne tient 
pas compte des conditions de notre existence. Si toutes les souf- 
frances et tous les désordres venaient du préjugé, de l’igno- 
rance ou de l'erreur, les êtres intelligents et justes comme Jac- 
ques Galéron, William, Edith, pourraient les vaincre autour 
d’eux et la vie humaine se transformerait peu à peu sous l’in- 
fluence des individualités fortes et sincères. Mais sous combien 
de formes 1e mal ne:se montre-t-il pas? Que faire contre le vice 
incurable parce qu’il est volontaire? Que faire contre toutes les 
défaillances et les bassesses de la nature humaine, même chez 
les plus nobles et les meilleurs ? Que faire enfin contre la mort? 
Quand vous aurez, comme Edith et William, réalisé votre 
idée du juste et du devoir dans un coin de la terre et pendant 
un espace de temps limité; quand vous rendrez, heureux et 
sages entre tous, le témoignage que vous avez obéi aux lois de 
votre conscience et travaillé fidèlement à l’œuvre commune de 
relèvement et de progrès, même alors vous ne pourrez ou- 
blier tout ce qui souffre, tout ce qui pèche, tout ce qui meurt 
moralement en dehors du cercle étroit où vous avez agi. Plus 
votre amour sera grand, plus vous aurez besoin de sentir qu’un 
amour plus puissant, un amour infini, un amour rédempteur en- 
veloppe ce pauvre monde pour le sauver et le bénir. 

Ainsi l'œuvre d'André Léo, cette œuvre sérieuse et sincère, 
ne renferme qu’une partie de la vérité et renie l’autre. La vérité 
religieuse en. est absente. Nous ne dirons pas qu’elle y soit com- 
battue, car la, religion que notre auteur déteste et méprise ce 
n’est, pas celle de Jésus, ce n’est pas celle de l'Evangile, quoi- 
que, hélas ! ce soit bien celle d’un grand nombre de ceux qui se 
disent chrétiens. Si la vérité religieuse en est absente, la vérité 
humaine ne saurait y être complète, mais elle y est cependant, 
el semblable à l’une des deux moitiés de ce sceau d’argile que,se 
partageaient les anciens et qui devaient se retrouver et se re- 
joindre, cette part de vérité appelle ce qui lui manque... N'est-ce 
* pas Jésus-Christ qui a dit : « Heureux ceux qui ont faim et soif 
de la justice.» 
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DES EFFORTS TENTES EX FRANCE POUR LA CAUSE DE L'ÉMANCIPATION 


Nous avons promis à nos lecteurs que nous les tiendrions au courant 
de ce qui serait fait en France en faveur de la grande cause de l’émanci- 
pation gagnée sur les champs de bataille, mais non encore dans les faits; 
car il s’agit de rendre la liberté réelle pour ces quatre millions de noirs 
affranchis d'hier et appelés sans transition à se suffire à eux-mêmes. Les 
Etats du Nord, qui sont les premiers intéressés etles premiers responsables 
dans cette entreprise vraiment colossale, se sont mis à l’œuvre avec l’é- 
nergie qui les distingue. Des sommes considérables ont déjà été recueillies 
pour vêtir, nourrir etinstruire ces multitudesinnombrables qui arrivent dé- 
sarmées en quelque sorte pour le grand et périlleux combat de la vie libre 
Tandis que le gouvernement dépense 2,500,000 francs par mois pour sub- 
venir aux premiers frais, les dons volontaires se sont élevés à la somme de 
750 millions de francs. Rien n’égale le zèle et le dévouement de l’Amé- 
rique chrétienne pour suffire àcette tâche sacrée si ce n’est lempressement 
avide des noirs à demander l’instruction. Une armée d’instituteurs volon- 
aires, hommes et femmes, se sont déjà dirigés vers le Sud, et déploïent 
autant d’ardeur et de persévérance que les soldats de l’Union. Pour don- 
ner une idée de l’immensité de l’œuvre à accomplir, nous nous bornerons 
à citer cette réponse de Shermann à ceux qui lui demandaient sil 
était suivi d’un grand nombre d’esclaves après sa marche victorieuse! 
« J’en ai, disait-il, trois lieues derrière moi. » On comprend que dans de 
telles circonstances l'Amérique accepte le concours de tous les pays chré- 
tiens pour l'aider dans ce rachat moral d'une race entière. L’Angleterre 
a déjà fait des envois très importants d’argent et de vêtements. En France, 
un comité de dames s’est formé, et leurs noms seuls suffisent pour mon- 
trer qu’il s’agit d’une de ces entreprises saintes dans lesquelles toutes les 
diversités d'opinion s’effacent devant la grandeur du but. Nous nous bor- 
nons à reproduire l'adresse de ce comité, et à recommander chaude- 
ment à toutes les femmes de France une œuvre à laquelle toutes les 
classes peuvent prendre une part active. Il faut ici un grand élan du 
cœur suivi d’un dévouement actif et persévérant. 
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Mesdames, dans ce moment où tous les yeux sont tournés vers l’Arsérique , nous 
venons faire appel à votre générosité en faveur des esclaves affranchis par la guerre. 
Victimes de la plus ancienne et de la plus odieuse des iniquités, n'ayant plus les ga- 
ranties intéressées de la servitude, et encore incapables d’user des droits de la liberté, à 
ce moment où le jour de la délivrance se lève pour eux ils ont plus que jamais besoin 
de notre aide, et cette aide n’est d’ailleurs qu’une réparation qui leur est due. Deux 
millions d'hommes, de vieillards, de femmes et d'enfants sont sans pain, sans vête- 
ments, sans abri. Au milieu d’une guerre ruineuse, les Américains ont fait les plus 
généreux sacrifices ; mais les besoins sont si grands que ces efforts sont insuffisants. 
L'Europe ne doit-elle rien, ne fera-t-elle rien à son tour ? Nous ne le pensons pas. L’An- 
gleterre a déjà répondu à l'appel; la France, la vieille amie des Etats-Unis, ne peut y 
rester étrangère. 11 ne s’agit pas ici de politique, mais seulement de justice et d’hu- 
manité. En. LABOULAYE. 


A la suite d’une nombreuse réunion de dames, qui a eu lieu le 27 avril, on a décidé 
de former des groupes se rattachant à un comité général pour la confection de vête- 
ments qui seront envoyés aux esclaves libérés; car des vêtements tout faits pouvant 
arriver à leur destination francs de port et sans frais de douane sont préférables à 
l'argent. L'objet de chaque groupe sera de réunir la somme de 125 francs, ou plus, 
qui sera versée au Cémité général. Une commission spéciale sera nommée pour l’achat 
des étoffes et les remettra ensuite pour être confectionnées aux différents groupes. Les 
dons en nature ou en argent peuvent être adressés à Madame Coignet, trésorière, 
22, rue de Berri, Champs-Elysées, ou à tout autre membre du Comité. Les personnes 
qui recevront cette circulaire sont instamment priées de la répandre autour d'elles, de 
former autant de groupes qu'il leur sera possible de le faire, et de se rattacher au 
Comité général, qui a été composé ainsi qu’il suit : 

Mesdames Ed. Laboulaye, présidente; Cochin, vice-présidente; Ed. de Pressensé, 
vice-présidente; Coignet, trésorière et secrétaire. 

Membres du Comité : Mesdames André Walther; Armengaud; Abric Encontre ; 
Bertillon ; Henri Brisson; Eug. Bersier; Bertin; Gaston Boïissier; Cantagrel; Ath. Co- 
querel; Ath. Coquerel fils; Louis Coignet; comtesse Delaborde; Dowling: Dréo ; 
Dhombres; Fisch; Edmond de Guerle ; GrandPierre ; Guéroult ; Gide; Guntzenberger ; 
Garnier-Pagès; Gauffrès ; comtesse d’Haussonville; William Jackson; Keller; Laure ; 
comtesse Anatole Lemercier ; Henri Lutteroth ; Ernest Lemaitre ; de Loménie ; Martin- 
Paschoud; Alfred Monod; Guillaume Monod; comtesse de Montalembert ; Muller; 
Mohl ; Newell ; Nefftzer ; Prévost-Paradol ; Paumier ; Eugène Pelletan; Pape Carpentier; 
Pottier; Récamier ; Richards ; comtesse de Richmond ; Elisée Reclus; Elie Reclus ; Jules 
Simon ; Sunderland ; baronne de Slaël; Saint-René Taillandier ; de Valcourt ; comtesse 
du Vivier; Th. Vernes; Verdier; Wolff; Cornélis de Witt. 


x 


Les conférences pastorales réunies à Paris au mois dernier, après 
avoir fait parvenir une adresse au représentant des Etats-Unis et à 
Madame Lincoln, ont décidé d’envoyer dañs toutes les Eglises une cir- 
culaire pour recommander une coopération active à l’œuvre de lé- 
mancipation effective des esclaves. À côté des efforts pratiques une 
coopération morale est nécessaire, car il faut Le dire à la honte de nos pays 
européens, ils sont encore nombreux ceux qui calomnient à plaisir la 
guerre sainte qui vient de se terminer. Dans certaines régions, en France 
eten Angleterre, l’opinion a été complétement égarée. Aussi nos lecteurs 
apprendront-ils avee une vive satisfaction la formation à Paris d’un 
Comité français d’émancipation. Rien ne saurait mieux caractériser l’es- 
prit qui l’anime que l’adresse qu’il vient d'envoyer au président des 
Etats-Unis. Nous la publions sans commentaire, avec son préambule : 


« Il s'est formé à Paris, sous le nom de Comité français d'émancipation, 
un Comité destiné à correspondre avec les sociétés fondées en Amérique, 
en Angleterre et dans d’autres pays, pour seconder lentière abolition 
de l'esclavage, l’éducation et l'assistance des familles affranchies, et la 
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publication de tous les faits qui se rattachent à eette grande cause\d'hu- 
manité : 

Ge Comité se compose provisoirement de MM. : le duc de Broglie,san- 
cien Président de la Commission de 1843 pour l’abolition de Pesclavage ; 
Guizot, de l'Academie française, Présidents d’honneur ; Laboulaye, de 
Plnstitut, Président; Augustin Cochin, de l’Institut, Secrétaire; Audley ; 
Eugène Bersier; Prince de Broglie, de Académie française; Léopold'de 
Gaillard ; Charles Caumont, ancien membre de la Commission de: 1848; 
Léon Lavédan; Henry Martin ; Guillaume Monod; comte de Montalém- 
bert, de l’Academie française ; Henry Moreau; Ed. de. Pressensé; 
H. Wallon, de l’Institut ; Cornélis de Witt. | 

Le premier acte de ce: Comité a été la rédaction de ladresse quiswva 
suivre : 


A Monsieur Andrew Johnson, Président des: Etats-Unis\d’ Amérique. 


« Monsieur le Président, 


« Les soussignés, amis fidèles des Etats-Unis, fils de la  nation.fran- 
çaise qui a combattu pour l'indépendance de votre nation, sepermet- 
tent de vous adresser expression des sentiments provoqués: danseur 
âme par l’horrible attentat qui a remis dans vos mains. les fonctions 
d'Abraham Lincoln et le soin de sa mémoire. 

«Il n’est pas mort à la guerre au milieu des soldats de Union , il est 
mort de la main d’un assassin. Il est mort, et il laisse son pays vivant, 
et sa mort peut servir sa patrie, si, dominant l’horreur de la première 
émotion, les Etats-Unis savent pleurer leur Président, Pimiter.et Lécou- 
ter encore, au lieu de le venger. 

« Nous aussi, Français, nous avons connu la guerre civile, nous.avons 
vu plus d’une fois, au milieu de troubles sanglants, tomber les plus 
nobles, les plus innocentes victimes, sous des coups inattendus. Jamais 
nous »’avons voulu chercher dans ces forfaits d’autre main que celle du 
meurtrier, Les crimes sont isolés, les gloires sont nalionales. Le brasdu 
criminel frappe sa propre cause, autant que sa victime. Laissant l’assas- 
sin dans l’ombrede sonignominie, ne pensons qu’au mort, et répétons ce 
mot qui a dû être le vœu suprême de son âme: « Que montsang soit. le 
dernier versé! » i 

« Punissez les coupables, punissez les monstres odieux à: tous des par- 
tis, qui frappent les hommes près de leurs épouses et les malades dans 
leur lit, mais ne laissez pas d’indignation chercher au loin des repré- 
sailles. af 

« Le soulèvement de toutes les consciences, le retour de : Popinion, 
la gloire mélancolique.et pure répandue sur son nom, le deuil de la 
patrie, et surtout l'union énergique de son successeur, de ses ministres, 


- 
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de ses généraux, des représentants du. pays pour achever la reconstruc- 
tion commencée, voilà la seule vengeance:-digne d'Abraham Lincoln. 

« L'histoire dira son rôle, Nous voulons montrer quelle fut son âme, 
en évitant toute pompe de langage et en le louant simplement comme 
il a vécu, comme il a parlé, ou plutôt par ses actes et par ses paroles 
elles-mêmes, 

« On avait un peu souri, en Europe, lorsqu'on apprit à la fin de 
1860, qu’un obscur avocat de la petite ville de Springfield dans lIllinois 
prenait la place du grand Washington, et qu’il sortaitde sa: modeste 
maison pour aller soutenir trois causes : l’intégrité du territoire na- 
tional, la souveraineté de la constitution, lalimitation et peut-être la 
suppression de l’esclavage. On sourit encore plus, lorsqu'on apprit que 
ce Président, autrefois charpentier, batelier et commis, avait à faire 
la guerre, à triompher des mauvais desseins de l'Europe; des divi- 
sions intérieures, de difficultés militaires, financièreset politiques à la 
fois. 

« Il n’était, en effet, ni financier, ni général, ni administrateur, ni 
diplomate, ni marin; c’était un homme du peuple, honnête, religieux, 
modeste et déterminé, qui n'avait jamais lu, avant vingt-cinq ans, que 
la Bible et la Vie de Washington; jamais connu d’autre école que la vie, 
d'autre maître que le travail, d’autre protectrice que la liberté. 

« C’est à peine si lon comprend, en Europe, malgré notre-amour de 
l'égalité, comment on s'élève au premier rang sans .protection, et com- 
ment on s’y maintient sans orgueil. On ne sait pas assez quelles ressour: 
ces trouve un honnête homme dans ces deux armes, la conscience et 
la patience. Ces qualités furent toute la force et tout le’secret : de 
M. Lincoln. | 

« Le matin du {1 février 1861, quelques amis le reconduisirent à la 
station de Springfield. Il partait, après l'élection, seul et sans cortége, 
pour être installé dans ses fonctions : 


«Mes amis, leur dit-il, vous ne pouvez comprendre quelle tristesse j'éprouve en me 
séparant de vous. Je dois à ce peuple tout ce queje suis. J’ai habité ici plus d'un quart 
de siècle. Mes enfants y sont nés, l’un y est'enterré. J'ai à porter un devoir tel qu’au- 
cun homme n’en a porté depuis Washington, Il n'aurait pas réussi sans Dieu, auquel il 
se fia toujours. Je me repose dans le même appui, et je vous demande de prier pour 
que Dieu m'assiste : sans lui, pas de succès ; avec lui, pas de revers. » 


« Le 6 novembre 1860, avaient été nommés les électeurs fédéraux, dont 
la majorité (cent quatre-vingts sur trois cent trois) étaient favorables à 
Lincoln. Le 20 décembre, la Caroline du Sud'avait levé le drapeau de la 
révolte. Le 41 janvier 1861, le gouverneur de cet Etat avait sommé le 
commandant du fort Sumter, voisin de Charleston, d’avoir à se rendre. 
Le 6 février, ayant consulté le nouveau Président, le major Anderson, 
commandant du fort, avait répondu : « Si vous m’assiégez, si vous COmM- 
« mencez la-guerre civile, que la responsabilité ‘en retombe sur vous. » 
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« Calme et ferme, malgré ces provocations, le Président, dans son pre- 
mier message (le 4 mars 4861), adressait aux insurgés ces paroles qui ca- 
ractérisent si nettement l’origine et les vraies causes de la guerre : 

« C’est dans vos mains à vous, mes concitoyens mécontents, et non dans les miennes, 
que se trouve la terrible question de la guerre civile. Le gouvernement ne vous atta- 
quera pas; vous n'aurez pas de conflit, si vous n'êtes pas les agresseurs, Vous n'avez 
point fait le serment de détruire le gouvernement, tandis que moi j'ai prêté le serment 
le plus solennel de le maintenir, le protéger et le défendre. Le | 

« Une section de notre pays croit que l'esclavage est juste et doit être étendu, tandis 
que l’autre croit qu'il est injuste et ne doit pas être étendu. C’est Là le seul point sub- 
stantiel qui nous divise. à LA. | 

« Nous ne pouvons éloigner nos sections l’une de l’autre, ni bâtir une muraille entre 
elles. Si la minorité ne se rend pas, la majorité doit le faire; il faut la soumission d’un 
côté ou de l’autre. Si une minorité se sépare, il se formera dans son seln une autre mi- 
norité qui se séparera : c’est l’anarchie que vous voulez. » 

« Ces paroles étaient prononcées le 4 mars, et le 12 avril, à quatre 
heures du matin, le premier coup de canon était tiré par le Sud. Le pré- 
sident Lincoln croyait si peu à la durée de la guerre que, le 15 avril, il se 
bornait à appeler soixante-quinze mille hommes sous les armes; mais il 
était si fermement résolu à maintenir la Constitution et à l’interpréter en 
faveur de la liberté humaine, qu’il avait dit, quelques jours avant son 
installation, en passant à Philadelphie et dans la salle même où fut votée, 
en 1776, la déclaration d’indépendance : 

« Quelle est la cause qui a fait durer et grandir la Confédération? C'est le sentiment 
qu'elle inaugurait la liberté dans le pays et dans le monde, et que bientôt le poids qui 
pèse sur les épaules de tout homme devait être allégé... Je ne sais si nous pourrons 
sauver ce principe, mais je sais que l’on m'assassinera (I rather would be assassinated) 


plutôt que de me le faire abandonner. Je suis prêt à vivre pour cette parole ou, si Dieu 
l’ordonne, à mourir pour elle. » 


«Il a été assassiné, mais la guerre est finie, l’Union subsiste, lescla- 
vage est détruit ; et, avant de tomber, Lincoln est entré dans la capitale 
des rebelles, et il a pu, le matin de sa mort, faire l’éloge publie du brave 
adversaire, Robert Lee, que ses braves généraux venaient de vaincre en 
rendant l’honneur à qui rendait les armes. 

«la pu relever à Richemond le drapeau de l’Union, quatre années 
après le jour où, dans la salle de l’Indépendance, invité à monter l'éten- 
dard national au sommet de l’édifice, àl avait dit : 

« Ce drapeau s'élève par mon faible bras, mais je n’ai fait que tirer la corde, et si 
les couleurs nationales flottent glorieusement sous les rayons du soleil, ce n’est pas 


moi qui ai fait le drapeau, je n'ai rien arrangé; je n’ai été qu'un humble instrument 
dansles mains de ce peuple qui a tout préparé. » 


« Il a pu prononcer, au moment de sa réinstallation, le 4 mars 1865, 
après s'être dépouillé de son pouvoir pour se soumettre, au milieu de la 
guerre, en face de la calomnie, à des élections nouvelles, il a pu pro- 
noncer ces mémorables paroles qui sont devenues comme un testament 
solennel : à : 

«Si la volonté de Dieu est qu'il continue à nous frapper jusqu’à ce que 
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accumulée par des esclaves pendant deux cent cinquante ans soit épuisée et ue ce 
que chaque goutte de sang répandue par le fouet soit vengée par une sang 
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répandue par le sabre, nous n’en devons pas moins affirmer (comme cela a été dit il y 
a trois mille ans) que les jugements du Seigneur sont véritables et entièrement justes. 

«Sans malveillance peur qui que ce soit, avec de la charité pour tous, avec persévé- 
rance dans la justice (autant qu'il nous est permis par Dieu de découvrir où est la jus- 
tice), travaillons à achever l’œuvre que nous avons entreprise, fermons les blessures de 
la nation, pourvoyons aux besoins de ceux qui portent le poids de la lutte, veillons sur 
leurs veuves et sur leurs orphelins, et faisons tout ce qui peut établir une paix juste et 
durable chez nous et entre nous et toutes les nations. » 


« Admirables paroles et bien dignes de celui qui écrivait encore, à la 
fin de son message du {er décembre 1862, par lequel, après avoir tardé 
patienté, attendu deux añs, il se résolut enfin à proposer d'abolir l’escla- 
vage : 

« Citoyens, nous ne pouvons échapper à l’histoire; la brûlante épreuve que nous tra- 


versons nous éclairera des clartés de l'honneur ou du déshonneur jusqu’à la dernière 
génération. » 


« C’est à vous, Monsieur le Président, que la garde de cet honneur et 
héritage de ce grand homme sont dévolus: Comme lui, vous avez été 
simple ouvrier, comme lui vous avez conquis à la sueur de votre front le 
pain, le savoir, l'estime, la puissance. Comme lui, vous avez dans le Sénat 
résolüment défendu P'Union ; comme lui, vous détestez l’esclavage. Comme 
lui, vous êtes entouré de grands ministres, de grands généraux que la 
haine aurait voulu réunir avec lui dans la mort. Il vous appartient d’en- 
trer dans les sentiments d'Abraham Lincoln, et d'achever par la conci- 
liation l’œuvre de la force. 

« Paix, amnistie, union, liberté, prospérité nouvelle! Telles étaient as- 


.surément les desseins de Lincoln. Tels sont les vœux du monde civilisé. 


Soyez généreux dans la victoire après avoir été inflexibles dans la lutte. 

« L'Europe ne s'attendait pas à voir un peuple commercant devenir 
guerrier sans que l'esprit despotique sortit de l'esprit militaire. L’Europe 
ne s'attendait pas à voir quatre millions de pauvres esclaves résister à la 
tentation de la révolte et sauver deux fois le pays qui les a persécutés, 
en lui donnant de braves soldats et en excitant au dehors un intérêt, un 
mouvement d'opinion qui peut-être a empêché des interventions proje- 
tées. L'Europe ne s'attendait pas à voir le Nord, pris à l’improviste, 
triompher du Sud, si brave et si bien préparé. 

« Ménagez-nous d’autres surprises et consolez-nous des longueurs et des 
calamités de la guerre par une paix prompte, solide et généreuse entre 
tous les citoyens de cette nation à laquelle avait été donné ce beau nom 
l'Union. L'avenir dira qu’établie par Washington, elle a été rétablie par 
Lincoln et par vous. Que son sang soit le dernier versé! » 


L2 


Nous ne résistons pas au plaisir de signaler en finissant l’admirable 
article de M. de Montalembert, inscrit dans le Correspondant du 25 mai, 
sur l'issue de la guerre d'Amérique. Jamais léloquent écrivain ne fut 
mieux inspiré que dans ces pages brülantes où, tout en rendant le plus 
bel hommage à la cause de la justice, il foudroie véritablement les misé- 
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rables sophismes des partisans du Sud. Mais ce, quinousa surtoutfrappé 
et ému, c’est la largeur avec laquelle M. de Montalembert reconnaît 
le caractère chrétien du mouvement qui a abouti à lardestructiomde 
l'esclavage. Cela est beau et noble, quoique strictement vrai. 


« Mème dans le camp catholique la cause du Nord a été, est encore impopulaire: Faut- 
il donc, nous demande-t-on, faut-il vraiment se réjouir et remercier Dieu de cette vic- 
toire ? Répondons sans crainte : Oui, il le faut, Oui, il faut remercier Dieu, parce qu'une 
grande nation se relève, parce qu’elle se purifie à jamais d’une lèpre hideuse qui servait 
de prétexte et de raison à tous les ennemis de la liberté pour la maudireet la diffämer, 
parce qu’elle justifie en ce moment toutes les espérances qui reposaient sur elle, parce 
que nous avons besoin d’elle, et qu’elle nous est rendue, repentante, triomphante et 
sauvée, 

«Le monde moderne est échu en partage à la démocratie ; il n’a plus qu'a choisir en- 
tre deux formes de la démocratie, entre la démocratie disciplinée, autoritaire, etla dé- 
mocratie libérale, où tous les pouvoirs sont contenus et contrôlés par.la publicité illi- 
mitée et par la liberté individuelle; en d’autres termes, entre la démocratie césarienne.et 
la démocratie américaine. On le sait assez, mon choix est fait. La guerre civile pouvait 
faire de la démocratie américaine une démocratie césarienne etmilitaire. Elle reste une 
démocratie libérale et chrétienne. La démocratie américaine a des croyances et des 
mœurs, des croyances chrétiennes, des mœurs viriles et pures; elle est en cela trèssu- 
périeure à la plupart des sociétés européennes. 

«Recherchons surtout dans les paroles de Lincoln ce qui porte le caractère de cette 
foi chrétienne. dont il était pénétré, et que. confessent si simplement et. si solennelle- 
ment tous les hommes publics de l’Amérique, 

«Orateurs et généraux, écrivains et diplomates, la pensée de Dieu leur esttoujours 
présente ; la pensée de le prendre à témoin, et le devoir de lui rendre un. public hom- 
mage ‘les inspire toujours. Rien ne démontre mieux, à l'encontre de nos révolution- 
naires européens, que le développement le-plus énergique «etle plus illimitésdes idées; 
des institutions et des libertés modernes, n’a rien, absolument rien d’incompatible avec 
la ne publique du christianisme, avec la proclamation solennelle de a wérité 
évangélique. 

« Pronos de ce que leTout-Puissant nous a faits témoins de ce grand triomphe de 
la liberté, de la justice etde l'Evangile, de cette grande défaite.du mal; de Régoïsme, 
de la tyrannie, Remercions-le d'avoir donné à l'Amérique chrétienne, assez deforce et 
de vertu pour tenir si glorieusement les promesses de sa jeunesse. Adorons sa bonté 
quinous a épargné la honte et la douleur de voir misérablement avorter” grande 
espérance de l'humanité moderne. » 


Certes, on a le droit de placer en première ligne parmi deseffértsttenz 
tés pour la sainte cause des Etats du Nord nn pareil manifeste signé*d'un 
tel nom et animé d’un esprit si large, si généreux et si chrétien. Nous 
somines ainsi transportés par delà toutes les étroitesses sectaires, dans 


la pure région oùles nobles cœurs se rejoignent dansun communramour 
de l'Evangile et de la liberté. 4) 
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Le Journaz DE Tnérèse, par Madame E. de Pressensé. 


Voici un petit livre plein de bonnes pensées, de saines émotions, de 
forts enseignements. La jeunesse, j’entends la jeunesse dans sa fleur, de 
quatorze à dix-sept ans, versera bien des larmes en le lisant ; mieux en- 
core, elle y apprendra la pitié, la sympathie, et s’initiera à l’amer appren- 
tissage de la souffrance. Ah ! dira-t-on, ne la troublez pas, cette jeunesse 
heureuse de vivre; pourquoi la charger de tristes pensées, pourquoi lui 
parler de. douleur à elle qui semble si bien faite, pour l'épanouissement 
et la joie. Attendez, toutes ces grâces, toutes ces insouciances passeront, 
et la peine ne viendra que trop tôt. — C’est là le mot : la peine. vient tôt, 
et quoi que vous fassiez, vous ne la retarderez pas d’une heure. Hâtez- 
vous donc de la mettre face à face avec la souffrance qu’elle doit néces- 
sairement connaître ; dites-lui qu’elle est bonne, sainte, que seule elle 
parvient à briser l’égoisme naturel de nos cœurs; apprenez-lui à la. mé- 
priser et àla vaincre. 

Thérèse est une jeune orpheline qui n’a jamais connu les douces caresses 
d’une mère. Recueillie par la sèche charité de ses tantes, elle a grandi 
dans la froide et inhospitalière maison qui n’est pas la sienne, comme 
une pauvre petite. fleur privée d’air et de soleil, languissante, étiolée. 
Fautede tendresse et d’amour maternel, elle se meurt, peu aimée, peu 
aimable, chétive, le cœur gonflé d’amertume et cependant aspirant à la 
vie, au bonheur, de toutes ses forces. Repliée sur elle-même, elle épanche 
le trop-plein de son cœur sur les pages blanches de son Journal, Punique 
ami, la consolation, le dépositaire de ses pensées. Que de larmes, que de 
révoltes, que de questions mauvaises ! Pourquoi la souffrance ? pourquoi 
l’inégal partage des biens et des maux ? À quoi sert la vie, puisqu'elle 
rend si malheureux? Hélas! la souffrance rend mauvaise! Voilà ce 
qu’elle se dit, voilà ce qu’elle éprouve; et mauvaise elle-même elle serait 
restée si elle n’eût connu que la sèche indifférence de sa tante Angélique 
et la placide débonnaireté de sa tante Cornélie. La pauvre enfant mourait 


1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 
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donc dans cette atmosphère privée de joie et de bonté. Il fallut l’envoyer 
à la campagne, puis aux bains de mer. Là, elle revint à la vie sous la 
douce influence de tendresses presque maternelles. Là elle éprouva pour 
la première fois de sa vie le bonheur d’aimer et d’être aimée. Elle apprit 
aussi que la souffrance rend bon, et que les cœurs brisés sont seuls rem- 
plis de ce doux et subtil parfum d’amour qui se répand sur toutes les 
créatures. Rien n’est beau comme de voir, jour après jour, sur les pages 
du Journal, les lentes transformations de ce pauvre cœur ulcéré, passant 
de la révolte à l’amertume, de l’'amertume à la résignation, de celle-ci à 
l'espérance, puis à la charité et au dévouement. Consolée, elle console à 
son tour ; pardonnée, elle pardonne, rentre enfin heureuse dans la sombre 
maison où elle a tant souffert, et en devient la joie et la consolation. 
Maintenant elle connaît le secret de la vie et du bonheur : 


Souffrir, c’est la loi sévère ; 
Aimer, c’est la douce loi. 


Voilà tout le récit, simple comme une histoire de jeune fille; mais que 
de sentiment, quelle délicatesse charmante, quel bon et fort souffle de 
vraie piété ! Nulle trace d’affectation ni de fausse sentimentalité. Tout 
est sain et vigoureux, les personnages vrais et bien posés. Qui a lu le 
Journal de Thérèse n’oubliera pas facilement la bonne tante Cornélie, 
Madame SinYën, Madame Albert, Marie Hersant. 

Ces deux dernières sont les bons anges du roman. Leur vie brisée est 
pour Thérèse l’enseignement qui la sauve. Certes, leur infortüne est 
grande ; mais l’auteur a peut-être commis une faute en attribuant à leur 
malheur une commune origine. L’une a perdu son mari après quelques 
mois de mariage ; l’autre a vu mourir son fiancé. Voilà, je le sais, aux 
yeux de la jeunesse, le degré suprême de l’affliction ; nous leur accorde- 
rons donc nos larmes, tout en faisant remarquer qu’il y a, hélas! dans la 
vie, des infortunes plus grandes et des douleurs plus poignantes. 

Quoi qu’il en soit, cette petite histoire est pleine d’innocence et "pour- 
tant elle effleure la passion; légèrement il est vrai, mais elle Peffleure: 
C’est un nouveau domaine où entre Madame de Pressensé, domaine où les 
succès sont plus brillants, mais aussi plus difficiles à atteindre. Nous'au- 
tres hommes, nous n’y entendons rien; nous avons la main troprude 
pour un enseignement si délicat, et j'ose dire si important. Madame de 
Pressensé est dans la bonne voie, et nos vœux l’y accompagnent: Qu'elle 
donne une part plus grande à l’action, qu’elle ne cherche l'effet quedans 
le développement naturel de situations vraies et bien conçues, et elle 
nous donnera encore des œuvres sœurs du Journal de Thérèse, je weux 
dire charmantes et bonnes. er. 


F; Kommoe ot 
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Effet produit par la mort de M. Lincoln. — De l'esprit militaire aux 
Etats-Unis. — Une conséquence possible de l'expédition du Mexique. — 
Lettre de Rome, par le duc de Persigny.— Rapprochement de Victor- 
Emmanuel et de la papauté. — Une discussion au sein de la franc- 
maçonnerie. — Un petit journal au quartier latin. — M. Taine et le 
protestantisme de l'avenir. 


Nous avons beau parcourir l’histoire, nous ne nous rappelons rien qui 
puisse se comparer à l'émotion universelle qu’a causée dans les deux 
mondes la mort de Lincoln. Y eut-il jamais oraison funèbre compa- 
rable à la douleur provoquée immédiatement dans toutes les classes de 
la société civilisée par ce tragique événement ? Que sont par exemple les 
magnifiques éloges que Bossuet prodiguait à ses morts, en faussant l’his- 
toire, à côté de ces accents spontanés qui, dans les palais et dans les ca- 
banes, se sont unis pour célébrer le souvenir de cet homme de bien sur 
lequel la raillerie et la malignité s’étaient tant exercées? Quelle éloquence 
atteint l’effet grandiose d’un pareil spectacle, et comment ne pas bénir 
avec effusion la pure et noble mémoire de ce grand citoyen auquel ses 
adversaires les plus acharnés ont été contraints de rendre hommage, tan- 
dis que des millions d’opprimés pleuraient en lui leur libérateur! 

Nous n’essayerons pas même d’exprimer ici tous les sentiments que ré- 
veille dans notre âme le nom d'Abraham Lincoln; ce serait venir après 
bien d’autres répéter ce qu’ils ont dit mieux que nous. Dans des jour- 
naux de tendances très diverses, le caractère et l'administration de Lin- 
coin ont été appréciés avec une sympathie égale. Entre des articles si 
nombreux, nous n’en mentionnerons que trois : une sobre et ferme étude 
de M. Laboulaye dans la Æevue nationale, un travail plus étendu de 
M. Laugel dans la Xevue des Deux-Mondes ; M. Laugel a connu Lincoln: 
il mêle à son article de touchants souvenirs personnels; il fait ressortir 
avec beaucoup de puissance le côté religieux de ce pur et noble caractère, 
dont il fait le plus bel éloge en appelant Lincoln un homme d'Etat chré- 
tien ; enfin, il faut citer un magnifique travail de M. de Montalembert, 
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dans le Correspondant, où l'orateur, car il l'est ici plus que jamais, 
montre avec une verve entraînante les grandeurs de cette société amé- 
ricaine, trop méconnue par le parti catholique. Après avoir rappelé ces 
hommages rendus à la mémoire de cet homme excellent, nous ne vou- 
lons faire ressortir qu’une des leçons qui se:détachent avec tant de puis- 
sance de sa vie. Lincoln a eu à accomplir une œuvre tellement gigan- 
tesque, qu’à certains moments tous nos grands politiques d'Europe 
ont été presque unanimes à douter de son succès. Jamais révolution plus 
formidable n’eut à sa disposition de semblables ressources, et jamais 
gouvernement ne parut moins armé pour lui résister. Comment Lincoln 
at-il triomphé d’un ennemi pareil? Ce n’est ni par le génie, ni mêne par 
des talents hors ligne. Lui-même, parlant de la dernière campagne qui à 
amené la chute de Richmond, a prononcé ces paroles : «Ni dans le plan, 
ni dans l’exécution, aueun honneur ne me revient. Toui appartient au 
général Grant, au talent de ses officiers, à la valeur deses soldats: »Ces 
paroles, nous ne les acceptons qu’en faisant toutes nos réserves; nous som- 
mes certain, en effet, que ni Grant, nises soldats n’auraient pu frapper 
le coup décisif s'ils n’avaient senti derrière eux Pappui tutélaire d’un 
gouvernement fort et loyal qui ne leur manquerait jamais; mais, si Lin- 
coln n’a pas eu de ces talents exceptionnels qui éblouissent imagination, 
illui a été donné de montrer aux habiles de ce mondé qu'il y à une 
force plus grande que toute leur politique; c’est une volonté dé fer mise 
au service d’une conscience inflexible. Dans l’affreux dédalé où les pas- 
sions des partis avaient plongé sa patrie, il n’a pas imaginé d’aütre voie 
que la ligne droite, et il s’est trouvé, au grand ébahissement ‘des sages, 
que cette voie a été la plus rapide pour arriver au succès. Cêtte admi- 
rablé rectitude de conscience, on sait que M. Lincoln Pa puisée dans de 
fermes convictions religieuses ; mais tout en rendant justice à son carac- 
tère, n’oublions pas de dire que le succès ne lui a été possible que parce 
que Pélité du peuple auquel il commandait obéit aux mêmes convictions 
que Jui. On Va bien vu dans les jours qui ont suivi la prise de Richmond ; 
on l’a vu-surtout lors dés funérailles de M: Lincoln lüi-mêmes c’est un 
sentiment de ferveur religieuse qui a pénétré alors lanation tout entière. 
Que dirait-on en France quand on verrait une foule immense accueillit la 
nouvelle d’üne victoire par lé chant d’un psaume? C’est là pourtant ce 
qui s’est passé à New-York quand on y a appris là victoire décisive du 
général Grant. Si New-York, la moins puritaine de toutes lés villes de 
l'Union, a offert ce spectacle, on peut juger de ce qu'éprouvaient la 
Nouvelle-Angleterre et tous les anciens Etäts de l’Union. C’est ce senti- 
ment religieux qui, en servant de contre-poids aux entraînements de la 
démocratie, a vraiment sauvé l'Amérique; c’est lui qui a élévé l'âme dé 
son chef an-dessus des habiletés de la politique et lui a fait respecter jus- 
qu’au bout lé serment qu’il avait prêté d'observer la constitution de son 
pays, c’est lui qui a mis au cœur de son peuple ce profond respect de la 
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loi et de la foi jurée, grâce auquel en ce moment même le gouvernement 
de Washington, à peine au lendemain de la victoire, pent renvoyer dans 
leurs foyers quatre cent mille hommes et laisser aller sur leur parole deux 
formidables armées ennemies. Ne cessons pas de le redire : jamais l’his- 
toire n’a présenté de spectacle semblable, et pour notre part nous ne 
connaissons pas de preuve plus saisissante de l’éducation virile que la foi 
protestante peut donner à une grande nation. 

Au début de cetterguerre terrible, c'était à qui, parmi nos journalistes 
officieux, se raillerait le plus de l’inexpérience et de l’ostentation militaire 
des Américains du Nord; il semblait, à entendre leurs correspondants, 
que l’armée fédérale fût un ramassis d'étrangers ou de misérables que 
l’argent seul avait attirés sous les drapeaux, d'avocats et de commerçants 
élevés tout à coup à la dignité d’officierset grisés par leur uniforme; 
quand'on a vu cette armée à l’épreuve, le langage des railleurs a changé, 
et:ce fut alors à qui ferait entendre les plus sinistres prédictions sur l’en- 
vahissement de l’esprit militaire aux Etats-Unis, sur le règne futur de la 
soldatesque, sur la destruction certaine des libertés civiles. Gertes, il eût 
été naturel qu’une jeune et :ardente démocratie subit un moment Pé- 
blouissement de la gloire militaire après cette lutte de géants; on eût pu 
pardonner à cette nation qui, il:y a cinq ans, ne comptait pas douze 
mille hommes de troupes régulières, d’éprouver quelque vanité en son- 
geant qu’elle avait dans un si court'espace de temps créé un état mili- 
taire aussi imposant que celui des plus anciennes monarchies, improvisé 
des-arsenaux et des instruments de guerre’que nos propres gouverne- 
ments doivent étudier avec soin, produit des armées parfaitement disci- 
plinées, des généraux ‘enfin auxquels l’Europe contemporaine ne peut 
comparer aucun des siens. Eh' bien! il nous était réservé une autre sur- 
prise, c’est de voir cette puissance militaire formidable s’incliner docile- 
ment sous l’autorité civile; un général’ tel que Sherman, triomphant, 
adoré de: ses : soldats, recevoir avec soumission la réprimande publique 
qu'uneimpruüdence lui avait méritée, etces armées elles-mêmes regagner 
leurs foyerset reprendre goût, du jour au lendemain, aux travaux de la 
paix. Pauvres soldats, pauvres généraux ! Ondisait que le moindre succès 
leur tournerait la tête, etles voilà qui, satisfaits d’avoir sauvé la patrie, 
nesongent qu'à redevenir d’obscurs citoyens! On ne leur à pas même 
donné une médaille militaire, pas le plus petit bout de: ruban jaune et 
rouge; pas-une décoration quelconque. Leurs chefs n’ont eu ni bâton de 
maréchal, ni siége au sénat; on n’en a fait ni des comtes, ni même des 
ducs, et la république ingrate n’a pas seulement songé à leur constituer 
unwmajorat! Comme-on reconnait bien là une nation en enfance, et qu’il 
faudra de temps encore pour l’élever à notre hauteur ! 

Nos journaux officieux n’y comprennent rien; ils ont depuis si long- 
temps l’habitude de régenter l'Amérique et de lui donner des’ leçons de 
sagesse qu'ilsne savent-pas voir la grandeur ‘de la leçon que l'Amérique 
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elle-même nous donne en ce moment, et comme l'habitude de prêcher ne 
se perd pas, c’est à qui parmi eux recommandera, enjoindra même au 
gouvernement de Washington la modération envers le parti vaincu; il 
est vrai qu’à entendre la manière dont ils le lui recommandent, on peut 
juger que rien ne leur serait plus agréable que d'apprendre que le prési- 
dent Johnson s’est laissé emporter à des mesures de rigueur. Il y a plaisir 
à entendre leurs conseils de douceur et de charité. Nous nous souvenons 
cependant qu’à la suite de lattentat d’Orsini, les mêmes journaux tenaient 
un tout autre langage, qu’ils ne parlaient alors ni de modération, ni de 
clémence, et que le gouvernement impérial aurait pu s’il avait voulu sui- 
vre leurs conseils, aller fort au delà du ministère Espinasse. Cependant 
Orsini et ses complices étaient des étrangers; la France était innocente 
de leur détestable projet; en Amérique au contraire, il est certain que le 
crime odieux de Booth n’est pas isolé; c’est la cause du Nord qu’on a 
voulu frapper, et on l’a frappée au moment où les paroles les plus admi- 
rables de conciliation et de clémence venaient d’échapper des lèvres de 
M. Lincoln. Certes, quand l’assassinat se trame dans ces proportions gigan- 
tesques, quand au lendemain d’une guerre terrible, il se propose de frap- 
per tous les chefs du gouvernement, et les plus illustres généraux du 
parti vainqueur, on comprend que le nouveau président s’en émeuve, et 
ilest naturel que cette émotion se trahisse par des paroles que M. Lincoln 
lui-même n’eût pas prononcées. Mais attendons avant de juger; pour 
nous, nous avons la confiance que M. Johnson ne donnera aueun sujet 
de joie aux adversaires de l’Union, et que lorsqu'il faudra agir, sa modé- 
ration sera à la hauteur de sa fermeté. 

Nous en avons pour gage son attitude dans la question épineuse des bu- 
reaux d’enrôlements de volontaires pour le Mexique. M. Johnson a dé- 
claré qu’il ferait strictement respecter la neutralité; c’est de sa part un 
langage de conciliation dont il faut lui savoir gré, car M. Johnson n'ignore 
pas que si le Nord a triomphé, ce n’est pas gràce aux sympathies du 
gouvernement français. Toutefois, nous avouons que l'esprit modéré du 
cabinet de Washington ne nous rassure nullement sur l'avenir de notre 
situation au Mexique. D'un côté, il est impossible de croire que parmi les 
centaines de mille hommes qui au Nord comme au Sud quittent en ce 
moment les drapeaux, il n’y en aura pas un grand nombre, des étrangers 
surtout, que le goût des aventures poussera du côté du Mexique; de l’au- 
tre, comment peut-on exiger que le gouvernement des Etats-Unis sur- 
veille les enrôlements clandestins qui se feront sur la surface de cet 
immense empire, du Maine au Texas? Le parti républicain au Mexique va 
donc recevoir des renforts considérables, et ce n’est qu'avec une vive 
anxiété que nous envisageons les luttes qui vont survenir dans ce mal- 
heureux pays où règne depuis deux ans, au dire du Moniteur, une 
pacification complète égayée ici et là par des engagements avec des 
corps d'armée qui varient de 1,200 à 6,000 hommes. Que sera-ce donc si 
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un échec de détail y engageait l’honneur du drapeau français pour un 
avenir indéfini ? 

L’attention publique a été assez vivement préoceupée d’une brochure de 
M. de Persiguy, intitulée Lettre de Rome et adressée à M. Troplong, prési- 
dent du sénat. M. de Persigny a vu de près l’Italie, et il a été complétement 
converti à l’idée de l’unité de ce pays; il croit à son avenir, à sa stabilité, 
à sa prospérité croissante; sur tous ces points M. de Persigny est en com- 
plet désaccord avec M. Thiers; mais ses conclusions sont presque les 
mêmes; Rome pour lui est une ville exceptionnelle qui ne peut devenir 
la propriété du royaume d’Italie; Rome doit rester au pape; seulement 
le pape doit vouloir que ses sujets, tout en restant citoyens romains, aient 
les mêmes droits, les mêmes priviléges que ceux de l’Italie, il n’a pour 
cela qu’à laisser se développer les libertés municipales dont les Etats de 
l'Eglise sont dotés; ainsi Rome libre et respectée, n’ayant rien à craindre 
d’une révolution intérieure, restera comme une terre sacrée au milieu de 
lItalie et sera protégée par toutes les puissances catholiques contre l’am- 
bition de son puissant voisin. Telle est la solution de M. de Persigny, et 
cette solution n’a qu’un tort, c’est de reposer sur l’hypothèse que le pape 
donnera à Rome la liberté. Il est vrai que M. de Persigny dit avoir parlé 
de son plan avec le cardinal Antonelli qui n’y a pas fait d’objection sé- 
rieuse, mais nous nous défions de ces entretiens particuliers et de ce 
que chaque interlocuteur eroit en rapporter. M. de Lamartine a écrit aussi 
quelque part que M. de Talleyrand, dans un entretien privé, lui disait : 
« Vous êtes fait pour être diplomate. » Personne n’a pris au sérieux cette 
confidence du grand poëte; mais nous nous en sommes souvenu en 
voyant M. de Persigny nous parler de l’assentiment du cardinal Antonelli. 

Quelque chose qui nous paraît infiniment plus sérieux, c’est l'attitude 

-actuelle de la cour de Florence vis-à-vis de la Papauté. On a beau vou- 
loir le dissimuler : le gouvernement italien est entré dans la voie des 
concessions ; plaise à Dieu qu’il n’y marche pas jusqu’au sacrifice d’une 
liberté quelconque. IL est curieux de penser qu'après tout le bruit que 
nous avons fait au sujet de notre convention du 15 septembre, deux Ita- 
liens, Victor Emmanuel et Pie IX, sont sur la voie de faire leur propre 
convention, à laquelle nous assisterons les bras croisés. Nous ne nous 
étonnons point du reste que le gouvernement italien subisse en ce mo- 
ment une espèce de réaction catholique. Cela doit être. IL se passe ici, un 
peu plus tôt que nous ne le pensions, ce que la France a vu après cha- 
cune de ses révolutions; la masse de la nation italienne est restée catho- 
lique, et ceux même qui ne le sont pas sont avant tout Italiens, 
c’est-à-dire politiques, et prêts à faire bien des concessions au succès de 
leur cause. 

Revenons en France. Une discussion fort curieuse s’est récemment 
engagée dans les rangs de la franc-maçonnerie, d’où elle a envahi 
presque toute la presse libérale. Il s’agissait de maintenir l’un des articles 
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constitutifs de la maçonnerie, déclarant que cette association repose 
sur la croyance en Dieu et en l’immortalité de l'âme. *Getsarticle va, 
paraît-il, été vivement attaqué. N’étant point maçon et n'ayant rien 
à voir dans les règlements de la confrérie, nous déclinons notre compé- 
tence sur la légitimité du règlement en litige. Mais la question n'en 
est pas restée là. L’Opinion nationale, en soutenant l’article incriminé , 
s’est engagée à prouver la thèse que hors du théismey il n'ya pas'de 
liberté, et ce journal a franchement placé en Dieu même le fondement 'de 
la morale éternelle. Prise dans ces termes généraux, NOUS sousCrivons 
volontiers à {a thèse de: l’'Opinion ; mais nous repoussons énergiquement 
les conséquences que ce journal prétend en tirer; aux yeux de M: Labbé, 
Vun:de. ses rédacteurs, la morale est avant: tout sociale, en sorte que 
l'existence de Dieu, qui enest la sanction, devient presque ‘un dogme po- 
litique, et nous sommes ainsi ramenés à la fameuse thèse du + Contrat :s0- 
cial, à cette religion d'état dont Robespierre a été le brillant apôtre dans 
son discours sur l'Etre suprème; c’est bien ainsi que l'entend l'Opinion ; 
elle déclare même, que si le catholicisme moderne entrait franchemeñt 
dans les voies de ladiberté, il-n!y aurait plus à parler de la séparation 
de l'Eglise et de l'Etat. Or, nous n’avons pas besoin de dire que, théiste 
pour le moins aussi convaincu que les rédacteurs de l'Opinion nationale, 
nous éprouvons un étonnement extrême à voir abriter une: semblable 
thèse sous les plis d’un drapeau libéral, nous savons gré à l'Opinion na- 
tionale d’avoir montré avec vigueur Pimportance des convictions reli- 
gieuses, d’avoir prouvé par l’histoire que la liberté moderne-aeu pour 
berceau la foi-chrétienne, etmontré; par l’exemple de Lincoln lui-même, 
l'iifluence des principes chrétiens suriles convictions libérales. Mais com- 
ment l’Opinion n’a-t-elle pas vu que la foi religieuse est d’autantiplus 
efficaceiqu’elle est libre, indépendante des lois sociales, et que si Lincoln 
a-offert au dix-neuvième siècle le spectacle si grand d’une âme profon- 
dement chrétienne, unie-à l’esprit le’ plus libéral, Lincoln estePenfant 
d'un pays où l'Eglise est séparée de l'Etat? 

Nous n’en maintenons ‘pas moins Punion étroite de la moraleret du 
théisme, ou, pour être exact, de lamorale et du dogmechrétien: Nous 
pensons, avec M. Labbé, que: si un athée-est souvent unexeellent 
homme, un peuple d’athées serait run peuple:corrompu; cependant nous 
refuserons toujours de fonder, dans-une loi, la moralecivilesur descroyan- 
ces religieuses, et voici pourquoi : la société ne juge:que desactes: exté- 
rieurs; les intentions'et les mobiles «secrets lui échappent; c’est lavle 
domaine sacré de: la conscience où Dieu seul est jugeret ce domainesest 
celui de la liberté; toutes les fois:qu'on à fait descendre Dieudesthau- 
teurs de l’âme pour l’enfermer dans une législation quelconque,ronest 
entré dans la voie de larpersécution; déiste avec Je: Contratwsocial ou 
catholique avec saint Dominique, vous imposez alors au mom «dela con- 
trainte un Dieu qui lui-même n’a jamais voulu's'imposer. ol eur - 
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Quoi qu’il en soit, ce débat nous a montré une fois de plusquels malen- 
tendus déplorables règnent encore en France toutes les fois qu’il s’agite 
une question religieuse; lesuns, partant de ce fait vrai, que la société n’a 
pas le droit d’entrer dans le domaine de la religion et dela foi indivi- 
duelle, en ont conclu faussement que la: morale ‘est indépendante de 
Pidée de Dieu; les autres, partant de ce fait vrai, que la morale est soli- 
daire de la foi religieuse, ont prétendu faire de la foi religieuse un dogme 
social. Ce sont là, malheureusement, les deux grandes tendances entre 
lesquelles se partage la masse de nos contemporains. Quand saura-t-on 
s'élever au-dessus de cette confusion d'idées, et tout en défendant avec 
ardeur l’absolue nécessité de la foi religieuse, repousser avec non moins 
d'énergie toute prétention de l’imposer ? 

Le quartier latin, à Paris, a, comme onsait, sa littérature à lui : bro- 
chures; chansons, journaux éphémères qui brillent par: toutés les qua- 
lités possibles; stuf par la modestie dé leurs auteurs. Parmi ces recueils 
rédigés, nous dit-on, par des étudiants, nous avons remarquérécemment 
un petit journal nommé Candide, dont la vogue paraît assez grande ; si 
nous le signalons, ce n’est pas pour son mérite littéraire; il serait difficile 
d'imaginer un plus ridicule assemblage de tirades déclamatoires et bour- 
souflées, et un manque plus absolu de vraie critique et de bon sens; nous 
voulons seulement y signaler ce qui nous a tristement frappé; à 
savoir une haine vraiment fanatique, non-seulement de la religion, sous 
toutes ses formes, mais même du spiritualisme philosophique. Voici 
comment ce journal s’exprime à ce sujet (numéro du 24 mai) : « Après 
les travaux de MM. Broca, Flourens, Robin, Vogt, Vulpian, ete, il n’est 
plus possible de soutenir sérieusement la nature personnelle et immaté- 
rielle de l’âme. Ce n’est plus seulement faire preuve d’ignorance, c’est 
afficher la vénalité philosophique. Mais, hélas! que de savants dont on 
peut dire : Peu de places scientifiques éloignent des idées religieuses et 
spiritualistes, beaucoup de places etdegros traitements en rapprochent.» 
Après une citation semblable, nul ne s’étonnera que Candide insulte de 
la manière la plus outrageante les plus illustres représentants du spiri- 
tualisme contemporain. Il est vrai que ces insultes ne déshonorent que 
leurs auteurs, et qu’il ne faut point prendre trop au sérieux de pareilles 
billevesées. Il n’en est pas moins significatif qu’un journal semblable 
ait pu naître et se tirer, nous assure-t-on, jusqu’à vingt mille exem- 
plaires!. 

M. Taine, que Candide n’insultera pas, et pour cause, croit que le 
spiritualisme a un plus bel avenir, et dans un article récent de la /?evue 
des Deux-Mondes, i semble promettre lavenir au protestantisme nou- 
veau, « celui de Schleiermacher et de Bunsen, adouci, transformé par 

1 Ces lignes étaient écrites quand nous avons appris que le Candide vient d’être 
saisi. Nous laissons néanmoins subsister ces réflexions qui ne peuvent aggraver en rien 


la situation du journal et qui conservent leur à-propos, car l'espèce de succès d’une 
telle feuille est un symptôme qui mérite d’être remarqué. (Réd.) 
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l'exégèse, accommodé aux besoins de la civilisation et de la science, 
indéfiniment élargi et épuré, qui peut devenir par excellence la religion 
philosophique, libérale et morale, et gagner, même dans les pays latins, 
cette classe supérieure qui, sous Voltaire et Rousseau, avait adopté le 
le déisme. » Il est vrai que M. Taine renvoie l’accomplissement de sa pro- 
phétie à un siècle ou deux, et que d’ici là, bien des événements pourront 
se passer. Il est vrai encore qu’il ajoute : « Jamais un peuple n’a quitté 
sa religion que pour une religion différente. » Or, pour nous, toute la 
question est de savoir si le protestantisme dont parle M. Taine pourra 
jamais constituer une religion. Nous le croirons quand nous le verrons 
s’unir dans une affirmation féconde; il est probable que nous attendrons 
longtemps. 

Nous enregistrons avec une vive satisfaction la nomination de 
M. W.-H. Waddington comme membre de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres,-et le partage du prix Bordin entre MM. Rosseeuw Saint- 
Hilaire et Jules Bonnet pour leurs beaux travaux historiques. 


Euc. Bersirr. 


Pour la Rédaction générale : E. de PREssENSÉ, directeur gérant. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 41, — 1865. 
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QUESTIONS ACTUELLES 


UN APPEL EN FAVEUR DES ESCLAVES ARFRANCHIS" 


« Iciil n’y a plus ni esclaves, ni libres, mais Jésus- 
Christ est tout à tous. » (Coloss. III, 11.) 


Je ne me fais pas scrupule de sortir pour un jour et pour une 
fois du cadre ordinaire de la prédication pour vous recomman- 
der un grand devoir, tout ensemble humain et chrétien. 

Vous le savez, nous ne nous lassons pas de vous présenter 
l'Evangile dans son application individuelle. C’est dans ce do- 
maine intime que Jésus-Christ doit tout d’abord triompher. De cette 
première victoire découlent tout progrès, toute réforme; mais 
cette lumière si pure, si vive à son foyer, doit avoir son rayon- 
nement dans le monde et dans la société. Jésus-Christ veut aussi 
établir son pouvoir dans le domaine social, et il y réussit en effet. 

Aussi, quand nous avons à constater l’un des plus écla- 
tants triomphes qu’ait remportés depuis des siècles la cause 
chrétienne au sein de’la société, je crois que rien n’est plus 
opportun que de nous en féliciter devant Dieu et de l’en re- 
mercier. Chercher à faire vibrer cette corde généreuse dans vos 
cœurs, ce n’est pas faire de la politique, c’est accomplir un acte 
éminemment religieux. 

Quant à moi, je trouve une haute édification à signaler ce 
grand progrès du règne de Dieu, qui est avant tout le règne de 
la justice et je croirais faire une chose utile, si je vous démontrais 


1 Ce discours, recueilli par la sténographie, a été prononcé à l’occasion d’une collecte 
pour les esclaves affranchis. Je le publie tout en lui conservant son caractère de dis- 
cours parlé et non écrit, dans l'espoir qu’il pourra contribuer à exciter le zèle et à 
provoquer les dons généreux en faveur d'une si belle cause. (Réd.) 
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une fois de plus que la cause du Christ est aussi la cause de 
l'humanité et-que l’une-et l’autre sont étroitement solidaires. 

Le plan de ce discours sera bien simple. Je m'’attacherai d'a- 
bord à vous montrer qu'il y a lieu pour nous à bénir Dieu pour 
le grand événement qui s’est accompli au delà des mers, etqui est 
l’une des plus glorieuses revanches de la justice dans ce monde. 
Puis je vous inviterai à faire, selon l'expression de l'Ancien 
Testament, un sacrifice de prospérité, c’est-à-dire à donner à 
votre reconnaissance le sceau et la forme d’une généreuse 
offrande, car vous êtes tous appelés à concourir directement à 
cette grande œuvre d’émancipation, 

Serait-il possible que quelqu'un révoquât en doute la solidarité 
de cette œuvre d’affranchissement et de la cause chrétienne elle- 
même? Oh! je sais bien qu’au milieu de vous personne n'’ose- 
rail se lever et soutenir Ja légitimité de Ja possession de l'homme 
par l’homme. TÎl y a en Europe un courant d’opinion irrésis- 
tible, que l’on ne peut pas remonter, et celui qui soutiendrait 
un pareil principe, n’extiterait que la risée ou la pitié. Mais per- 
mettez-moi cependant de croire que cette grande cause humaine 
trouve souvent parmi nous des partisans bien tièdes. Je me per- 
mets mêrne de ‘penser que ces partisans, sitièdes del’abolition, 
transportés dans un autre milieu, où leurs intérêts temporéls 
seraient directement en jeu, défendraierit la cause contraireavec 
passion ét ardeur. Il est incontestable que ‘tantque l'esclavage 
a existé dans nos colonies, nous avons eu des-esclavagistes. Je 
connais toute la puissance des préjugés; je sais combien nlfaut 
pardonner à une erreur séculaire ; aussi ne voudrais:je pas être 
trop ‘sévère pour ceux qui, sous l'empire de leurs traditionstde 
famille, ont‘soutenu“en Amérique cette cause détestable. Hs tau- 
raient ‘eu probablement avec eux un grand nombre -de nos 1com- 
patriotes, si ‘ces derniers'se fussent trouvés dans'anë situation 
analogue. La ‘traite elle:même ‘n’avait-elle pas ses apologistes 
dans nos ports de mer quand elle présentait plus d'avantages 
que de périls? 

Eh bien! à ces partisans tièdes de la grande cause de léman- 
cipätion humaine, je’crois utile de montrer que le christianisme 
succombe et triomphe avec elle, qu’il y va-de:son'honneuretide 
son principe essentiel; je voudrais aussi V'établir pour les 
hommes de cœur qui neveulent pas reconnaître dans l'Evangile 
la plus haute expression de ta liberté et qui, bien que partisans 
de l’émancipation, osent affirmer que le che sta lui a été 
plutôt .contraire que favorable. 

Oui, le christianisme est une religion de “sairiteté “ét de li- 
berté. Il l’est d'abord «comme religion 1de «charité net «d'amour. 
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Dieu, . qui aime l'humanité et qui Pa aimée jusqu’au sacrifice: le 
plus douloureux, ne peut pas vouloir son amoindrissement. Il 
veut au contraire son plein développement moral, 1l veut l’épa- 
nouissement de toutes ses facultés. Et d’alleurs, réclamant nos 
cœurs, il dédaignerait un hommage servile; il veut un libre 
hommage ; or, sans-liberté pas d'amour ; le christianisme, qui est 
une religion de-charité, est par cela même une religion de liberté. 

Puis il a besoin de notre libre arbitre pour noussauver. Ah !'ce 
n’est pas dans l’impassibilité morale que l’on peut triompher de 
soi-même et de tous ses instincts: naturels. Il faut ce que Jésus- 
Christ appelle une sainte violence pour mourir au mal et revivre 
au bien ; la conversion bien comprise est l’acte le plus vinil de 
la, liberté, Aussi voyons-nous toujours le christianisme faire ap- 
pel à notre volonté, à notre liberté. C’est lui qui à reveillé. la 
conscience individuelle, qui a: sommé chaque homme en particu- 
lier de:se- décider-et de choisir entre la lumière-et les ténèbres. 
Mais ce n’est pas tout. En proclamant en fait la liberté hu- 
maine, le christianisme n’a pas moins explicitement consacré 
Punité de lPhumanité et légalité foncière de tous ses enfants. 
Est-ce qu’en effet par le dogme de la chute originelle, tous 
les enfants des hommes ne: sont pas, selon lexpression de saint 
Paul, enfermés. dans une même condamnation? Devant cette 
condamnation commune disparaissent tous nos avantages ex- 
térieurs ; rois et mendiants, riches et. pauvres, sur tous passe 
le terrible niveau, Mais, en même temps, tous sont également 
enfermés, dans: le même plan: de salut. Jésus-Christ, en se fai- 
sant homme, est venu restaurer humanité ; ilestivenu. fonder là 
grande. société, des âmes: qui se compose de’ tous ceux qui, par 
un acte libre, serattachent à lui. Désormais; toutes les distinc- 
tions secondaires s’effacent et disparaissent. Avant lui, de hautes 
barrières s’élevaient de peuple à peuple, comme entre les di- 
verses: classes de la société. Jésus-Christ: apparaît, Jésus-Christ, 
le: sauveur universel, et aussitôt l'humanité se dégage de 
tous ces cadres restreints: dans lesquels.elle état d’abord comme 
fractionnée-et mutilée. 

Non l'avant Jésus-Christ, Punité humaine n’existe-pas; ce n’est 
qu'après sa venue qu’il est permis de dire pour la première:fois, 
non-seulement : Voilà l’homme, mais encore : Voilà l'humanité ; 
eteomme le:dit la parole apostolique, que: nous avons inscrite 
en-tête de ce diseours «en lui, il n’y'a;plus ni Juifs, n1 Grecs, mi 
Barbares, ni Seythes, m pauvres, ni riches, ni esclaves, nilibress 
mais:il esttout:en tous. » 

Enfin, Jésus-Christ nous a révélé le prix immense de: la 
créature humaine. Pour: âme de chaque homme, il à souf- 
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fert, il est mort et il a versé tout son sang. Comment dé- 
sormais une âme qui à tant coûté et dont le monde entier ne 
pourrait pas payer la rançon, comment cette âme serait-elle 
la possession d'une autre créature ? Comment, ce qui a été lob- 
jet de ce grand et sanglant sacrifice, serait-il le jouet du caprice 
et de l'arbitraire d’une personnalité humaine? Ne voyez-vous 
pas que Jésus-Christ a rendu l’âme individuelle sacrée, du jour 
où il a accompli pour elle le sacrifice de la rédemption? Et c’est 
pourquoi l’on peut dire que c’est avec son sang qu’il a écrit sur la 
croix les droits de l’homme, les droits sacrés d’une race rachetée. 

Aussi, pour nous donner une preuve de son grand respect 
pour la nature humaine, prise en soi, abstraction faite de tous 
les avantages extérieurs et accidentels dont elle peut être re- 
vêtue, Jésus-Christ a montré une préférence constante pour la 
portion la plus disgraciée et la plus malheureuse de l’huma- 
nité. Vous vous rappelez les augustes paroles par lesquelles il 
s’est rendu solidaire des pauvres. 

Eh bien! s’il y a un pauvre, absolument pauvre dans ce 
monde, c’est bien l’esclave; l’esclave qui ne s’appartient pas 
même à lui-même, qui ne peut pas se dire que le pain qu'il a 
gagné à la sueur de son front, est vraiment à lui, qui est la 
chose d’autrui. Si donc Jésus-Christ s’est identifié aux pauvres 
en général, à plus forte raison s’est-il identifié à l’esclave qui est 
le pauvre par excellence. 

Vous me direz peut-être : Nous ne lisons pas dans cet Evan- 
gile que vous prétendez être la charte de la liberté et de l'égalité 
humaine, la formule d’émancipation ; nous n’y trouvons rien de 
semblable. A cela je ne fais qu’une réponse, c’est que l'Evangile a 
été jeté dans le monde comme un levain dans la pâte, destiné 
à la faire lever. L'Evangile n’est pas une puissance matérielle, il 
n’est pas venu faire une révolution par la force, ce qui eût été 
le sûr moyen de tout risquer et de tout perdre. Non, il a voulu 
opérer une révolution dans le monde de l'esprit. Il a voulu 
transformer par la persuasion l’âme même de la société. C'est 
par cette voie d'influence qu'il est arrivé à la réalisation de la 
grande pensée de justice et d'amour, dont il était le représentant 
ici-bas. 

Si l'Evangile avait été un cri de révolte, cette sainte cause de 
la liberté aurait été bientôt compromise; elle aurait dépendu 
de tous les hasards des jeux de la force. Mais non, l'Evangile 
est une puissance spirituelle et par cela même immortelle; 
voilà pourquoi il a renouvelé le monde par des armes qui ne 
sont pas les armes de la chair. 

I suffit d’ailleurs qu’il apparaisse pour que la liberté appa- 
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raisse avec lui. Le monde alors était prosterné sous le despo- 
tisme le plus abject, tous se courbaient à lenvi sous le joug 
du César de Rome, et voici que pour la première fois ce des- 
potisme rencontre une limite. Il ne peut courber devant lui 
la conscience chrétienne ; celle-ci ne pousse pas un cri de 
révolte, bien au contraire sa formule est une parole d’obéis- 
sance : «Il vaut mieux, dit-elle, obéir à Dieu qu'aux hommes, » 
Et il se trouve que cette parole d'amour a fait pâlir l’empereur 
tout-puissant sur son trône, bien plus sûrement que tous les cris 
de violence des tribuns. 

Îlest donc vrai que le christianisme a apporté la liberté dans 
le monde en révélant à la conscience son droit sous la forme 
d'un devoir auguste, et ces agneaux immolés ont été bien plus 
puissants pour assurer ce droit sacré des âmes que les forts et 
les violents, En ce qui concerne l'esclavage, le christianisme a 
mieux fait que d’en proclamer l'abolition ; il l’a aboli en fait 
dans les maisons où il a pénétré. Je n’en veux d’autres preuves 
que la lettre de Paul au chrétien Philémon en lui renvoyant son 
esclave fugitif qu’il a gagné à Jésus-Christ pendant qu’il était en 
prison avec lui. Onésime rentre chez son maître, couvert de 
l'affection du grand apôtre qui le présente comme son cher fils, 
comme un autre lui-même. Certes on peut bien dire qu'il porte 
dans ses mains sa lettre d’affranchissement. Ce n’est plus un es- 
clave, c’est un frère et un ami pour ceux qui partagent sa foi. 
Ses fers ont été brisés dès ce jour, et l'esprit chrétien sera as- 
sez puissant pour user peu à peu et faire tomber partout dans 
le monde les chaînes de l'esclavage. 

C’est ainsi que la croix se dresse donc devant nous, comme 
le signe sacré de cet affranchissement. « Prenez l’esclave avec 
vous, s’écriait un jour l’un des plus éloquents défenseurs de 
l'émancipation : montez avec lui au Calvaire, devant cette croix 
où mourut Celui qui a donné sa vie pour les pauvres et les mi- 
sérables, et là, quand les gouttes de son sang descendront sur 
ce corps contusionné et mutilé, mettez-vous à genoux et dites : 
« Jésus, que veux-tu que je fasse pour cet être opprimé et mal- 
« heureux. » Dès cet instant sa cause est gagnée devant vous. » 

J'entends l’objection qui m'est faite. « Il s’est trouvé, me di- 
ra-t-on, des chrétiens pour resserrer les liens de l’esclave, pour 
opposer au droit des faibles et des opprimés des textes bibli- 
ques; et d'un autre côté, n’y a-t-il pas eu un grand nombre des 
hommes rejetant l'Evangile comme doctrine, qui se sont montrés 
les défenseurs du droit humain et les défenseurs des opprimés?» 

Quand j'entends cette objection, le rouge me monte au front. 
Vous êtes indignés de voir des chrétiens prendre une pareille 
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attitude ; sachez que je suis encore plus indigné que vous, parce 
que je sais combien ils mentent à l’esprit même de leur religion. 
Hs sont vraiment les calomniateurs de Jésus-Christ. Que font-ils 
quand ils citent des textes contre le faible et l’opprimé ; selon 
une belle et touchante image, ils cherchent à noyer l'agneau 
dans le lait de sa mère. C’est à mes yeux une des plus grandes 
preuves de la vitalité du christianisme que de le voir triompher 
malgré la sécheresse de cœur et l’étroitesse d’esprit de ces pré- 
tendus chrétiens. 

Je reconnais aussi qu'il y a eu des hommes de cœur, des hom- 
mes généreux qui n'étaient pas croyants et qui ont chaudement 
épousé la cause du faible et de l’opprimé contre d'indignes re- 
présentants du christianisme. Pour moi, je n'hésite pas à dire 
que ces hommes-là, malgré toutes les ‘imperfections de leur 
croyance, étaient plus chrétiens que ceux qu’ils combattaient, 
quand même ceux-ci auraient pu se larguer de lorthodoxie la 
plus pure. Mais j’affirme que, sans le savoir, ils subissaient en- 
core l'influence de cet Evangile qu'ils rejetaient. Is recevaient 
de’très loin quelques rayons de l'étoile. du matin, lors même 
qu'elle ne brillait plus à leur horizon. Soyez bien persuadés que 
si le christianisme n'avait malgré tout entretenu dans le monde 
un ardent foyer d’amour et de charité, ils n'auraient pas su plai- 
der avec tant d’éloquence et de générosité la cause des esclaves 
et des opprimés, qui est la cause de Jésus-Christ. C’est pourquoi 
Je n'hésite pas à dire avec Vinet que la cause de la liberté est 
vouée au triomphe, depuis que le chef de l'humanité s’est mis à 
la tête du bataillon sacré qui la défend, plus fort des coups qu'il 
reçoit que dé ceux qu’il donne. 

En fait, il est certain que c’est le christianisme qui a donné 
l'impulsion décisive: au mouvement d'émancipation dans l'âge 
moderne. | 

Si vous m’opposez les efforts impuissants tentés par la France 
da dix-huitième siècle, je vous rappellerai que ces-efforts avor- 
tèrent précisément parce qu’ils n’étaient pas assez chrétiens. Et 
pourtant au premier rang desabolitionistes dé ce temps on peut 
citer un chrétien sérieux et fervent qui avait rendu témoïgnage 
de sa foi dans les circonstances les plus périlleuses, je veux par- 
ler de l'abbé Grégoire. Si nous regardons l'Angleterre, nest=il pas 
certain que c’est au sein des Eglises évangéliques que s’ést re- 
crutée la grande armée de l'émancipation? Celui qui portait le 
drapeau était l’illustre et pieux Wilberforce, et ce nom dit tout. 
C’est cette grande armée chrétienne qui a triomphé de tous les 
préjugés, de toutes les oppositions, de tous les intérêts ligués 
contre elle: 
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Niera-t-on l'influence de l'Evangile dans les derniers événe- 
ments accomplis dans l'Amérique du Nord? Il y a quelques an- 
nées à peine l'esclavage s’y répandait d'Etat en Etat, il grandis- 
sait de jour en jour ; c'était une tache odieuse qui souillait presque 
toutes les étoiles de l’étendard de la grande république. Les hom- 
mes politiques relusaient de s’y opposer ; il semblait que lescla- 
vage fût définitivement consolidé. Et voici que tout à coup la 
conscience chrétienne se réveille. Elle a pour premier organe 
une voix de femme, mais une voix vibrante qui arrache les lar- 
mes à {ous les yeux: bientôt à cette voix des milliers d’autres ont 
fait écho. Cette plainte poignante d’une femme est devenue la 
voix de la multitude et tout un grand peuple s’est levé pour 
dire à celte marée montante de liniquité : « Jusqu'ici et pas plus 
loin. » 

Alors a commencé celte lutte colossale dont, grâce à Dieu, il 
nous a été donné de voir la fin. Je me garderai bien de discuter 
les objections qu’on pourrait me faire au point de vue politique. 
Placé sur un autre terrain, Je serais prêt à les réfuter. Mais ici, 
je laisse de côté toutes ces considérations, je ne relève qu’un seul 
des sophismes dont on nous a abreuvés jusqu’au dégoût : c’est 
celui qui invoque l’heureux sort des esclaves dans les plantations 
du Sud. 

Je répondrai d’abord que c'était un bonheur faiblement senti 

par eux, puisqu'ils faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour échapper 
à une pareille existence et qu’ils s’enfuyaient en masse au péril 
de leur de vie, sachant qu’ils seraient poursuivis par des limiers 
qui étaient de vrais bêtes féroces. S’ils avaient senti leur bon- 
heur, à quoi bon cette législation abominable qui permettait de 
les saisir jusque dans les Etats du Nord, si bien que la liberté 
n'avait pas à elle un pouce de terrain dans tout le territoire des 
Etats-Unis! 
_ Quoi qu’il en soit, j’admets un instant lobjection. Mais 
alors je vous dirai que si vous me montrez un esclave heureux, 
je ne connais pas de plus complète condamnation de l'esclavage, 
c’est la preuve la plus évidente que le meurtre moral a été bien 
consommé. Quoi! vous oseriez me vanter le bonheur d’une créa- 
ture morale et intelligente, alors qu’elle ne s’appartient plus et 
qu'elle est réduite à l’état d’une brute à l’engrais. Quoi! vous 
osez produire comme un argument cette félicité monstrueuse et 
vous ne voyez pas qu’elle est le signe certain d’une irrémédiable 
dégradation ! 

A ceux qui nieraient que la cause première de la lutte gi- 
gantesque qui vient de se terminer n’est pas l'esclavage, je n’ai 
rien à répondre ; je ne sais pas démontrer l'évidence. Que nous 
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parle-t-on de questions de tarif! Tout le monde sait qu’elles n’ont 
été invoquées que pour couvrir le fond des choses. Que nous 
parle-t-on d’un noble désir d'indépendance de la part du Sud, 
sous le régime le plus libre qui se puisse imaginer, sous cette 
constitution scrupuleusement respectueuse de tous les droits in- 
dividuels et sociaux, et dont le libéralisme ‘n’est pas le moindre 
des griefs que l’on nourrisse contre la grande république améri- 
caine? Etrange aberration de l'esprit conservateur à outrance 
qui prend sous sa protection le radicalisme sans frein et le dé- 
magogisme frénétique qui ne sait plus respecter la loi quand 
elle n’est plus son docile instrument. Passons sur toutes ces con- 
sidérations que je ne dois pas développer à cette heure. Je me 
borne à poser quelques questions à ceux qui ne veulent pas ad- 
mettre que le Nord ait combattu pour l’affranchissement des 
noirs : Nierez-vous, leur dirai-je, que le Sud ait ouvertement ar- 
boré l’étendard de l'esclavage dans les manifestes de son gouver- 
nement, dans les sermons de ses prédicateurs, par toutes ses 
voix et par tous ses organes? Nierez-vous que l’esclavage tel qu’il 
se pratiquait réunissait toutes les abominations? Nierez-vous qu’il 
brisait les liens les plus sacrés de la famille, si bien que par un 
calcul de négoce le mari pouvait être vendu à la Nouvelle-Orléans, 
tandis que la femme restait à Charleston et que les enfants étaient 
jetés sur tous les marchés? Nierez-vous les haras d'hommes de 
la Virginie? Nierez-vous les lois impies qui faisaient un crime 
d’instruire le nègre, et décrétaient l'ignorance absolue d’une 
race entière? Nierez-vous toutes les violences dont elle a été vic- 
time sous le regard de Dieu, qui a compté ses larmes et les a 
enfin redemandées à ses tyrans? Comment ne pas s’écrier avec 
Lincoln : «Si l’esclavage n’est pas un mal, rien n’est un mal. » 
Nierez-vous que par le fait de la victoire du Nord toutes ces 
infamies ont pris fin et pris fin pour jamais. Et nous chrétiens, 
nous ne nous réjouirions pas de ce triomphe comme d’un triom- 
phe personnel et nous n’éclaterions pas en actions de grâces en- 
vers Dieu ! 

Mon opinion ne changerait pas quand j'admettrais, —ce queje 
ne fais pas, — tout ce que l’on met d’un certain côté à la charge des 
vainqueurs, que je n’ai pas à défendreici. Jesais tout ce que le cœur 
humain cache souvent en lui d’inexplicable et de contradictoire, 
et combien parfois, par notre faute, nous compromettons les plus 
grandes idées. Mais vous ne m’empêcherez pas de croire que la 
cause triomphante ne soit une cause sainte et chrétienne ; si j'en 
doutais, il me suffirait de voir comment cette guerre a été con- 
duite. Malgré les inévitables horreurs qui accompagnent toujours 
les luttes intestines, rien n’est beau comme cette charité vraiment 
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héroïque qui suivait les armées sur les champs de bataille et re- 
levait les vaincus comme les vainqueurs, pour panser leurs bles- 
sures et consoler leur cœur. Il y a eu là une réalisation moagni- 
fique et grandiose de la parabole du bon Samaritain. Quand 
a-t-on vu, au milieu d’une crise si formidable où la force maté- 
rielle jouait un rôlesi considérable, un tel respect du droit, de la 
liberté, un tel soin de repousser toutes les mesures d’excep- 
tion? Si Je doutais que la cause triomphante est une cause sainte, 
il me suffirait de me rappeler tant de paroles d’une sérieuse hu- 
miliation prononcées par les représentants les plus éminents du 
Nord au plus fort de la guerre. «Nous avons péché, s’écriait le 
plus grand orateur religieux des Etats-Unis; pendant cinquante 
ans nos hommes d'Etat n’ont songé qu’à la prospérité commer- 
ciale du pays; quand on leur parlait de la justice, ils invoquaient 
la paix publique. Eh bien, maintenant, qu’on relise les vaines 
apologies d’une paix trompeuse sur ce sol dévasté où a passé le 
sirocco de la guerre civile! Oui! le châtiment est venu, il faut 
l’accepter. » 

Si je doutais du caractère sacré de cette cause, je n'aurais qu’à 
me rappeler Lincoln, cet homme d'Etat chrétien entre tous, qui 
ne s’est jamais servi de la religion comme d’un instrument de 
règne pour dominer le peuple; mais qui s’est laissé tout le pre- 
mier conduire et dominer par elle. Il l’a prise pour la lumière 
directrice de sa vie publique ; aussi l’a-t-on vu dans sa sainte mis- 
sion s'élever par gradation jusqu’à l’héroïsme le plus sublime, 
suffisant toujours à sa tâche redoutable, portant sur son cœur 
le fardeau des douleurs et des péchés de son peuple, jusqu’à ce 
qu'enfin ce grand serviteur de la justice en soit devenu le 
martyr et que la mort ait mis une auréole de gloire sur son front 
austère! 

En me réjouissant de ce grand triomphe si chèrement payé, je 
n'ai garde d'oublier toutes les difficultés qui subsistent encore. 
Je sais bien que la tyrannie vaincue laisse son poison dans les 
plaies qu'elle a faites et qu'il s’agit de guérir. Pour nous, nous 


eo 


que la paix se fasse dans le même esprit 
longue et sanglante guerre. Mais quelles 


tés et les complications, il n’en demeure fi tre 
millions d'hommes ont été affranchis; il n’ek afoins 
que l’esclavage a été vaincu dans son centre Le etduis son 
foyer, et que les jours de l'institution particuhèré-sonit désor- 


mais comptés dans le monde. Ce grand et magnifique résultat 
qui fait battre les cœurs chrétiens, ne sera point anéanti, malgré 
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toutes les difficultés et toutes les complications. Nous pouvons 
répéter ces belles paroles d'Henry Beecher : « La trompette d’ar- 
gent de la liberté a fait entendre ses sons éclatants dans toutes 
les contrées; elle les a fait entendre au delà de la colline, dans 
la prairie, dans la forêt de l’Ouest lointain; les deux océans les 
ont entendus, et les vagues de l’Atlantique et du Pacifique se 
sont comme soulevées d’allégresse, parce que on ne verra jamais 
plus l’esclavage souiller la terre d'Amérique ; cette tache hideuse 
est pour toujours enlevée. » 

J'avais donc raison de dire en commençant que les derniers 
événements d'Amérique devaient exciter la reconnaissance 
envers Dieu de tous les cœurs généreux. Mais il faut maintenant 
que celte reconnaissance revêle un caractère chrétien, qu’ellé 
soil non-seulement expansive mais féconde. Nous avons, nous 
aussi, à participer au rachat de la race opprimée. Permeltez-:moti 
de vous féliciter de ce que vous pouvez vous associer à cette 
grande œuvre de notre siècle. 

Voici quatre millions d’esclaves affranchis; ils arrivent sou- 
dainement à la liberté, dénués de tout, sans abri, sans wête- 
ments. [ fallait ménager la transition, dira-t-on, peut-être. Vous 
en parlez bien à votre aise, vous qui jouissez de tous les droits 
des hommes libres. Le Sud, bien loin de préparer l’affranchisse- 
ment, rivait tous les jours davantage les fers dés esclaves et 
son ambition dominante était d'étendre indéfiniment la région 
de la servitude. De tels nœuds ne se dénouent pas; ils se tran- 
chent d’un coup. Cela s’est toujours vu. Qu’importent d’ailleurs 
vos opinions et vos dissertalions; les voici devant nous ces 
quatre millions de créatures humaines qui arrivent scudaine- 
ment à l'air libre; elles sont dépouillées de tout, plongées dans 
la plus affreuse des pauvretés, incapables de se suffire à elles- 
mêmes. En présence d’une telle situation ce n’est pas trop du 
concours de tous les hommes de cœur. Il faut, pour y sulive- 
nir, un élan de charité ardent et soutenu. 

Vous direz peut-être : Trop de misères prochaines nous ap- 
pellent et nous sollicitent, pour que nous portions si loin nos 
efforts. 

Ea charité qui calcule est une charité qui se refroidit. Il faut 
prendre au jour le jour la tâche qui nous est donnée. Quant à moi, 
Je ne suis pas inquiet pour les misères européennes en voyant 
la charité s'exercer au loin. Bien au contraire, plus on donne, 
plus on donnera; l’amour compatissant s'accroît parses sacrifices 
et la pauvreté elle-même devient riche, quand la sainte flamme 

est dans le cœur. 

N'est-ce pas, a-t-on dit de divers côtés, faire insulte à cette 
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grande république que de lui apporter notre obele et notre au- 
mône? Qu’y a-t-il.de plus beau, répondrai-je, que cette :solida- 
rité des peuples dans le rachat d’une race;.qu’y at-il de plus 
digne de la civilisation chrétienne que de créer un concours uni- 
versel pour opérer ce grand acte d'émancipation morale? Nous 
n'avons d’ailleurs que trop le droit de réclamer la,solidarité dans 
le bien, ayant débuté par la solidarité du mal. La race blanche 
tout entière a une, dette effrayanie vis-à-vis de la race noire. 
Puis, reconnaissons-le avec douleur, l’opinion.a été mauvaise em 
général sur notre continent européen pendant la dernière crise 
américaine. Je suis effrayé et scandalisé de toutes les sympatmies 
que le Sud a rencontrées. Il y a là une grande et chrétienne re- 
vanche à prendre. Je ne crois pas que la grande république amé- 
ricaine se trouve humiliée de notre offrande; elle se sentira au 
contraire honorée par ce généreux concours, qui sera la marque 
la plus haute et la plus effective de notre approbation pour sa 
noble entreprise. 

Que si l’on objecte que c’est à l'Amérique à agir la première, 
je répondrai qu’elle a organisé l’œuvre.de charité sur une échelle 
vraiment immense. Quels que soient nos efforts de générosité, 
nous n’approcherons jamais de ces offrandes magnifiques d’une 
libéralité sans mesure. Chaque mois le gouvernement dépense 
pour les esclaves affranchis plus de 2,500,000 francs. En quel- 
ques mois 750,000,000 de francs ont été obtenus par des sous- 
criptions volontaires. Ce qui est encore plus beau que les dol- 
lars, c'est le noble dévouement de ces jeunes hommes, de ces 
jeunes femmes du Nord, volontaires pacifiques, qui s’en vont 
porter, au prix de mille fatigues, le pain de l'instruction à ces 
pauvres ignorants qui brûlent d'apprendre. Il y a là un élan ad- 
mirable, un élan qui dure depuis des annéeset qui va sans cesse 
grandissant. Certes l'Amérique a fait et fait encore tout ce qu’elle 
peut faire pour suffire à sa tâche; mais la tâche est vraiment.ef- 
frayante. Sivous pouviez lire tous les détails qui nous initient à 
cette situation si-critique, vous comprendriez que ciest à bon 
droit que l’on fait appel à notre générosité. Dernièrement on de- 
mandait au général Shermann : « Combien avez-vous de noirs 
fugitifs derrière vous? — J'en ai trois lieues, » réponditl. Æn 
effet, trois lieues de terrain élaient couvertes par ces malheureux 
qui suivaient l’armée. Ils arrivaient dans un dénüment absolu, 
n'ayant pas de vêtements pour se couvrir, pas un morceau de 
pain pour se nourrir, eux et leurs enfants. Le spectacle était:si 
déchirant qu'il arrachait des larmes à ceux-là mêmequin?y je- 
taient qu'un rapide coup, d'æilen passant. Comment-entserait-il 
autrement, après tant d'années d’oppression, peudant‘lesquelles 
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ils ne se sont pas appartenus à eux-mêmes. Ils n’ont rien, absolu- 
ment rien; ils doivent nourrir leur famille, et cependant le rude 
combat de la liberté a commencé pour eux. 

Tendons-leur une main secourable; vous ne pouvez ac- 
complir une œuvre plus excellente et qui ait reçu de prime 
abord plus d’encouragements. Jamais on n’a vu une race op- 
primée se relever si rapidement. Rien n’égale leur détresse 
si ce n’est leur désir d'apprendre. Ils demandent avec instance 
qu’on les instruise. Dans les corps de garde on les voit se presser 
autour des soldats, demandant avec supplication à l’homme du 
Nord de leur enseigner l'alphabet. À Richmond, au lendemain 
de la prise de cette ville, dernier refuge de l’esclavage expirant, 
on les voit accourir en foule dans les églises pour entendre la 
Parole divine ; ils se pressent par milliers dans les écoles impro- 
visées qui s'ouvrent de toute part. Oublieux des maux qu’ils ont 
soufferts, désirant par-dessus tout s'élever à la dignité d'hommes 
libres, au lieu de montrer des sentiments d’irritation et de ven- 
geance contre leurs anciens maîtres, ils ne sont animés que de 
sentiments de douceur et de pardon. Connaissez-vous quelque 
chose de plus beau que la conduite de ce régiment noir entré le 
premier à Richmond ? Qu’ont-ils fait ces nègres portant encore sur 
leur corps les marques du fouet? Ont-ils porté le meurtre et l’in- 
cendie dans cette capitale de leurs tyrans, comme cela s’est 
vu si souvent dans les villes prises d'assaut? Non, ils n’ont 
saccagé aucune propriété ; 1ls ont montré le plus grand respect 
pour leurs bourreaux d'hier. Il faut aujourd’hui les voir se pres- 
ser avec amour autour de leurs instituteurs, en nombre toujours 
croissant. Le soir, quand la leçon est terminée, ils entonnent en 
chœur une prière à Dieu pour implorer la bénédiction sur leurs 
bienfaiteurs. « O Dieu, disent-ils, nous te prions pour les hommes 
du Nord, qui ont eu pitié de nous, pauvres ignorants, et qui 
sont venus jusqu'à nous. » Nous voilà bien loin du temps où le 
noir ne recueillait que le mépris à New-York et à Boston. Tout 
a changé, tout se transforme de jour en jour. Sur ce terrain de 
la charité et sous la croix, le pauvre et le riche, l’esclave et 
l’homme libre se sont rencontrés. : 

Si Je ne craignais de vous retenir plus longtemps, je pourrais 
multiplier les détails les plus saisissants, qui vous montreraient 
que rien de ce que l’on fait pour cette race malheureuse et na- 
guère opprimée n’est perdu, mais que chaque obole obtient le 
résultat le plus beau dans le renouvellement intellectuel et mo- 
ral de ces millions d'hommes qui arrivent à la liberté. 

Je suppose que vous ayez des idées particulières sur la crise 
américaine et que vous ne partagiez pas celles que j'ai essayé 
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de vous communiquer au point de vue chrétien; qu'importe! 
vous ne pouvez méconnaître que je n’aie mis devant vous une 
œuvre de charité grande entre toutes. Quelle théorie politique, 
quel raisonnement pourrait prévaloir sur le devoir pressant 
d'assister ces quatre millions de noirs affranchis plongés dans la 
plus affreuse misère? N’écoutez que l'impulsion de votre cœur, 
faites taire tous les calculs qui refroidissent et qui pourraient 
vous empêcher de faire à cette heure quelque chose de grand et 
de noble. Vous êtes en présence d’une calamité extraordinaire, 
que votre générosité soit aussi extraordinaire. Qu'il ne soit pas 
dit que les chrétiens évangéliques se sont laissé devancer dans 
cette voie! Votre place est au premier rang dans la sainte croi- 
sade de la charité. Il y va de l’honneur de votre cause et du 
nom de votre Maître; vous ne le portez pas pour le déshono- 
rer par l’égoïsme et la froideur ! 

Ce Maître adorable, il me semble que je le vois au milieu de 
nous, prenant par la main l’esclave dans son affreux dénûment 
et nous disant : « Jai été captif avec lui pendant de longues an- 
nées; comme j'ai souffert avec lui! oh! comme J'ai été frappé 
avec lui! comme j'ai été avec lui livré à l’opprobre et aux 
outrages; et maintenant me voici devant vous en sa personne. 
Voyez : je n’ai pas un vêtement pour me couvrir etil me faut 
du pain pour me nourrir, car lui c'est moi, et ce que vous lui 
ferez, vous me le ferez à moi-même! » 


Epmonp DE PRESSENSÉ. 


ÉTUDES HISTORIQUES 


L'EMPEREUR MARC-AUREÈLE ‘ 
SECONDE ÉTUDE, — LES PENSÉES. 


L. 


Après avoir, parlé de la conduite de Marc-Aurèle, parlons de 
son livre, livre de recueillement et de silence qui a encore son 
retentissement dans le monde. L’austère monarque qui écrivit 
ces pages pour son usage particulier se doutait peu de l'honneur 
qu’elles devaient faire un jour à sa mémoire. Aujourd’huilephi- 
losophe prête sa gloire au souverain. Ce petit hivre pèse autant 
que tout un règne. Les pensées du sage valent toutes les actions 
du maître de l'univers. 

Ce livre, sans précédent dans l’antiquité et qui, écrit même 
dans la retraite d’un solitaire, aurait droit de nous étonner, n’est 
pas un livre attachant ou d’une lecture facile. Il a les défautsen 
même temps que les qualités des livres composés de réflexions 
détachées. Ecrit sans art, sans ordre, il abonde en répétitions. 
Les mêmes idées reparaissent à chaque instant sous des formes à 
peine variées. Elles se renferment d’ailleurs dans un cercle assez 
étroit. Le sage pense presque loujours les mêmes choses et il se 
tient presque toujours à lui-même les mêmes discours. La nou- 
veauté manque dans le livre autant que la variété. Marc-Aurèle 
redit ce qui a été dit avant lui; sa voix n’est qu'un écho. Quoi- 
que recueilli, il n’est point intime; quoique occupé d’un nombre 
restreint de choses, il n’est point profond. Ce sont les spectacles 
extérieurs du monde, de l'humanité, de l’homme qui le frap- 
pent; les spectacles visibles seulement pour les regards fins et 
exercés, les nuances délicates des âmes et des choses échappent 
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à ses yeux de Romain. C’est une intelligence fort ordinaire que 
celle de Marc-Aurèle. À en juger par sa correspondance avec 
Fronton, le littérateur de-vingt-cinq ans, malgré ses laborieuses 
veilles et ses longues lectures, ne s’éleva pas au-dessus du mé- 
diocre dans ses amplifications; malgré les leçons de ses austères 
maîtres et les enseignements de sa vieille expérience, le philo- 
sophe ne parvint à aucune supériorité dans ses pensées, Faible 
caractère, avons-nous dit précédemment, ajoutons maintenant: 
faible esprit, et disons que si la nature et l’éducation ont fait du 
fils d' Antonin un sage, la flatterie seule en pourrait faire un 
grand homme. 

Cependant le livre a une originalité réelle; originalité qui en 
vaut bien une autre. C’est l'émotion, disons mieux, c’est l’âme 
même de l’auteur. Les idées sont celles de tout le monde dans 
une cerlaine école; les, impressions sont celles d’un homme qui 
ne ressemble qu’à lui-même. Pour ne citer qu'un nom, Sénèque 
dit les mêmes choses et il les dit avec plus de talent que Mare- 
Aurèle; mais il est loin de les sentir de la même manière; il est 
loin aussi d’éveiller la même sympathie dans l’esprit du lecteur. 
Sénèque reproduit les maximes du stoïcisme en oraleur, souvent 
même en rhéteur; Marc-Aurèle les reproduit en croyant, nous 
avons presque dit en pénitent. L’âme de Sénèque est aussi heu- 
reuse que sa fortune; c’est une âme bien portante et à qui va le 
régime de la cour, malgré des dédains superbes, Nous l’avons 
déjà dit, sur le trône même, l'âme de Marc-Aurèle est languis- 
sante et malade; elle s’arrache aux spectacles du palais pour sa- 
vourer en secret Pamertume de ses sentiments. Elle soulève tous 
les voiles brillants et trompeurs, et voyant le monde et l’homme 
tels qu’ils sont, elle gémit en silence sur ce spectacle douloureux. 
De là l'intérêt sérieux du livre, une âme s’y épanche pénible- 
ment, naturellement, une âme, sincère, élevée, bienveillante, 
atteinte d’une mortelle tristesse et qui porte en elle-même le 
deuil de l’infortunée destinée humaine. Sa douleur, ce sage ne 
l'étale pas à la façon de nos contemporains; ses soupirs,, il ne les 
jette pas avec ostentation parmi les bruits du monde; il se con- 
fesse à lui-même, non au siècle; il fait servir sa tristesse à sa 
vertu, non à sa vanité ; son âme devient le théâtre de ses combats, 
non la matière de ses romans. On sait gré à l’auteur de cette pu- 
deur dans les sentiments, comme de ses sentiments eux-mêmes. 
On le plaint et on se plaint soi-même. C'est notre sort commun 
qui est lout le sujet de son livre; c’est notre histoire qu'il raconte 
en racontant la sienne, Nous oublions la distance des années 
comme.celle des rangs, et retrouvant dans ces pages sévères no$ 
secrèles peines et nos tristes pressentiments, nous saluons, avec 
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sympathie, dans le doux et mélancolique rêveur, un frère dans 
la souffrance. 

Toute analyse de ce livre est impossible. On n’analyse pas une 
conversation intime avec soi-même, suspendue et reprise, selon 
le hasard des circonstances. Mais après l'intimité et la tristesse des 
impressions, nous voulons signaler, dans l’écrit de l’empereur 
philosophe, des dispositions morales que nous apprécions d’au- 
tant plus que nous les voyons devenir plus rares. 


IE. 


On a déjà remarqué que des maîtres fort nombreux se parta- 
gèrent, et l’on peut même dire se disputèrent la jeunesse de 
Marc-Aurèle. Le premier occupant paraît avoir été l’heureux 
Fronton, élevé par son disciple aux plus hautes fonctions de l’em- 
pire, et plus aimé encore que récompensé. Il représentait l’élo- 
quence et les lettres dont le jeune César fut d’abord infatué. 
Fronton trouva de rudes et vigoureux rivaux dans les philosophes 
du Portique. Ceux-ci ne manquèrent pas de flétrir toutes les va- 
nités de l’art, dans leurs entretiens avec le disciple commun. La 
philosophie et l’éloquence, qui s'étaient souvent recherchées et 
soutenues dans les mêmes personnages, se firent une vive guerre 
dans le jeune prince. On peut deviner et quelquefois même citer, 
avec ce qui nous reste des écrits de Marc-Aurèle et de Fronton, 
l’amer dialogue qui s’engageait entre elles et que quelque co- 
médie aurait pu reproduire avec avantage. À quoi servent ces 
phrases pompeuses et tous ces mots vides de sens? C’est le pué- 
ril amusement des esprits frivoles. Un prince ne saurait s’y livrer 
sans s'y déconsidérer. — Que signifient ces sèches maximes, et 
cette barbarie du langage qui n’est égalée que par celle de la 
vie ? — Rhéteur ! — Charlatan ! Heureusement le discipleimpérial 
était assez sage et assez respecté pour empêcher les maîtres ri- 
vaux de jouer dans son palais quelque scène semblable à celles 
que Molière a si agréablement transportées sur notre théâtre. Les 
chances n'étaient d’ailleurs pas égales. Les circonstances favori- 
saient le triomphe de la philosophie. A cette époque, les nobles 
âmes s’éprenaient d’un ardent enthousiasme pour la vertu stoï- 
que ; la nature humaine n’avait plus que ce refuge pour conser- 
ver sa dignité, La grande image de Caton, debout sur les ruines 
des mœurs et des institutions romaines, attirait vers elle les 
hautes ambitions. Les forts caractères écrasaient de leur majesté 
les agréables talents. Il y avait autant d'honneur, à cette époque, 
à être un inflexible philosophe, qu'il y en eut plus tard à être 
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un fervent chrétien. Auprès des natures élevées, le prestige de 
l'éloquence ne pouvait lutter longtemps avec celui de la vertu. 
Ce n’était pas le temps de caresser les Muses. Les tristesses du 
siècle comportaient peu les naïfs ou subtils ébats de l’école. Il 
ne s'agissait pas de distraire les intelligences, mais de relever 
les âmes. Fronton devait succomber, il succomba. L'âme de son 
disciple lui échappa; 1l conserva son respect et perdit son appro- 
bation. : 

Dans une lettre charmante de César (il en est peu que l’on 
puisse qualifier de la sorte) à Fronton, nous voyons commencer 
cette conversion de l’éloquence à la philosophie. Il est curieux 
d'observer le travail de la conscience qui empêche, sans le faire 
abandonner encore, celui de l'imagination. «Ton retour fait mon 
bonheur et mon tourment tout ensemble. Mon bonheur! nul ne 
demandera pourquoi. Mon tourment, je vais t’en avouer fran- 
chement la cause. Tu m'avais donné un sujet à traiter, je n’y ai 
pas encore touché et ce n’est pas faute de loisir. Mais l’ouvrage 
d’Ariston ‘ m'occupe en ce moment ; il me met tour à tour bien 
et mal avec moi-même : bien avec moi-même, lorsqu'il m’en- 
seigne la vertu; mais lorsqu'il me montre à quelle prodigieuse 
distance je suis encore de ces vertueux modèles, alors, plus que 
Jamais, ton disciple rougit et s’indigne contre lui-même de ce que, 
parvenu à l’âge de vingt-cinq ans, il n’a pas encore pénétré son 
âme de ces pures maximes et de ces grandes pensées. Aussi j'en 
suis puni ; je m'irrile, je m'afflige, j’envie les autres, je me refuse 
la nourriture. Et au milieu de toutes les peines qui enchaïînent 
mon esprit, J'ai remis chaque jour au lendemain le soin d'écrire. 
Mais il me revient un souvenir. Comme cet orateur d'Athènes, 
qui disait au peuple assemblé qu’on peut laisser quelquefois som- 
meiller les lois, je laisserai dormir quelque temps Ariston, après 
lui avoir demandé pardon et je reviendrai tout entier à ton poëte 
d’histrions, après avoir lu d’abord quelques petits discours de Ci- 
céron. Quant au sujet que tu m'as donné, je ne le traiterai que 
d’une manière ; mais défendre à la fois le pour et le contre, Aris- 
ton ne dormira jamais assez pour le permettre. » 

Marc-Aurèle n’a pas encore renoncé aux belles phrases, mais 
il est bien près de leur dire adieu. La philosophie l’a à moitié 
conquis ; elle l'aura bientôt conquis tout à fait. Le pauvre Fron- 
ton aura beau faire, son élève est perdu pour lui. Il écrit de 
belles lettres pour ramener aux joies de la vie, aux plaisirs du 
monde, l’ascète couronné ou destiné à l’être. Il lui passerait la 
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nasci homines. 
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philosophie, si l'éloquence était conservée pour la revêtir de ses 
draperies brillantes. Mais le jeune sage est trop content delui, 
quand il a bien parlé; ce qui devait pourtant lui arriver assez 
rarement, car nous croyons aux applaudissements, mais les ap- 
plaudissements étaient donnés au rang et non au talent. Fronton 
trouve que ce précoce dégoût des suffrages n’est pas sans danger. 
Il remarque, en vrai païen qu'il est, que la passion de largloire 
est le dernier vêtement du sage. D'ailleurs, un are est-il toujours 
bandé, les-cordes d’une lyre sont-elles toujours tendues? Trajan, 
Adrien, Antonin lui-même se délassaient dans les plaisirs: Ile 
bon Numa, en sa vieillesse, vivait bien et se donnait du bon 
temps. Les philosophes eux-mêmes ont connu d’autres joies que 
celles de: la vertu: preuve en soient certains rapports sur Chiry- 
sippe et sur Socrate, « disciple d’Aspasie et maître d’Alcibiade.» 
Agréables propos, fines plaisanteries, sages conseils, tout fut'inu- 
ile. La conversion commencée s’acheva; elle fut! complète. 
Toutes les préoccupations du bel esprit s’évanouirent. Le lan- 
gage devint sérieux comme la pensée et il ne resta plus de: la 
rhétorique que le regret, peut-être, de l'avoir cultivée. Parmi les 
services que lui a rendus Rusticus, Marc-Aurèle compte, dansses 
Pensées, celui de l'avoir dissuadé de déclamer de petites haran- 
gues qui ne visent qu'aux applaudissements. Le bon Fronton 
n’a heureusement: pas lu ces lignes. Marc-Aurèle: déclare aussi 
qu'il doit aux dieux «de n’avoir pas fait de trop grands progrès 
dans la rhétorique, dans la poétique et dans les autres: études ;» 
il'ajoute : « y fusse peut-être resté captivé, si j’eusse aperçu que 
j'y néussissais à souhait. » On ne peut avouer avec pluside can- 
deur le: douteux effet de ses longues veilles. Sa médiocrité du 
moins futiulile à sa vertu et juslifia sa reconnaissance. 

Pour lui, la philosophie n’était que la vertu elle-même: Les 
hautes études, pour lesquelles il n’était pas fait d’ailleurs, neten- 
tèrent point son intelligence. Ses maîtres l'en détournèrent: Cet 
austère Rusticus qui l'avait rendu «étranger à la rhélorique, àla 
poétique, à toute affectation d'élégance: dans le style, » l'avait 
«dissuadé d'écrire sur les sciences. spéculatives.» Apollonius 
«estimait certainement comme le moindre de ses biens cette 
expérience consommée, cette habileté à transmettre aux autres 
cette intelligence des questions philosophiques. » Grâce auxcon- 
seils et aux exemples de ses maîtres, Marc-Aurèle a pu remer: 
cier les dieux «de n'être pas devenu la proie de quelque so: 
phiste, de n'avoir pas perdu son temps à l'étude des écrivains; 
ou à la résolution des syllogismes, ou à la recherche des secrets 
des choses célestes.» On le voit, ce sage prince ne se.conlenta 
pas de renoncer aux jeux frivoles de l’art, il s’interdit, dumêème 
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coup, le sérieux, mais impuissant {travail de la pensée : les curio- 
sités de l'esprit en même temps que les plaisirs de l'imagination. 
Energique parti qu'expliquent les dispositions de l’homme et les 
circonstances du temps. Marc-Aurèle n’était pas seulement Ro- 
main et empereur et, à ce double titre, doublement porté à la 
pratique des.choses plutôt qu'à leur étude métaphysique; ilétait 
essentiellement une nature morale en qui les besoins de la con- 
science dominaient de.très haut ceux de la pensée. D'ailleurs, la 
lassitude intellectuelle était générale ; le long et éclatant travail 
de l'esprit humain avait abouti à la désolante question de Pilate : 
Qu'est-ce que la vérité? Au lieu de donner le bonheur de la pos- 
séder, il avait ôté jusqu’à l'espoir de la connaître. La philosophie 
avait laissé l'incertitude partout où elle avait porté la curiosité. 

Toutes les écoles étaient pleines de Pilates découragés ou rail- 
leurs. Mais sur les ruines amoncelées des systèmes restait encore 
debout le devoir protégé par une incorruptible et impérissable 
divinité : la conscience. C'étaient les seules certitudes; mais 
celles-là étaient souveraines. A y bien regarder, il se trouvait 
que chacun portait en soi uneécole de philosophie ; chacun pou- 
vait interroger au dedans de soi-même un Socrate plus sûr que 
l’auire ; l'âme humaine était mieux encore qu’une école ; elle 
était un temple tout retentissant d’échos divins. Marc-Aurèle 
ferma les livres, se retira en lui-même et s’écouta parler. Ce fut 
toule sa philosophie. Son livre n’est qu'un entretien de son âme 
avec elle-même. Nous verrons plus loin que les bruits du dehors 
pénétrèrent jusque-là et que cet ennemi des systèmes eut son 
système. [| n’en est pas moins vrai que Marc-Aurèle interroge 
sans cesse la voix intérieure. Or, que dit cette voix, dans 
toutes ses Pensées ? Une seule chose, toujours la même : Sois ver- 
tueux et ne t'occupe pas du reste. L’antique exhortation : Con- 
nais-foi toi-même, est remplacée par cette autre : ,Améliore-toi 
toi-même. 

Marc-Aurèle est mal orienté dans l'univers. Convaincu qu’il 
ne pouvait pénétrer les mystères de l'infini, il a pris le parti de 
fermer les yeux. Il laisse le destin conduire les mondes et il n’a 
d'autre souci que de se bien conduire lui-même. Il ferme l’o- 
reille aux querelles de l’école, il reste indifférent à la lutte des 
systèmes; il ne lit plus, il n’écrit plus, il n'étudie plus; il se 
sanctifie, dirait-on dans le langage chrétien ; il se perfectionne, 
faut-il dire dans le langage philosophique. Il ne cherche pas le 
salut dont il n’a aucune idée, il poursuit la vertu dans toute son 
austérité. Il se reproche, avec amertume, de ne l'avoir pas at- 
teinte.ou de n’y savoir pas persévérer. La vertu n’est pas pour 
lui,tout ce qu’elle est pour nous. Au-dessus de la vertu, 1l y à 
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la sainteté, qui est à la vertu ce que la religion est à la philoso- 
phie. Marc-Aurèle n’en sait rien. Mais le bien tel qu’il le conçoit 
est encore d’une pratique difficile et même surhumaine; ses 
plaintes le prouvent assez. C’est l’amour de ses semblables, c’est 
le dévouement au bien général, c’est l'âme maîtresse d’elle- 
même et contente de son sort dans toutes les situations de la vie, 
satisfaite sous les haïillons, humble sur un trône, tranquille de- 
vant la mort, bienveillante parmi les injustices et les outrages, 
aussi détachée d’elle-même que du reste de l’univers. C’est à se 
former à lui-même une âme semblable que Marc-Aurèle em- 
ployait ses veilles solitaires, sous la tente du soldat. Tout le reste 
lui semblait assez vain. Il aurait probablement cru acheter trop 
cher d’une seule nuit d’insomnie, ou l’appareil scientifique d’A- 
ristote, ou les splendeurs poétiques du divin Platon. Il aurait 
volontiers renvoyé de la république, le front couvert de lauriers, 
les hardis constructeurs des systèmes métaphysiques. S'il avait 
connu le langage de l'Evangile, il aurait dit à la philosophie, 
comme à une autre Marthe, qu’elle s’occupait de beaucoup trop 
de choses, et qu’une seule chose était nécessaire ou possible : la 
vertu. 

Si la lassitude de son temps et ses dispositions personnelles 
expliquent le mépris de la science spéculative, elles sont loin de 
le justifier. Même impuissant, l’effort de la pensée humaine est 
un noble effort. En dépit de toutes les déceptions, comme de 
tous les obstacles, notre intelligence doit s’adonrier à l’étude des 
choses infinies. Parmi les ténèbres, elle trouve des clartés pré- 
cieuses; en s’exerçant, d’ailleurs, notre regard se fortifie. Nous 
devrions savoir peu de gré aux Rusticus de notre temps, qui 
nous dissuaderaient d'écrire sur les sciences métaphysiques. 
Mais si penser est une belle chose, ce ne doit pourtant pas être 
le principal et bien moins encore l’unique emploi de la vie hu- 
maine. Chez beaucoup de nos contemporains prévaut une dispo 
sition toute contraire à celle que nous venons de signaler chez le 
sage Marc-Aurèle. Chez eux, les préoccupations intellectuelles 
dominent et trop souvent étouffent les préoccupations morales. 
Dévorés de la faim et de la soif de connaître, ils passent leur vie 
à les satisfaire. Ils font lentement, laborieusement le tour des 
choses; ils plongent le regard dans leur essence intime, et cela, 
non pour les aimer, ou les haïr, ou les changer, mais pour le 
seul plaisir de les observer. C'est la convoitise des yeux de 
l’âme. Pourquoi le monde est-il utile? parce que c’est un spec- 
tacle pour les regards humains. On ne consentirait pas à le 
changer, si sous sa forme nouvelle il devait être moins amusant 
à contempler. Si le mystérieux avenir nous réserve une autre 
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vie, le bonheur de cette vie sera aussi de contenter les curio- 
sités de l'esprit. « Je veux, disait l’un d’eux, que l'avenir soit 
une énigme ; mais s’il n’y a pas d’avenir, ce monde est un af- 
freux guet-apens. Remarquez, en effet, que notre souhait n’est 
pas celui du vulgaire grossier. Ce que nous voulons, ce n’est 
pas de voir le châtiment du coupable, ni de toucher les intérêts 
de notre vertu. Ce que nous voulons n’a rien d’égoïste : c’est 
simplement d’être, de rester en rapport avec Dieu, de continuer 
notre pensée commencée, d'en savoir davantage, de jouir un 
jour de cette vérité que nous cherchons avec tant de travail. » 
À la bonne heure, le châtiment du coupable serait un spectacle 
déplaisant; les intérêts de la vertu pourraient être médiocres. 
Nous ne demandons pas s’il y a une autre différence en tout ceci 
que la différence de l’égoïsme raffiné à l’égoisme grossier, et du 
bonheur aristocratique à la joie vulgaire. Nous remarquons seu- 
lement que tandis qu’une âme chrétienne souhaite une autre 
vie pour devenir plus pure et plus sainte dans le commerce avec 
Dieu, le désir de notre philosophe s’arrête à une nouvelle étude 
et à une plus exacte connaissance de la vérité. Toujours, l’élé- 
ment esthétique et l'élément intellectuel au détriment de l’élé- 
ment moral. Marc-Aurèle aurait dit tristement à son admirateur 
que c'était une vanité à la place d’une autre. Il aurait eu tort. 
Mais si au lieu de blâmer l'exercice, il avait déploré l'abus de 
nos facultés pensantes, il aurait eu raison. Ce n'est pas la raison, 
c’est la conscience, après tout, qui est la reine dans l’âme hu- 
maine; quand elle ne commande pas, ce n’est pas seulement 
la vertu qui s’en va, c’est la force qui disparaît. On a Îles 
beaux talents et les faibles caractères, les intelligences fières et 
les personnalités médiocres, les auteurs au lieu des hommes. 
Cela n’est ni romain, ni français, ni humain. Les fortes œuvres 
de la civilisation ne sont pas le fruit des sèches études ou des 
béates contemplations. La philosophie moderne, nous dit-on, 
est habituée à contempler d'un œil souriant l'éternel mirage des 
illusions humaines. Si c'est là son éloge, c’est aussi là sa con- 
damnation, Elle n’est donc que le haut amusement de ceux à 
qui la jouissance intellectuelle tient lieu de la culture morale. 
Au lieu de ce langage à la fois superbe et frivole, comme on 
aime à entendre les viriles paroles du sage couronné! « Offre 
au gouvernement du dieu qui est toi un être viril, müûri par 
l’âge, ami du bien public, un Romain, un empereur, un soldat 
à son poste, attendant le signal de la trompette, un homme prêt 
à quitter sans regret la vie. » Marc-Aurèle connaissait la grande 
lutte; il tenait la lance dans la main, au lieu d’y tenir le scal- 
pel et la lyre, tour à tour. 
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Son austérité n'avait rien .de violent ou de rude. Jamais 
homme ne fut plus débonnaire dans ses pensées. Il est égale- 
ment clément pour les hommes et pour les choses. L'implacable 
destinée n'altère pas plus son calme que la triste humanité. S'il 
se plaint, ce n’est jamais que de lui-même. Ce n’est plus l'or- 
gueil, c'est la douceur de la nature humaine qui semble défier 
les rigueurs de la fatalité. Sous les coups les plus rudes, elle n’a 
de voix que pour la bénir. Si l'univers s’écroulait sur elle pour 
l’écraser, elle trouverait qu’il fait bien. Marc-Aurèle dit de la 
volonté de la nature ce qu’un apôtre dit de la volonté de Dieu, 
qu'elle est toujours bonne, agréable et parfaite. Cet optimisme 
obstiné résiste à toutes les tentations et survit à toutes les épreu- 
ves. Il se contredit plutôt que de se dédire. Tout est bien, tou- 
jours bien ; le cours fatal des choses n’est pas seulement le plus 
régulier, c'est aussi le meilleur qui se pût produire. Et la dou- 
leur physique ? elle n’est pas un mal. Et les désordres de la na- 
ture? ils ne sont qu'apparents. Et la mort, l’hormible mort? 
elle n’a d'autre horreur que celle que vous lui prêtez. Tout 
cela devait être difficile à croire, car Mare-Aurèle ne cesse de se 
le dire à lui-même, comme s'il n’en était jamais assez convaincu. 
Il revient à chaque page sur ce sujet et il s’épuise en comparai- 
sons pour exprimer toujours la même idée. C’est surtout contre 
la grande crise qu’il se fortifie par toutes sorles d’images etd’ar- 
guments. « De même que si quelque dieu te disait : Tu mourras 
demain, ou tout au plus tard après-demain, tu ne tiendrais 
guère à mourir après-demain plutôt que demain, à moins que 
tu ne fusses de la dernière lâcheté : car quel serait le délai? De 
même, regarde comme chose de peu d'importance qu'il faille 
mourir dans un grand nombre d’années ou demain... I faut 
vivre, en te conformant à la nature, ce qui te reste encore de 
vie, comme si déjà tu étais mort, comme si ta vie me devait pas 
dépasser cet instant... O homme ! tu es citoyen dans lagrande 
cité : que t'imporle de l'avoir été pendant cinq ou pendant trois 
années? Ce qui est conforme aux lois n'est inique pour personne. 
Qu'y a-t-il de si fâcheux d'être renvoyé de la cité non par un 
tyran, non par un juge inique, mais par la naturesmême qui ty 
avait fait entrer? C’est comme quand un comédien..est, congédié 
du théâtre par le même préteur qui l'y avait engagé. —= Mais 
je n'ai pas joué les cinq actes, je n’en ai joué que trois. — Lu dis 
bien, mais c’est que, dans la vie, trois actes sulfisent poursiaire 
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la pièce entière. Celui qui détermine la fin, c’est celui qui a 
constitué autrefois l'ensemble des parties, et qui aujourd'hui est 
cause de la dissolution : nt l’une ni l’autre chose ne vient de toi. 
Va-t’en donc avec un cœur paisible : celui qui te congédie est 
sans colère... Abandonne -tei à la Parque et laisse-la filer 
ta vie comme: elle voudra. » Le bon et candide Marc-Aurèle de- 
vient sophiste pour soutenir jusqu’au bout son optimisme. « Le 
présent, dit-1, est d’une égale durée, quelque inégalité qu’il y 
ait dans le passé ; le passé n’est qu'un souvenir, avenir qu'une 
espérance; le présent seul est une réalité; or 1l est le même 
pour tous; on ne perd donc en perdant la vie, m le passé qui 
n’est plus, ni l’avemr qui n’est pas encore; on ne perd qu’un 
moment fugilif, et celui qui vit longtemps et celui qui vit peu 
ne perdent qu’un instant de la même durée. » 

Il faut donc'estimer tout bon et bien réglé dans la nature, 
«Souviens-loi que de même qu’il est honteux de trouver étrange 
qu’un figuier porte des figues, il ne l’est pas moins de s'étonner 
que le monde porte les événements qui sont ses fruits. Il serait 
honteux à un homme de trouver étrange qu'un homme ait la 
fièvre, à un pilote qu'il souffle un vent contraire. » [1 y a plus: 
à y’ bien regarder de près, tout est beau autour de nous et en 
nous-mêmes. Le pain, lorsqu'il cuit, se couvre d’agréables cre- 
vasses; la figue s’entr'ouvre en mürissant; tout cela augmente 
l'appétit ; le sourcil du lion et lécume qui découle de la gueule 
des sangliers ont leurs agréments. Si nous savions mieux péné- 
trer l’harmonieux concert de l’ensemble, nous serions charmés 
de la beauté des détails. « Nous envisagerions alors de véritables 
gueules béantes d'animaux sauvages avec non moins de plaisir 
que celles dont les peintres et les sculpteurs nous montrent les 
imitations. Une vieille femme, un vieillard pourraient avoir à 
nos yeux, aidés de la sagesse, une jeunesse, une beauté, les 
charmes même de l'enfance. » 

Va pour la nature; elle fait tout bien, jusqu’à nos dos courbés, 
jusqu'à nos: visages flétris, jusqu’à nos jambes tordues, jus- 
qu'aux plaies dont elle nous couvre; le lépreux doit avoir son 
charme et probablement aussi l’idiot; mais la pauvre humanité, 
l'humanité pensante et voulante, sera-t-elle comprise aussi dans 
cet opiniâtre optimisme ? Sans aucun doute; Marc-Aurèle té- 
moigne les plus respectueux et les plus indulgents sentiments à 
ses semblables: à tous il porte estime, à tous il veut du bien: 
Les: méchants ne nous dispensent pas d’être bons. «Si tu le 
peux, corrige-les; dans le cas contraire, souviens-toi que c’est 
pour l'exercer envers eux que l’a été donnée la bienveillance. 
Les dieux eux-mêmes sont bienveillants pour ces êtres; il les 
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aident, tant leur bonté est grande! à acquérir santé, richesse, 
gloire. Il est permis de faire comme les dieux. » Ainsi la pitié au 
lieu de la colère et les bienfaits au lieu des châtiments : c’est là 
une touchante charité fraternelle chez un païen. Parfois, une 
fierté toute romaine semble prendre le dessus : «La meilleure 
manière de se venger des méchants, c’est de ne pas se rendre 
semblable à eux.» Propos plus digne de Sénèque que du doux 
Marc-Aurèle. Telle est aussi cette parole d’Antisthène qui n’au- 
rait pas dû trouver sa place sur les tablettes du monarque philo- 
sophe. « C’est chose royale, quand on fait le bien, d'entendre dire 
du mal de soi. » Mais la bienveillance reparaît aussitôt et l’'em- 
porte. On ne trouve pas seulement dans Marc-Aurèle l'amour, 
on y trouve tantôt l’excuse, tantôt la glorification de la nature 
humaine. Voici l’excuse : « C’est toujours malgré elle, dit le 
philosophe, qu’une âme est privée de la vérité. Par conséquent, 
c’est malgré elle qu’elle est privée de la justice, de la tempé- 
rance, de la bienveillance, des autres vertus. Tu dois continuel- 
lement te souvenir de ce principe ; cette pensée te rendra plus 
doux envers tous les hommes... Tel est l’ordre de la nature : 
des gens de cette sorte doivent nécessairement agir ainsi. Vou- 
loir qu’il en soit autrement, c’est vouloir que le figuier ne pro- 
duise pas de figues. » Voici la glorification : « Tu as oublié 
quelle parenté sainte unit chaque homme avec le genre humain ; 
parenté, non de sang et de naissance, mais participation à la 
même intelligence. Tu as oublié que l’âme raisonnable de cha- 
cun est un dieu, un dérivé de l’Etre suprême. » Il eût été cu- 
rieux de demander à l’empereur ce qu’il pensait du philosophe. 
Quand il brandissait le glaive de la loi sur la tête des coupables, 
Marc-Aurèle oubliait qu’il frappait un dieu dans chaque coquin. 
Il en agissait assez librement avec les dérivés de l'Etre suprême ; 
quand les figues ne lui semblaient pas bonnes, il me se gênait 
pas pour frapper l'arbre. D’après le politique, la nature humaine 
est perverse ; d’après le sage, elle est divine. Il ne peut y avoir 
rien de mauvais dans le monde; pas plus l’humanité que le 
reste. Cet optimisme, qui triomphe de tout, s’anime jusqu'à la 
poésie et éclate en enthousiasme dans les lignes qui suivent : 
« Tout ce qui l’accommode, Ô monde, m’accommode moi-même. 
Rien n’est pour moi prématuré, ni tardif, qui est de saison pour 
toi. Tout ce que m'’apportent les heures est pour moi un fruit 
savoureux, Ô nature! Tout vient de loi, tout est en toi, tout 
rentre en toi. Un personnage a dit : Bien-aimée cité de Cécrops! 
Mais toi, ne peux-tu pas dire : O bien-aimée cité de Jupiter!» 


1 Liv. IV, c. xx, 
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Quel contraste entre ce langage et celui dont on a fatigué nos 
oreilles! La Rochefoucauld nous rendait méprisables à nos yeux ; 
mais il ne portait pas plus haut ses outrages. Rousseau maudis- 
sait la société, mais il exaltait la nature humaine en bénissant 
son auteur. De nos jours, une épidémie de tristesse malsaine et 
de douleur impie a sévi dans la littérature. Il a été de bon goût 
de faire Pange révolté contre Dieu. Il fallait bâiller ou maudire 
l’existence parmi les bienfaits éclatants de la destinée, gémir 
entre deux fêtes el pleurer son sort au sein des plaisirs, Le bon- 
heur aurait eu on ne sait quoi de bourgeois. Ils ont donc jeté 
dans la boue et foulé aux pieds leur couronne d'homme ; ils au- 
raient jeté leurs âmes au vent s’ils l'avaient pu; la Providence 
avait oublié de remplir ou n'avait rempli que delie la coupe pré- 
sentée à leurs lèvres; la vie était mal faite et semblait plutôt 
une dérision qu’un bienfait de Celui qui la dispense ; les objets 
élaient mesquins et sans rapport avec les désirs ; les grands 
spectacles de l’histoire n'étaient propres qu’à faire hausser les 
épaules ; les dispensations divines pouvaient passer pour le jeu 
de quelque génie malfaisant. L’insolence humaine n'avait pas 
encore pris de pareilles libertés avec la Providence. Les imbé- 
ciles vers de terre, comme dit Pascal, n’avaient pas encore levé 
une {ête aussi altière contre le maître des mondes et les lois de 
l'univers. 

Je sais tout ce que cette douleur a eu de forcé et de factice. 
Celui qui a mis un pistolet dans la main de son héros et lui a 
brûlé la cervelle sur le papier pour l’arracher à une incurable 
tristesse intérieure était, dans l’une des cours de l'Allemagne, 
un heureux et tranquille Jupiter décoré de la Légion d'honneur, 
et fort appliqué à la conservation de son être. L’inquiet et mé- 
lancolique René promenait sa poétique tristesse ailleurs que 
dans les forêts; il ne dédaignait pas les palais des ambas- 
sades ; il rêvait du portefeuille, et quand il lui fallait rentrer de 
l'hôtel ministériel à sa demeure dans un fiacre, chacun sait de 
quelle humeur il était. L'Apollon irrité et errant, qui portait 
plus loin encore le mécontentement et le dédain, conservait 
quelque estime pour son titre de lord et n'était pas insensible 
aux avantages de sa personne. Combien de jeunes et frais Jéré- 
mies, tout resplendissants du bonheur mondain, se sont assis 
sur des ruines pour pleurer la grande infortune humaine. Jamais 
la mélancolie et la volupté, jamais le dégoût et l'ambition, jamais 
le mépris et la recherche des plaisirs et des honneurs mondains 
n'avaient formé entre eux une pareille alliance. À force de ré- 
volte et de murmure, plusieurs se sont rendus malheureux; ils 
ont gâté leur talent, leur gloire et leur vie; enfants prodigues de 
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la littérature, hélas! et du Père céleste, que la souffrance availis 
et quelquelois tués, sans les pouvoir corriger. Qu'on nous ra- 
mène au doux rêveur des bords du Granua. Dans sa société le 
murmure cesse, la plainte tombe et l’homme accepte sonvsort. 
Enveloppé de ténèbres, environné d’un monde indigne, Marc- 
Aurèle a forcé son âme à voir partout Pordre, la sagesse, da 
bonté, tandis que, sous les splendeurs même de PEvangile, nos 
contemporains ont donné un libre cours à leurs insolentes:co- 
lères. 


IV. 


Toutefois, le digne monarque a échoué dans son dessein. Il 
s’est commandé la Joie et il a ressenti la tristesse; il.a voulu être 
heureux et il n’a été que résigné. Il n’y a pas de larmes dans 
son livre, parce qu’il n’en coule pas des yeux stoïciens,; mais il 
y fait froid, il y fait nuit; la mort y étend partout ses woiles ; 
sous une inaltérable et religieuse sérénité se montre un déses- 
poir contenu, qui tâche de ne pas s’apercevoir lui-même et qui 
est d'autant plus pénible qu'il n’a pas la consolation, si c’en est 
une, de la plainte et du murmure. Rarement un cœur fut 
rempli d’une plus profonde mélancolie ; malgré son optimisme, 
le maître de l'empire descend la pente de la vie le deuil dans 
l’âme; il a beau bénir le destin, le destin l’accable; il a beau 
admirer la nature, il succombe peu à peu entre les bras de cette 
inexorable mère ; son bonheur, s’il fut jamais heureux, était 1fini 
longtemps avant sa vie. 

De cette incurable et mortelle tristesse diverses causes secon- 
daires peuvent être indiquées. Dans tous les temps, le spectacle 
des choses humaines est propre à affliger l'âme qui le consi- 
dère avec des pensées sérieuses. Du temps de Marc-Aurèle, il 
était tout particulièrement déplorable. Les mœurs étaient sans 
dignité, les âmes sans noblesse ; on ne sait ce qui l’emportait, des 
vices privés où des malheurs publics ; le trône impérial avait 
été tour à tour souillé et ensanglanté par les monstres qui Pa- 
vaient occupé ; il pouvait, il devait l'être encore ; les institutions 
s'en allaient avec les vertus qui les avaient soutenues; lesguerres 
même élaient sans grandeur ; miné au dedans et attaqué au.de- 
hors, en butle aux séditions ‘des généraux ambitieux et aux in- 
cursions des barbares, le vieil empire chancelait sur ses bases et 
laissait prévoir .une chute. aussi étonnante que sa grandeur. Le 
maitre de cet empire vieilli et pourri.ne pouvait jeter. ges 
tristes regards sur l'avenir. C’est une chose digne de remarque 
néanmoins, que.Marc-Aurèle ne fasse aucune.allusion, dans ses 
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Pensées, aux périls de l'Etat et aux vices de la société contempo- 
raine ; le silence n’est pas lindifférence ; l’âme du moraliste, le 
patriotisme du monarque, en éprouvèrent, sans doute, le contre- 
coup douloureux. 

Il faut tenir grand'compte aussi des eflets de la vieillesse, d’une 
vieillesse prématurée de l'âme et du corps, sur les sentiments de 
cette douce et délicate.nature. À mesure qu'il descend sur l’ho- 
rizon, le soleil de la vie perd les vifs et chauds rayons qui co- 
lorent tous les objets ; les ombres se font longtemps à l’avance 
sur le sentier et changent tristement l'aspect des choses. L'homme 
ressemble alors à une lampe qui assisterait, triste et consciente, 
à son propre déclin. La mort envahit peu à peu la vie comme 
les ténèbres la lumière. La décadence de l’âme commence avec 
celle du corps et quelquefois la précède ou la devance. Les im- 
pressions sont plus pénibles encore que les infirmités. Tout vierl- 
lard! porte en son sein de bien tristes hôtes; je veux parler des 
souvenirs, charme, d’abord, etpuis deuil de l'existence humaine; 
les souvenirs qui rendent si craintives les espérances, en rap- 
pelant les déceptions ; les souvenirs qui montrent, au loin, der- 
rière nous, le chemin semé des débris de nos plus chers bon- 
heurs ; les souvenirs qui reproduisent les déchirements et les 
douleurs et permettent à la mort de renouveler aussi souvent 
qu’elle le veut ses coups sur nous... Non, le vieillard n’est pas 
moins changé de cœur que de visage. S'il n’est, ou distrait par 
les labeurs de: chaque jour, ou consolé par les espérances de la 
foi, il sent naître en lui une soif étrange ei nouvelle; la soif de 
la tristesse et des déceptions ; il se repaît, avec une satisfaction 
amère, du spectacle des misères humaines ; il veut que tous les 
échos de l’histoire et de l’âme augmentent en lui l'impression de 
la vanité universelle. On dirait, si cela pouvait se dire, une vo- 
lupté de la douleur dont l’homme désabusé se montre de plus en 
plus avide dans la tristesse de ses derniers jours. L'âge avait 
produit cette impression chez Marc-Aurèle et ses Pensées en por- 
tent la visible trace. 

Ajoutons que ce sage passa sa vie sur un trône. Or Île rang 
souverain est plus propre qu’on ne le pense à engendrer la mé- 
lancolie dans les âmes. Ce n’est pas dans la grotte du désert ou 
dans la cellule du couvent qu’il faut aller chercher lamertume 
intérieure ; c'est dans les cours. Quand ils sont tristes, les souve- 
rains sont, peut-être, les plus tristes des hommes. C’est dans la 
bouche d’un roi que l’Ecriture a mis le dernier mot de la décep- 
tion humaine. Il n’y avait pas dans tout Israël un homme aussi 
fatigué des joies de là terre que l'heureux Salomon. Dioclétien ne 
put supporter jusqu’à la fin les dégoûts du palais. Charles-Quint 
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descendit du trône pour s’ensevelir, tout vivant, dans un tom- 
beau. Le roi Louis XIV finit par être le plus ennuyé des Fran- 
çais. La plus désolée des veuves aujourd’hui est une reine. Les 
distractions de la vie souveraine laissent un grand vide après elles. 
Sous ces pompes, parmi ces grandeurs, les misères intérieures 
restent ; elles restent d'autant plus douloureuses que les dehors 
sont plus brillants. Du haut du trône d’ailleurs, on voit, chaque 
jour, la nature humaine jouer la comédie sous les masques les 
plus divers; c’est dans les cours qus se donnent les meilleurs 
spectacles de la vanité mondaine ; l’abaissement des âmes y est 
souvent proportionné à l'élévation des rangs ; nulle part la vraie 
grandeur ne disparaît mieux dans la fausse. Il ne faut pas s’é- 
tonner que ceux qui reçoivent le plus d’hommages de leurs sem- 
blables soient souvent aussi ceux qui leur portent la moindre es- 
time. Marc-Aurèle tint bon jusqu’à la fin sur le trône ; il consentit 
à faire jusqu’à la mort le métier d’empereur, plus triste pour lui 
que pour personne; nous avons même vu qu’il avait pris ses pré- 
caulions pour faire tomber, de dessus sa tête sur la tête de son fils, 
le lourd fardeau du pouvoir souverain. 

Le monarque fatigué et vieilli ne s’en vengeait pas moins, le 
soir, dans le cabinet ou sous la tente, desennuis du jour. Quelles 
représailles de la douleur sur la vanité! Il peint la vive agitation 
de la cour de Vespasien : gens qui se marient, ont des enfants, 
souffrent, jouissent, font la guerre, forment des desseins super- 
bes ou pervers, se livrent à l'amour, thésaurisent, briguent des 
consulats, des royautés; ces gens-là « ne sont plus ni ici, ni ail- 
leurs ; » ils ont cessé de vivre. « Descends ensuite au temps de 
Trajan, même spectacle encore et le siècle aussi a péri. Vois, 
contemple de même les épitaphes d’autres temps, de nations en- 
üières.. Les noms même les plus célèbres ont besoin d’être ex- 
pliqués. Camille, César, Volésus, Léonnatus ; ces noms autrefois 
si illustres sont devenus des énigmes; il en est de même des 
noms de Scipion, Caton, Auguste, Adrien, Antonin. Toutes 
choses s’évanouissent, et bientôt passent au rang des fables ; un 
oubli complet les engloutit bientôt. Et je parle ici d'hommes qui 
ont jeté, pour ainsi dire, une merveilleuse splendeur; car pour 
les autres, à peine ont-ils expiré, nul ne les connaît, nul ne s’in- 
forme d'eux... Tout passe en un jour, etle panégyriste et l'objet 
célébré... Considère sans cesse combien sont morts de médecins, 
qui avaient souvent froncé le sourcil à l'aspect des malades, 
combien de mathématiciens qui avaient prédit, comme chose 
merveilleuse, la mort d’autres hommes ; combien de philosophes 
qui avaient discuté sans fin sur la mort et sur l’immortalité ; com- 
bien de guerriers qui en avaient tué tant d’autres; combien de 
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tyrans qui avaient usé avec une affreuse arrogance du droit de vie 
et de mort, comme s'ils eussent été immortels; combien de 
villes, si j'ose dire ainsi, sont mortes tout entières ; Hélice, Pom- 
péi, Herculanum et d’autres en nombre infini. Ajoute ceux que 
tu as connus toi-même, qui se sont succédé les uns aux autres, 
celui-ci menant les funérailles de celui-là, puis bientôt enseveli 
lui-même ; puis d’autres comme lui, et tout cela en quelques 
instants. » Ces funèbres propos se renouvellent sans cesse ; une 
odeur de sépulcre est répandue dans tout ce livre’; on n’y voit 
d’animé et de vivant que la mort. Effet de la situation et de l’âge ; 
malgré sa précoce austérité, le jeune disciple de Fronton ne voyait 
pas les choses sous cet aspect, lorsque le riant soleil de la vie 
montait encore à l’horizon. 


J. PÉDÉZERT. 
(La fin au prochain numéro.) 


1 « Livre plein de fraicheur, » disait M. Renan. 
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DES CAUSES QUE ONT ARRÊTÉ LE DÉVELOPPEMENT DB: LA: RÉFORME: 


EN FRANCE! 


Le chant est pour une multitude d’âmes le principal aliment du senti- 
ment religieux, et dans l'Eglise réformée, il est la seule partie du culte 
à laquelle le fidèle prend part. Son recueil d’hymnes est de tous les livres 
d’édification celui qu’il lit et relit sans cesse. Il est pour lui une source 
de consolation, de joie et de paix. C’est en chantant des cantiques qu’il 
maintient dans son cœur la sainte flamme de l’enthousiasme. 

Or les Psaumes ne pouvaient pas élever le niveau de la foi à la hauteur 
de l'Evangile. Quelque spirituels qu’aient été les sentiments religieux de 
David et des enfants de Coré, ils ne le sont pas autant que céux de 
Jésus-Christ et des apôtres. Sans doute, et nous venons de le dire, on ren- 
contre des mouvements admirables dans les compositions lyriques du roi- 
prophète ; mais pour un chrétien, il y manque ces magnifiques dévelop- 
pements de l'Evangile, ces horizons sans borne que le christianisme a 
ouverts à l’âme, ce dévouement sublime qui rayonne de la croix, cette 
rédemption acquise par le sang qui a coulé sur le Calvaire, cette charité 
fraternelle, cette mansuétude, toutes ces vertus modestes et cachées que 
Jésus-Christ a prêchées et mises en pratique, cet ensemble de dispositions 
qui portent si haut la morale chrétienne, tandis qu’on y rencontre des 
passages que des disciples du Seigneur n’eussent jamais écrits, et nous 
ne devons pas nous en étonner, car il en est de lEglise en général 
comme du fidèle en particulier : « sa lumière croit jusqu’à ce qu’elle par- 
vienne à sa perfection‘. » Le plus petit dans le royaume des cieux est 
plus grand que Jean-Baptiste ?. Est-ce un chrétien qui aurait dit: 


Reviens, à Eternel! garantis mon âme, 

Délivre-moi pour l'amour de ta miséricorde, 

Car on ne se souvient point de toi dans la mort; 

Qui est-ce qui te célébrera dans le sépulcre ? (Ps. LX VI.) 


1 Voir la Revue chrétienne Au 5 mai 1865. 
2 Proverbes IV, 18. 
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Sont-ce des chrétiens qui auraient terminé le magnifique Ps. CXXXWII, 
cette suave élégie, comme le fidèle et patriote Juif le fait? Est-ce un 
disciple de Jésus-Christ qui aurait appelé la malédiction de Dieu sur ses 
ennemis et qui aurait déclaré qu’il les hait d’une haine pleine de vio- 
lence. 

En donnant ces chants monothéistes aux chrétiens de la Réforme, on 
leur a communiqué ces dispositions judaïques qu’on leur a reprochées 
si souvent, cette roideur dans les rapports religieux ou autres, cette in- 
flexibilité qui n’est plus une vertu quand elle est poussée à l'excès, cette 
absence de foi communicative et spirituelle, douce et sympathique, 
joyeuse et calme que l'Evangile communique. 

Les réformateurs, en rendant à la Parole de Dieu la place qu’on n’au- 
rait jamais dû lui enlever dans l'Eglise ,:n’ont pas tracé d’une main assez 
ferme la distinction entre:l'Ancien Testament ‘et le Nouveau, et posé les 
limites des deux économies. Partant de ce principe que toute Ecriture 
est divinement inspirée, ils ont avancé que la plupart des prescriptions 
mosaïques avaient conservé leur valeur pour le chrétien, que les faits 
racontés dans les annales juives avaient la force d'exemples et que leurs 
hymnes sans aucune distinction devaient servir au culte de l'Eglise chré- 
tienne, culte que les réformés commencent par une invocation empruntée 
à un psaume, et terminent par une bénédiction formulée par Moïse. 

Ce fut sous Paction d'idées juives qu’ils se firent un devoir de détruire 
les œuvres d’art qu’ils trouvèrent dans les Eglises, considérant ces ta- 
bleaux et ces statues comme autant d’idoles qu’il fallait renverser et dont 
le culte constituait un des plus grands crimes sous l’ancienne allianee. 
Sans doute, cette profusion d’imageset de statues dont les Eglises étaient 
alors surchargées, dépouillait le culte chrétien de son caractère essen- 
tiellement spirituel et devenait une pierre d’achoppement pour la multi- 
tude.qui donnait à une vaine effigie des hommages qui n’appartenatent 
qu’à Dieu-et à Jésus-Christ. Les protestants se erurent donc autorisés à 
renouveler contre le catholicisme les campagnes iconoclastes que saint 
Martin de Tours.et les premiers apôtres de la Gaule entreprirent contre 
le paganisme gaulois; mais ce zèle inconsidéré, loin de contribuer aux 
progrès de la Réforme, y apporta un sérieux obstacle. Le peuple 
était encore trop étranger .« au culte en esprit et en vérité » pour rester 
impassible spectateur de cette œuvre de destruction. Ne pouvant alimen- 
ter sa foi par.la lecture dela Bible ou d’autres livres religieux, ne con- 
naissant de l’histoire évangélique que ce qu'il en apprenait par les ta- 
bleaux qui tapissent les murs des églises, il lui semblait qu’on le dé- 
pouillait. de.sa religion quand on les lui enlevait. Que les réformés éloi- 
gnassent de leurs temples toute espèce d’effigies ou même de symboles, 
pour:que leur culte-se rapprochât de celui de la primitive Eglise, rien de 
plus conséquent, ils n’auraient pu faire autrement sans trahir leurs prin- 
cipes; mais qu’ils dénudassent les églises où ils ne faisaient-que passer et 
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dont ils ne devaient pas se servir, c’est ce qu'aucune bonne raison ne 
pouvait justifier. Les réformés n’étaient plus des libérateurs, maïs des 
ennemis qui n’inspiraient que de leffroi. D'ailleurs il est toujours fort 
dangereux de se servir de semblables moyens pour surexciter le zèle re- 
ligieux des soldats qui sont assez disposés en temps de guerre civile à 
renverser et à détruire. Nous savons, il est vrai, par expérience, combien 
il est pénible de voir des hommes sérieux adresser des prières à une sta- 
tue et lui baiser les pieds, mais il faut renverser ces images dans les cœurs 
avant de les détruire dans les temples, autrement on les relève lorsque 
les iconoclastes sont passés. Les apôtres ont agi avec plus de prudence. 
Bien qu’ils détruisissent par leur fidèle prédication l'idolâtrie, néanmoins 
ils gardaient un prudent silence à l'égard des divinités qui étaient l’objet 
de la vénération des sociétés auxquelles ils annonçaient l'Evangile, té- 
moin le langage que le greffier de la ville d’Ephèse tint au peuple : « Ces 
gens que vous avez amenés ici ne sont ni sacriléges, ni coupables de 
blasphème contre votre déesse !. » 

Les Psaumes, où le poëte rappelle si souvent les batailles qu’il a gagnées, 
les ennemis qu’il a taillés en pièces au nom de l'Eternel, n’ont-ils pas 
contribué à faire naître et à entretenir des dispositions guerrières parmi 
les réformés? L’épée a été un grand obstacle au développement du pro- 
testantisme en France, et les paroles mémorables de Jésus-Christ : « Celui 
qui prendra l'épée périra par l’épée, » ne se sont que trop fidèlement 
réalisées pour les réformés. Aussi longtemps qu’ils n’ont opposé à la 
cruauté de leurs adversaires que des convictions inébranlables et une 
fidélité à toute épreuve, préférant la mort à un lâche abandon de leur 
foi et de leurs principes, l'Evangile a fait des progrès considérables. Au 
milieu d’un peuple susceptible d’idées généreuses et chez lequel le des- 
potisme clérical n’a pas détruit jusqu’aux germes de toute sensibilité, la 
flamme du bücher engendre la sympathie et fait naître un esprit de re- 
cherche.On veut savoir quelle est la foi pour laquelle les martyrs donnent 
leur vie et quelle est la source de cette force morale qui produit de si 
sublimes dévouements. Il en résulte souvent de nombreuses conversions. 
C’est ce qui a fait dire que le sang des martyrs était la semence de l'E- 
glise. Leur mort a la vertu de réveiller les âmes et de les faire renaître à 
la vie. La multitude qui entoure le bûcher forme au martyre un auditoire 
considérable et presque toujours sympathique. Il est rare qu’il renferme 
d’autres adversaires que ceux qui le conduisent ou le font aller au bûcher, 
et encore ceux-ci ont-ils été quelquefois gagnés à la cause dontils étaient 
les persécuteurs. La pitié, la commisération, le regret, la douleur se par- 
tagent les âmes. En face d’un bûcher, la haine ne trouve pas de place 
dans les cœurs, tandis que sur un champ de bataille il n’y a que colère, 
haine, cri de douleur ; aussi tout ami de l'Evangile regrettera-t-il que les 


1 Actes XIX, 37. 
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protestants aient cru devoir tirer l’épée. Nous n’ignorons pas les motifs 
aussi graves que nombreux qui leur ont fait prendre cette résolution: 
trente-cinq ans de souffrances inouies déposent en faveur de leur pa- 
tience. Leur conduite a été admirable, leur fidélite à toute épreuve, mais 
nous n’en continuons pas moins à penser qu’ils auraient dû persévérer 
dans une voie qui avait été si favorable au développement de la piété 
évangélique. Par un recours aux armes, la lutte prend un tout autre ca- 
ractère. Ce n’est plus la foi opposant à la violence une résistance sublime 
et proclamant la réalité de la vie et des biens éternels. La guerre exclut 
le témoignage. Il n’y à plus ni persécuté ni persécuteur, ou plutôt l’on 
est l’un et l’autre. Un soldat en tombant peut en faire tomber un autre. 
Il pourra être appelé un héros, mais jamais un martyr. Confier le triomphe 
d’une idée religieuse à la puissance de l’épée ou à la force matérielle, 
c’est jeter le désordre dans le monde moral, c’est occasionner un ébran- 
lement funeste dans les esprits. Quand ceux qui croient avoir la vérité de 
leur côté et qui combattent pour son triomphe sont vaincus sur le champ 
de bataille, que de doutes s'emparent alors de leurs âmes ! La confiance 
est ébranlée, la foi reçoit un échec. Les convictions religieuses perdent 
de leur profondeur. Il semble que Dieu abandonne sa cause, et l’on est 
disposé à répéter avec Gédéon : « Si l'Eternel est avec nous, pourquoi 
toutes ces choses nous sont-elles arrivées ‘? » Le chrétien ne comprend 
pas toujours qu’en descendant du domaine des idées et des sentiments 
religieux dans celui de la matière et des faits il se place sous des lois 
étrangères au monde moral. Dans la guerre, la victoire reste le plus 
souvent non pas à celui qui pense le mieux, ni même au plus courageux, 
mais aux bataillons les mieux disciplinés et les plus nombreux. 

Encore si une armée qui marche sous les étendards de la vérité reli- 
gieuse n'étaient composée que de croyants ou dans tous les cas de per- 
sonnes parfaitement morales, mais cela ne se voit presque jamais. Les 
chefs croiraient manquer aux règles les plus simples de la prudence s’ils 
n’acceptaient pas le concours de tous ceux qui viennent à eux pour com- 
battre dans leurs rangs, bien qu’ils soient poussés par des motifs étrangers 
à toute idée religieuse. Sans foi, sans moralité, animés de l’amour de la 
guerre et du pillage, ces auxiliaires introduisent le désordre dans lar- 
mée, détendent les ressorts de la discipline et commettent ces excès qui 
attirent le mépris sur les principes dont on poursuit le triomphe. Les in- 
différents et les adversaires attribuent aux idées religieuses ce qui est le 
fait des hommes. Les âmes bien disposées s’éloignent, les amis s’at- 
tristent, les fidèles se découragent et la force du parti subit de graves 
atteintes. 

En supposant même que tous ceux qui s’enrôlent sous un étendard re- 
ligieux fussent d’abord animés des intentions les plus pures et prissent 
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la résolution de se maintenir dans les limites les plus strictes de la mo- 
rale, s’y maintiendront-ils? La guerre ne réveille-t-elle pas cet instinct 
dont parle saint Paul, quand il dit « que l’homme a les pieds légers pour 
répandre le sang? » La vie des camps n’est pas sans attrait. Cette exis- 
tence aventureuse, accidentée ; cette activité irrégulière, primesautière, 
ces déplacements continuels, ce va-et-vient journalier, cet affranchisse- 
ment des règles ordinaires de la vie, cette surexcitation que le péril en- 
tretient, ce bruit de fanfares, la poutre, le feu, tout absorbe, enchaîne, 
étourdit, enivre, et insensiblement le chrétien contracte des habitudes et 
se crée une existence que l'Evangile ne sanctionne pas, 

Au reste, il est si peu naturel de mettre la force matérielle au service 
d’une idée exclusivement religieuse que. le plus souvent cette idée dispa- 
raît dans le conflit pour faire place à une autre d’une nature différente. 
Du terrain religieux on glisse sur le terrain social ou politique. La chair 
se substitue insensiblement à l’esprit et la.terre au ciel. C’est ce qui a eu 
lieu en France. Pendant combien de temps le conflit s’est-il . maintenu 
sur une base exclusivement religieuse ? Les protestants étaient-ils-encore 
sur cetté base lorsqu'ils se sont associés aux Bourbons et qu'ils ont ouvert 
leurs rangs aux princes mécontents ? Que l’on compte les années pendant: 
lesquelles le principe de la guerre. a été pur de tout alliage politique.et: 
Vôn reconnaitra la valeur de notre assertion. 

La guerre est absorbante de sa nature. L’attention ne se.dirige plus que. 
de son côté. Les préoccupations les plus spirituelles et Les plus nobles sont. 
remplacées par celles que la lutte fait naître. Ce n’est pas la bonne nou: 
velle que l’on désire entendre, mais bien des nouvelles. La foi, laspiété, 
là charité, sont reléguées,au second plan. La grande voix du Christ, qui. 
est celle de l’amour. fraternel, est étouffée par le bruit des armes. « Les 
fruits de la justice se sèment dans la paix, » dit saint Jacques. La guerre. 
peut. bien quelquefois, aider au triomphe d’une religion, mais c’est aux. 
dépens de, sa spiritualité. Plus une religion est humaine; plus:elle ob 
tiendra l’auxiliaire des moyens humains pour s'imposer. Dans.le domaine. 
des idées les semblables s’unissent et les contraires.se repoussent. 

Si la guerre.était un moyen naturel et efficace de propager la érité re- 
ligieuse telle que Jésus-Christ, l’a, enseignée, certes la France serait pro- 
testante. Que de persévérance, de. courage: et.d’héroïsme les réformés.. 
n'ont-ils pas fait preuve! Au moment où ils étaient le plus nombreux; 
ils n’ont jamais compté dans leur parti plus d’un huitième de la popula:: 
tion, et cependant ils sont. parvenus à contre-balancer.les forces.de.leurs, 
adversaires. Ils sont même restés vainqueurs dans Ja lutte mais: leurs. 
victoires étaient autant de défaites. La foi, la piété, la vie, tout,ce.qui. 
constitue une puissance religieuse avait disparu. Celuidà.même.quiétait 
à Jeur.tête Jesabandonna. : Henri IV se.fit catholique. 
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Au nombre des épreuves qu’a rencontrées la Réforme, nous mettrons 
cette race des Valois dont le règne a été si fatal à la France. L’histoire 
offre rarement une succession de monarques qui aient été aussi étrangers 
à toute grandeur morale. Sans doute, de’chef de’cette race, Françoiser, 
se détache avantageusement, et paraît laisser sa famille bien loin derrière 
lui. fl a euen effet des moments heureux, mais sa grandeur est toute re- 
lative. C’est la petitesse de’ses descendants qui la lui confère. Donnez-lui 
des fils généreux, honnêtes, intelligents, occupés du bonheur de la France, 
etce héros du seizième-sièele,'ce roi de la renaissance reprend la place 
que Ini assigne sa conduite pendant les trente-deux ans qu’il a occupé le 
trône. Ses passionsne lont-elles pas toujours fait aller à la dérive. Quelle 
incohérence que cette vie! Quelle absence de principes ! Ses impressions, 
d’une mobilité extrême, lui servent de gouvernail. Cet honneur, qu'il di- 
sait avoir sauvé à Pavie, combien de fois n’en at-il pas fait litière? Sans 
amour pour le clergé ‘et les moines et avec le pressentiment que la vé- 
rité était du côté des réformés, comme il a horriblement poursuivi et dé- 
cimé ces derniers, et dans quel état ‘a:t-il mis les paisibles vallées vau- 
‘doises? Ce Père des lettres n’a-t-il pas enchainé Pimprimerie ? Et sil a 
"fait venir d'Italie quelques artistes et‘savants distingués, il a aussi em- 
prunté à ‘ce pays la loterie dont il a doté la France. Encore si les bons 
côtés de sa nature fussent descendus'à-ses’enfants; mais ceux-ci n’ont 

“hérité que ses défauts.! Peu ou point de facultés intellectuelles, tout iest 
pour le corps, les sens'et une imagmationmaladive. Les jeux, la course, 
‘la paume, les tournois, lalutte, entremêlés de processions, de spectacles, 
voilà leur vie. La conscience morale y’est’ restée étrangère. Le tempéra- 
“ment domine-et ‘dirige la volonté. Point de régulateur, aucune bous- 
sole, aucun but’que l’on‘désire’ atteindre. Aussi iles événements ontAls 
"toujours’pris eette famille au dépourvu ; ils n’ont cessé:de la trainer à la 
remorque. Sa politique n’a été que de l’empirisme:au premier chef.:Elle 
a ignoré Part de choisir lemoment, de:saisir l’oceasion au passage, d’en- 
‘trer dans lecourant-pour’le diriger et d’assumer:le beau rôle que la Pro- 
“vidence lui offrait. 

Plusieurs femmes ont été associées à “eette: famille les ’unes par «des 
‘liens légitimes, d’autres pardes relations eriminelles. Nous:ne parlerons 
- pas des dernièresetsurtout de Diane de Poitiers; élles ne‘pouvaient être 
"que des’adversaires de l'Evangile; nous: ne‘dirons: rien-de Louise de Sa- 
"voie, digne ‘mère: de François-ler, qui laissa une .‘arméeomourir de faim, 
“pour se‘donner la satisfaction: dermettre dans ses coffres Kargentdestiné 

à la nourrir. Mais que penser de Catherine de Médicis? Le mom:detcette 
-femmerappelle la dissimulation la plus profonde :et laoplus constante, 
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une hypocrisie qui ne se trahit jamais, un machiavélisme épuré, raffiné, 
appliqué sans scrupule à la direction des affaires de l'Etat. Sa politique 
était toute de bascule, n’ayant pas d’autre base que la ruse et le men- 
songe et tous les moyens lui étaient également bons pourvu qu’ils répon- 
dissent à ses vues. Chez Catherine le scepticisme se marie avec la crédu- 
lité, le fanatisme avec l'astrologie et la magie. Cette railleuse portait des 
amulettes. Instigatrice de la Saint-Barthélemy, son nom sera porté dans 
les siècles à venir sur les flots de sang qu’elle a fait répandre. 

Ïl était impossible que la Réforme püt être comprise, goûtée, acceptée 
par une famille si déshéritée de tout ce qui constitue la grandeur morale 
de l'homme. IL y avait incompatibilité absolue entre elle et les Valois. 
L’Evangile ne pouvait avoir de prise ni sur leur intelligence étroite et pa- 
resseuse, ni sur leur cœur sec et sans affection. Tout ce que la Réforme 
abolissait, les cérémonies, les pompes, les spectacles religieux, ces belles 
mises en scène du catholicisme, les Valois Vaimaient, tandis qu'ils de- 
vaient instinctivement repousser tout ce qu’elle rétablissait, ce culte sim- 
ple, ces temples sans ornement, ces dogmes primitifs qui mettaient l’âme 
en contact direct avec Dieu, cette morale inflexible, cette discipline sé- 
vère qui n’admettait aucune des complaisances du confessionnal des rois, 
absolument rien qui vous décharge de votre responsabilité personnelle, 
point de sacrement qui opère par lui-même, plus de viatique dont le 
pécheur compte se munir au dernier moment pour se ménager une facile 
entrée dans le ciel, aucun de ces moyens si habilement ménagés et à 
l’aide desquels les grands peuvent faire marcher de front une vie déréglée 
avec la dévotion. Comment les Valois auraient-ils pu avoir de la sympa- 
thie pour une religion qui n’admettait aucun tempérament pour les fai- 
blesses royales? Ils ne pouvaient pas ne pas la bannir de leur royaume. 
Dans un pays de centralisation et où tout émane de l’autorité supérieure, 
cette opposition devait être victorieuse. Les Français avaient déjà con- 
tracté l'habitude de regarder en haut et de recevoir le mot d'ordre de la 
couronne, Cet oubli de la dignité humaine n’était pas seulement le fait de 
la tyrannie religieuse qui s'était appesantie sur les âmes, mais aussi des 
lois romaines qui composaient le fond de notre législation. Partout où ces 
lois ont fonctionné, elles ont absorbé l'individu au profit de l'Etat et 
amené l’abaissement des caractères. Avoir contre soi l’autorité, c'était 
marcher vers une défaite certaine. En se tournant contre la Réforme, la 
couronne tenait enchaïînés les fonctionnaires et ceux qui aspiraient à le 
devenir, tous les pensionnés, tous les courtisans qui vivaient des bontés 
du roi, et cette noblesse frivole, avide de plaisirs, étrangère aux exer- 
cices de la pensée, incapable de se faire par la réflexion et l’étude une 
opinion indépendante. Admettre les idées nouvelles n’était-ce pas com- 
promettre son existence, celle de sa famille et se préparer un avenir 
plein de périls? Li 

A côté de cette phalange serrée qui obéit à la consigne et emboîte do- 
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cilement le pas se trouve le gros de l’armée sociale, le centre presque 
immobile qui ne forme pour ainsi dire qu’un seul homme par l’homogé- 
néité des besoins et des aspirations. Il se compose de tous les individus 
qui ont emprisonné"la vie dans les limites les plus étroites du bien-être 
matériel. Les intérêts d’un ordre supérieur leur sont inconnus. Ils ne s’en 
préoccupent jamais. Tous ses mouvements dans la sphère des idées reli- 
gieuses sont le contre-coup de ce qui se passe autour ou au-dessus de lui, 
Ce corps est sans valeur par la pensée, mais il est important par sa 
masse. Il suit instinctivement le plus fort et fait toujours pencher la ba- 
lance du côté où il se trouve. Or ce centre n’a pas été sérieusement en- 
tamé par la Réforme. Il a compris que ses intérêts seraient sérieusement 
compromis s’il en adoptait les principes. Il est resté catholique. 

A côté des Valois et presque sur les marches du trône sc trouve une 
famille dont l’action sur la Réforme en France a été des plus funestes. 
L'histoire en offre peu qui présentent une destinée aussi extraordinaire 
que celle des Guises et qui aient fait plus de mal au pays qui les a accueil- 
lis. Arrivés en France dans les premières années du seizième siècle, les 
Lorrains recurent de Louis XII des lettres de naturalisation. A cette 
époque la royauté se sentait portée par le mouvement général de l’opi- 
nion, par la haine de la tyrannie seigneuriale, par le flot des événements 
aussi bien que par ses propres aspirations, au pouvoir absolu. Pour y ar- 
river, elle comprenait qu’il était d’une bonne politique d’éloigner du con- 
seil ceux qui pouvaient par leur naissance se poser en égaux, et de s’en- 
tourer d’individus étrangers ou de conditions inférieures qu’elle pourrait 
s'attacher par des bienfaits sans avoir à en craindre les prétentions. Le 
chef des Guises comprit sa position et fit valoir d’abord sa qualité d’étran- 
ger pour s’avancer à la cour et en obtenir des faveurs. En possession de 
talents militaires de premier ordre, il s’en servit pour entrer d’un seul 
bond dans le rang des familles princières en épousant Antoinette de 
Bourbon, grande tante d'Henri IV. Pendant trois générations, les Guises 
travaillèrent sans relàche et avec une rare habileté à leur élévation. On 
n’a jamais vu une famille aussi nombreuse manœuvrer avec autant d’en- 
semble. Les Lorrains ne formaient qu’un seul homme pour poursuivre la 
fortune, les honneurs et le pouvoir, faisant tout concourir à leurs fins, 
qualités et défauts, vices et vertus. Ils n’avaient d’abord pas de plan ar- 
rêté ; rien de précis dans leurs désirs. Ce sont les événements dont ils 
savaient faire un habile usage qui leur frayèrent leur chemin. La Réforme 
vint à leur aide. Le bouleversement dont elle fut l’occasion leur fournit 
le levier dont ils avaient besoin. Ils comprirent instinctivement tout le 
parti qu’ils pourraient en tirer et se mirent sans délai à l’œuvre. Ils 
avaient d’ailleurs toutes les qualités qui pouvaient séduire leurs nouveaux 
compatriotes. Pleins de courage et de vertus militaires, hommes de ré- 
solution et d’audace, spirituels, élégants, d’un abord imposant, modifiant 
selon les circonstances leur langage et leur attitude, fiers vis-à-vis des 
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.grands dont ils n’avaient rien à redouter, souples enverstles maîtresses 
du roi, aimables envers les favoris, affables, complaisants “envers le 
peuple; ils pouvaient jouer les rôles les plus opposés quand les circon- 
stances l’exigeaient. À Anet, Charles le Cardinal était-aux petits soins 
avec Diane, à ce point qu’elle l’appelait en badinant sa femme de 
chambre ; à Reims, qu’il habilait souvent comme chef-lieu d’un de ses 
diocèses, il devenait un saint personnage, plein d’un zèle tout apostolique 
et stimulant la pieuse activité de son clergé. 

Les Guises étaient parvenus, à force d’habileté et de persévérance, à 
supplanter tous leurs concurrents, à écarter tous leurs adversaires. [ls en- 
vabirent l’armée, l'Eglise, les conseils du roi et s’emparèrent des finances. 
Des agents placés dans les provinces les avertissaient-de tous les postes et 
bénéficesique la mort rendait vacants; ils se faisaient adjuger les plus 
considérables et donnaient les autres à leurs créatures. On disait du cardi- 

«nalqu’ilne tarderait pas à devenir le seul évêque de France, étant déjà le 

-premier pasteur de douze diocèses. Claude, gendre de Diane, obtint toutes 
les terres inoccupées ou vacantes du royaume. Pas une province qui ne 
.fût sous leur dépendance, pas:une localité qui pût échapper à leur action. 
Quand ils se virent solidement fixés près du trône et qu’ils comprirent 
que les événements pourraient un jour justifier leursprétentions, ils se 
dévoilèrent mais avec prudence. Etcomme ils descendaient par les femmes 
de la maison d’Anjou, ils se posèrent en princes français et'en membres 
de la famille royale. L’un d’euxse faisait appeler François d'Anjou et, 
“comme tel, avait obtenu d'Henri IE, lorsqu'il était encore dauphin, la 
promesse que la Provence et le Dauphiné lui seraient restitués. Promesses 
dont il n’osa pas demander la réalisation lorsque ce prince eut ceint la 
couronne. 

Ils aspirèrent donc à la royauté et, pour y parvenir, ilsse mirent à la 
tête; du: parti catholique et se firent les champions de la cour de Rome: Is 
-fomenteèrent:les discordes, surexcitèrent les passions religieuses; chauf- 
fèrent a blanc le fanatisme. Ce sont eux qui:ont présidé àrcestexécu- 

-tions d’Amboise où tant d’honorables citoyens furent mis à mort:Ce sont 
eux qui ont tramé sous François Il l’extermination ‘des protestants, que 
Jarmort de ce monarque a empêchée, Ce sont eux quiont inauguré les 
guerres de religion par le massacre de Vassy. Ce sont eux:qui ont per- 
:pétré avec Catherine de Médicis et son digne fils Charles IX la journée 
de la Saint-Barthélemy. Ce sant eux qui ont fondé, soutenu oudirigé Ja 
Ligue et trempé dans la plupart des crimes qu’elle a commis? Avec 
quelle persévérance, quelle cruauté, quelle fureur, ils: ont poursuivi la 
rRéforme. Ils espéraient faire-de ses ruines et de la chute d'Henri IV'un 
zmarchepied pour monter sur le trône. Ils auraient même consenti; pour y 
“arriver, à sacrifier l'indépendance de la France au profit de PEspagne. 
En parlant de l'Espagne, pourrions-nous oublier: ee”PhilippetIl que 
-ses contemporains. ont appelé le démon du Midi. Quelle figure! quel 
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être né pour. le. malheur de; millions d'hommes! Le: fils de Charles: 
Quint était la. personnification. suprême: du catholicisme. et. l’incarna- 
tion du fanatisme religieux. La Réforme a été:son cauchemar ; c'étaiti 
une révolte qui renfermait à ses yeux toutes les révoltes possibles. Récla- 
mer sa place au soleil du:monde moral, répudier tout intermédiaire hu- 
main entre Dieu et notre âme, remonter à la source de la vérité reli+ 
gieuse-pour lavoir pure.de tout alliage, s’appuyer sur sa: personnalitéret 
sa, responsabilité! pour ne. vouloir obtenir que de Dieu-sa foi et'sa vie 
c'était renverser l’ordre établi par la théocratie romaine dont il était le 
bras droit, c'était commettre le crime de lèse:mañesté divine. Il: fallait 
punir du dernier supplice ceux qui s’en rendaientcoupables et purger lE2 
glise d’un tel ferment de liberté, Ce fut som:unique pensée: Retenir les 
hommes sous l’esclavage religieux, politique et civil ouiles faire mourir de 
toutes les morts possibles: telle fut Ja-mission qu’il se donna. Comment 
Pa-t-il remplie pendant près d’un demi-siècle? Qu’a-t4l fait:en Angle 
terre par sa ferame la sanguinaire Marie ? En Hollande-parle duc d’Albef? 
En :Espagne :par. lInquisition? C’est lui: qui inspirait et:soudoyait: les 
Guises. C’est lui qui a soufflé le feu dela guerre civile; qui l’a alimentée: 
et prolongée par ses agents et:sontor. C’est lui qui a été âme de la Ligue, 
qui en, a salarié les prédicateurs-et fourni force subsides aux meneurs) et: 
aux agents subalternes. Il a compris que le grand drame devait se jouer 
en France; que:si le-protestantismela gagnait à l'Evangile; c’en était fait 
du catholicisme. Aussi dirigea-t-il sur la France toute l’activité dont il 
était. capable: Dans les instructions qu’il a laissées à Philippe ll, son fils, 
il déclare qu’il a employé trente-deux ans de sa vie: à entretenir:des intel: 
ligences avec les plus grandset les plus ambitieux du royaume et suscité 
des guerres civiles par le moyen des: ecclésiastiques «ses. pensionnaires, 
ayant dépensé pour-cette œuvre plus de 600,000,000 de ducats!. 

A côté de.Philippe IT, nousivoyonstun autre Espagnol, qui a porté dans: 
l& sphère religieuse: des::coups redoutables à la Réforme; en: en:portant: 
emimême tempsà:tout ce qui est spontané, spirituel et moral dans âme. 
Nos:lecteurs ont nommé Loyola, ce gentilhomme ‘basque ‘qui, blessé en 
défendant. Pampelune en 1521, et obligé de garder la chambre pendant: 
plusieurs mois; se-convertit à la lecture de la Vie des saints et de cette lit-: 
térature de: couvent dont la: Vierge est le thème général. Plein de-cet: 
enthousiasme qui suit toujours ‘un: changement radical dans la direction 
dé nos pensées et de nos affections; et! l'imagination ‘surexcitée par ses: 
leeturess il prend'ila résolution: de se: consacrer au:service de Dieu et:de 
la Vierge. Il entre dans un couvent de moines mendiants, oùulse livrerà 
des-austérités excessives qui lui valent-des visionsietides révélations. Un 
certain nombre de-disciples se groupent.autour de-lui. À eette vue sa na- 
ture serévèley sa personnalité se dessine: IlLse:sent appelé: à diriger les’ 
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hommes. Ce ne sont plus des militaires qu’il commandera, ce sont les mi- 
lices de l'Eglise. Après avoir fait un voyage en Terre-Sainte, il revient en 
Espagne où son zèle et sa foi communicative lui attirent des persécutions 
de la part du clergé. Il comprend que pour exercer une action durable 
sur ses semblables et obtenir plus de liberté dans ses mouvements il faut 
qu'il étudie régulièrement et obtienne des degrés universitaires. Il se rend 
à Barcelone, puis à l’université d’Alcala ; mais là encore l’œil jaloux de 
Pinquisiteur le suit et lui suscite des difficultés. IL prend la résolution de 
quitter l'Espagne et vient à Paris en 1528, à l’âge de trente-cinq ans. 
Ilentre au collége Montaigu au moment où Calvin en sortait, va faire 
ensuite sa philosophie dans celui de Sainte-Barbe, et consacre six ans à 
ses travaux scolaires sans jamais perdre un instant de vue le but qu’il dé- 
sirait atteindre. En 1534, le 15 août, il monta sur la colline de Mont- 
martre avec six de ses condisciples qui s'étaient rangés sous sa direction, 
et firent ensemble le vœu de renoncer aux biens de ce monde, de se con- 
sacrer à la conversion des infidèles et de se rendre à Jérusalem ; et dans 
le cas où ils ne pourraient pas faire ce voyage, de gagner Rome pour se 
mettre entièrement à la disposition du pape. 

Ce vœu fut renouvelé l’année suivante avec quatre disciples; de plus, 
et comme Loyola ne put pas effectuer son voyage à Jérusalem avec ses 
collègues, il se dirigea sur Rome. 

Ce fut donc en France que le noyau de cette Société célèbre a été 
formé. C’est sur ce théâtre des grandes luttes religieuses que ce nouvel 
adversaire de la Réforme prit naissance, bien que l’élément français y fût 
en minorité. Le jésuitisme est en tous points l’antipode du protestan- 
tisme. Calvin a posé la thèse, le Biscayen l’antithèse. 

L'œuvre de Loyola repose sur une double base, sur sa méthode et sur 
ses constitutions. Sa méthode est renfermée dans ses Exercices spirituels. 
manuel de pédagogie religieuse, où il reproduit par un procédé méca- 
nique l’œuvre qui s’est accomplie en lui. C’est une succession systéma- 
tique de pratiques et d’exercices, calculée pour façonner lâme sur un 
même type. Ce qui a été naturel chez lui devient factice chez les autres, 
et le résultat d'un vigoureux élan de sa libre volonté se transforme en 
produit de la discipline chez ses disciples. Dans ses Z'xercices, rien n’est 
laissé à la spontanéité de l’âme. La conscience religieuse devient un mé- 
canisme dont tous les mouvements sont immuablement réglés jusque dans 
leurs plus petits détails. On y sent à chaque signe l’action que la légende 
et le rosaire ont exercée sur son imagination et qu'il veut transmettre par 
voie de discipline à ses adhérents. 

Ce n’est pas le Christ de l'Evangile, cette douce mais puissante figure 
qui attire, subjugue, gagne le cœur, nourrit la raison, sanctifie la volonté 
et agrandit indéfiniment la sphère morale de l’homme, que le jésuitisme 
propose à ses adeptes; c’est un Christ réduit à de mesquines proportions, 
le héros d’un drame religieux que le fidèle doit contempler avec son ima- 
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gination. Îl faut qu’il renouvelle dans son esprit toutes les péripéties de 
ce drame, qu’il les joue en pensée en se substituant à l’acteur. Ce sont les 
sens transportés dans le domaine de l’âme. L'idée se matérialise. La ré- 
demption devient une croix, l'amour de Christ un cœur sanglant. Il ne 
faut pas méditer la charité de Jésus, mais bien se repaître la vue de son 
cœur percé. 

Par ces exercices spirituels, Loyola supprime tout travail de la pensée. 
Le sentiment religieux sé transforme en une sensibilité nerveuse. La raison 
ne trouve pas à s'exercer. L'action de la conscience est enrayée, et la 
volonté n’a pas de place où elle puisse se développer. 

À ces exercices spirituels pour façonner les individus, il faut ajouter les 
constilutions pour les réunir en un corps fortement organisé et leur im- 
primer un admirable mouvement d'ensemble. C’est tee un des dis- 
ciples les mieux doués de Loyola, qui les a élaborées. Elles reposent sur 
le principe organique d’une obéissance absolue et s’harmonisent on ne 
peut mieux avec les exercices. Chaque membre doit l’obéissance à son 
supérieur immédiat; les supérieurs la doivent à leur général, et tous, di- 
rigés et directeurs, novices, profès: et général, se remettent entièrement 
à la disposition du pape. Cette obéissance est sans limite. Intelligence, 
conscience et raison, tout ce qui constitue la personnalité de l'homme doit 
être déposé aux pieds du directeur. À ce principe fondamental, il faut 
ajouter le dogme non moins essentiel au système que la légitimité du but 
entraine la moralité des moyens. Si le but est d’une nécessité absolue 
pour le salut de l’âme, qu'importe la voie par laquelle on l’atteint! Loyola 
disait « qu'il fallait user pour le salut des hommes des mêmes artifices 
dont le diable use pour leur perte..…., se conformer au naturel de châcun; 
commencer par dissimuler bien des choses ; conniver en bien des choses 
jusqu’à ce que, la bienveillance une fois ae on puisse vaincre avec 
leurs propres armes ceux avec lesquels on traite'. » 

Ce mécanisme religieux et cette législation devaient avoir beaucoup 
d’attrait pour les personnes qui veulent se décharger du fardeau de leur 
responsabilité, pour les volontés inertes et les intelligences paresseuses, 
pour les femmes ou les jeunes filles à tempéraments nerveux, ou chez 
lesquelles la sensibilité et l’imagination dominent; aussi Loyola et ses 
coadjuteurs ont-ils imprimé à la confession et à la direction un élan tout 
particulier. Ils ont donné à cet instrument de pouvoir religieux, de police 


séculiers et réguliers n’avaient pu lui communiquer. 
Le jésuitisme abaisse le niveau des caractères, bris 41 $ 
personnalité humaine, retient les peuples sur leuels on 
tage dans une déplorable enfance, et s’est toujours (ni par 
nauté de principes et d'intérêts aux pouvoirs absolus, &7 "= 


1 Martin, tome VIIL, page 317. 
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Cette Société devait être Padversaire le plus décidé et le plus puissant 
de la Réforme dont elle est l’antipode. Aucun compromis mrestpossible 
entre elles. L'opposition dans les principes, la tendance et le butest com- 
plète. Le protestantisme veut dégager la conscience'de toutetentravebu- 
maine ; le jésuitisme veut l’asservir. Le premier travaille à Pépanouisse- 
ment de la personnalité humaine; le second veut en arrêter lerprogrès. 
L’un veut émanciper le chrétien du joug de la théocratie papale; lPaûtre 
veut l’yenchaîner plus que jamais. Il y à expansion: chez lun ; il y a com- 
pression. chez Pautre. Aussi voyons-nous les jésuites, dès qu’ils’sesont 
sentis assez forts pour entrer en lice, combattre à outrance 14 Réforme. 
N'est-ce pas dansdeur/maison, au dire d'Antoine Arnaud, que lesprinci- 
paux acteurs, dans le drame de la Saint-Barthélemy, tinreutdeurwæonci- 
diabule? N'est-ce pas encore dans leur nouvelle-maison-que lercomité"di- 
recteur de la Ligue siégea et où il prenait ses terribles résolutionsiquiwont 
été imitées en 1793 ? De combien de complots contre la wie desroisntont- 
ils pas’ été accusés? Jean Chatel à étudié chez eux. Qui étaient les diree- 
- teurs et les confesseursde Louis XIV, lorsque ee monarque perséeutaitsà 
outrance et dispersait aux quatre vents des cieux ses-malheureux sujets 
. protestants? Et lorsque en 1722, le régent pensait à les rappeler, ce:sont 
encore les jésuites qui l’en ont détourné. Il n’a fallu rien moinsquedeur 
expulsion de la France, la disparition momentanée de Lordre-et Ja réve- 
lution française pour que les débris des Eghises réformées pussent seréu- 
nir, et que le témoin de la vérité püt de nouveau recommencer sonhum- 
“ble mais glorieux ministère, : 


A cette liste déjà si longue d'obstacles que la Réforme a rencontréspil 

» faut'en ajouter un autretout aussi considérable etpeut-être plus considé- 
rable que les précédents, c’est celui.que nous'trouvons dans le caractère 
du peuple de Paris. Pour tout ce quirelève de. Pordre intellectuel;wmo- 
«ral et politique, Paris e’est la France. N’est-ce:pas dans:ses murs que se 
‘sont le: plus souvent jouées les destinées du pays? Bien -qu'ilanesfütepas 
alors-centrahisé comme il Fest de nos jours,.sa capitale étant la: demeure 
“ordinaire :de la royauté et de Ja noblesse et le siégedurgouvenne- 
ment, devait avoir un rôleprépoudérant dans le mouvement. religieux 
du seizième siècle. [l'est plus que probable que si, Paris eût accueillisla 
Réforme, elle aurait rayonné dans:tous les sens et attiré à elle les forces 
-vives du pays; mais les Parisiens de cette époque ne donnaïentprisempar 
aucun côté à l'Evangile. Légers, avides despectacleset deplaisirmenclins 

: à la raillerie,-eomment auraient-ils pu: goûter icette:austérité dét lafRé- 
forme que les malheurs de ses disciples avaient rendue plus austèresen- 
. core. Ils devaient instinctivement la repousser.-Ils n’avaient:de sympathie 
et de reconnaissaneecque pour celui qui leur donnait des êtes oumleur 

\ procurait d’agréables distractions. Les événements les plus graves, les 
mesures les plus sévères étaient autant de. matières àvépigrammes et à 
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chansons. [ls croyaient avoir fait preuvede patriotisme-ou s'être vengés 
de leurs persécuteurs quand. ils avaient déversé sur: eux le ‘ridicule ou 
lancé contre eux les traits bien acérés de la satire. Le: théätre n’était 
qu’un répertoire de farces où l’on se raïllait de tout et de tous, et où les 
choses les plus-sacrées étaient exposées aux .sarcasmes dela multitude. 
La chaire, qui aurait. dû combattre ces-dispositions, payait au contraire” 
son tribut.aux tendanceside l’époque. La prédication n’était qu’une eri- 
tique grossière des vices de l’époque, dans laquelle Porateur entrait dans 
des détails d’une crudité repoussante, et où il:cherchait le plus souvent 
à plaire et à amuser. Peu ou point d’idées élevées ; absence complète des 
principes fondamentaux du christianisme; rien qui nourrisse’et éclaire le” 
sentiment religieux : 

À cet amour du plaisir joint à une légèreté, à une mobilité excessive, 
nous devons ajouter un penchant prononcé pour la eruauté. Le peuple de 
Paris était.inhumain. Il aimait le sang et se repaissait de spectacles hor- 
ribles. Les exécutions, qu’une législation barbare appliquée par des juges 
iniques,. multipliait sans mesure, les maintenaient dans cette disposition 
étrange. On brülait, on enterrait vivant, on plongeait dans l’eau bouil- 
lante, on noyait. Les. criminels qui n'étaient pas ‘condamnés à mort 
étaient misiau pilori ; onleur coupait les oreilles et on les marquait. Ces” 
supplices étaient presque quotidiens. À ces exécutions, qui devaient rendre 
les Parisiens indifférents à la souffrance de leurs semblables, il faut ajou- 
ter ces fourches patibulaires que l’on avait dressées dans plusieurs endroits 
autour de Paris, et auxquelles étaient suspendus les corps des suppliciés. 
Celles de Montfaucon étaient les plus considérables. On y voyait jusqu’à 
cinquante ou soixante corps à différents degrés de décomposition. Ce 
spectacle repoussant n’empêchait pas le peuple de Paris d’en faire un lieu 
de divertissement où un but de promenade. Catherine de Médicis y mena 
ses fils, sa fille et son gendre. 

Les Parisiens n'étaient pas seulement cruels, sanguinaires, ils étaient 
en outre d’une ignorance excessive; unie à une crédulité presque sans 
limite ; aussi avec un peu d’aplomb pouvait-on leur faire accroire tout ce 
que l'on. voulait. L'habileté et la ruseren faisaient facilement des dupes. 
Quand on lit les prédicateurs de la Ligue, on est étonné de tant d’audace ” 
et. d'arrogance. A leurs paroles fallacieuses, à leurs promesses menson- 
gères, à leur ridicule forfanterie; on s’aperçoit qu’ils parlent à un audi- 
toire d’ignorants, de: fanatiques et de badauds. Impressionnables comme: 
le sont toutesiles populations agglomérées: qui respirent cette atmosphère 
méphitique si propre. à surexciter le système nerveux, les Parisiens se” 
laissaient. entrainer aux extrémités les plus criminelles. N'ayant aucune: 
idée du.ehristianisme, ils s'imaginaient que la religion ne consistait que ! 
dans les processions, les. cérémonies d’apparat et le cuite des images; 
aussi prenaient-ils Pabsence:de ces simulacres et:de ces mises en scèné 
comme.une.marque certaine,d'incrédulité ou d’athéism :: 
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À côté et au-dessus de cette population parisienne, se trouvent les cler- 
gés séculiers et réguliers qui formaient une phalange considérable et 
d’une puissance irrésistible. Les couvents d'hommes et de femmes, les 
moines de tous les ordres étaient fort nombreux à Paris, et chaque règne 
en voyait la liste s’accroître. Ils alimentaient le commerce de détail et 
avaient par cela même une clientèle fort considérable. Comme la plupart 
de ces établissements conventuels recevaient leurs revenus de la pro- 
vince, il semblait aux yeux de la multitude que leur existence et leur 
nombre enrichissaient la capitale. Aussi cette armée de prêtres et de 
moines tenait sous sa tutelle et avait à sa disposition cette portion 
du peuple toujours prête à s’enrégimenter pour faire un coup de 
main. Les deux ordres qui exerçaient à l’époque de la Ligue le plus d'em- 
pire sur les Parisiens étaient les capucins et les jésuites. Ceux-ci avaient 
la direction de la Sorbonne, d’une partie de la magistrature et en gé- 
néra! de la classe instruite, ceux-là s’étaient chargés de la conduite du 
peuple. 

Les deux clergés avaient chacun ses lois, sa police, ses agents, ses pri- 
sons et ses tribunaux, dont ils élargissaient de temps en temps la juri- 
diction; et comme les gouverneurs de Paris ont presque tous été au sei- 
zième siècle des prélats, lon peut dire que l'autorité tout entière était 
entre les mains des prêtres. Leur influence était sans limite. Comment la 
Réforme aurait-elle pu pénétrer et s’asseoir solidement dans la capitale ? 
Elle n'avait d'autre tribune que le bücher. Sans doute, la voix du mar- 
tyre ne fut pas sans écho dans quelques àmes élevées, mais le peuple n’y 
voyait qu’un spectacle ordinaire et qu’il trouvait même de son goût. Il 
était étranger aux mouvements de la pitié. L’on peut donc affirmer que 
Paris a été le principal soutien du catholicisme. Sans lui la Ligue n’aurait 
pu se maintenir. Ce n’est pas pour la France qu’Henri IV s’est fait catho- 
lique, c’est pour Paris. 

Mais le plus grand des obstacles, celui qui en dernier ressort a triomphé 
de la Réforme et l’a bannie de la France, c’est la persécution. Le sang 
des martyrs ne peut être la semence de l'Eglise qu'à une condition, c’est 
que l’Eglise qui doit enfanter les martyrs puisse vivre. Il n’y a plus de 
témoignage là où il n’y a plus de témoin. Certes, l'Espagne a été arrosée 
du sang de nombreux martyrs, et cependant l'Evangile n’a pu s’y fixer, 
parce qu’au fur et à mesure qu’un témoin s'élevait il était mis à mort. 
L'on ne se fait pas une juste idée des persécutions qui ont accueilli l'E- 
glise chrétienne lors de son apparition. Elles n’ont été ni si fréquentes ni 
si générales qu’on se l’imagine. Il se passait une trentaine d’années entre 
une persécution et la suivante, pendant lesquelles l’Eglise pouvait répa- 
rer ses perteset prendre de nouvelles forces. L’immense étendue de l'em- 
pire romain, l’extrème diversité des peuples qu’il renfermait et dont cha- 
cun avait conservé ses institutions, ses coutumes et ses lois, devait 
paralyser l’action du pouvoir central, rendre assez difficile l'application 
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générale des édits de persécution et laisser une grande liberté de mouve- 
ment aux témoins de l'Evangile. 

Les chrétiens de la Réforme se sont trouvés en France dans des condi- 
tions bien différentes. On ne les a jamais laissés respirer. Les persécutions 
se sont succédé sans interruption et avec une cruauté que les païens ont à 
peine connue. Depuis 1525, le bûcher n’a pas cessé de brüler et cela pen- 
dant l’espace de trente-cinq ans. Après les bûchers les massacres, après et 
pendant les massacres lés guerres où les réformés combattaient dans des 
conditions numériques si désavantageuses qu’ils ne pouvaient espérer, 
même en sortant victorieux, de mettre un terme à leurs souffrances. 
Toutes les autorités, depuis le roi assis sur son trône jusqu’au dernier va- 
let, rivalisent de zèle pour courir sus aux pauvres protestants. Pas un 
qui manque à l’appel, qui trahit par pitié, par commisération, par huma- 
nité, par motif de conscience. Tous les corps constitués sont debout et se 
meltent à l’œuvre. La Sorbonne, toujours sur le qui vive, découvre l’hé- 
rétique, le clergé le dénonce au pouvoir, le moine le voue à la haine ou 
au mépris du peuple, et la magistrature à tous les degrés le condamne; 
puis vient la couronne qui sanetionne tous les efforts, les stimule, les 
coordonne, les multiplie, confie à tous ses agents le droit de poursuivre et 
à tous les tribunaux celui d’envoyer à la mort. Devant le juge, il n’y a 
ni âge, ni condition. {l doit poursuivre l’idée dans toutes ses ramifications 
et ne pas craindre de frapper des innocents pour atteindre tous les cou- 
pables. 

La plupart des historiens ont répété que le massacre de la Saint-Bar- 
thélemy n'avait pas abouti, que le seul fruit que Catherine et son fils en 
avaient tiré, c’était la honte. [ls se trompent. D’abord les morts ne res- 
suscitent pas ; c’est donc autant d’adversaires que le catholicisme a eus 
de moins. Ensuite, Pon a compris de part-et d'autre que le duel était à 
mort, et comme il était facile de savoir de quel côté était le nombre, la 
force et l’autorité, tous les timides, les incertains, les prudents se sont 
arrêtés et sont revenus sur leurs pas. D’autres, plus honorables et qui 
avaient donné des preuves d’attachement à l'Evangile, croyant à l’impos- 
sibilité de faire exister sur un même sol deux religions différentes et 
incapables de soutenir plus longtemps la lutte, sont rentrés, de guerre 
lasse, dans le giron de l’Eglise romaine. Les forces morales ont des li- 
mites. Il vient un moment où l’on sent le besoin de goûter un peu de 
repos. Si d’un côté la conscience vous reproche votre faiblesse et votre 
infidélité, d’un autre elle vous approuve de ne pas exposer votre femme 
et vos enfants à des souffrances sans terme. Cette journée a donc été fa- 
tale au protestantisme. Elle l’a tué sur le sol français. Les victoires 
d'Henri IV n’ont pu le relever, et lui-même a été obligé de l’abandonner. 
Le clergé et les Valois, lès Guises et la Ligue, Paris et Rome, Philippe IT 
et Loyola, les moines, Diane et Catherine, phalange bien unie contre la- 
quelle est venue se briser la Réforme. Comment aurait-elle pu eu triom- 
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pher, elle. qui n’avait ni le nombre, ni l’autorité, ni les richesses, et qua 
était bornée par ses propres principes dans l'emploi des moyens? Tenter 
la lutte, c’était de la témérité. Le protestantisme en France n'avait qu’à 
s’armer de la croix, comme l'Eglise primitive, combattre parla souffiance 
et regarder l’aveniv. 

Que serait-il advenu si la France se fût mise:à la. tête: du mousement 
religieux du-seizième siècle? Y aurait-elle gagné en puissance, em bien- 
être intellectuel et moral, en liberté civile, politique-etreligieuse!? C’est à 
l’histoire qu’il faut recourir pour répondre à ces questions. Quandton la 
consulte: dans un esprit impartial et dégagé de toute préoccupation re- 
ligieuse, on est forcé de reconnaître que les Valois ent ravi àtla France la 
plus glorieuse destinée en refusant de diriger la Réforme. Non-seulement 
ils Pont humiliée en la mettant à la remorque de l'Espagne, et en lui 
faisant subir le joug de Rome qui n’a cessé de lurimposer sa volonté 
avec toutes les violences, les cruautés, les iniquités dont le gouvernement: 
papal était capable, mais ils lui ont fait perdre les occasions les plus: fa- 
vorables, les plus naturellement amenées. pour reeuler ses frontières 
même au delà du Rhin, et lui donner un ascendant irrésistible sur:les 
affaires de l’Europe. Tous les peuples du continent qui ont embrassé la 
Réforme n’ont cessé; pendant tout le cours du seizième siècle, dese tour- 
ner du côté de la France. Ils ne pouvaient se persuader qu’elle resterait 
toujours insensible à ce magnifiqueréveil de la foi et de la pensée reli- 
gieuse. La Belgique et la Hollande, dans leur longue et glorieuse "lutte: 
avec l'Espagne, ont'souvent fait appel à sa généreuse.sympathie: En 
1571, le comte Louis de Nassau pressa Charles IX de venir au-seconrs des 
Pays-Bas. Les provinces wallonnes et la Flandre n’attendaient leur déli- 
vrance que des Français. L’on sait que Coligny, profitant d’un moment 
où ce triste et malheureux monarque lui avait rendu sa confiance, len- 
gageait à travailler à la grandeur de la patrie en:se servant des forces 
militaires que la paix à l’intérieur avait mises à sa disposition pourss’em- 
parer de la Belgique, qui ne cessait de lui tendre les bras. En 1572;une 
armée française, composée en grande partie de réformés, entradans: le: 
Hainaut et s’empara de Valenciennes et de Mons, aux.cris de: « Francetét 
de liberté. » 

Les massacres de la Saint-Barthélemy arrêtèrent ce. mouvement, dé: 
concertèrent les réformés étrangers et firent reculer la Belgiques! Ellesse 
replaça sous le joug de la papauté, tout en continuant. à lutter poursom 
indépendance nationale. La Hollande seule marcha en avant: 

Si de l'extérieur nous portons nos regards vers l’intérieur, et quemnous 
nous demandions quels sont les avantages que la France auraitretirés de: 
son adhésion à la Réforme, c’est encore l’histoire qui se-chargerardemrés 
pondre à cette question. Il suffit pour s’en faire une juste idée desuivre 
les travaux des Etats généraux d'Orléans en 1561. A cetterépoque;tle 
protestantisme avait fait des progrès considérables dans: lasnations La, 
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Majorité de la noblesse de la Touraine, de la Normandie, de la Bretagne, 
du Poitou, de la Guyenne et du Toulousain subissait son influence, et dans 
celle des autres provinces, il comptait encore bon nombre d’adhérents. 
Uni aux mécontents, ilidominait Ale tiers état. Le commerce, l’industrie, 
et en général la partie éclairée et indépendante de la société penchait de 
son côté. L’aspect général de cette assemblée, Les discours des deux ora- 
teurs de la noblesse et du tiers état, dans lesquels le clergé était traité 
avec sévérité, témoignent assez de l’influence des idées nouvelles. Le 
premier demandait qu’on acquittàt les dettes de l'Etat avec les biens du 
clergé, et qu’on lui ôtàt toute juridiction civile et féodale. Un grand 
nombre de nobles demandèrent que la liberté du culte leur fût accordée 
dans leurs châteaux. Le seeond déclara que pour revenir à PEglise pri- 
mitive il fallait que les prêtres se dépouillassent de leur ignorance, de 
leur avarice et de leur amour pour la pompe et les vaines cérémonies. 
L'action de la Réforme se fait tout particulièrement sentir dans les 
cahiers du tiers état. On y aperçoit la sévérité de sa morale dans les.de- 
mandes de lois somptuaires; sa tendance parfois trop judaïque dansla 
“peine de mort dont l’adultère devait être puni. Mais que ces cahiers ren- 
ferment déjà de pensées élevées et une juste appréciation des besoins de 
la société ! Hs renouvelaient avec de vives instances la demande qui avait 
déjà été faite en 148%, de la périodicité des Etats généraux, ou en d’au- 
tres termes, ils réclamaient. l’établissement du gouvernement représen- 
tatif. Ts sollicitaient la suppression des douanes intérieures et l’unité 
commerciale. Le tiers demandait en outre que les évêques et les pasteurs 
ayant charge d’âmes fussent élus comme dans les premiers temps de PE- 
glise par le peuple uni au clergé, que les revenus de l'Eglise fussent ren- 
dus à leur légitime emploi, que tous les tributs payés à Rome fussent abo- 
lis, qu'un collége fût érigé dans chaque ville, etc. « Ces cahiers, dit 
‘Augustin Thierry, surpassent en valeur politique, en idées comme en 
étendue, ceux de la noblesse et du clergé; on y trouve un sentiment 
profond de la justice sociale et de l'intérêt public, le zèle pour l'ordre, 
l'instinct des réformes et la science pratique de toutes les matières: de 
droit et d'administration. » IL est plus que probable que la Réforme eût 
rendu 89 inutile, et aurait préservé la France de ses plus terribles tem- 
pêtes politiques et sociales. La liberté, avec tous les progrès qu’elle porte 
dans son sein, se serait dégagée tout naturellement des.institutions reli- 
gieuses renouvelées, età l'heure qu’il est la France n’aurait rien à.envier 
aux pays les plus favorisés de la terre. 
C, CAILLIATTE. 


1 Essai sur l'histoire du Tiers Etat. 


LITTÉRATURE 


RÉCITS POPULAIRES 


M. URBAIN OLIVIER 


Ce ne sont pas les œuvres littéraires de toutes sortes qui manquent à 
l’époque où nous avons l’avantage de vivre. La verve littéraire ne tarit 
pas, et sans parler des œuvres sérieuses, des publications dont l'utilité 
et l'immense valeur ne peuvent être mises en contestation, le public se 
voit littéralement accablé sous un amas d’œuvres d’un tout autre genre 
dont l’ensemble forme à coup sûr et à notre grande honte la nourriture 
intellectuelle la plus demandée, la plus recherchée, mais non la plus dé- 
licate. 

Il y en a pour tous les goûts, pour tous les degrés d'instruction, pour 
toutes les bourses, et ce n’est pas là le moindre avantage de cette litté- 
rature, s’écricront invariablement ses défenseurs; ne faisons-nous pas 
notre possible pour élargir les connaissances, et pour mettre ce qui s’é- 


crit (en bon ou en mauvais français) à la portée de toutes les classes; ne 


cherchons-nous pas à être lus par le pauvre comme par le riche, par li- 
gnorant comme par le savant; ne travaillons-nous par pour le peuple ? 
Ah! le grand mot est làäché: le peuple. C’est donc en partie pour lui 
cette petite littérature malsaine exposée maintenant plus que jamais aux 
devantures des libraires ou affichée sur les murs de la capitale; c’est 
pour lui que l’on écrit tant de belles et bonnes choses; c’est pour lui don- 
ner le goût du vrai et la passion du beau que l’on encombre le marché 
de toutes ces publications pleines d’anecdotes d’une moralité douteuse 
et de ces mémoires dont le scandale fait tous les frais et dont le style est 
d’une platitude sans pareille. Vraiment nous aurions tort de nous plaindre, 
quelle ingratitudei L'école nouvelle prétend être animée des plus nobles 
aspirations ; elle veut l'instruction et la moralisation des classes déshéri- 
tées; mais elle l’entend à sa manière au moyen de cette littérature frelatée. 
C’est donc à l’entendre avec cette nourriture grossière que nous ferons nos 
efforts pot rapprocher de nous tous ces petits que nous voulons relever; 
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pour leur donner une idée de ce que nous sommes, nous leur ferons lire 
les romans les plus ignobles ou les plus stupides. Il faut avouer que c'est 
peu flatteur, et que le bon sens populaire aurait raison de s’insurger 
contre une immoralité aussi flagrante. Ne faisons pas fi de nous si faci- 
lement; ayons donc une meilleure opinion de notre nature, et montrons 
que le sommeil de l'ignorance serait moins désastreux qu’un réveil pro- 
voqué par des publications malsaines; mais avant tout luttons contre ce 
sommeil. S'il est des hommes qui trouvent du plaisir à cette fange litté- 
raire, c’est qu'ils sont bien forts ou déjà blasés. Mais à celui qui travaille, 
à celui qui lutte péniblement pour gagner le pain de chaque jour, il 
faut autre chose. À celui qui combat, il faut une main qui le soutienne et 
combatte avec lui; à celui qui désespère, il faut rendre l’espérance; à 
celui qui n’a souvent que de mauvais exemples pour le guider, il faut en 
donner de bons. Au petit, au faible, il faut montrer ce que peuvent ac- 
complir des petits et des faibles. C’est Jà une noble tâche ; grâces à Dieu, 
plusieurs l’ont entreprise de nos jours, comprenant qu’une littérature 
populaire est de plus en plus une urgente nécessité morale; une litté- 
rature populaire, disons-nons, mais dans le vrai sens de cette expression. 

Un auteur peut choisir plusieurs manières d’être utile ; du but qu'il se 
propose dépend la forme qu’il donne à son œuvre. Ou bien sa plume 
pourra donner au peuple d’utiles conseils, et lui montrer sous forme di- 
dactique la voie dans laquelle il voudrait le faire marcher. Ou bien lau- 
teur se fera romancier; il racontera, il donnera au peuple des récits tirés 
de sa propre vie, il fera connaître cette vie à ceux-là même qui la tra- 
versent. Ne nous figurons pas que sa propre histoire n’ait aucun intérêt 
pour l'ouvrier ou le paysan; ce serait une grande erreur. Ils la connais- 
sent peu cetle histoire, ceux qui travaillent vivent péniblement au jour 
le jour, sans s’inquiéter le plus souvent de ce que font leurs compagnons 
de lutte et de labeur. Il faut done les intéresser à leur existence, leur en 
montrer les avantages et les ressources, provoquer leurs remarques et 
leurs réflexions. De plus, en décrivant les mœurs des classes populaires 
l'auteur aura l’avantage de les faire connaître à ceux qui les coudoient 
trop souvent avec indifférence; il intéressera l’homme dont la vie est fa- 


-cile, aux joies et aux douleurs de tant d’êtres auxquels il ne pensait pas. 


Alors les barrières seront déjà à moitié brisées, et bien des gens seront fort 
étonnés de voir des laboureurs penser comme eux, que dis-je, dans bien 
des cas, penser d’une manière plus raisonnable. 

M. Urbain Olivier est sans contredit l’un des plus aima bles conteurs 
populaires que nous puissions rencontrer, l’un de ceux qui, saisis tout à 
coup de l’idée d’être utiles à toutes les classes, mais surtout à cette grande 
majorité humble et laborieuse au milieu de laquelle il vit, a le mieux 
rempli la tâche qu’il s’était donnée. Il est entré timidement d’abord dans 
le chemin de la publicité; il n’a pas tardé à le parcourir d’un pas plus 
bardi. M. Olivier appartient à cette Suisse française dont la vie litté- 
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raire est unie si fortement à la vie littéraire de la France. En éffet, que 
-de relations ne trouvons-nous pas entre les deux pays, entre les deux peu- 
ples, et surtout entre les esprits distingués de ces deux pays? Quelrap- 
prochement n’est pas dû à la communauté de langage? Passez la fron- 
tière, vous vous trouvez chez vous, car d’un côté du Jura comme de 
Fautre, si les idées politiques diffèrent, les idées littéraires ‘et humani- 
taires sont lesimêmes. De quel honneur la littérature française me jouit- 
‘elle pas dans la Suisse romande, et combien d'écrivains, fins ét'vigou- 
reux esprits, appartenant à ces contrées du Léman, la France ne 
revendique:t-elle pas dans le champ de la littérature'et de la philosophie? 

M. Olivier a vécu et vit encore maintenant de la vie campagnarde, ét 
connaissant à fond les qualités’et les écuéils de ce milieu, il peut mieux 
que beaucoup d’autres nous faire connaître, à nous citadins, cette vie 
“humble, cachée, souvent ingrate et difficile, mais toujours pleine d'inté- 
rèt de Phabitant des campagnes vaudoises. Campagnard au‘fond de Fâme, 
il aime avant tout sa vie rustique, vie simple, tranquille, laborieuse, 
utile à tous; il aime son village dont le clocher lui apparaît toujours 
«brillant ‘entre le feuillage des vieux noyers; il aime ce Jura dont ik nous 
peint si bien les lignes bleues, se dessinant sur le eiel lorsque le’soleil a 
disparu derrière les sommets couverts de sapins ; il aime cette grande et 
riante nature du Léman, cettenature d’une beauté à la fois splendide et 
gracieuse, dans la voix de laquelle il se plait à reconnaître la voixide Ce- 
lui qui’a créé le ciel et la terre, et qui a fait de son pays une véritable 
merveille. N’allez pas Pen arracher; n’allez pas le conduire au seïn des 
grandes villes ; vous n’auriez plus lemême homme, et ce que nous disons 
ici de l’auteur, nous pourrons le dire aussi de ‘quelques-uns des person- 
nages qu’il met’en scène dans ses récits populaires. 

Admirateur'enthousiaste de la nature, grand amateur d’histoire natu- 
relle et chasseur habile, M. Urbain Olivier nous a donné tout d’abord un 
volume de descriptionside la nature’et de récits de chasse. C’est là à coup 
sûr un de-ses plus charmants ouvrages, quelques-uns même “trouvetit 
que c’est le meilleur; nous ne sommes pas de leur avis, qu’ils me le par- 
donnent. Mais quoi qu’il en soit, que de finesse et surtout quelle sim- 
plicité dans les développements; comme tout dans ce petit livre esttbien 
à la portée de tous, et quelle somme de connaissances ne pouvons-nous 
pas tirer de ces quelques chapitres? Le livre de la nature a beau être"tou- 
jours ouvert sous nos yeux, nous n’en avons lu-que bien peutdepages. 
Mais ce qui dans les œuvres de M. Olivier doit principalément attirer 
notre attention, c’est la partie essentiellement populaire, ce sontseswré- 
cits de la vieide village qui, dans la Suisse française, lui méritent lemom 
de‘conteur.du Jura. 

‘M. Urbain Olivier écrit surtoat pour le paysan; il le comnäñt à tord; il 
a pu-apprécier sa manière de ‘vivre à sa juste valeur, ‘et tout'ent féisat 
ressortir les avantages de cette’ vie simple ‘et! laborieuse, il est loir de 
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nous la présenter comme une idylle. Quant à la vie du citadin, elle est 
moins connue et moins. appréciée de Pauteur des Récits de village; le 1ce- 
teur peut facilement s’en apercevoir à la simple lecture. Nous aurons du, 
reste à rexenir sur ce point, l’un des griefs qui ont été articulés contre 
les. ouvrages de M. Olivier. C’est à la campagne que l’auteur se sent à 
l'aise ; son étude favorite est l’étude de la nature extérieure et aussi de 
la nature intérieure de l’homme des champs; il en dégage d'importantes 
leçons morales avec une psychologie pleine de sagacité et fondée sur l’ex- 
périence. l 

Destinés primitivement au publie de la Suisse française, les Accits po- 
pulaires ont pu passer le Jura sans perdre de leur intérêt ; ils ont pu être 
lus et compris ausst bien par des campagnards français que par les habi- 
tants de.la vallée.du Léman. La cause en est facile à expliquer. Pour ce- 
lui qui désire connaître cette classe d’hommes dont on dit beaucoup. de 
mal et peu de bien, les ouvrages de M. Olivier ont leur actualité partout. 
Si d’un pays à l’autre les mœurs sont parfois différentes, si chez le paysan 
français ou allemand on rencontre des qualités ou des défauts qui ne se 
trouvent pas chez d’autres, il existe néanmoins un fond d'idées commun 
à toutes les contrées. Nous ne pensons pas que beaucoup de paysans con- 
naissent le fameux mot de Térence : « Rien de ce qui est humain ne m’est 
étranger ; » mais sans le connaitre ils trouvent moyen de le mettre en pra- 
tique et de l’expliquer à leur manière. On retrouve le même fond com- 
mun chez tous les habitants des campagnes; certains traits de mœurs, 
certaines traditions de village et de famille, certaines antipathies pour 
tout ce qui ne se rattache pas à leur classe, voilà ce qui se rencontre un 
peu partout. Dans quel pays né remarque-t-on pas un antagonisme caché 
entre le paysan et quiconque ne porte pas l’habit de bure; de là une 
guerre sourde, une lutte où la ruse joue le rôle principal et devient 
une arme redoutable. Ces traits caractéristiques sont universels, aussi 
les récits de M. Olivier peuvent-ils être compris dans toute l’Europe. Nous 
savons que déjà de nombreux efforts ont été faits pour les répandre et 
pour les traduire. dans plusieurs langues. 

Une fois présenté à son public, par ses Æécits de chasse et d'histoire 
naturelle, M. Olivier n’a pas tardé à élargir sa manière. Ses premières 
œuvres avaient reçu dans la Suisse française un accueil qui ne pouvait 
que donner à l’auteur un sérieux encouragement, et l’engager à se dé- 
clarer franchement conteur populaire, Déjà, dans quelques chapitres 
des Récits de chasse, venaient se placer des scènes de la vie du campa- 
guard ; il semblait que l’auteur voulüt voir quelle forme prendraient sous 
sa plume les réflexions que lui suggérait le contact journalier du village. 
Peu à peu ses récits prirent plus d’étendue, et chaque volume en conlint 
seulement deux ou trois. Ils sont fort simples, naturels et parfois très 
émouvants, grâce à leur simplicité même. M. Olivier se plait à nous y 
montrer l'homme dont la voie est droite et qui met.sa confiance en Dieu, 
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parvenant par son travail, par sa vie consciencieuse, par une foi simple 
et ferme, à une position plus satisfaisante et au bonheur ici-bas. Mais 
l’auteur ne s’en tient pas à cette sorte de paradis terrestre du travailleur ; 
son but est de montrer que le bien-être matériel ne doit pas être la re- 
cherche constante et unique de l’homme ; ses regards doivent se porter 
plus haut que la terre, afin d’arriver à la source de la lumière et du vrai 
bonheur. Tel est le plan de la plupart de ses récits, et certainement par 
le temps qui court et avec le publie auquel il s’adresse spécialement, 
M. Olivier n'aurait pu mieux faire. Ce fond d’idées fait le mérite de la 
nouvelle intitulée : le C'outelier, regardée à juste titre comme l’une des 
meilleures, malgré quelques invraisemblances et quelques rencontres 
trop imprévues; c’est l’inspiration incontestable des nouvelles suivantes : 
P'Oncle Jacob, le Régisseur et le Capitaine, Bonheur et fortune, ete., etc. 
Le sujet de tous ces récits est assez invariablement l’histoire d’une fa- 
mille de campagnards, vivant de son travail, ayant comme les autres 
quelques qualités et quelques défauts, sujette aux mêmes tentations, les 
accueillant ou les repoussant. Rien que de très simple dans les existences 
qui passent sous nos yeux; mais aussi rien de banal, grâce à l'originalité 
des types et à l’intérêt des situations. Une fois entrés dans la maison de 
village sur les pas de M. Olivier, nous y restons volontiers; nous assis- 
tons à la lutte, nous nous réjouissons des victoires ou nous pleurons les 
défaites. Le travail a-t-il été victorieux, ce ne sont pas de superbes posi- 
tions qui en sont le prix; c’est le plus souvent un avenir assuré mais mo- 
deste, et les peintures que l’auteur nous fait de ce bonheur campagnard 
se réduisent au tableau de Florian : Un bon mari, une femme belle et 
sage et deux jolis enfants qui vivent dans un modeste héritage. Une tran- 
quille maisonnette, une petite propriété et la conscience paisible, quoi de 
mieux ; n’est-ce pas là ce que bien des grands de la terre ont rêvé pour 
trouver le bonheur qui les fuyait? Oui, la fortune modeste pour prix 
d'un travail pénible; l’auteur a mille fois raison. De nos jours, le cam- 
pagnard ne s'en tient pas volontiers à son humble position ; il lui faut la 
grande richesse ; il lui faut la spéculation, le jeu de la Bourse et la ruine 
en bonne compagnie. Prouvons-lui qu’il a tort et le pays gagnera en ri- 
chesse ce que le pay:an n’aura pas gagné... ou perdu en spéculations. 
Des critiques ont accusé M. Olivier de présenter invariablement dans ses 
récits ces types ennuyeux du vice puni et de la vertu récompensée, et 
de nous montrer toujours l’orgueil et l’égoïsme châtiés. Ne soyons pas sé- 
vères et ne traitons pas de vicieux un homme qui, soumis au rude travail 
de la terre, sait y trouver la richesse et en tire vanité. Mais d’un autre 
côté, il nous semble que le reproche n’est pas juste. Dans les Aécits de 
village, l'auteur nous présente comme les plus heureux des hommes ceux 
qui vivent selon la loi de Dieu, mais en même temps les mondains et 
les orgueilleux ne se trouvent nullement dans un enfer anticipé; ils réus- 
sissent assez bien sur la terre, et certes l’auteur a raison; son but est de 
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décrire les choses telles qu’elles sont et non pas d'établir une justice 
préparatoire. Hélas! l’orgueil est encore florissant, et s’il marche au- 
devant de l’écrasement, Dieu ne nous permet pas toujours d’en voir la 
fin, et la voie est encore longue devant lui. Now, rien ne serait plus in- 
juste que d’assimiler les Aécits de village aux contes de Berquin et à 
une foule d’autres œuvres faites pour fausser le jugement en ne présentant 
pas la vie telle qu’elle est. M. Olivier, en nous donnant la peinture de 
deux familles dont l’une est pieuse et l’autre ne l’est pas, nous fait juge 
entre les deux parties, tout en laissant fort bien voir le fond de sa pensée. 
De plus, les honnêtes gens sont quelquefois dupes des coquins. Lisez 
l'Oncle Jacob et une Vie manquée où les coquins ne sont point punis. Ah! 
pour le coup, l’école de Berquin se voilerait la face, mais aux yeux de 
toute personne de bon sens, l’auteur n’en a pas moins atteint son but, qui 
est de prouver que les joies de la terre n’ont de valeur que si elles ont pour 
couronnement les joies du ciel, et qu’à celui qui a tout perdu ici-bas, il 
reste une grande espérance. Oui, ainsi que le disait naïvement un dés- 
hérité des biens terrestres, homme simple et malheureux, que Topfer met 
en scène dans l’un de ses ouvrages, comme on lui demandait si la vie ne 
lui était pas à charge : « Que voulez-vous, dit-il, il faut prendre patience 
pour gagner le ciel. » 

Parmi les récits de M. Olivier, trois d’entre eux nous ont frappé 
comme ayant un intérêt spécial. L’un des trois n’est guère qu’une es- 
quisse de mœurs; les personnages ne sont pas mis en scène, et aux yeux 
de personnes qui veulent avant tout un récit en partie dialogué, l’An- 
cien Régent n’aurait pas une grande valeur. Pour nous, ces quelques pages 
ont un prix que les lecteurs de M. Olivier comprendront. Poésie et 
foi, tels sont les deux sentiments qui ont inspiré ces charmantes pages, 
histoire de l’un de ces petits auxquels l'Evangile promet le royaume des 
cieux. 

Vient ensuite une nouvelle, dans laquelle est mis en scène un protes- 
tant, exilé de France pour cause de religion. La 7'anne à Jean Bour- 
geois nous reporte à plus d’un siècle en arrière, à cette époque désas- 
treuse où les montagnes qui séparent Ja Suisse de la France voyaient cha- 
que jour tant de scènes déchirantes. Nous ne nous arrêterons point aux 
détails de cette petite histoire qui en dit plus que bien des pages de la 
grande histoire des peuples, mais nous ne la laisserons pas passer sans 
ajouter que dans sa simplicité elle est une des plus émouvantes. Ce qui 
nous frappe avant tout dans le récit, n’est-ce pas cette épreuve à laquelle 
est soumis un homme fidèle à ses convictions, n’est-ce pas cette foi hum- 
ble et forte de l’ancien protestant français qui, dans la détresse. comme 
dans la félicité, s’écrie toujours : « Que ta volonté soit faite et non la 
mienne. » 

À la suite d’une demande qui lui fut adressée d’une manière spéciale, 
M. Olivier écrivit il y a quelques années un petit livre contre l’ivrogne- 
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rie. C'était toucher au vif l’une des plaies du pays de Vaudi-et duweste: 
dans quelle contrée un semblable sujet n’aurait-il pas dePactualités Une 
paysan, heureux dans sa famille et vivant de son! travail, mais pousséspar: 
de mauvais conseils, se met en tête d'établir un cabaret dans son village: 
Au point de vue pécuniaire, il réussit, mais au point .de vuesmoral;, pluss, 
de repos, plus de vie de famille, partant plus de bonheur. Pour bien eom- 
prendre ce récit, il faut connaître ce qu'est la vie de familleschezle cam=: 
pagnard..A peine revenu de son travail, ce.dernier est souvent.plusporté 
à se rendre au cabaret qu’à s'asseoir au milieu des siens. Ne reprochons 
pas à nos paysans d’éprouver le besoin d’échapper quelques instants à: 
leur vie laborieuse; malheureusement ils ignorent trop souventlecharme 
bienfaisant du foyer. Espérons que les effortsde l’auteur dela Violette seront 
couronnés de succès, et à tous ceux qui seraient tentésde faire:commerler 
jeune paysan qui détruit son bonheur pour gagner un peu-plus: d'ais 
sance, nous souhaitons d'assister comme lui aux tristes scènes:décritess 
dans ce petit livre, et, d’être radicalement guéris de leur funeste dessein: 
Noussavons que cet écrit a déjà produit d'excellents résultats, et.nousten 
félicitons M. Olivier de tout notre cœur. 

Nous avons examiné bien sommairement les premières œuvres du. con- 
teur vaudois. Abordons maintenant ses romans populaires; qu'il nous 
permette de donner ce nom aux quatre dermiers volumes qu’il a publiés, 
car chacun d’eux forme un tout. L'Orphelin, Adolphe Mory; le Manoir. 
du Vieux-Clos et la Fille du Forestier composent une nouvelle série 
qui nous paraît être la plus importante, comme indiquant. les.effortse 
les plus vigoureux de l’auteur pour arriver à compléter son œuvre#Ces 
derniers ouvrages, en effet, ont plus qu'aucun autre établi sa réputation: 
d'écrivain populaire. Nous entrons dans la partie vraiment. romanesque 
dés œuvres de M. Olivier; c’est là une phase nouvelle, car à part unew 
ou deux de ses précédentes publications, cet élément n’a encore joué» 
aucun rôle dans les Aécits de village. 

Nous abordons un monde nouveau, quoique les personnages soient! 
pris dans le même milieu. Des passions plus vives sont enjeu, et-cespas-« 
sions amènent de nouvelles luttes. La lutte du travail.nous. est apparues 
seule jusqu'ici; désormais elle se compliquera des émotions et. des-tra-» 
verses unies à l’amour ; de là un double intérêt pour.le lecteur.quisuits, 
avec sympathie les progres du héros, en s’associant à sa bonne comme» 
à sa mauvaise fortune. Examinons donc les caractères que nous présens 
tent les romans de M. Olivier. 

Le canevas est toujours à peu près le même. Le héros (à part le héros” 
du Manoir) est un paysan placé dans une position matérielle ewgénérals 
difficile, Aux soucis de sa position viennent se joindre les angoisses d’une 
cœur qui aime et qui voit surgir au milieu de sa route de nombreuses” 
difficultés. Ici nous retrouvons cette lutte contre la difficulté, tellegue 
M. Oivier se plait à nous la montrer dans chacune de ses nouxelles#Peuy 
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à peu cependant, avenir. est moins sévère ; il.se présente dans un loin- 
ain paré de plus riantes couleurs; mais aussi quels contrastes par mo- 
ments, que-de découragements, que d’incertitudes jusqu’à ce que cette 
tendre affection qui a su résister à toutes les épreuves, reçoive enfin sa 
récompense. Le rideau tombe, -dira-t-on; heureusement, il ne s’abaisse 
pas encore ; ces romans ne se terminent pas par:ces mots sacramentels : Ils 
furent heureux-et vécurent de longues années. M. Olivier ne laisse point 
encore retomber la toile au moment où nous pensons que tout soit fini; 
non, il laisse entrevoir à.son.lecteur'une nouvelle phase, une nouvelle 
existence: pour des héros de ses récits. Transportons-nous avec l’'Orphetin 
dans la modestetuilerie qu’il a fondée après tant de sueurs et d’angoisses ; 
\assistons à son bonheur ; passons quelques instants avec le sergent Mory 
dans ce:village hâlois de :Pratteln, où lui parviennent, au milieu des en- 
nuis du corps de garde de si: joyeuses nouvelles; traversons avec Maxime 
Duval le .pont.du torrent qui le conduit à::sa nouvelle demeure, querva 
réjouir aussi celle qu’il aime et qui est devenue sa compagne ; rendons- 
nous ‘enfin sur la montagne auprès d'Albert et allons avec lui recevoir le 
sourire de bienvenue. de la fille du forestier, nous :serons satisfaits sans 
-daute, maistout ne sera pas dit. Une nouvelle ère commence dans la vie de 
nos héros ; c’estencore une ère de combats, de découragements, d'efforts 
souvent inntiles ; maisils ne. seront plus seuls pour travailler, et surtout 
l'expérience dupassé deviendra pour eux-une. force pour l'avenir. Nous 
les laissons donc bien:armés pour le-combat.de la vie, et cet amour plus 
fort que la mort même,qui les ‘«a.soutenus jusqu’au moment. du premier 
triomphe, saura les fortifier encore lorsqu'ils devront reconnaître mieux 
qu’ils ne l’ont fait ,;que l’avenir n’appartient à personne, qu’à Dieu seul. 
«À part Maxime Duval, les autres héros des romans de M. Olivier sont 
«de simples paysans vivant-et parlant dans leur milieu dont ils ne sortent 
pas, heureusement pour eux :etaussiun peu pour le lecteur. Néanmoins 
Ane.accusation:a-été lancée contre le romancier. Ses paysans sont trop 
terre.à terre, a-t-on dit; leur vie w’a. pas assez d’idéal ; leur langage 
sent trop le terroir. Nous avouons ne pas comprendre ce reproche, et 
il repose sur une grande ignorance de la vie de village. S'agirait-il par 
basard de faire parler le. paysan autrement qu’il ne parle, de le faire 
pensersautrement qu’il ne pense, de lui prêter des réflexions et des idées 
qu'il n’a-jamais ;: s’agirait-il d’en revenir à l’heureux temps où le cam- 
pagnard n’était connu.que sous les traits des bergers et des bergères de 
théâtre ? Ce serait presque le reproche contraire que nous serions tenté 
de faire à M. Olivier, car bien souvent ses héros analysent leurs senti- 
ments comme nous serions loin de l’attendre de paysans simples et peu 
: accoutumés à: certaines délicatesses de langage, non plus qu’à certaines 
expressions religieuses, telles que nousen trouvons dans le genre de ro- 
mans nommés souvent à tort: romans religieux, Certes, ce reproche-là 
“serait mieux fondé ; «examinons-le un instant. 
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M. Olivier a abordé franchement l'élément religieux, et il en fait une 
partie essentielle de ses romans; personne ne songera jamais à le lui re- 
procher. Mais une chose nous frappe et nous choque quelquefois, c’est le 
manque de naturel dans la bouche de ses personnages lorsqu'ils prennent 
part à une conversation religieuse; c’est une certaine exagération lors- 
qu'ils analysent leurs sentiments. Leur foi est humble et ferme, mais elle 
ne s'exprime pas toujours avec assez de simplicité. Nous ne voulons pas 
confondre ici le fond et la forme. Chacun comprendra quel rôle doit jouer 
dans de tels ouvrages le sentiment religieux, mais nous croyons qu’il ga- 
gnerait à être exprimé avec plus de concision. Du reste, M. Olivier n’a 
introduit dans ses œuvres aucune discussion dogmatique, aucune contro- 
verse; ses héros ne font pas de concession à l’esprit du temps en se livrant 
à de stériles disputes, et ils ont grandement raison. Qu'il soit donc bien 
entendu que notre critique ne porte point sur le caractère même de 
Pœuvre,quiest ce que l’auteur a voulu la faire, et la critique auraitgrand 
tort de s’en plaindre. 

Un autre reproche, pour le dire en passant, a été adressé à M. Olivier; 
c’est encore un certain manque de naturel chez les citadins qu’il intro- 
duit sur la scène. Nous avons entendu formuler cette critique surtout lors 
de l’apparition du Manoir du Vieux-Clos, et nous devons reconnaître 
qu’elle a du vrai. Mais nous savons aussi que l’auteur des Æécits popu- 
laires a la vie des cités en horreur, que la campagne a pour lui un charme 
qui ne fait que croître; il est donc assez compréhensible que, connaissant 
mieux le paysan que le citadin, il peigne le premier avec un art plus 
consommé. 

M. Urbain Olivier ne nous en voudra pas si nous avons signalé ces 
quelques critiques. Le suceès qui a couronné ses efforts a été assez grand 
et assez légitime pour qu’il permette ces remarques qui n’enlèvent rien 
au mérite de ses œuvres. Pour la plupart de ses admirateurs, ce suc- 
cès est dû principalement aux qualités de style que l’auteur a déployées, 
et à la vérité frappante des types divers qu’il a fait passer sous nos yeux. 
« C’est tout comme chez nous, » s’écriait une femme qui, pensant trou- 
ver dans les livres de M. Olivier quelque chose de neuf, s’en allait dés- 
appointée. Bel éloge, qui prouve la vérité des peintures. 

Lorsqu’un auteur peut conduire ses amis dans la cabane du laboureur 
et les initier à cette vie trop ignorée, lorsqu'il peut leur faire comprendre 
et aimer ces natures rudes, sous l’écorce desquelles se cachent bien desqua_ 
lités précieuses, il a rempli une belle tâche et accompli une bonne œuvre. 
Il a rendu service aux uns comme aux autres, Qu'il nous permette de 
l'accompagner souvent encore dans son Jura dont il nous fait admirer la 
nature ; qu’il nous fasse encore respirer ce parfum des boiset des champs 
tel que nous le respirons dans tous ses ouvrages, nous ne nous en plain- 
drons pas. M. Olivier, grâce à son talent de description, sait plus qu'au- 
eun autre faire aimer l'air pur et la liberté; mais ce qu’il nous apprend 
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à aimer avant tout, c’est l’homme, et c’est là son principal titre de gloire. 
Après avoir lu M. Olivier, on se sent plus près de cette classe laborieuse 
peu comprise par le plus grand nombre de ceux-là même qui prétendent 
s'intéresser le plus à elle; on se sent avant tout pressé de travailler 
à son éducation morale. Que M. Olivier nous permette encore d’exprimer 
un vœu avant de nous séparer de lui. Ses ouvrages sont populaires sans 
doute, mais ils sont encore difficilement abordables à ceux auxquels ils 
sont spécialement destinés. Or, comme ils sont bons et utiles, il serait 
désirable que les maisons les plus pauvres et les plus modestes biblio- 
thèques pussent les recevoir. L'auteur ne pense-t-il pas que le moment 
est venu d’en faire une édition populaire d’un prix plus modique ? Ce 
serait de sa part une bonne œuvre ajoutée à beaucoup d’autres. 


Te. ou PLessis. 


REVUE, DU MOIS: 


Paris, 3 juillet. 


Edifiants procédés du parti féodal en Prusse. — Réserve à apporter sur 
lappréciation des dernieres mesures du président des Etats-Unis. — 
Des négociations entre le rot d'Italie et la papauté. — Une nouvelle bro- 
chure de M. Veuillot. — La discussion du budget au Corps législatif. — 
Du discours de M: Jules Favre sur la séparation de l Eglise et de l'Etat, 
et de la réponse de M. de Parrieu. — Discussion au Sénat sur une péti- 
tion concernant le mariage des prêtres qui ont renoncé au sacerdoce. — 
Les conférences pastorales de Nimes. — D'un article de la Revue des 
Deux-Mondes. 


Malgré la saison qui s’avance, la politique ne chôme pas; c’est que les 
questions engagées ne sont pas de celles qui s’ajournent. Le monde, de- 
puis la révolution française, n’en a pas vu de plus grandes et qui tou- 
chassent davantage aux premiers intérêts de l’humanité. Nous ne range- 
rons pas par exemple dans cette catégorie l’interminable affaire des duechés. 
Commeil ne s’agit plus que de savoir à quelle sauce l'Allemagne les man- 
gera, on trouve qu’elle met bien du temps à se décider. Les rodomon- 
tades de M. de Bismark sont plus que ridicules, elles sont coupables. 
C’est un triste spectacle que celui de ce ministre, fidèle représentant du 
parti qui unit le trône à l’autel, venant provoquer en duel un député en 
plein parlement. C’est montrer un mépris étrange non-seulement pour la 
loi divine, mais encore pour la loi civile. Il est difficile après cela de se 
poser en défenseur de l’ordre éternel et de l'Etat chrétien. 

Demander à un honorable médecin de descendre sur le terrain pour 
vider une querelle politique à la façon des Horaces et des Curiaces, c’est 
un vrai scandale de la part d’un chef de gouvernement. Cela donne 
une pauvre idée au point de vue religieux du parti que représente M: de 
Bismark; avec son orthodoxie de haut goût, ses longues moustaches et 
son sabre trainant, la réaction prussienne fait une sotte figure devant 
l’Europe, elle ne relève pas sa cause en terminant la session parlemen- 
taire par une bordée d’insolences lancée à la chambre des députés. En 
attendant, le budget n’est pas voté et ces conservateurs à outrance met- 
tent leur pays dans une voie révolutionnaire. Nous regrettons très sincè- 
rement de voir une grande nation protestante et libérale d’instinct ainsi 
gouvernée. Certes son rôle pourrait être noble et bienfaisant dans la crise 
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actuelle ; espérons que l'opinion publique finira par triompher de l'enté- 
tement fatal:qui paralyse son essor et anéantit son influence. Nous som- 
mes curieux de savoir comment la Gazette évangélique d'Hengstenberg et 
Je jonrnal de la Croix, ces dignes:organes de la coalition des hobereaux 
et des ultra-luthériens, présenteront à leurs lecteurs, au point de vue de 
l'édification, l’éloquence guerrière de M. de Bismark. En'attendant, une 
cinquantaine ‘de pasteurs poméraniens ont déclaré solennellement que la 
chambre des députés n’aurait plus place dans les prières publiques, à 
cause de son'impiété envers le roi. Ces bons pasteurs confondent évidem- 
ment la ‘crainte de Dieu avec la crainte des sergents; ils ont trouvé là 
unmauvais moyen de raviver dans leur pays le sentiment religieux. Ce 
‘mélange de réaction absurde et de haute piété est justement fait pour 
éloigner toujours davantage les jeunes générations du christianisme. 
L'exemple de.M. de Bismark nous rappelle avec force que ce n’est pas 
PEtat chrétien qui fait les hommes d'Etat chrétiens, et cela par une raison 
‘bien simple, c’est qu’en associant le christianisme à la politique, il le 
rabaisse infailliblement au rang d’un instrument de règne. Nous l’avons 
“déja fait remarquer, c’est dans le régime de la séparation complète que 
lon a vu apparaître le type de l’homme de gouvernement vraiment animé 
“de lesprit de Jésus-Christ. Il y a là un grand enseignement qui ré- 
pond par:un fait coneluant à bien des objections contre l'indépendance 
complète des deux sociétés civile et religieuse. Moins la religion est dans 
es institutions sous forme légale et impérative, plus facilement élle pé- 
-mètre dans les cœurs, plus aussi son influence s'exerce avec puissance 
“sur la vie nationale. Vous waurez à la tête des affaires un chrétien tel 
que’ Lincoln, que là où la foi religieuse ne rentrera pas élle-même dans 
desaffaires publiques. Pour le moment, nous n’avons qu’un vœu à faire, 
“pour l'Amérique, c’est que Pesprit de Lincoln préside à la reconstruction 
de la grande république! Les amis les plus chauds des Etats-Unis souhai- 
tent ardemment aux vainqueurs le mélange de fermeté et de modération 
“qui caractérisé! la politique du président martyr. Qu'ils fassent la paix 
seomme ils-ont fait la guerre ! Point de: réaction violente! Nous n’avons 
pas des informations assez précises sur l’état réel des choses au delà de 
VAtlantique; pour nous prononcer sur Les dernières mesures arrêtées par 
de: président Johnson. Ilest sage de suspendre son jugement et dene pas 
“imiter nos journaux ’officieux devenus soudain les’apôtres enthousiastes 
“des! libertés civiles, dès qu’il $’est agi de fulminer contre l'Amérique du 
“Nord:Pour nous;nousavons confiance dans le patriotisme éclairé et chré- 
tien qui domine aux Etats-Unis. Non, un si magnifique triomphe ne sera 
‘pas souillé’par Parbitraire. 

‘Les négociations qui se-poursuivént’entre le roi d'Italie et le pape-sem- 
-blentbien-compromises. Là encore’il faut savoir attendre. Espérons qu’au- 
‘eun<principe’de liberté ne’sera sacrifié dans-ces transactions délicates si 
ælles'étaient reprises; et que, pour sauver les:embarras du moment, on 
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ne léguera pas à l’avenir d’inextricables-difficultés. Que PItalie arrive à 
faire au pape une position convenable à Rome, qu’elle trouve une com- 
binaison qui assure son indépendance sans vouer les Romains à l’ilotisme, 
rien de mieux, Gût-elle sacrifier la gloriole d’avoir sa capitale dans la 
ville éternelle. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas un heureux coup de dé du 
jeu diplomatique qui suffira pour écarter la question du pouvoir tempo- 
rel de la papauté. À demi résolue aujourd’hui, elle se posera demain de 
nouveau, jusqu’à ce qu’elle ait reçu la seule solution qui convienne tout 
ensemble à la dignité de la religion et au droit des consciences. Les cir- 
constances actuelles de l'Italie ont inspiré une brochure à M. Veuillot, en 
réponse à celle de M. le duc de Persigny. Elle est intitulée : le Guépier 
italien. Un pareil titre, accompagné d’une telle signature, était plein de 
promesses pour ceux qui aiment le style épicé. Décidément l’auteur a 
perdu sa verve; il outrage bien encore ses adversaires, mais l’injure est 
simplement plate. Dire que M. de Cavour est mort dans l’imbécillité, par- 
ler de la fraude et de l’ineptie fondamentale des partisans de l’unité ita- 
lienne, nous peindre Garibaldi comme un général en chemise rouge et 
en bottes éculées, tout cela est violent, mais sans sel, sans mordant, sans 
comique réel. M. Veuillot s’attendrit sur ces pauvres brigands napolitains 
si méchamment mis à mort, il verse des larmes sur cette ville infortunée 
qui à perdu sa poésie, avec les régiments suisses. C’est ainsi qu'il est co- 
mique là où il ne voudrait pas l’être, et terne là où il voudrait provoquer 
le rire. Quant à nous apitoyer sur le martyre du catholicisme italien, cela 
n’est pas possible ; il ne suffit pas de le comparer à un agneau qu’on im- 
mole, pour nous émouvoir; cet agneau regrette de ne plus pouvoir, 
comme autrefois, asservir la conscience humaine et persécuter les opi- 
nions dissidentes, témoin l’encyclique. L’intolérance réduite à limpuis- 
sance ressemble plutôt à un loup qui a perdu ses dents qu’à une brebis 
muette devant celui qui la tond. Cette comparaison nous ramène à la 
brochure de M. Veuillot. Lui aussi a perdu la vigueur de son intolérance, 
elle est comme détrempée et affadie. De là l’universel silence qui s’est fait 
autour de sa brochure. C’est le juste châtiment d’un talent qui poursui- 
vait l’effet à tout prix. 

La discussion du budget a été très sérieuse cette année. Elle a été bril- 
lamment ouverte par un admirable discours de M. Thiers, qui a portéune 
vive et implacable lumière dans notre situation financière, en établissant 
d’une façon irréfragable que tandis que les dépenses régulières augmen- 
tent sans cesse, les recettes certaines ne suivent pas la même pro- 
sression et qu’on en est réduit à compter comme ressource les créan- 
ces du Mexique. On ne peut pas toucher à ce point malade de notre po- 
litique qui est par excellence le point sensible, sans exciter les plus vives 
clameurs; elles ne font que montrer combien la blessure est douloureuse. 
Au fond, la majorité comme la minorité regretie amèrement une expédi- 
tion sans but raisonnable, qui a faussé notre politique vis-à-vis de l’Amé- 
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rique, qui nous a coûté un argent inouï et un sang plus précieux encore, 
et qui en réclamera bien davantage à l’avenir si l’on veut tenir une ga- 
geure impossible. C’est bien là et non en Italie qu’est pour nous le guê- 
pier. Si l'on n’en sort au plus tôt par la première porte honorable, on 
verra où nous conduira cette opiniâtreté décorée du nom d’honneur na- 
tional. D’année en année, on se lie davantage ; on en est réduit à favo- 
riser des emprunts onéreux, puis, il faut soutenir les emprunts par de 
nouveaux engagements politiques. Nous souhaitons vivement par patrio- 
tisme et non par un esprit mesquin d'opposition que l’opinion publique 
se prononce avec énergie et le plus tôt possible par toutes les voies lé- 
gitimes contre la durée de cette funeste expédition. 

On a beaucoup remarqué dans la discussion du budget le beau discours 
de M. Jules Simon sur la nécessité urgente de multiplier les écoles en 
France et de les établir sur un bon pied, aussi bien pour les filles que 
pour les garcons. Espérons que cette voix éloquente et généreuse, tou- 
jours si bien écoutée, sera enfin entendue. Faire de la lumière, répandre 
à flots l'instruction, voilà la grande et féconde politique, elle a plus d’op- 
posants qu’on ne croit même aujourd’hui. M. Jules Simon aura du moins 
secoué notre léthargie; on peut ètre sùr qu’il remontera souvent sur la 
brèche. Nous ly suivons de toutes nos sympathies comme lorsqu'il touche 
aux questions de philanthropie générale, encore honteusement négligées 
parmi nous. Pour la première fois, un grand orateur de l’opposition a 
abordé nettement devant la chambre la question de la séparation de 
Eglise et de l'Etat. A l’occasion du budget des cultes, M. Jules Favre a 
discuté le régime des concordats avec son éloquence accoutumée. Voilà 
done « l'utopie » de la séparation de l'Eglise et de PEtat introduite dans 
les chambres par un des maitres de l’éloquence française parlant au nom 
de son parti. Rien ne permet mieux de mesurer les progrès de l'opinion 
sur ce point. L’illustre orateur, après avoir retracé rapidement Phistoire 
du Concordat de 1802 et établi par des citations péremptoires qu’en réa- 
lité ce fameux traité avait assuré l’assujettissement de l'Eglise et préparé 
la guerre entre les deux puissances, a montré le résultat de cette belle 
alliance dans les tiraillements constants, les brouilles et les raccommo- 
dements forcés et illusoires qui la caractérisent, Nous donuons textuelle- 
ment la conclusion de son discours d’après le #oniteur : 

«On peut bien dissimuler le mal, l’atténuer avec de la prudence; mais ce qui à été 
déclaré au sénat, c'est qu'il existe dans cette grande société française deux courants 
opposés qui se coutrarient, et qui un jour pourraient compromettre et rendre hostiles 
les générations qui en sont pénétrées. 

« Voilà ce que des hommes d'Etat ne doivent janais eublier, 

« Quand on s’est préoccupé de la question de remède, les uns ont dit : « Augmentez 
les faveurs de l'Eglise! » les autres, au contraire, ont fait appel à de nouvelles rigueurs. 

« Ni l’une ni l’autre de ccs deux voies ne peul conduire au salut. 

« Quant à nous, la seule qui nous paraisse devoir résoudre Ja question glorieusement 
et pacifiquement, c'est la liberté, La liberté de conscience qui n'a jamais éié qu’un vain 
mol, qui ne peut être qu'un vain mot, alors qu'il existe une religion privilégiés, alors 


qu'il existe des lois qui interdisent, sous peine de châtiments corporels et d'anendes, 
les discussions philosophiques et religieuses. 
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« Nous croyons que la société doit aviser, qu’elle est engagée dans une woieïdange- 
reuse, que si elle s’endortdans une fausse sécurité, le réveil peut être terri 

« Ah! Messieurs, je le sais, et c’est par là que je termine; l'honorable orateur auquel 
jempruntais tout à l’heure quelques paroles vous disait : «La séparation de l'Eglise et 
de l'Etat, c’est une utopie qui est repoussée à la fois par l’Etatet par l'Eglise!» 

s « - le comprends par l'Etat, car il ne se croit pas assez fort pour supporter la liberté 
e l'Eglise. 

« Quant à l'Eglise, je suis convaincu qu'elle méconnaît ses véritables intérêts; qu'elle 
puiserait dans la liberté une vie nouvelle, qu'elle se rapprocherait ainsi des populations, 
qu’élle obtiendrait leur fidélité, Jeur vénération, et que le renouvellement della foi la 
récompenserait d'un sacrifice.:momentané. 

« Dites, Messieurs, que ce sont des paroles d'avenir, c’est possible; mais dans les af- 
faires de ce monde, l'heure présente doit étre interrogée, c'est incontestable, ‘æ’est là 
une de ces nécessités qu’il faut prévoir. Seulement, l'homme serait bien aveugle, bien 
coupable, s'il n'avait pas l'œil fixé sur celles qui doiventeuivre, et si, alors qu'ilmparle 
avec conscience, il n’était pas: soutenu par cette grande pensée : qu'un jour peut-être 
ses paroles, dédaignées à l’heure où il parle, seront accueillies avec reconnaissance. » 


La réplique de l’orateur du gouvernement a été remarquablement 
faible. Qualifier d’ultramontanisme italien, la fameuse thèse de l'Eglise 
libre dans l'Etat libre, c’est oublier que la révolution française l'avait 
inscrite dans sa constitution la plus sensée et la plus libérale, celle de 
Van IIT et que le principe de la séparation de l'Eglise et de l’'Etat.anété 
réalisé dans les circonstances les plus défavorables avec un succès in- 
contestable. Mais ce qui est surtout étonnant, c’est l'argument de fond 
présenté par M. de Parieu en faveur de l’ancien système. Nous le repro- 
duisons textuellement par crainte de l’affaiblir : 

«Quelle est donc la mission de l'Eglise, si ce n’est d'établir l’ordre et la foi dans Îles 
esprits, de faire régner l’unité et la fixité dans le dogme, d'établir la sanction morale 
des principes de la morale, de maintenir l’ordre dans les esprits, l'accord entre.les 
hommes qui pensent et qui veulent aussi croire ? ; 

« Quelle est, d’un autre côté, la mission fondamentale de l'Etat, si ce n’est de com- 
battreles causes du désordre, de faire régner l’ordre dans la société extérieure comme 
PEglise cherche à le faire régner dans ce que j’appellerai lasociétéintérienré? 

« Et vous voudriez que l'Eglise et l'Etat, tendant à ces buts, fussent livrés à des divi- 
sions prolongées, à des divisions que vous voudriez regarder comme éternelleset comme 
nécessaires. 

« Non, disons le contraire l’histoire à la main, la philosophie sous les yeux; disons 
bien haut qu’il peut y avoir des désaccords, mais après les dissentiments de tel'ourtel 
jour, il y a l’accord des siècles. 

« Oui, entre l'Eglise et l'Etat, entre l'Eglise catholique et le gouvernement de la 
France, il y a un accord qui est de tous les siècles. » 

On le voit, l’orateur du gouvernement ne songe qu'à une seule des 
formes religieuses qui existent en France, car ce n’est que du catholi- 
cisme qu’on peut dire que sa mission est de faire régner l'unité danse 
dogme ! Du reste, les dernières paroles que nous avons citées me laissent 
aucun doute sur sa pensée. « Oui, a-t-il dit, entre l'Eglise et VEtat, en- 
tre l'Eglise catholique et le gouvernement de la France, il y a unaccord 
qui est de tous les siècles. » Toute la théorie de l'honorable vice-président 
du conseil d'Etat croule par la base, si l’on admet, comme ül faut'bien le 
faire, qu’en France, à côté de la religion de la majorité, ile: 
formes religieuses acceptées par le pouvoir civil. Alors la réligi 
fractionnée en plusieurs Eglises ne représente plus l'unité; e 
passer, à ce point de vue, pour un auxiliaire utile de Y Etat qui, ÿ” 
dans notre pays de centralisation absolue, -estun £ rvi 
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la façon romaine. La tendance à oublier les minorités religieuses au profit 
de l'Eglise de la:majorité s’est fait jour dès les premières paroles de:l’ora- 
teur du gouvernement. Elle.est fatale, irrésistible partout où existe l’union 
des deux pouvoirs, c’est une nouxelle raison pour la condamner. Quant 
à l’influence favorable: que peut exercer la religion:sur le peuple quand 
elle est au service du pouvoir civil, nous nous bornerons pour toute ré- 
ponse à citer. un fragment du. dernier volume des œuvres de M. de Toc- 
queville, récemment publié. C’est le récit d'un entretien de l’auteur avec 
un prêtre. irlandais. Nous, ne faisons aucune application: de ce passage 
remarquable aux. diverses Eglises reconnues par l'Etat en France, car 
aucune.d’elles ne lui.est inféodée ; mais les paroles decet excellent prêtre 
n’en contiennent pas moins une réfutation péremptoire des idées de M. le 
commissaire :du gouvernement. 


«— Je vois, dis-je au prêtre, tous les efforts que fait cette pauvre population pour 
relever:'ses autels; et je ne puis m'empêcher de déplorer que pour l'aceomplissement 
d’une si sainte entreprise, elle soit abandonnée à ses seules ressources. Eh! quoi! 
ne pensez-vous pas qu'il est à regretter que le gouvernement ne se charge pas lui- 
même d'élever des églises et de doter le clergé? S'il en était ainsi, la religion ne serait- 
elle pas plus honorée, ses ministres plus respectés et plus indépendants? 

@— Il n'y a que les ennemis de notre sainte religion, répondit avec force le curé, 
qui puissent tenir un pareil.langage; ceux-là seuls qui veulent briser les: liens qui 
unissent le prêtre et le peuple. Vous avez vu, Monsieur, de quel œil on semble me con- 
sidérer dans ce village. Le ‘peuple m'aime, Monsieur, et il a raison de m’aimer, car je ! 
l'aime moi-même. Il a confiance en moi et moi en lui, Chaque homme me considère! 
en quelque façon comme ua de ses frères, l’ainé de la famille. D'où vient cela, Mon- 
sieur? C’est que moi et le peuple nous avons chaque: jour besoin l’un de l’autre : le 
peuple partage librement avec. moi le fruit de ses labeurs, et. moi je lui donne mon, 
temps, mes soins, mon âme tout entière. Je ne puis rien sans lui, et sans moi il suc- 
comberait.sous le poids de ses misères, Entre nous se: fait sans cesse un échange de 
sentiments affectueux. Le jour où je recevrais l'argent du gouvernement, le peuple ne 
me regarderait plus comme son ouvrage. Je serais peut-être tenté de croire, de mon 
côté, que je: ne: dépends plus-de-lui, Peu: à peu ‘nous: deviendriors étrangers l’un à. 
l’autre; et un jour peut-être nous nous considérerions comme des ennemis. Alors, Mon- 
sieur, je deviendrais inutile au gouvernement lui-même qui me payerait. Si je prêche: 
aujourd’hui la paix et la patience, on me croit, parce qu'on ne me.suppose: AUCUR. in- 
térêt à tenir un semblable langage. Mais si l’on pouvait voir en moi un agent de l’E- 
taty de quel poids serait mon'avis? » 


Peu de jours après que. la grande.question de. laiséparation de l'Eglise 
et de l'Etat avait été soulevée. incidemment au corps législatif, l’une. des 
conséquences. les plus-absurdes de. l'union des. deux pouvoirs en France. 
était signalée, dans.une pétitionsau sénat. On sait.que par une.étrange 
anomalie. la, loi civile, qui ne-reconnait pas la:perpétuité.des. vœux mo- 
nastiques,, a jusqu'ici maintenu. le célibat obligatoire pour le clergé régu- 
lier, même pour ceux. de: ses membres qui ont changé d’opinion.et sont 
rentrés dans la vie laïque. C’est.contre.cette atteinte flagrante à la liberté, 
de;conscience que le, pétitionnaire réelamait. Le rapporteur, soutenu par: 
le cardinal Mathieu, a proposé l’ordre. du jour, en.se fondant:sur ce que 
l'intérêt de-l'Etat.réelamait.le respect du sacerdoce et le maintien de son 
caractère.inaliénable, afin.que.la.confession auriculaire conservât à ja- 
mais la garantie du secret absolu. Evidemment de tels considérants ne 
sont pas compatibles avec la liberté religieuses ils enlèvent au pouvoir 
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civil Ja position de neutralité qui lui convient seule en présence des di- 
verses opinions religieuses, ils sacrifient le droit de l’individu à une sorte 
de théologie gouvernementale qui est en désaccord avec les principes gé- 
néraux de la société moderne. Ce discours est venu ainsi apporter une 
confirmation singulièrement opportune au beau discours de M. Jules 
Favre. 

Nul incident de quelque importance ne s’est produit dans la crise in- 
térieure du protestantisme français. Après les conférences pastorales de 
Paris sont venues celles de Nimes. On y a discuté la grande question &u 
moment, la relation entre le surnaturel et le christianisme. Plusieurs ora- 
teurs ont soutenu qu’il était indifférent d’admettre ou de ne pas admettre 
le miracle, d’autres n’ont pas hésité à dire que le surnaturel était plus 
nuisible qu’utile au christianisme. A la bonne heure! c’est là ce qu’on 
appelle la liberté de la pensée chrétienne. J’avoue être assez étroit et in- 
tolérant pour penser qu’en laissant à une pareille tendance le champ 
libre nous assisterions en quelques années à la mort douce de la religion, 
à laquelle se substituerait sans fracas l’honnête croyance au Dieu des 
bonnes gens. Ceux qui n’ont nulle envie de se contenter pour eux et leurs 
enfants d’un si fade résidu du déisme, et qui dans ce christianisme dé- 
pouillé de ses caractères spécifiques voient aussi bien l’appauvrissement 
de la pensée religieuse que celui de la conscience et de l’âme, sont con- 
séquents avec eux-mêmes en combattant énergiquement de telles ten- 
dances, dussent-ils être traités de blasphémateurs. 

Tandis que ces belles choses se disent entre pasteurs, il est consolant 
de voir des laïques, des écrivains célèbres prendre avec vigueur la dé- 
fense de ce que nous appelons l'Evangile éternel. Tout le monde a re- 
marqué à ce point de vue le bel article de M. Vitet, à l’occasion des Mé- 
ditations de M. Guizot. Nous aurions sans doute des réserves à faire sur 
quelques portions de cet article, en particulier sur ce qui concerne la mé- 
thodeapologétique et la question d'autorité; maisles pages sur le surnaturel 
sont admirables de tout point, d’une langue limpide et vivante, sans rien 
qui sente l’école et pénétrées d’un bon sens supérieur, car vraiment la 
question de savoir si le surnaturel fait ou non partie intégrante du chris- 
tianisme appartient plus encore au bon sens qu’à la foi religieuse. Nous 
sommes heureux d’apprendre que le beau travail de M. Vitet vient de pa- 
raître en brochure. IL importe que de toute part s'élève une ferme et in- 
telligente protestation contre les insolences frivoles de la « grande 
critique, » à qui il avait semblé bon de décréter que le surnaturel avait 
décidément disparu, par la raison qu’il lui déplaisait, et qu’on ne s’occu- 
perait plus des petites gens qui y croiraient encore. 

Eoxwoxp pe PRessensé. 
Pour la Rédaction générale : E. dE PRESSENSÉ, directeur gérant. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11, — 1865, 
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LES DÉBUIS DU MOUVEMENT ABOLITIONISTE AUX ÉTATS-UNIS 


L’esclavage des noirs est aboli, sinon de droit du moins de fait, dans pres- 
que tous les Etats de l’Union américaine. En présence de cet événement, 
un des plus grands de ce siècle, si riche en espérances et en avortements, 
le cœur de tout vrai libéral se sent soulagé d’un poids immense et les ré- 
flexions se pressent en foule dans son esprit. Que deviendra cette démo- 
cratie chrétienne qui par un noble effort vient de rejeter de son sein ce 
funeste élément de paganisme qui empêchait sa marche? Elle a franchi 
sous nos yeux l’intervalle qui séparait sa verte et bruyante jeunesse de 
l’âge mür. Comment s’acquittera-t-elle de la nouvelle tâche qui lui 
incombe? L’œil le plus sévère pourrait à peine découvrir à l’horizon un 
nuage de nature à laisser prévoir de nouvelles tempêtes. L’esclavage 
était le seul grand dissolvant dans le corps social ; la racine du mal en- 
levée, l'Amérique redevient un grand peuple libre, sain de corps et d’es- 
prit, marchant avec confiance vers un avenir que tout lui prédit à l’envi 
devoir être des plus brillants. Lorsque dans dix ans il se préparera à 
célébrer le centième anniversaire de la déclaration d'indépendance, il 
aura presque réparé toutes les pertes que vient de lui infliger la guerre 
actuelle ; ceux de nos enfants qu’intéressaient déjà le récit de la prise de 
Richmond et de la fin tragique de Lincoln, n’atteindront pas leur soixan- 
tième année avant d’avoir appris que l’Union américaine compte 
120 millions d'habitants, au moins. Que serait-ce s’il fallait parler du 
spectacle réservé à nos neveux ? 

Il est sans doute parmi nous bien des gens qui s’obstinent à ne pas voir 
l’avenir de l'Amérique sous de si belles couleurs. Un obstacle est à peine 
vaincu que leur esprit ingénieux leur en signale maint autre. Tantôt 
c’est le danger de la dictature et des armées permanentes ; hier c'était la 
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résistance obstinée du Sud qu’on serait obligé de gouverner pendant des 
années en pays conquis, ce qui ne manquerait pas de vicier les institutions 
démocratiques tout en préparant Pavénement du césarisme. Puis, à me- 
sure que les faits se plaisent à dissiper ces craintes, il reste "toujours une 
ressource suprême; la prospérité de l'Amérique, dont on se résigne à 
accepter l’alternative, doit lui être plus funeste que l’adversité. S’est-il 
jamais vu, demande-t-on avec confiance, une république forte et puis- 
sante qui demeurât longtemps unie? — Ce serait perdre son temps 
que d’essayer de rassurer ceux qui ne veulent pas l’être. Mais il est un 
fait qui, pour tout homme impartial , coupe court à ces raisonnements 
alarmistes. Ceux qui parlent ainsi n’ont pas encore compris qu'ils se trou- 
vent en présence d’un monde à tous égards nouveau. Les lieux communs 
de la philosophie et de l’histoire ne sont plus de mise ici : voici, toutes cho- 
ses ont été faites nouvelles. Voilà pourquoi les prévisions des pessimistes 
ont pendant ces quatre dernières années été démenties par des faits. 
Comment aurait-il pu en être autrement ? Ils s’étaient laissés aller à voir 
un signe de décadence et de décrépitude, dans ce qui n’était qu’une phase 
nouvelle de la vie, quelque chose comme la crise de la puberté, dans un 
organisme vigoureux, débordant de sève et d’ardeur. dl y a déjà long- 
temps que Tocqueville l’a dit : « La civilisation anglo-américaine est le 
produit (et ce point de départ doit sans cesse être présent à la pensée) de 
deux éléments parfaitement distincts, qui ailleurs se sont fait souvent la 
guerre, mais qu'on est parvenu, en Amérique, à incorporer en quelque 
sorte l’un dans l’autre, et à combiner merveilleusement, je veux parler 
de l'esprit de religion et de l'esprit de liberté. » Cette.observation pro- 
fonde du philosophe de la démocratie moderne explique à la fois les ap- 
prébhensions des adversaires et la confiance des amis de l'Amérique. Certes, 
les sujets.de crainte abondent quand on n’a pas même l’idée de la force 
résultant de l’union de ces deux puissances presque parlout en guerre 
ouverte. Que craindrait-on au contraire lorsque plein de confiance en ces 
deux grands principes sur lesquels doit reposer toute société nonmmale, on 
voit la liberté et la religion veillant au berceau de la civilisation américaine ? 
Douter ici serait remettre en question ses convictions les plus précieuses : 
pour le chrétien libéral le triomphe de la civilisation américaine est un 
acte de foi. Jamais, en effet, les conditions de succès ne se trouvèrent 
réunies à un plus haut degré ; les malentendus ont enfin disparu ; la weli- 
gion et la liberté sont mises en position de se compléter en se respectant : 
pour lune et pour l’autre c’est le moment de vaincre définitivement ou 
d’abdiquer pour toujours. Il faut l’avouer, si l’essai qui se fait en Améri- 
que sur une grande échelle venait à échouer sans retour un deuil immense 
envabirait le cœur de tous les chrétiens éclairés. Leur foi individuelle 
résisterait sans doute au choc, mais leur âme serait déchirée s’il fallait 
renoncer à la voir porter ses fruits sociaux indispensables. Pour celui qui 
croit à la puissance régénératrice de l'Evangile une pareille alternative 
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æst tout simplement impossible : il sait que le petit grain de semence de 
moutarde ne peut manquer de devenir un grand arbre, pour abriter, à 
son jour et à son heure, les oiseaux du ciel dans ses branches. 

Aussi bien en assistant aux luttes gigantesques dont le nouveau monde 
est le théâtre, ce n’est pas pour lui, mais pour Pancien qu’on est ému de 
sollicitude. Macaulay évoque dans ses £'ssais l'apparition de ces Austra- 
liens des âges futurs venant parcourir en touristes les ruines où furent 
jadis Londres et Paris. Sans aller si vite en besogne, comment ne pas se 
demander si nos neveux n'auront pas trop à souffrir de celte loi qui pousse 
irrésistiblement la civilisation d’Orient en Occident? Qui ne se sent d’a- 
vance humilié à la pensée de voir les descendants des guerriers de Ja 
lutte actuelle visiter un jour nos capitales de l’Europe, assises calmement 
au milieu de ce bien-être que procurent la centralisation et un gouverne- 
ment fort, comme aujourd’hui nous allons visiter Athènes, Constanti- 
nople, Rome? Le rêve est moins chimérique qu’il ne pourrait sembler. 
Considérez par exemple le chemin parcouru par les deux civilisations 
depuis la fin du siècle dernier. Au moment où l'Amérique se constituait 
définitivement, vers 1789, la France prétendait se renouveler et avec elle 
le monde entier. Qui des deux aura le mieux rempli les articles de son 
programme quand le moment sera venu de célébrer le jubilé séculaire de 
cette grande date? Evidemment nous n’avons pas une minute à perdre si 
nous tenons à prendre notre revanche, ou du moins à ne pas faire trop 
triste figure. 

On le devine sans peine, notre intention ne saurait être de nous dé- 
courager par une comparaison trop écrasante. La jeune Amérique se 
montre généreuse au milieu de son triomphe : elle nous enseigne ce 
qu’il convient de faire si nous: voulons la suivre dans les voies de l’ave- 
nir. Ce qu’il y a d’actuel et d’éminemment encourageant pour nous dans 
les événements des Etats-Unis, c’est qu’ils nous montrent comment, dans 
un temps relativement fort court, une minorité écrasée, persécutée, peut 
se transformer en majorité triomphante. L'opinion est aujourd’hui d’une 
unanimité admirable pour ce qui tient à l’esclavage : tant au Sud qu’au 
Nord, on convient qu’il a reçu le coup de grâce; nul ne proteste contre 
l’heureuse solution imposée par les événements. Il ne faut pourtant pas 
s’imaginer que l’amour désintéressé des principes ait amené cet aceord, 
même dans le Nord. Les Américains à cet égard ne diffèrent en rien des 
autres peuples; jamais la vérité la plus évidente ne fut reçue par une 
nation entière à la suite de considérations puisées exclusivement dans le 
respect qui luiest dû; pris en masse, les hommes ne sont jamais doctri- 
naires. Aussi ce qui importe quand une dée généreuse et féconde demande 
à prendre sa place dans le domaine des faits, c’est qu’elle rencontre quel- 
ques esprits désintéressés qui Pembrassent pour l'amour d’elle-même et 
qui ne reculent devant aucun sacrifice pour assurer son succès. Dans ces 
conditions-là, si le principe est vrai et fécond il ne peut manquer de 
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triompher tôt ou tard. C’est là ce qui vient d’avoir lieu pour V’abolitio- 
nisme. Ses promoteurs frappés des iniquités de l’esclavage ont fini par 
faire du devoir de son abolition une vraie religion. S’exaltant à mesure 
qu’une opposition inattendue compromettait leurs espérances, ils ont 
prédit les plus grandes calamités à leur pays si, toutes choses cessantes, 
il ne se hâtait de rompre avec l’iniquité. Les accusations d'enthousiasme, 
de fanatisme, de radicalisme, ont été prodiguées à ces wisionnaires qui 
demandaient l’impossible, Mais ils n’en ont pas moins persévéré dans la 
voie de la justice et de l’humanité, ne se laissant décourager par aucun 
échec, déconcerter par aucune défection. Non-seulement leurs prévisions 
se sont réalisées de point en point, mais privilége rarement accordé à 
ceux qui se sacrifient à une grande cause, ils ont moissonné abondam- 
ment ce qu’ils avaient semé avec larmes. Les chefs du mouvement aboli- 
tioniste ont vu peu à peu leur petit bataillon grossir, les rangs de leurs 
adversaires s’éclaircir, jusqu’au moment où, à leur grande surprise, ils se 
sont trouvés à la tête d’une nation entière, sinon gagnée théoriquement 
à leurs principes du moins bien décidée à les mettre en pratique. Hier 
encore les principaux champions de l’abolitionisme se rendaient à Char- 
leston pour replacer le drapeau fédéral sur le fort Sumter, le jour même 
où des fanatiques d’un tout autre genre, des hommes enthousiasmés de 
l’esclavage achevaient de déshonorer leur cause en assassinant làche- 
ment Lincoln, que l’humanité ne se lassera pas de célébrer comme un 
des esprits les plus sages, le produit le plus original et le pins respec- 
table de la civilisation américaine. 

C’est l’histoire de ce grand mouvement qu’il s’agirait maintenant de 
retracer. En présence du triomphe souvent si insolent de liniquité, en 
face de la brutale théorie des faits accomplis, enseignant à s’incliner res- 
pectueusement devant tout succès, sans lui demander compte de ses voies 
et moyens, il y a quelque chose d’éminemment sain et encourageant, 
quelque chose qui élève l’âme et qui la fortifie dans le spectacle d’une idée 
d’abord méconnue de tous, qui après avoir été défendue par quelques 
individus calomniés et persécutés, devient le cri de ralliement, le salut 
d’un grand peuple; lequel se relève et tout ensemble s’honore en la pra- 
tiquant. 

L'histoire de cette réforme sociale se divise en trois grandes périodes, 
dont l’une s’étend des dernières années du régime:colouial à la constitu- 
tion définitive des Etats-Unis en 1789, la seconde est signalée par l’abo- 
lition de la traite et le compromis du Missouri (1808-1820); la troisième 
qui inaugure le mouvement abolitioniste proprement dit, va de 4820 à. 
nos jours. A 


ÎL. L’ESCLAVAGE ET LA FONDATION DES ÉTATS-UNIS. 


4, 9 
+ 


Pendant les dernières années de la période coloniale, l'esclavage, qui 
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existait de fait plutôt que de droit ‘, avait semblé à la veille de disparaître. 
Une seule constitution, celle du Delaware, en faisait mention, et encore 
pour déclarer que nul individu importé d'Afrique ne pourrait dorénavant 
être, sous aucun prétexte, réduit en servitude; l’importation de tout 
esclave, nègre, indien ou mulâtre, était également interdite, quel que fût 
son pays d’origine. La constitution du Massachusetts et celle du New- 
Hampshire garantissaient également la liberté à tous ceux qui naîtraient 
à l’avenir dans leur juridiction (1780). La Pensylvanie, quelques mois 
auparavant, avait défendu l’introduction de nouveaux esclaves sur son 
territoire et déclaré libres tous les enfants qui naîtraient après sa pro- 
mulgation. Le Connecticut et le Rhode-Island adoptèrent, en 1784, les 
mêmes principes. Tous ces Etats avaient été précédés dans cette voie par 
la Virginie qui, sur la proposition de Jefferson, avait dès 1778 interdit 
lintroduction de nouveaux esclaves. En 1782, elle autorisa même les 
planteurs qui s’y trouveraient disposés. à émanciper leurs nègres. Le 
Maryland, en 1783, s’associa au même mouvement. Au fait, il était favo- 
risé par tout ce que ces deux colonies renfermaient d'hommes illustres 
et éclairés. Thomas Jefferson avait dénoncé l'esclavage comme fatal aux 
mœurs et à l’industrie et mettant en péril les principes sur lesquels repo- 
saient les libertés de l'Etat. Patrick Henry, patriote virginien qui avait le 
premier levé l’étendard de la révolte contre l'Angleterre, n’avait pas tenu 
un autre langage. « Je crois, écrivait-il, qu’il viendra un temps où l’occa- 
sion nous sera offerte d’abolir cette déplorable iniquité. Tout ce que nous 
pouvons faire c’est d’en profiter si elle se présente de nos jours : s’il en 
est autrement transmettons à nos descendants, avec nos esclaves, une 
sincère pitié pour leur misérable condition et l'horreur de l'esclavage. » 
Washington ne se lassait pas de déclarer à ses divers correspondants que 
le plus ardent de ses souhaits était de voir adopter quelque plan pour 
abolir légalement l’esclavage. 

New-York et le New-Jersey, suivant l’exemple du Maryland et de la 
Virginie, avaient interdit l'introduction de nouveaux esclaves venant 
d'Afrique ou d’ailleurs. Malgré l'influence des quakers, la Caroline du 
Nord n’avait pas été si loin. Après quelques hésitations, elle s’était bor- 
née, en 1786, à mettre un droit d’entrée de 5 dollars par tête d’esclave, 
sous prétexte que l’introduction de nouveaux nègres, mesure impolitique, 
aurait en outre de fàcheuses conséquences. La Caroline du Sud et la 


1 Une célèbre décision impliquant l'illégalité de l’esclavage sur terre anglaise avait 
été rendue à Londres en 1722, par le juge Mansfield. Se fondant sur le fait que l’escla- 
vage est de droit positif et non de droit naturel, il avait fait relâcher un esclave, faute 
de loi autorisant sa captivité. Or, comme les colonies ne pouvaient, d’après leur charte, 
passer des lois contraires à celles de la mère-patrie, cet arrêt enlevait à lesclavage 
américain toute base légale. C’est aussi dans ce sens que se prononcèrent les tribunaux 
du Massachusetts. (Hildreth, p. 564, t. II.) La déclaration des droits de l’homme, pro- 
clamée par la constitution de cet Etat, fut considérée par les tribunaux comme impli- 
quant l'abolition de l’esclavage. (Voir tbid., t. IT, p. 381; bid., Hildreth, 393, 527, 
548, 518 ; t. I, p. 191sq., p. 176,177, 385, 406, 514.) 
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Géorgie seules n’avaient rien fait pour s'opposer à la traite, qui du veste 
avait été rendue: impossible pendant la guerre contre la mère: patrie. 

La déclaration d'indépendance avait proclamé des principes conformes 
à ce mouvement libéral, En donnant pour évidentes par elles-mêmes les 
vérités suivantes: « Tous les hommes sont créés égaux ; ils sont doués par 
eur Créateur de certains droits inaliénables ; parmi ces droits se trouvent 
la vie, la liberté et la recherche du bonheur, » elle avait implicitement 
eondamné lPesclavage. 

La guerre de la révolution heureusement terminée, lorsqu'il fut ques- 
tion de disposer (1784) des vastes territoires de POuest, Jefferson proposa 
de déclarer qu’à partir de l’année 1800, il ne pourrait plus y avoir d’es- 
claves dans les Etats qui seraient fondés dans ces solitudes. I ne manqua 
qu'une voix pour l’adoption de cette clause, aussi remarquable qu'im- 
portante. L'année suivante, Rufus King revint sur le même sujet, au nom 
du Massachusetts, mais sans plus de succès. Ce n’est qu’en 1787 que 
passa la fameuse ordonnance interdisant l’esclavage dans tous les pays 
au nord-ouest de lOhio, cédés à la confédération par le Massachusetts, 
le Connecticut, le New-York et la Virginie. 

Lorsque le moment fut venu d'arrêter la constitution définitive des 
Etats-Unis, en 1787, l’antagonisme du Nord et du Sud s'aceusa déjà assez : 
fortement. Il est vrai, le. Congrès, par respect pour le pacte qu’ilétait 
chargé de rédiger, ne voulut pas y parler des esclaves, et se borna à les 
désigner par une périphrase, mais il céda aux menaces du Sud déclarant 
qu’il n’entrerait point dans la confédération si on voulait abolir immédia- 
tement la traite. Le compromis auquel on s'arrêta a déjà été signalérail- 
leurs. Il faut seulement rappeler ici que plusieurs d’entre les avocats de 
l'esclavage le déclarèrent injuste et cruel, en opposition flagrante avec 
les doctrines qui étaient à la base de la constitution américaine. Un repré- 
sentant de la Caroline du Sud, tout en déclarant que ses constituants 
n’adopteraient pas la constitution si elle abolissait la traite, ajouta que si 
on les laissait complétement libres ils pourraient bien l'interdire: eux-- 
mêmes. D’autres, en se prononçant contre une interdiction immédiate de 
la traite, exprimèrent l'opinion que l’idée de Pabolition de l'esclavage. 
était en progrès et que le bon sens des divers Etats ne pourrait manquer 
de la proclamer tôt ou tard. Quaud il fut question de mettre umimpôt 
sur l’importation des esclaves, pour l’arrêter en quelque mesure, la majo- 
rité s’y opposa fortement, de peur de faire reconnaître implicitement par 
la constilution le droit de posséder un homme, En somme, l'esclavage 
rencontra des adversaires décidés; ceux même qui le défendirent se bor- 
nèrent à plaider les circonstances atténuantes : il était plus ou moins 
regardé comme une institution locale et tomporaire, dont ilétaitsuperflu 
de s'occuper, vu qu’elle ne pouvait manquer de disparaître d'elle-même 

C’est ainsi qu’en faisant le mort, l'esclavage échappa à unerfin précoce 
qui eût épargné tant de troubles aux Etats-Unis. Quelle leçon pour ces 
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hommes soi-disant pratiques qui estiment que le plus sage est de sacri- 
fier les principes abstraits aux exigences du moment! Faute d’être aboli 
à l’heure convenable, esclavage a repris vie et provoqué toutes. les com- 
plications que nous savons. A peine avait-il été entendu qu’on le laisse- 
rait mourir de lui-même qu’il relevait déjà la tête et se montrait mena- 
çant. Ainsi les dernières années du dix-huitième siècle et les premières 
de celui-ci furent signalées par de fréquentes discussions dans le sein du 
Congrès, généralement provoquées par les quakers et autres abolitionistes 
du Nord et du Sud qui s'étaient donné pour mission de surveiller les 
empiétements de l'esclavage. A travers des débats devenant toujours plus 
irritants, on atteignit le moment où le Congrès allait être compétent pour 
abolir la traite (1807). 


IT. — ABOLITION DE LA TRAIÏTE. COMPROMIS DU MISSOURI, 


On fut généralement d’avis qu’il usât de ses droits le plus prompte- 
ment possible, c’est-à-dire qu’il interdit la traite à partir du fer janvier 
1808. Le Sud ne s’exécuta pas de bonne grâce. Non-seulement il fit op- 
position à l’emploi des moyens mis en œuvre, qu’il chercha à rendre aussi 
inefficaces que possible et chercha à impliquer la solidarité de la con- 
fédération dans la conservation de l’esclavage, mais encore il fit entendre 
des menaces de guerre civile dans le cas où on adopterait des mesures de 
nature à porter atteinte à ses droits de propriété. Quand enfin il fut 
obligé de céder, il substitua immédiatement la traite intérieure d’État à 
Etat à la traite extérieure. 

Chose étrange ! l’ordonnance du Congrès interdisant la traite extérieure 
eut l'effet, pour un moment du moins, de ralentir le mouvement aboli- 
tioniste. L’esclavage était déjà aboli dans le Massachussets, le Vermont 
et Ohio; dans six autres Etats, des dispositions avaient été prises 
pour son extinction graduelle. L’Indiana, malgré ses réclamations, n’a- 
vait pu introduire dans son sein cette institution funeste; elle était inter 
dite dans les territoires au nord-ouest de l'Ohio; on put donc croire 
Pœuvre d’émancipation sinon terminée, du moins assez avancée pour 
qu’il fût permis de se ralentir de son premier zèle. En conséquence, la 
convention abolitioniste de Philadelphie, qui depuis 1763 s'était réunie 
annuellement, ne dut plus se tenir que tous les trois ans : depuis quel- 
que temps, elle était du reste peu fréquentée par les délégués du Sud. 
Plusieurs des sociétés finirent par se dissoudre, la convention cessa même 
de se réunir. 

Quant au Sud, il était loin de se relàcher. La crainte et l’antipathie à 
l'endroit des nègres libres avaient déjà provoqué plusieurs restrictions 
fort injustes. Les deux Carolines n’avaient rien négligé pour rendre les 
cas d’émancipation individuelle aussi difficiles que possible. Une loi de la 
Caroline du Sud, en 1800, interdit aux hommes de couleur de se réunir 
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pour s’occuper « de leur instruction et du culte de Dieu, serait-ce même 
en présence des blancs. » La Virginie, alarmée par deux tentatives d’in- 
surrection servile, était entrée dans la même voie. 11 fut décidé que tout 
noir trouvé dans le pays un an après son émancipation, serait vendu et 
le produit versé dans la caisse des pauvres. Il fut défendu de rien ensei- 
gner aux hommes de couleur : ceux qui tentaient de s'établir dans le 
pays étaient renvoyés dans les localités d’où ils venaient. Une loi du 
Kentucky, en 1808, décida que tout nègre libre qui ne pourrait donner 
caution de partir dans les vingt-quatre heures serait vendu pour une 
année. 

À peine la paix avec l’Angleterre fut-elle signée, à la suite de la guerre 
de 1812, que l’émigration se porta rapidement vers le Sud-Ouest. De 
plus, on avait commencé à retirer de magnifiques profits de la culture 
du coton. Ces deux circonstances avaient, malgré les défenses, provoqué 
de nouveau l’importation de nombreuses cargaisons d’Africains. Puis à 
cette traite étrangère s’était jointe la traite domestique. La capitale des 
Etats-Unis, Washington, était devenue le centre de ce commerce. La 
ville était pleine de traitants dont la spécialité était d’acheter les nègres 
des planteurs ruinés du Maryland et de la Virginie pour les transporter 
dans les Etats du Sud et de l'Ouest alors en formation. Il faut bien que 
ce trafic ait, de bonne heure, entraîné de déplorables conséquences, 
puisqu'il fut dénoncé comme détestable, abominable, inhumain et illégal 
par ce même député Randolph qui s'était donné tant de peine pour 
sauvegarder les principes qui devaient assurer sa légalité. Le gouver- 
neur de la Caroline du Sud dénonçca même officiellement ce com- 
merce comme « condamné par l’humanité, une sage politique et les 
prières des justes. » La Caroline du Sud et la Géorgie firent en consé- 
quence des lois pour interdire l’introduction de nègres étrangers. Mais ces 
restrictions, auxquelles ces deux Etats ont eu souvent recours quand ils 
ont redouté l’augmentation de la population esclave, se sont toujours 
montrées impuissantes à arrêter la traile destinée à fournir les nouveaux 
bras que réclamait la culture du coton prenant journellement de l’exten- 
sion. Du reste, au bout de deux ans, cette loi fut rapportée par la Caro- 
line du Sud. 

Cette traite domestique, en se généralisant, ne manqua pas d’entrainer 
les plus déplorables iniquités. Les trafiquants trouvèrent tout simple, 
pour grossir leurs escouades, de s’emparer sans façon des nègres libres 
qui leur tombaient sous la main. La loi pour lextradition des fugitifs 
mettait à leur disposition une arme terrible dont ils surent se servir. Les 
plaintes devinrent si générales, qu’un comité du Sénat proposa un bill 
pour modifier la loi existante. Mais la crainte de diminuer les facilités 
pour la capture des vrais fugitifs empêcha son adoption. 

C’est cette même année 1817 que fut fondée, sous l’initiative de plu- 
sieurs possesseurs d’esclaves, la Société américaine de colonisation. Elle 
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se proposait de chercher un asile pour les nègres libres, souvent mépri- 
sés et toujours redoutés. Cette entreprise était, disait-on, nécessitée par 
les lois de plusieurs Etats bannissant les affranchis, et par le peu de dis- 
position à les recevoir de la part des Etats libres. La colonie anglaise de 
Sierra-Léone, peuplée de réfugiés noirs enlevés à l'Amérique pendant la 
guerre de l'indépendance, donna la première idée de ce projet, qui reçut 
le meilleur accueil, dans le Sud, de la part des personnes modérées. Ceux 
au contraire qui étaient intéressés dans la culture du coton virent l’en- 
treprise de très mauvais œil. Puis, tandis que quelques enthousiastes 
considéraient cette entreprise comme un moyen de se débarrasser de 
l'esclavage, des esprits chagrins, entre autres bon nombre de nègres, ju- 
gèrent plus sainement. Ils ne virent dans cette idée de colonisation 
qu’une consécration de l’esprit de caste, condamné par le christianisme 
et l’humanité, en même temps qu’une espèce de dérivatif, qui donnerait 
le change aux consciences et empêcherait de placer les noirs au bénéfice 
des droits de l’homme et des doctrines proclamant légalité. 

En 1818, les débats sur l’esclavage recommencent dans le Congrès. 
Ils furent d’abord provoqués par une pétition de l’assemblée annuelle des 
quakers de Baltimore, demandant que des précautions nouvelles fussent 
prises dans l'intérêt des personnes de couleur, et spécialement de celles 
qui, arrivées à un certain âge, risquaient d’être enlevées par les mar- 
chands qui se livraient à la traite domestique. D’un autre côté, ce nou- 
veau commerce ayant disposé les nègres des Etats limitrophes à prendre 
la fuite, un représentant de la Virginie, prenant les devants, avait déjà 
présenté un bill qui rendait plus rigoureuses les dispositions de l’ancienne 
loi des esclaves fugitifs. Quelques orateurs du Nord soutinrent que pour 
sauvegarder les droits de propriété d’un petit nombre de planteurs, il ne 
saurait être permis de sacrifier les droits de toute une classe de citoyens; 
d’autres pensèrent qu'il fallait faire le sacrifice de leurs sentiments dans 
l'intérêt de l’union et de l’harmonie entre le Sud et le Nord. A la suite 
de longs débats et de conférences entre la Chambre et le Sénat, les dé- 
putés du Nord, d’abord disposés à céder, se ravisèrent : le bill fut aban- 
donné. On en adopta un autre qui avait pour but d’arrêter plus efficace- 
cement la traite, en entrant en rapport avec des nations étrangères. 

C’est au milieu de ces débats réitérés et souvent violents que com- 
mence une controverse extrêmement grave qui allait exercer une in- 
fluence décisive sur le sort des Etats-Unis. Nous touchons à la troisième 
grande mesure, dont les conséquences se font particulièrement sentir 
dans ce moment. 

La décision à prendre au sujet des territoires souleva la questipæ-l 
l'esclavage qui se présenta sous une face nouvelle. Jusqu'à préseñt on avait 
admis en même temps un Etat libre et un Etat esclavagiste fé aintes— 
nir l'équilibre des partis dans le Sénat. Quand l’Alabama $€ at; 
fut admis sans difficulté avec l’esclavage. Mais lorsqu'il fQbi 
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constituer le territoire du Missouri, on décida que l'institution du Sud se- 
rait exclue. Une tentative du même genre fut faite à l’occasion de PAr- 
kansas, mais elle échoua. 

Taylor, représentant de la liberté, proposa alors une clause excluant 
définitivement l’esclavage de tous les territoires au nord du 30° 30! for- 
mant la frontière septentrionale de Arkansas. Il paraît donc que le Nord, 
désireux de continuer la politique qui avait prévalu jusque-là, demandait 
que les territoires situés à l’ouest du Mississipi fussent divisés en portions 
égales, comme l'avaient été ceux de l'Est, de façon à donner un même 
nombre d'Etats libres et d'Etats esclavagistes. À ce compte-là tous les 
territoires au sud du Missouri seraient demeurés ouverts à la servitude. 
C'était faire la part belle au Sud. Aussi les députés du Nord n’étaiïent-ils 
pas d'accord sur la ligne de démarcation à tracer ; tous cependant sem- 
blaient admettre la nécessité d’un compromis comme par le passé. 

Les esclavagistes, se croyant assez forts pour être plus exigeants, étaient 
d’un avis tout contraire, [ls prétendaient que le traité conclu entre la 
France et les Etats-Unis pour la cession de la Louisiane, garantissait aux 
habitants de ces territoires tous les priviléges des citoyens de l'Union, 
et ils comptaient au premier rang celui de posséder des hommes où 
du moins des nègres. Du moment, disaient-ils, où le Congrès s'avise- 
rait d'interdire l’esclavage, il empiéterait sur la souveraineté des Etats : 
et puis ne violerait-on pas les droits qu'ont les planteurs de se transporter 
partout avec leur propriété? Les sentiments humanitaires furent égale- 
ment mis à contribution, et appelés à fournir un argument en faveur de 
l'extension de l’esclavage. Quelle cruauté, disaient les planteurs, n’y au- 
rait-il pas à parquer les nègres dans un étroit espace! Cette thèse fut dé- 
veloppée avec une émotion contenue qui parut sur le point de se trahir 
en larmes abondantes. 

Les hommes qui sentaient le besoin de contenir l'esclavage dans d’é- 
troites limites, ne se laissaient nullement toucher par ces arguments. D’a- 
bord ils ne pouvaient admettre que le privilége de posséder des esclaves fût 
au nombre des droits primitifs et naturels des citoyens de Union. Ensuite 
ils maintenaient que le Congres était autorisé à imposer ses conditions 
aux territoires, avant de les admettre à titre d'Etats. Ils ajoutaient enfin 
que l'esclavage étant une grande iniquité, entièrement en opposition avec 
les principes du gouvernement américain, celui-ci commettrait une grande 
inconséquence s’il Pautorisait ià ou il pouvait linterdire. Ne serait-ce 
pas sacrifier les intérêts du travail et des classes laborieuses à ceux des 
esclavagistes beaucoup moins nombreux et moins intéressants ? | 

Les débats furent des plus passionnés dans la Chambre des représen- 
lants. Favorisés par la présence du président, qui était de leur bord, les 
députés du Sud n’épargnèrent à ieurs adversaires ni personnalités bles- 
santes ni menaces. Scott, le délégué du territoire du Missouri, parle avec 
mystère des ides de mars — la session devait être close le 3 de ce 
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mois — et engage la Chambre à prenûre garde au sort de César et 
de Rome. «Un grand incendie a été allumé, s’écrie Cobb de la Géorgie, 
les yeux arrêtés sur son collègue Tallmadge qui avait pris l'initiative des 
restrictions à apporter à l’extension de l’esclavage, un grand incendie a 
été allumé ; toutes les eaux de la mer seraient insuffisantes pour l’étein- 
dre : il ne faudra rien moins que des océans de sang. » Puis il conclut en 
disant que, si les membres du Nord insistent, l’Union sera dissoute. 

«Un pareil langage, reprend Tallmadge, ne saurait avoir aucun effet sur 
moi. Ma résolution est bien prise : elie fait partie de mon existence : elle 
durera autant que ma vie. C’est une grande et noble entreprise que de 
chercher à mettre des bornes à l’esclavage le plus cruel et le plus avilis- 
sant dont le monde ait été le témoin. C’est la cause de la liberté hu- 
maine, 

« Si la dissolution de l'Union doit avoir lieu, eh bien! qu’elle s’accom- 
plisse ! si la guerre civile dont on nous menace tant doit éclater, je ne 
puis dire qu’une chose, qu’elle éclate... S'il faut du sang pour éteindre 
un incendie que j'ai contribué à allumer, tout en regrettant qu'il en soi 
ainsi, je suis prêt à donner le mien. La violence ne saurait me faire aban- 
donner mon terrain. J'ai l'honneur et la bonne fortune de représenter des 
hommes libres, assez intelligents pour connaître leurs droits et assez cou- 
rageux pour les faire triompher. Comme leur représentant, je dois pro- 
clamer leur horreur pour lesclavage sous toutes ses formes. Comme leur 
député, je maintiendrai ma position jusqu’à ce que cette tribune avec la 
constitution qui la supporte, se soit écroulée sons mes pieds. Si je suis 
condamné à tomber, il y a quelque consolation amère à se dire que ce 
ne sera que comme enveloppé dans les ruines de lx patrie.» 

L’orateur relève ensuite tout ee qu’il y à de monstrueux et d’inconsé- 
quent dans l’aititude de ses adversaires qui menacent et accusent le Nord 
de vouloir exciter une insurrection servile, alors qu’ils insistent eux-mê- 
mes sur l'extension d’une institution qui tient en réserve les plus grandes 
calamités pour les individus, pour la nation, et menace de renverser les 
libertés publiques, les bases de la religion et de la morale. 

« Voyez un peu, dit Tallmadge, la belle logique de ces gentlemen du 
Sud. Ils contribuent de leur bourse à la propagation des doctrines chré- 
tiennes dans toutes les parties du monde, et puis tournez la page, et vous 
les voyez faisant des lois pour maintenir leurs propres esclaves dans Pi- 
enorance et dans la stupidité !... Où est-il ce missionnaire assez courageux 
pour oser entreprendre d’enseigner à lire aux nègres de la Géorgief? 
Voilà la tache qui souille notre caractère national; et il a bien parlé le dé- 
puté de la Géorgie, toutes les eaux ne suffiraient pas pour laver la souil- 
lure; c’est bien en effet des océans de sang qu'il nous faut. » 

L’orateur relève ‘ensuite les menaces dont il a été l’objet. S'il est dan- 
gereux de discuter la question de lesclavage dans ce moment, que 
-sera-ce donc, se demande-t-il, quand l'institution se sera propagée au 
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long et au large? Et il conclut en disant : C’est maintenant le moment de 
frapper un grand coup. Arrêtons la propagation du mal à instant même, 
sans quoi l’occasion sera perdue pour toujours. 

Après avoir fait ensuite une brillante description de ce que sera un 
jour la libre Amérique comparée aux nations de l'Europe éclipsée, Tall- 
madge revient sur les'ombres qui recouvrent ce tableau magnifique. 
« Peuplez, dit-il, ces belles contrées d'esclaves, propagez l'esclavage, 
cette malédiction, cette abomination, dans votre vaste empire; vous 
préparez sa dissolution, vous changez toute sa force en faiblesse ; vous 
entretenez un cancer en votre sein, vous attachez un vautour à votre 
cœur; il y a plus, vous aiguisez le fer et vous le placez ensuite dans la 
main d’une portion de votre population que tous les mobiles, divins et ku- 
mains, pousseront à s’en servir. » 

Grâce à la bonté naturelle de la race nègre, cette partie de la prophétie 
ne s’est point réalisée. Le député du Nord fut plus près de la vérité 
quand il ajouta : « Avec de pareils éléments votre gouvernement est con- 
damné à tomber en ruines; votre peuple deviendra un sujet de raillerie 
pour le monde entier. » « 

L’orateur fut surtout actuel et sanglant en relevant les considérations 
humanitaires que le Sud avait avancées en faveur de l'extension de les- 
clavage. Pendant que ces débats se poursuivent, les voûtes du Capitole 
retentissent de bruits de chaînes, le fouet de l’exacteur se fait entendre ; 
Tallmadge montre du doigt ces hommes, ces femmes et ces enfants 
pourchassés comme un troupeau. « Voilà, dit-il, ce qui peut se voir 
des fenêtres de la salle où se tient le congrès de l'Amérique républi- 
caine! » 

Avec cela il ne perd pas de vue la question de droit. Il ne prétend en 
rien diminuer les concessions fâcheuses que la constitution a dû faire au 
Sud, il affirme seulement qu’on ne doit rien aux nouveaux territoires ; 
qu'on peut leur imposer des conditions avant de les admettre. — Mais, 
dit-on, l'esclavage est indispensable pour la colonisation prompte de ces 
contrées. «Si l'Ouest, répond Tallmadge, ne peut être cultivé qu’au moyen 
des esclaves, qu’il demeure un désert jusqu’à la fin des siècles. Avec des 
arguments de ce genre on sacrifierait tous les principes de la morale, 
pour faire de l’intérêt personnel la base des législations. Mais alors rappe- 
lez donc les lois interdisant la traite! Puisque cela doit améliorer leur 
sort, invitez donc les populations de la ténébreuse Afrique à se transpor- 
ter sur les rivages de la libre Amérique. Mais non, je n’abuserai pas des 
armes que vous avez mises dans ma main. Je ne vous ferai pas l’injure de 
supposer qu'il y a ici aucun défenseur de la traite ou de l'esclavage. Quelle 
ne serait pas la joie des avocats du droit divin en Europe, s'ils voyaient 
un congrès américain discuter de pareilles questions!» 

John W. Taylor, qui appuya Tallmadge, s’attacha à relever les incon- 
sequences révoltantes des esclavagistes. Ils déplorent l'existence de l’es- 
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clavage; ils manifestent le désir d’être débarrassés de ce fardeau, qu’ils 
soient donc conséquents en ne l’introduisant pas dans de nouveaux terri- 
toires. Taylor insiste aussi sur la circonstance que l'esclavage tend à faire 
considérer le travail manuel comme avilissant. Il rappelle à ce sujet 
Phorreur avec laquelle un député du Kentucky avait parlé des travaux 
de ménage que les femmes du Nord étaient obligées de faire et qu’il 
stigmatisait comme serviles. Aussi les fonctionnaires du Sud et ses dé- 
putés au congrès étaient-ils exclusivement choisis parmi les possesseurs 
d'esclaves. 

Les débats se prolongeant, l’agitation gagna le pays qui fut profondé- 
ment troublé. De guerre lasse on ouvrit le Missouri à lesclavage, mais on 
prétendit exclure des territoires qui avaient appartenu à la Louisiane. 
Comme ce fut souvent le cas à la suite de ces débats qui ont bientôt duré 
un siècle, le Sud avait la proie et le Nord une ombre, des promesses qui 
devaient être oubliées quand le moment serait arrivé de les tenir. C’est 
ainsi que le Nord, qui dès le début avait eu le malheur d’abandonner le 
terrain des principes, s’engageait toujours plus avant dans la funeste 
voie des concessions, à chaque pas qu’il faisait avec des adversaires sans 
foi ni loi, que le succès devait rendre toujours plus éhontés et plus exi- 
geants. Tandis qu’à Charleston et à Savannah on éclatait de joie, dans 
le Nord on se sentait humilié et couvert de confusion. Les débats pro- 
voqués par le compromis du Missouri avaient dissipé les dernières illu- 
sions des hommes qui s’étaient imaginé que l’esclavage finirait par dis- 
paraître à la suite de l'interdiction de la traite étrangère. Le Maryland et 
la Virginie se livraient déjà à l’élève du nègre; en se propageant sur une 
grande échelle, la traite domestique achevait de dissiper les idées aboli- 
litionistes, jadis professées par quelques citoyens les plus distingués de 
ces Etats. 

Un homme important qui, à divers égards, a été le mauvais génie de 
l'Amérique, Thomas Jefferson, ne se fit pas d’illusion sur les troubles et 
les dangers qui paraissaient réservés à sa patrie. Lui, le grand défenseur 
des droits de l’homme, l’ennemi de lesclavage, qui avait senti son zèle se 
refroidir à mesure que le Sud demandait à être ménagé et qui avait fini 
par sacrifier les principes de toute sa vie au soin de sa popularité, lechef 
du prétendu parti démocratique finit par se rendre comple des fruits 
amers que son attitude et celle de ses amis avaient préparés pour leur 
patrie. Les discussions au sujet du Missouri paraissent avoir été pour lui 
une révélation subite qui troubla sa douce quiétude. Ce n’est qu’alors 
qu’il aperçoit, entr’ouvert à ses pieds, Pabime vers lequel, plus que per- 
sonne, il a contribué à faire glisser la politique américaine. Réveillé 
comme en sursaut, il reprend la plume pour faire part de son effroi à un 
ami. «J'avais, écrivait-il le 143 avril 1820, cessé de lire les journaux, 
mais la question du Missouri est venue me réveiller et me remplir d'a- 
larme. Les vieilles divisions entre fédéralistes et républicains n’avaient 
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rien de menaçant, parce qu’elles existaient au sein de chaque Etat; 
parce qu’elles établissaient entre les diverses sections de l’Union des 
liens de fraternité et de parti : mais la coïncidence d’une ligne de démar- 
cation morale’et politique avec une ligne géographique, c’est là une idée 
qui, une fois conçue, ne pourra plus, j’en ai bien peur, s’effacer jamais de 
Pesprit. On la verra reparaître à chaque occasion, renouveler lirritation, 
allumer enfin des haines si ardentes que la séparation deviendra préfé- 
rable à d'éternelles discordes. J’ai été de ceux qui ont eu la foi la plus 
ferme dans la longue durée de notre Union, je commence à en douter 
beaucoup... Ma seule consolation est de penser que je ne vivraispas assez 
pour assister à ce spectacle. Je n’envie pas à la génération tprésente la 
gloire d’avoir jeté au vent le fruit des sacrifices faits par ses pères, ni 
celle d’avoir donné un résultat désespérant à l’expérience qui devait dé- 
cider si l’homme est capable de se gouverner lui-même. Gette trahison 
envers les espérances de l'humanité signalera ce temps à l’histoire 
comme le revers de la noble médaille frappée à l’époque antérieure. » 
Cette inquiétude sur l'avenir de la grande république ne s’expliquait 
que trop bien. Au point où en étaient déjà les choses, il n’y avait que trois 
alternatives pour les Etats-Unis. La solidarité des intérêts de tout genre en- 
tre les divers Etats n’était pas encore assez manifeste pour exclure la per- 
spective d’une dissolution de l'Union, aboutissant à la formation de deux 
confédérations rivales se disputant le sol de l'Amérique du Nord. L’alter- 
native beaucoup plus probable d’un triomphe définitif de la liberté ou de 
l'esclavage dans le sein même de l’Union ne paraît pas s'être présentée 
à l’esprit troublé de Thomas Jefferson. Mais de nouveaux faits ne tar- 
dèrent pas à montrer que c’était dans celte direction que la solution de- 
vait être cherchée. Il est vrai que les espérances des amis de la liberté 
étaient loin d’être brillantes. Ils allaient être cruellement punispour 
avoir, dès le début, abandonné le seul terrain ferme du droit et de la jus- 
tice, pour recourir aux expédients et aux compromis. Atne considérer 
que le point de vue politique, la cause de la liberté était définitivement 
perdue. Es | 
Le faux parti démocratique, fondé par Thomas Jefferson, avait enfin 
deviré le secret de sa force : il avait trouvé sa véritable assiette en s'ap- 
puyant sur l’aristocratie du Sud et sur la démagogie du Nord journelle- 
ment recrutée par l’adjonction de nombreux émigrants européens, trop 
promptement admis à la jouissance de tous les priviléges de citoyens 
américains. Pendant plus de cinquante ans, cette union contre nature 
d'éléments si hétérogènes ñe devait cesser d'aller en se resserrant,sau 
grand détriment de la liberté, de Fhonneur des Etats-Unis et de la répu- 
tation de la vraie démocratie. La moralité politique ne cessant de perdre 
du terrain sous la pression de circonstances tellement anormales, ilMde- 
vint bientôt évident que le prétendu parti démocratique, toujoursplus 
inféodé aux intérêts du Sud, trouverait constamment dans lesttats li- 
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bres un appoint suffisant pour lui permettre de diriger les affaires géné- 
rales de l’Union dans l’intérêt exclusif de Pesclavage. Une fois entré 
dans cette voie, on devait nécessairement aboutir, tôt ou tard, à une do- 
mination effective du despotisme esclavagiste dans l'Union entière. D’a- 
bord simplement toléré, l’esclavage ne pouvait plus être satisfait qu'après 
avoir exelu la liberté de l'Amérique du Nord et installé ses marchés à 
esclaves jusque dans le cœur de la Nouvelle-Angleterre, frémissante 
mais impuissante, partagée entre sa conscience et le respect d’une loi 
fédérale qui foulait aux pieds les principes de la justice et de l'humanité. 

Telle était, au point de vue politique, la seule perspective ouverte aux 
Etats-Unis, après le déplorable compromis du Missouri. Si Thomas Jef- 
ferson eût pu l’entrevoir dans son entier, il n’eût pas pensé différem- 
ment, car il lui aurait été impossible de découvrir, dans la démocratie 
américaine, une force capable de la retenir sur la pente qu’elle com- 
mençait à descendre. Il ne pouvait en être autrement; n’avait-il pas fait 
tout ce qui était en son pouvoir pour énerver cette force qui seule pou- 
vait sauver la cause de la liberté américaine? Il est à ce sujet une page 
importante de Tocqueville qu’on ne nous reprochera pas de citer en son 
entier : « Tandis que homme, dit-il, se complaît dans la recherche hon- 
nête et légitime du bien-être, il est à craindre qu’il ne perde enfin l'usage 
de ses plus sublimes facultés, et qu’en voulant tout améliorer autour de 
lui, il ne se dégrade enfin lui-même. C’est là qu’est le péril et non point 
ailleurs. Il faut donc que les législateurs des démocraties et tous les 
hommes honnêtes et éclairés qui y vivent s’appliquent sans relàche à y 
soulever les âmes et à les tenir dressées vers le ciel. El est nécessaire que 
tous ceux qui s'intéressent à l’avenir des sociétés démocratiques s’unissent 
et que tous de concert fassent de continuels efforts pour répandre dans 
le sein de ces sociétés le goût de Pinfini, le sentiment du grand et la- 
mour des plaisirs immatériels. Que s’il se rencontre parmi les opinions 
d’un peuple démocratique quelques-unes de ces théories malfaisantes qui 
tendent à faire eroire que tout périt avec le corps, considérez les hommes 
qui les professent comme les ennemis naturels de ce peuple. 

« Il y a bien des choses qui me blessent dans les matérialistes. Leurs 
doctrines me paraissent pernicieuses et leur orgueil me révolte. Si leur 
système pouvait être de quelque utilité à homme, il semble que ce se- 
rait en lui donnant une modeste idée de lui-même. Mais ils ne font point 
voir qu’il eu soit ainsi; et, quand ils croient avoir suffisamment établi 
qu’ils ne sont que des brutes, ils se montrent aussi fiers que s'ils avaient 
démontré qu’ils étaient des dieux. Le matérialisme est, chez toutes les 
nations, une maladie dangereuse de Pesprit humain; mais il faut parti- 
culièrement le redouter chez un peuple démocratique, parce qu’il se 
combine merveilleusement avec le vice du cœur le plus familier à ces 
peuples. La démocratie favorise le goût des jouissances matérielles : ce 
goût, s’il devient excessif, dispose bientôt les hommes à croire que tout 
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n’est que matière; et le matérialisme, à son tour, achève de les entraîner 
avec une ardeur insensée vers ces mêmes jouissances. Tel est le cercle 
fatal dans lequel les nations démocratiques sont poussées. Il est bon 
qu’elles voient le péril et se retiennent. » 

Or, Thomas Jefferson n’avait rien négligé pour pousser le pays tout 
entier dans la direction « de ce cercle fatal. Plus qu'aucun autre Amé- 
ricain avant lui, il avait travaillé sans relâche à rompre cette union in- 
time entre la religion et la liberté qui avait fait jusque-là la force de sa 
patrie !. Si donc la perspective d’une lutte à mort entre l'esclavage et la 
liberté dans le sein même de la confédération s’était présentée à lui, ce 
n’est pas du côté de la religion qu’il eût pu attendre quelque aide pour 
tirer la démocratie du mauvais pas dans lequel elle s’était fourvoyée. 

Et cependant le secours efficace ne pouvait être attendu que de fortes 
croyances chrétiennes. Pour arrêter les progrès croissants de la politique 
matérialiste, née du monstrueux mariage de l’esclavage et de la démo- 
cratie formée à l’école de Thomas Jefferson, il n’y avait d’espoir à at- 
tendre que d’un réveil puissant de cet esprit puritain que nous avons vu 
présider à la fondation des Etats particuliersles plus importants et veiller 
au berceau de la jeune confédération. 


LIT. — ABOLITIONISME ET PURITANISME. 


L’agitation provoquée par la question du Missouri avait été suivie d’un 
calme relatif qui ne devait être qu’une trêve d’environ dix ans. De part 
et d’autre on la mit à profit pour se préparer à la grande lutte qui devait 
être décisive. Pour parler le langage des abolitionistes, « le Vésuve natio- 
nal fut recouvert pendant quelques années de sa couronne de neïge, afin 
que ses irruptions pussent devenir ensuite plus violentes. » 

C’est alors que Pautorité fédérale commença à se mettre ouvertement 
à la remorque des esclavagistes. Les causes de divisions et de débats 
manquant, pour le moment, dans l’intérieur, toute la politique étrangère 
fat dirigée en vue de favoriser les idées du Sud. Ainsi, lorsque le Mexique 
émancipé manifesta l'intention de s’emparer de Cuba et d’y libérer les 
esclaves, la grande république des Etats-Unis fit comprendre à sa jeune 
sœur que si elle se lançait dans une pareille aventure, l'Amérique se 


joindrait à l'Espagne pour la faire rentrer elle-même sous le joug. En 


1 Ilse disait tour à tour épicurien et chrétien, matérialiste et partisan de l’immorta- 
lité de l'âme, Au fond, et à vrai dire, c'était un libre penseur, sans méthode et sans 


doctrine, qui n’attachait philosophiquement d'importance qu'à deux résultats : la des- 
truction du respect pour l’ordre surnaturel et le maintien de la loi morale. Son pré- 


tendu christianisme n'allait pas au delà d’une adhésion impertinente à quelques-uns 


des préceptes moraux du Christ! « Saint Paul, voilà, s’écriait-il, le che coryphée 
de cette bande de dupes et de coquins, voilà le premier corrupteur du chri 
Voir, pour les tendances religieuses et philosophiques de Thomas Jefferson et ses démé- 


stianisme! » 


lés avec le clergé qui l'ivrita en ne sachant pas respecter en lui la liberté de con- 


science, l'ouvrage de Cornélis de Witt, Thomas Jefferson, p. 346, 


HISTOIRE CONTEMPORAINE 465 


mème temps avait lieu Pachat de la Floride pour étendre le territoire de 
esclavage ; on fit la guerre aux tribus indiennes, qui s'étaient refusées 
à restituer les noirs fugitifs et on enleva au Mexique ses plus belles pro- 
vinces dans diverses expéditions. 

L'agitation abolitioniste recommence alors avec une intensité nouvelle. 
L'initiative paraît avoir été prise par une de ces individualités comme on 
n’en trouve guère que dans la race anglo-saxonne. Benjarnin Lundy était 
un quaker petit de taille, faible de santé, sourd, mais doué d’un grand 
cœur : il joignait à tout cela, cette foi, ce renoncement de soi-même, cette 
persévérance et cette patience, qui dans l’ordre moral font les héros. Le 
compromis du Missouri est à peine adopté, que Benjamin Lundy se met 
à publier un journal mensuel, auquel il donne un titre significatif : « le 
Génie de l'émancipation universelle. » Mais le publie pour un tel or- 
gane était encore à former : le rédacteur se chargera lui-même de la 
chose. A cette fin, il se mit à parcourir le pays, souvent à pied, depuis 
Boston jusqu'aux frontières du Mexique, cherchant des abonnés et des 
hommes qui sympathisent avec son œuvre. Notre voyageur pénètre deux 
fois dans le Texas et dans le Mexique en quête d’un asile sûr pour les 
esclaves fugitifs et les affranchis. Dans ces courses il a occasion d’être 
mis au courant des entreprises, des projets des esclavagistes; et c’est 
surtout sur les notes fournies par le quaker itinérant , que les orateurs 
du Congrès dénoncent les complots liberticides des meneurs du Sud. 
Benjamin Lundy avait à tous égards les allures d’un homme dévoué au 
triomphe d’une idée. Ainsi ses continuels voyages n’amenaient aucune 
interruption dans la publication de son journal. Il en était néanmoins à la 
fois le rédacteur, l'expéditeur et souvent l’imprimeur. Faisant des coi- 
lectes, donnant des lectures de lieu en lieu, quand le fhoment de publier 
son numéro approchait, il faisait halte dans une ville, l'imprimait, l’ex- 
pédiait, et se remettait en route encore pendant un mois. Outre son re- 
gistre d’abonnés, Benjamin portait dans sa malle, pour faciliter sa 
besogne, le frontispice de son journal, qui était toujours daté de Balti- 
more. Après dix aus d’une pareille activité, il en rendait compte en ces 
termes, à ses abonnés : « J’ai dépensé plusieurs milliers de dollars, fruit 
de mes sueurs, j'ai parcouru au delà de 5,000 nulles à pieds, plus 
de 20,000 par d’autres voies; j’ai visité dix-neuf Etats de l'Union, j'ai 
fait deux voyages aux Indes occidentales, procuré ainsi l'émancipation 
d’un nombre considérable d’esclaves et préparé la voie pour la liberté 
de bon nombre d’autres. » 

Un ministre presbyterien du Kentucky, Jonh Rankin, prit aussi place 
parmi les pionniers de l’abolitionisme. Dans des lettres publiées en 1824 
et 1825, il dénonça l'esclavage comme un péché avec lequel il fallait 
rompre immédiatement ‘. En 1827 parut à Providence (Rhode-island) le 


1 Slavery and anti slavery, p. 385-387. 
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premier numéro de l’/nvesligateur, destiné à plaider la cause de la tem- 
pérance et de la libération des nègres. L’année précédente avait paru le 
Philanthrope national, publié par un ministre baptiste. Il avait parmi ses 
imprimeurs, un jeune homme dont le nom devait bientôt devenir célèbre 
dans cette sainte croisade, dont il allait devenir le chef, William Lloyd- 
Garrison. En 1829, ayant dénoncé dans le journal de Benjamin Lundy 
un navire du Nord employé à la traite intérieure, Garrison est poursuivi 
pour calommie par le propriétaire, condamné par un tribanal du Mary- 
land et jeté en prison faute de pouvoir solder l'amende et les frais du 
procès. Cette sentence devint dans le Nord le signal d’une agitation qui 
ne devait plus se calmer. A partir de l’année 1831, Garrison publia à 
Boston le Zibérateur ; dès l’année 1833, la cause abolitioniste eut un 
nouvel organe dans l£mancipateur, soutenu financièrement par MM. Tap- 
pan. Outre les journaux, les abolitionistes publièrent plusieurs petits 
traités qui furent expédiés gratuitement aux ecclésiastiques dé toutes les 
dénominations dans le pays ainsi qu'aux hommes marquants. Du nombre 
de ces publications étaient les pamphlets de deux théologiens fort véné- 
rés. Hopkins et Edwards se prononcèrent pour lPémaneivation immédiate 
et inconditionnelle qui était devenue leur mot d’ordre. Plusieurs sociétés 
abolilionistes fondées à Boston, à New. York et à Philadelphie, naqguirent 
de ce mouvement, qu’elles étaient destinées à favoriser et à étendre. 
Les circonstances générales du pays étarent, à divers égards, de nature 

à seconder leurs efforts. I y avait un progrès bien marqué dans la sphère 
morale et religieuse. Diverses œuvres philanthropiques : sociétés dé tem- 
pérance, sociétés de missions, sociétés de la paix et d'autres alors en for- 
mation, attiraient vivement l'attention publique. On réagissait avec énergie 
contre les loteries officielles et contre tout ce qui pouvait mettre en dan- 
ger la moralité publique. La conscience nationale avait même été scan- 
dalisée des traitements que quelques Etats et le gouvernement fédéral 
avaient fait subir aux aborigènes et particulièrement aux Chérokées. 
Pour appuyer toutes ces réformes, la presse littéraire, politique et reli- 
gieuse, prenait un développement jusqu'alors inconnu. Evidemment, au 
sein d’un pareil mouvement libéral, la question de l’abolition de l’escla- 
vage ne pouvait être oubliée, tout paraissait devoir favoriser sa solution. 
Ainsi pensaient les abolitionistes. [Is oubliaient un peu trop que la haute 
portée politique et sociale de ce probleme le rendait plus délicat que tous 
ceux qu’on était occupé à débattre. Dès que quelques hommes énergiques 
eurent hardiment arboré le principe d’une abolition immédiate et mcon- 
ditionnelle, du moment où ils déclarèrent l’esclavage un crime contre Ja 
nature humaine et un péché devant Dieu, une opposition bruyante se 
manifesta dans le pays tout entier. On a souvent cherché à expliquer 
celte antipathie générale par les extravagances dans lesquelles tombèrent 
dans la suite quelques abolitionistes, par leurs principes irréligieux, leur 
fanatisme et leur opposition à la constitution des Etats-Unis. Mais ce sont 
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là des anachronismes qui ne sauraient excuser l’hostilité générale. Au 
début, les novateurs furent innocents de ces fautes qui, plus tard, purent 
être justement reprochées à plusieurs d’entre eux. Ge ne fut qu’au bout 
de quelques années qu’on leur reprocha de s’y prendre mal; au :com- 
mencement leur seul et unique crime eonsista à agiter la question de 
l'émancipation. Tant de hardiesse et de témérité suffit pour liguer contre 
eux tous les intérêts alarmés. Le commerçant et l'industriel redoutèrent 
par-dessus tout d’irriter le Sud avec:lequel ils eutretenaient des rapports 
journaliers; les partis politiques ne furent pas les moins dérangés dans 
leurs savantes combinaisons : afin de s'assurer le patronage des planteurs, 
ils se hâtent, démocrates et whigs, de répudier toute connivence avec les 
abolitionistes ; 11 n’y a pas jusqu'aux établissements publics, colléges et 
écoles, résidences à la mode pendant l’été, bains de mer, sources ther- 
males, qui ne prennent leurs précautions, de peur de perdre le précieux 
patronage des maîtres d’esclaves. C’est ainsi que par un mouvement 
spontané, tous ceux qui estiment avoir intérêt à couserver ce qui existe 
se lèvent dans le pays pour courir sus à ces hommes que, d’une voix 
unanime, on flétrit du nom de fanatiques. 

Il faut bien dire, à la honte des Etats-Unis, que dès les premières 
années de cette agitation, la cause émancipatrice ne trouva pas dans les 
forces morales et vives de la nation l’appui sur lequel elle avait droit de 
compter, Avant nême que les abolitionistes eussent donné lieu à de légi- 
times appréhensions, la partie saine et morale de la société américaine 
s'était montrée impuissante à tenir tête aux intérêts alarmés qui se jetaient 
à l’envi daus une opposition factieuse et bruyante contre l’abolitionisme. 
À vrai dire, on ne paraît pas mème avoir songé à le faire. La liberté de 
la presse et d’association, tous les priviléges dont. les Américains étaient 
justement fiers sont méconnus quand il s’agit des abolitionistes. Il faut 
à tout prix leur imposer silence et couper court aux brülantes contro- 
verses qu'ils soulèvent. Le 4 juillet 183%, la tentative de tenir une réu- 
nionu abolitioniste à New-York provoqua une émeule violente. Pendant 
plusieurs jours les émeutiers, maîtres de la ville, ne respectent ni les pro- 
priétés privées, ni les établissements publics. Les mêmes scènes se renou- 
vellent quelques semaines après à Philadelphie où la population de cou- 
leur est en butte aux injures et aux mauvais traitements des agitateurs. 
Ces troubles ne furent pas l'affaire d’un instant et de quelques localités : 
ils se prolongèrent plusieurs années et divers Etats en furent le théâtre. 
De 1836 à 1841 ‘, à Cincinnati (Ohio), on dévasta par trois fois Pimpri- 

1 Ces dates sont importantes en ce qu’elles montrent ce qu’il faut penser de l’opinion 
qui veut que les excès des abolitionistes aient exaspéré le Sud et l’aient forcé à renoncer 
à ses bounes iutentions d’abolir l'esclavage. Les esclavagistes eurent les premiers re- 
cours aux moyens violents. Ainsi le brave et inoffensif Benjamin Lundy fut mainte 
fois assailli dans les rues de Baltimore, par un individu qui se livrait à la traite, et cela 
avant qu'aucune société abolitioniste füt fondée (1bid., p. 436). On ne songeait qu’à 


étendre l'esclavage par tous les moyens possibles, à la veille du jour où le mouve- 
ment abolitioniste naquit du besoin de résister à cette politique envahissante. 
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merie du Philanthrope, journal dévoué à la cause abolitioniste. A Alton 
(Hlinois), le 7 novembre 1837, un ministre, Elijah P. Lovejoy, rédacteur 
d’un journal défendant la même cause, trouve la mort dans une attaque 
semblable, et sans que les tribunaux exercent aucune poursuite contre les 
coupables. En 1838, à Philadelphie, on met le feu à une salle consacrée 
à des cours publics, simplement parce qu’il a été permis aux abolitionistes 
de s’y réunir. Quatre ans plus tard, cette ville fut encore le théâtre d’une 
émeute sanglante contre la population de couleur. On met le feu à une 
église qu'ils ont construite de leurs épargnes, on démolit les modestes 
demeures des nègres, après les avoir pourchassés et mutilés dans les rues 
comme des bêtes fauves. Leur unique provocation avait été une proces- 
sion publique pour célébrer l’anniversaire de l'émancipation dans les colo- 
nies britanniques. L’émeute dura deux jours et les autorités n’offrirent 
de protection efficace que quand le mal était fait. 

Ce qui montre bien le caractère universel et national de cette opposi- 
sition violente, c'est que la Nouvelle-Angleterre, pays de légalité entre 
tous, eut aussi ses émeutes : en terre puritaine, comme ailleurs, la sta- 
tue de la Liberté fut voilée pour un instant. La législature du Connecticut 
fit fermer, en 1833, une école dans laquelle une demoiselle pieuse, Pru- 
dence Crandall, enseignait à lire à des enfants noirs. La courageuse insti- 
tutrice ayant ouvert de nouveau son école à la sortie de prison, une 
émeute se chargea, en 1834, d’assurer le respect de la loi. En décem- 
bre 1836, quelques étudiants, originaires du Sud, dispersent une assem- 
blée abolitioniste à New-Haven dans le Connecticut. L’année précédente, 
un établissement publie avait été démoli à Canaan (New-Hampshire), 
simplement pour avoir reçu des élèves de race nègre. Le même jour; à 
Worcester (Massachusetts), un ministre abolitioniste est interrompu dans 
ses fonctions, par le fils d’un ex-gouverneur de l'Etat et un Irlandais qui 
dispersent ses papiers et le maltraitent. Mais ce fut surtout Boston qui se 
distingua quelques semaines plus tard. Le 21 octobre 1835, une réunion 
de femmes abolitionistes est assaillie par une émeute et dispersée ; Garri- 
son est traîné dans les rues de la ville, la corde au cou. 

Ce qui caractérise surtout toutes ces émeutes, c’est qu’elles furent fo- 
mentées ou excusées par des hommes riches et instruits, par les classes 
élevées de la société, par des gentlemen; c’étaient là des mouvements 
éminemment conservateurs. Ils étaient accompagnés des mamifesta- 
tions les plus enthousiastes en faveur de la Société de colonisation. Les 
émeutiers se groupaient autour de cette institution chargée de les débar- 
rasser de la vue importune des nègres libres en les transportant en 
Afrique. 

Tout cela se passait dans les Etats libres. On peut présumer l'attitude 
que prirent le Sud * et le gouvernement fédéral qui lui était dévoué. Les 


? 11 fut accordé des primes à ceux qui réussiraient à livrer les principaux abolitio- 
nistes (1bid., 410-529). 
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directeurs des bureaux de poste, dans plusieurs localités, se permirent de 
ne pas distribuer les journaux et les autres publications des abolitionistes. 
Cette étrange conduite reçut l'approbation officieuse du directeur général, 
qui exprima le regret que l'absence de toute loi ne lui permit pas d’inter- 
venir officiellement. Quand des plaintes furent adressées au Congrès, ou 
bien il contesta le droit de pétitionner contre l’esclavage, ou bien il l’éluda 
en évitant systématiquement de se prononcer sur celles qui lui furent 
envoyées. à 

Le Sud pouvait donc se croire tout permis. Aussi le président Jackson 
et Calhoun, en son nom, demandent-ils qu'il ne soit plus accordé aux abo- 
litionistes de se servir des postes féderales. Un projet de loi interdisait à 
tout bureau postal de distribuer des publications abolitionistes sous peine 
de destitution pour le directeur. C'était pourtant trop fort : ce bill échoue 
au moment où on s’y attendait le moins. La réaction avait évidemment 
commencé. Ce qui le prouve, c’est qu’on vota immédiatement un bill 
rédigé dans un tout autre esprit. Les désordres de Charleston avaient 
ébranlé la confiänce dans les postes fédérales. Pour la raffermir, il fut 
enjoint à tous leurs agents de distribuer sans distinction tout ce qu’ils 
recevraient. Un des représentants, les plus distingués et les plus fana- 
tiques du Sud, Calhoun, fit à cette occasion une déclaration que l’histoire 
doit soigneusement recueillir. Il reconnut que les abolitionistes n'avaient 
recours qu’à la persuasisn morale et qu’ils répudiaient tous les moyens 
violents et révolutionnaires. Mais c’en était assez pour mettre à son comble 
l’irritation des esclavagistes ; ils voulaient à tout prix détourner l’atten- 
tion publique des discussions soulevées par Pabolitionisme. En consé- 
quence les Carolines, Alabama, la Géorgie et la Virginie s'adressent 
officiellement aux Etats du Nord pour oblenir qu'ils passent des lois 
pénales de nature à écraser le mouvement, en dispersant les sociétés 
abolitionistes et en imposant un silence universel. Tous les gouverneurs 
dans le Nord portèrent le sujet devant les législations en le proposant à 
leur sérieuse considération, sans s’opposer aux mesures réclamées ; quel- 
ques-uns les recommandèrent. Ces demandes arrivaient dans un moment 
particulièrement favorable. Il y avait déjà réaction dans le Nord contre 
les honteuses émeutes dont il venait d’être le théâtre. 

Les conservateurscommençaient à se raviser et à rougir de leur conduite 
en se disant qu’on pourrait bien un jour recourir contre eux aux moyens 
violents qu’ils avaient autorisés contreleurs adversaires. Les souffrances des 
abolitionistes touchèrent quelques cœurs; plusieurs de leurs adversaires 
étaient déjà venus grossir leurs rangs. On sentit donc qu’il fallait renon- 
cer à la violence et recourir aux moyens légaux pour couper court à l’agi- 
tation. Le Rhode-Island était déjà en train de passer les lois réclamées par 
le Sud. Le Massachusetts lui-même entrait dans la même voie. Les abo- 
litionistes réclament alors le privilége d’être, suivant l’usage, entendus 
par le comité de la Chambre et se présentent comme les défenseurs des 


470 REVUE CHRÉTIENNE. 


libertés publiques. En même temps lagitation gagne les campagnes; la 
Chambre est pleine d'une multitude inquiète. Les législateurseux-mêmes 
sont ébranlés. Tandis que le comité se retire en silence à la nuit tom- 
bante, des voix lui crient que les descendants des Pèlerins ne renonce- 
ront jamais à la liberté de la parole et de la presse. La foule était frémis- 
sante; les représentants fléchirent. Le rapport fut renvoyé; on ne parle 
plus du projet. La législature du Rhode-Island, suivant lexemple du Mas- 
sachusetts, finit par repousser les lois réclamées par le Sud. LEtatide 
New-York s’engagea seul à se rendre au désir des planteurs quand la né- 
cessité s’en ferait sentir. Mais, par respect pour l’opinion, on mosa pas 
publier ces décisions : les citoyens de New-York n’en eurent connaissance 
que quand elles leur revinrent par les journaux du Sud. (1336-1837) 

La réaction faisait donc des progrès. Le Nord, revenant de son égare- 
ment momentané, commençait à rougir de sa conduite. On pouvait espérer 
que toutes les forces morales du pays allaient se grouper autour d'un 
abolitionisme légal, car les plus ardents ennemis de l'esclavage n'étaient 
encore tombés dans aucun des excès quidevaient plus tard compromettre 
leur cause. 

C’est ici le lieu d'aborder l’importante question des rapports de Paboli- 
tionisme et de la religion. Disons-le tout de suite; dans lesprit des 
premiers abolilionistes, leur cause n’était pas distincte de :eelle-du chvis- 
tianisme; ils ne doutaient pas que tous les hommes religieux ne segrou- 
passent autour d’eux. [l est également établi que bien ‘des novateurs 
furent, dès le début, des orthodoxes en religion, des hommes prenaatane 
grande part aux œuvres de missions et aux autres entreprises chrétien- 
nes *. Mais cet accord fut de courte durée et jamais général. Les aboli- 
lionistes se plaignent amèrement d’avoir été abandonnés par les’hommes 
pieux parmi lesquels se trouvèrent quelques-uns de leurs plus acharnés 
adversaires. À la vérité ils reconnaissent avoir rencontré des sympathies 
individuelles dans toutes les sectes sans distinction, mais aucune weut 
l’honneur de se manifester officiellement et en majorité pour la cause de 
la liberté. En leur demandant de le faire, les novateurs n’élevaientwpas 


1 Ibid, p. 19. John Quiney Adams ayant fait de nobles efforts pour assurer,-dans le 
Congrès, le droit de pétition aux abolitionistes, fut menacé d’être assassiné. On essaya 
également de le faire expulser de la Chambre. 11 avait en outre déclaré que l'esclavage 
pouvait être aboli par le président, en temps de guerre, comme mesure militaire;set 
qu'un amendement à la constitution fédérale pouvait être proposé pour arriver à l'abo- 
hition. IL n'était pourtant pas regarié comme abolitioniste, vu qu'il ne demandaitpas 
que l'émancipation fût imédiate (Ibid., p. 433). L 

2? Le fait est surtout démontré au sujet de Garrison qui est devenu plus tard le chef 
des abolitionistes exaités et souvent hostiles à la religion. It débuta par être uno 
doxe et par jouer un rôle dans les sociétés chrétiennes. En 1829, il fut invité à 
prendre la parole dans une église de Boston, à l’occasion d’une assemblée en faveur de 
la Société de colonisation, Son discours, publié à cetue épuque, signalait les dar v 
nationaux. Il mettait au premier rang l'incrédulité, la tyrannie du gouvernement 0bli= 
geant ses serviteurs à violer la sainteté du dimanche, l'exclusion assez générale des 
hommes religieux des fonctions publiques. Puis, passant à la question de lee 
il invite les Eglises du Dieu vivant à se mettre en tête du mouvement enlaveur de 
l'émancipation. A) 
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une exigence qui püt paraître déplacée. En effet, en se séparant de l'Etat, 
PEglise n’entendait nullement négliger la haute mission sociale du chris- 
tianisme. Déjà à la veille de la guerre de l’indépendance, on avait pu 
se convaincre que la religion n’était pas destinée à se retirer à l’ombre 
des autels, dans le silence du sanctuaire et loin des bruits du monde 
et de la place publique. Si on en excepte les quakers, devenus infidèles 
sur ce point à l’esprit de leur fondateur, et les épiscopaux qui prirent gé- 
néralement le parti de l’Ængleterre, toutes les autres sectes, et surtout 
les congrégationalistes et les presbytériens, se prononcèrent fortement en 
faveur de la cause nationale, Depuis; le public religieux n’a jamais négligé 
d'occuper la première place dans toutes les entreprises philanthropiques 
d’un genre queleonque. Il'en fut autrement au début de l'agitation pour 
l’abolition de l'esclavage. Les presbytériens et les méthodistes du Nord, 
après. avoir hésité un instant, finirent par rompre avec leurs coreligion- 
naires du Sud qui faisaient ouvertement l’apologie de l’esclavage. Mais, 
même après s'être séparées, les Eglises du Nord tombèrent de nouveau 
dans le modérantisme; si bien qu’à diverses époques des schismes furent 
provoqués dans leur sein par la question de l’esclavage. Presque toutes 
les sectes furent troublées à celte occasion, et durent voir s’opérer dans 
leur sein des séparations provoquées par les mêmes causes. La sympathie 
pour lFabolitionisme fut en rapport inverse avec la richesse, la puissance 
hiérarchique et le caractère traditionnel et aristocratique des diverses 
sectes. Tres mal vu et souvent dénoncé par les épiscopaux et les pres- 
bytériens de l’ancienne école, il rencontre déjà plus d’acceuil chez ceux 
de la nouvelle et surtout de la part des méthodistes, des quakers, des 
baptistes. En règle générale, plus une communauté était rapprochée du 
peuple et plus elle était accessible aux doctrines abolitionistes. De toutes 
les sectes évangéliques, les congrégationalistes de la Nouvelle-Angleterre 
s’engagèrent le plus avant dans le mouvement, sans qu’on puisse cepen- 
dant dire que des le début, la majorité de leurs Eglises ait su reconnaître 
dans l’abolitionisme un des fruits les plus authentiques du puritanisme. 
Les unitaires et les universalistes, qui passent pour avoir montré plus de 
sympathie, ne paraissent pas, d’après le jugement des intéressés, avoir 
plus fait que les orthodoxes du Massachusetts et du Connecticut ', Quant 
aux catholiques-romains, ils comptèrent, eux aussi, des partisans de Pé- 
mancipation dans leurs rangs ; mais leur nombre ne fut jamais bien consi- 
dérable. La question de l'esclavage et de la conduite à tenir envers les 
hommes de couleur ne les préoceupa jamais comme corps. Dans le Sud, les 
catholiques sont d’aussi chauds partisans de l’esclavage que les autres com- 
munious. Cependant, tandis que plusieurs autres Eglises en établissant des 
bancs à part pour les nègres, favorisaient les idées de caste jusque dans 


1 « Af all these as sects: we must however say, that the weight of their influence, 
especially at the ballot. box,.as in the ease of the larger sects, is. not againot slavery 
but in its support » (p. 190). 
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le sanctuaire, les catholiques-romains n’admirent jamais des usages de ce 
genre. En somme done, de toutes les Eglises, grandes ou petites, ortho- 
doxes ou hétérodoxes, qui existaient quand l’agitation abolitioniste com- 
mença, aucune ne se prononça, en corps, pour le mouvement; dans le 
sein de chacune d'elles, la majorité paraît avoir voté aux élections avec 
le parti conservateur, qui se recrutait parmi les démocrates et les wighs, 
favorables à l’esclavage. 

Ce fait explique à la fois le peu de succès des abolitionistes dans les 
premières années, les erreurs, les extravagances dans lesquelles ils tom- 
bèrent, et les divisions qui éclatèrent dans leurs rangs. Privé de la force 
de cohésion qu’aurait pu lui donner la réunion de toutes les forces vives 
du pays, le mouvement manqua souvent de directeurs sages et prudents 
qui l’auraient conduit plus promptement vers le terme désiré. Dès le dé- 
but, les abolitionistes s’accordèrent à proclamer l’esclavage un crime, lé- 
mancipation immédiate! et inconditionnelle un devoir; en outre, à leurs 
yeux, les nègres affranchis avaient le droit de s'établir partout où ils ju- 
geraient bon et de jouir pleinement de tous les priviléges des autres ci- 
toyens américains. Malgré toutes les discussions qui éclaterent depuis, ils 
ne cessèrent jamais de s’accorder sur ces points principaux. Seulement 
dans l’ardeur de leur lutte contre les divers et formidables obstacles qu’ils 
rencontrèrent sur leur chemin, les Eglises, la constitution fédérale, le 
pouvoir judiciaire, les lois des Etats, l’émeute, ils ne tardèrent pas à se 
diviser sur le choix des moyens pour atteindre le but commun. Il était 
impossible qu’il en füt autrement, car le drapeau abohtioniste abritait 
au début des hommes appartenant à des écoles politiques, philosophiques 
et religieuses, fort différentes et fortuitement rapprochées par leur égale 
aversion pour la servitude. À mesure que l’on rencontra une vive oppo- 
sition du côté d’où l’on attendait la sympathie, on ne fut plus d’ac- 
cord sur l'attitude qu’il convenait de prendre. Quand lhostilité des 
Eglises devint manifeste, les abolitionistes qui n’avaient pas de prin- 
cipes religieux demandèrent qu’on leur rompit en visière sans ména- 
gement, tandis que d’autres plaidaient les circonstances atténuantes et 


conseillaient la modération et la patience. Quand on vit qu'il ne fallait - 
P q 


pas compter, comme on l'avait cru d’abord, sur le concours des grands! 


partis politiques, plusieurs demandèrent qu’il s'en constituât ua troi- 
sième, tandis que d’autres désiraient que les sociétés abolitionistes res- 
tassent neutres sur les questions de politique générale pour se composer 


indifféremment d’hommes appartenant à toutes les opinions. Au commen: ! 


cement de l'agitation, les novateurs paraissent s'être tous accordés surlin- 


1 Cest là le trait le plus caractéristique qui, dès le commencement, les fit soupçon 
ner d’avoir l’arrière-pensée de recourir à des moyens illégaux pour atteindre leurs fins: 
Car, disait-on, comment obtiendrait-on l'abolition immédiate par des procédés lé- 
gaux ? Mais ce ne sont là que de pures inductious. Non-seulement les abolitionistes ré- 
pudièrent, en théorie, les moyens révolutionnaires, mais, au début du moins, ilss'en 
abstinrent en pratique. Nous avons signalé ailleurs le précieux témoignage qui leur fat 
rendu à cet égard par Calhoun, un de leurs plus grands antagonistes. 


A ve 
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terprétation à donner à la constitution fédérale. Tout en répudiant le com- 
mentaire qu’en donnaient les esclavagistes les plus avancés, les abolitio- 
nistes adoptaientles divers compromis auxquels il avait fallu recourir dans 
diverses circonstances. Ils étaient unanimes pour reconnaître que le Con- 
grès n'avait pas le droit d’abolir l'esclavage dans les divers Etats, mais, en 
revanche, ils maintenaient qu’il devait le supprimer dans le district de 
Washington, ne pas permetttre qu’il s’établit dans les territoires, et inter- 
dire la traite domestique d’Etat à Etat. On s’était donc établi d’un commun 
accord sur un terrain parfaitement constitutionnel et légal. Mais quand 
les abolitionistes virent que les autorités fédérales se mettaient toujours 
plus au service du Sud et qu'iln’y avait rien à attendre des législatures des 
Etats, pas plus dans le Nord que dans le Sud, plusieurs d’entre eux chan- 
gèrent entièrement de manière de voir. La petite armée de la liberté fut 
ainsi amenée de bonne heure à se scinder en deux camps, celui des avan- 
cés et celui des modérés. Les ardents du parti provoquèrent la scission en 
mêlant d’autres questions sociales à celle de l'abolition de l’esclavage qui 
avait d’abord été l’unique préoccupation. Partant du principe que tous 
les abus se tiennent et que toutes les réformes sont solidaires les unes des 
autres, ils changèrent de programme pour réclamer non-seulement lé- 
mancipation des nègres, mais aussi celle des femmes, l'abolition de la 
peine de mort et létablissement de la paix universelle. Donnant une 
base philosophique à leurs tendances, ils contestèrent le droit de punir, 
tout emploi de la force matérielle, pour recourir à l’emploi des seuls 
moyens moraux : la persuasion et la libre discussion. Les abolitionistes 
furent ainsi conduits à répudier toute action politique. Selon eux, c’était 
un mal de voter, dût-on par là contribuer à abolir l’esclavage. [ls en 
vinrent bientôt à considérer la constitution fédérale comme entièrement 
favorable aux prétentions du Sud. Ils lappelaient un pacte conclu avec 
Venfer et la mort; leur eri de guerre était la rupture du lien fédéral. Jus- 
qu’à ce que cette question préalable fût vidée, ils croyaient devoir s’abs- 
tenir d’exercer leurs droits politiques pour n’avoir pas leur part de res- 
ponsabilité dans le crime national. Cette doctrine suscita à son début une 
vive réprobation de la part de la presque unanimité des populations du 
Nord fortement attachées à l’Union fédérale. Cette école acheva de sa- 
liéner le public religieux lorsque quelques-uns de ses représentants 
professèrent l’incrédulité, attaquèrent toutes les sectes, et rejetèrent la 
Bible elle-même, sous prétexte qu’elle ne se prononçait pas assez carré- 
ment contre la servitude. Les abolitionistes de cette nuance, dont Wil- 
liam Lloyd Garrison fut le chef, formèrent peu à peu une espèce de secte 
humanitaire et mystique pour laquelle Pabolition de l’eselavage demeura 
cependant la préoccupation principale. Les abolitionistes modérés, de 
beaucoup les plus nombreux, cherchèrent à grouper tous les éléments hé- 
térogènes qui avaient d'abord constitué le parti. Mais il fallut pour cela se 
séparer de l’école exaltée, constituer des sociétés nouvelles où Pon recon- 
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quit la majorité perdue dans les anciennes, créer de nouveaux organes de 
publicité. Ce schisme eut pour effet, non-seulement de ralentir les progrès 
de la propagande abolitioniste, mais encore de légitimer les préjugés.et 
les soupçons, que dès le début elle avait fait naître. Naturellement, la 
majorité du publie, quine demandait qu’à excuser son inaction et son in- 
différence, affecta de ne voir que les seuls abolitionistes exaltés.tLe parti 
modéré, tout en se maintenant, ne réussit jamais à exercer une grande 
influence. 

Malgré ces obstacles, le mouvement n’en continua pas moins. Un le- 
vain précieux avait été déposé dans le sein de la société américaine : il 
devait la pénétrer à son jour et à son heure. Aprèsavoir cherché.à çon- 
stituer de nouveaux partis politiques, l’abolitionisme a fini par dissoudre 
ceux qui existaient déjà et par provoquer la formation du parti républi- 
eain qui, en appelant deux fois Lincoln à la présidence, a assuré Ja 
victoire définitive de la liberté. C’est ainsi que les idées de liberté, d'a- 
bord exclusivement défendues par une poignée d’hommes de principes, 
ont fini par s'imposer à Ja nation entière appelée à expier la grande faute 
qu’elle avait commise en n’abolissant pas l’esclavage au moment même 
où elle jetait les bases de la constitution fédérale, 


J.-F, Asrié. 


1 Ces pages sont en grande partie extraites d’un livre qui va sortir de presse et qui 
retrace l’histoire des Etats-Unis depuis l’arrivée des premiers colons jusqu’à nos jours. 
L'auteur y retrace avec détail le développement de la cause abolitiomiste jusqu'à lé- 
lection de Lincoln. (Réd.) 
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L'EMPEREUR MARC-AUREÈLE : 


(FIN.) 


V. 


Toutefois, le déclin de la vie et l'influence des circon- 
stances n’expliquent pas seules la profonde mélancolie du sage 
couronné. Il faut regarder plus profondément dans son âme. 
Marc-Aurèle a été la victime d’un système de philosophie. fait 
pour accabler des natures plus. fortes que la sienne. Il appartient 
à une école etil a un corps de doctrines. Que son esprit vacille, 
qu'il flotte, impuissant et incertain, entre des idées bien di- 
verses ; qu’il semble croire l'existence des dieux que pourtant 
il ne croit pas, l’immortalité de l’âme qu’il rejette, la Providence 
qu'il nie, les suites du bien et du mal qui sont impossibles dans 
son système; nous, l’accordons; en une foule d’endroits son 
cœur contredit sa raison; mais de là à dire qu’il n’a point eu 
d’idées arrêtées sur les principes des choses, il y à loin ; la vé- 
rité est que nous trouvons toute une dogmatique philosophique 
dans ses Pensées ; Dieu, le monde, l’homme, le passé, l'avenir y 
sont jugés nettement et résolûment d’un point de vue tout par- 
ticulier ; point de voiles poétiques, de demi-jours, de nuances fu- 
gitives; mais de bons vieux dogmes absolus autant que désolants. 
Au lieu d’une vague et insaisissable pensée, où d'un nuageux 
scepticisme, la redoutable et inflexible doctrine du Portique. 
Non pas que le stoïcisme soit resté le même. Le souffle plus doux 
de Platon a passé par là. La fière et roide doctrine de Zénon a 
essayé de s'abaisser jusqu’à l’humble niveau de la nature hu- 


4 Voir la Revue chrétienne des 5 juin et 5 juillet 1865. 
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maine. Le temps du grand enthousiasme est fini; les sublimes 
folies de l’orgueil sont usées; les titans de la sagesse n’ont pu 
gravir les pics escarpés et nus de la vertu sioïcienne qu'à de trop 
rares intervalles et avec de trop grands eflorts; l'humanité s’est 
affaissée sur elle-même. On monte encore, mais le but paraît vi- 
siblement au-dessus de l’effort. Nulle part la transformation de 
la vieille doctrine du Portique ne se montre mieux que dans le 
livre de Marc-Aurèle. Les angles y sont plus ou moins arrondis ; 
les souffles étrangers accueillis; le défi y semble devenu une 
prière, l’orgueil y expire dans la tristesse ; l'âme exaltée n’est 
plus que l’âme soumise ; la vertu reste, le bonheur est évanoui. 
Mais le changement est plus grand dans les impressions que 
dans les principes ; les principes essentiels de l’école subsistent ; 
le stoïcisme est là avec toutes ses théories panthéistes et fata- 
listes. 

Dans l’histoire de l’antiquité, rien n’est plus étonnant ni plus 
admirable peut-être que l'influence du stoïcisme sur les âmes et 
sur les mœurs de ses adhérents ; cette doctrine a servi la morale 
qu’elle semblait devoir tuer. Si l’on veut vraiment faire l’éloge 
de l’âme humaine et montrer sa native noblesse, il faut dire à 
son éternel honneur qu’elle s’est éprise du plus ardent enthou- 
siasme pour la vertu dans une école qui n’assignait aucune suite 
durable à nos actions. S'enflammer d’amour pour le bien sans 
attendre d’autre effet du bien que le bien lui-même semble d’un 
dieu plutôt que d’un homme. Or, voici le triste Marc-Aurèle ren- 
fermé dans sa tente; il se répète à lui-même les lugubres propos 
que nous avons rapportés; il se repaît du douloureux spectacle 
de toutes les décadences lointaines et prochaines; il se montre du 
doigt à lui-même la mort qui vient à sa rencontre sur le chemin 
et il se réduit, lui-même, à l'avance, en poudre et en oubli; puis 
il dit à son âme qui seule l’écoute et seule connaît ses résolu- 
tions, non pas : Mangeons et buvons, car demain nous mour- 
rons ; dérobons ce que nous pourrons de la vie à la mort et du 
bonheur à la souffrance ; non, ce n’est pas là ce qu’il se dit ; écou- 
tons-le : « Quel est donc l’objet sur lequel il faut porter tous nos 
soins ? Un seul et le voici : pensées de justice ; actions utiles au 
bien public; discours purs de tout mensonge... Tu mourras 
bientôt et tu n’es encore ni ferme, ni exempt de troubles, ni hbre 
de la fausse opinion que tu peux être malheureux par les choses 
extérieures, ni bienveillant pour tous les hommes; enfin ce n’est 
pas dans les seules actions justes que tu fais consister la sagesse... 
Il faut donc se conformer à la nature durant cet instant imper= 
ceptible que nous vivons; il faut partir de la vie avec résigna- 
tion, comme lolive mûre qui tombe en bénissant la terre sa 
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nourrice et rend grâces à l’arbre qui l’a portée. » De pareils 
discours et de pareilles résolutions dans un monde sans Dieu et 
dans une vie sans espérance, honorent l’âme humaine au delà 
de toute expression ; ils l’honorent, mais ne lui donnent pas le 
bonheur. On le voit bien par l’exemple de Marc-Aurèle. 

Quelle triste, quelle désolante philosophie! Elle repose tout 
entière sur le lugubre dogme de la fatalité que le stoïcisme a 
professé dans toute sa rigueur. « Tout ce qui arrive est aussi ha- 
bituel, aussi ordinaire que la rose dans le printemps, que les 
fruits pendant la moisson ; ainsi la maladie, la mort, la calom- 
nie, les conjurations, enfin, tout ce qui réjouit ou afflige les 
sots. » «Tout ce qui peut L’arriver t’était destiné de toute éter- 
nité, et l’enchaînement des causes avait de tout temps déterminé 
et ton existence, et ce qui vient de t’arriver. » Il résulte de là 
que l’homme n’est qu'une machine passive dans le grand mou- 
vement des choses. C’est bien ainsi que l'entend l’auteur. Ces 
grands panégyristes de notre nature, aprèsavoir fait des hommes 
des demi-dieux, en font des brutes, pire que cela, des objets in- 
sensibles et inertes. Marc-Aurèle ne tarit pas sur ce point. Il se 
répète en ceci comme dans le reste de la façon la plus fatigante. 
Il ose bien écrire : « Figure-toi qu’un homme qui s’afflige ou se 
fâche de quoi que ce soit est semblable à un porc qui, pendant 
qu'on l’immole en sacrifice, regimbe et grogne. Il en est de même 
de celui qui, seul étendu dans son lit, déplore en secret le des- 
lin qui nous enchaîne. » Ce n’est pas ainsi qu’il parlait dans ses 
lettres à Fronton. Il dit encore : « La nature de l’univers se sert 
de l’universelle matière comme d’une cire ; tantôt elle en forme 
un cheval ; puis, le cheval dissous, elle se sert de la matière pour 
produire un arbre, puis un homme, puis pour produire autre 
chose; et chacun de ces êtres subsiste peu de temps; mais il n’y 
a pas plus de malheur pour un coffre à ce qu’on le démonte 
qu’il n’y en a à ce qu’on en assemble les parties. » Il dit de 
même : «Il n’y a pour la pierre lancée en haut aucun mal à 
tomber, aucun bien à monter.» Ainsi, formé de la vermine d’un 
cheval, de la pourriture d’un crapaud, ou du fumier d’un porc, 
vivezou mourez, cela revient au même ; dissolvez-vous comme un 
coffre, tombez comme une pierre, sans regret; ce sont là des 
opérations de la nature qui doivent vous être indifférentes. L’op- 
timiste Marc-Aurèle ne nous laisse aucune illusion à cet égard. 
« La nature a dirigé vers un but et notre fin et notre commence- 
ment et notre course dans cette vie, à peu près comme le joueur 
dirige la balle. Quel bien y a-t-il pour une balle à être poussée 
en haut? Quel mal de descendre ou d’être tombée? Quel bien y 
a-t-il pour une bulle d’eau de se soutenir ou quel mal de crever? 
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Il en est de même d’une lampe. » Ajoutons qu’il doit en être de 
même d’un homme. Nous demandons ce que devient, dans ce 
système, le sentiment de la responsabilité et de: la liberté mo- 
rales. Marc-Aurèle l’invoque sans cesse, mais sans cesse aussi il 
le détruit. S'il est indifférent de vivre peu où beaucoup detemps 
sur la terre, de rencontrer sur son chemin les souffrances où. les 
joies, de remplir un rôle éclatant ou obscur, il ne l'estpas moins 
d’éprouver des sentiments justes ou injustes, égoïstes ou géné- 
reux ; la constitution primitive décide de la chose et le cours 
des événements n’en est point altéré. L’austère conscience 
de Marc-Aurèle à beau faire appel à la vertu ; sa doctrine mène 
droit au relâchement moral. Il dit que rien n’importe excepté la 
vertu, mais la vertu elle-même n'importe pas plus que le reste. 
«Souviens-toi de ces deux vérités : que les événements sont in- 
différents et que tes actions l’importent. » Oui, les actions im- 
portent à l'homme comme le vent importe à la balle, comme le 
marteau importe au coffre, ou comme les sentiments élevés im- 
portent au porc. Le sort de l'homme est celui des éléments; sil 
doit en avoir l'indifférence physique, on ne voit pas pourquoi 
il n’en aurait pas aussi l'indifférence morale ; il lui importe fort 
peu de rendre à la terre un corps pur ou immonde et à la sub- 
stance universelle une âme ornée de belles qualités ou souillée 
de vices. Que fait à l'Océan un ruisseau vaseux qui va se perdre 
dans ses abîmes; que fait à l’universelle nature un souffle im- 
pur jeté dans ses espaces infinis? Y a-t-il quelque chose d'impur 
dans la nature ? Marc-Aurèle ne veut pas que l’homme devienne 
un ulcère sur le corps de la nature; il emploie plusieurs fois 
cette image. La nature se porte trop bien pour avoir à craindre 
ce danger. Rien ne lui arrive qui ne soit prévu: et voulw par 
elle. Aucun ulcère ne peut se produire sur le vaste corps: de l’u- 
nivers ; Marc-Aurèle le sait mieux que personne. 

On comprend déjà que la vie humaine est sans dignité, sans 
grandeur, sans utilité. Les plus grandes actions sont desjeux 
d'enfants et devant les plus augustes spectacles de l’imstoire, le: 
sage doit hausser les épaules et sourire de pitié. C’est ce que fait 
Marc-Aurèle.. Vous croyez que les grands hommes de guerreront; 
à leur insu peut-être, accompli une grande: mission socialetet 
déterminé un mouvement de civilisation. Vous assignez ow de 
hauts motifs ou de longues suites à ces illustres entreprises: Dé= 
trompez-vous : d’abord, les héros sont moins grands querles 
philosophes. « Qu'est-ce qu'Alexandre, César, Pompée, en com- 
paraison de Diogène, d'Héraclile, de Socrate? »  Passonsteetie 
préférence à un homme: qui appela la cour une marâtrevet la 
philosophie une mère. Les grands hommes sont bientôteonfon- 


ÉTUDES HISTORIQUES. 479 


dus avec les petits. « Alexandre de Macédoine et son muletier 
ont été réduits, après leur mort, à la même condition. » Mais 
voici : « Une araignée est fière quand elle a pris une mouche ; 
tel homme s’enorgueillit d'avoir pris un levraut; tel autre des 
sardines au filet ; tel autre des sangjliers : tel autre des ours; tel 
autre des Sarmales ; ceux-ci ne sont-ils pas aussi des brigands si 
on examine bien les principes qui les guident ? » Ailleurs, et à 
propos du vain appareil de la magnificence, des spectacles de la 
scène, etc., etc., Marc-Aurèle parle des fatigues de fourmis trai- 
nant leur fardeau, d’une déroute de souris effrayées, de ma- 
rionnelles mises en mouvement par un fil. Il aurait certaine- 
ment appliqué ces images aux plus sérieuses préoccupations ou 
aux plus éclatants travaux de la vie humaine. Le rang d'un empe- 
reur n’était pour lui que le rang d’un taureau placé à la tête du 
troupeau pendant la marche. Les travaux des hommes et les 
hommes eux-mêmes, sans exception, c'étaient : «des querelles 
et des jeux d'enfants, des âmes portant des cadavres. » Les phi- 
losophes finissent par être traités comme les autres hommes : 
« Héraclite est mort le corps enduit de fiente de vache. La ver- 
mine a {tué Démocrite; une vermine d’une autre sorte a tué So- 
crate. » Il faut convenir que lPhumanité et l’histoire envisagées 
de la sorte ne sont pas propres à inspirer l’enthousiasme. 
L’enthousiasme, la beauté, les talents, la science, tout cela pa- 
raît puéril ou funeste à Marc-Aurèle. [ faut bien le dire, ce sage 
_à son Abélissez-wous : « Chasse loin de toi la soif des livres, afin 
de ne pas mourir en proférant des murmures, mais avec la 
vraie paix dans l’âme, et le cœur plein de reconnaissance pour 
les dieux. » Ferme les yeux, étouffe la pensée, évite les ques- 
tions, fuis la science ; laisse à terre les problèmes que tu ne peux 
soulever ; sois tranquille et abandonne tout le reste au destin. 
Après les ailes de l'intelligence, il faut couper celles de l'imagi- 
nation. Nulle poésie, nulle exaltation. « La matière de chaque 
objet n’est que pourriture : de l’eau, de la poussière, des os, de 
la puanteur; les marbres sont les calus de la terre; l'or, l’ar- 
gent, un sédiment; nos vêtements, du poil des bêtes; la pourpre, 
du sang ; il en est de même de toutes choses; même le souffle 
qui fait notre vie n’est pas d'autre nature, et passe d'un être 
dans un autre. » Il en est de même de toutes choses ; l'homme 
n’est pas excepté, car dans une pensée semblable à celle que 
nous venous de citer, l’auteur décrit l'acte qui le produit dans 
des termes qui défient toute traduction. D’après cette esthétique, 
une belle statue sera un marbre raclé; un beau tableau, une 
toile enduite d'huile; l’admirable corps de Phomme, un amas 
d'os et de muscles. Vous êtes ravis devant une figure; pensez, 
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vous dit le sage, pensez à ce qui se passe dans l’estomac; quelle 
différence y a-t-il, je vous le demande, entre ce visage et un 
crapaud ? Si Alexandre ne doit pas être distingué de son mule- 
tier, pourquoi Praxitèle ou Phidias le seraient-ils, Je vous prie, 
du scieur de pierre ? La grenouille et le rossignol, n’est-ce pas 
aussi le même bruit? Il ne faut rien admirer, de peur de s’atta- 
cher. Dans un ordre de choses plus élevé, tout enthousiasme 
doit être étouffé. Nous sommes convaincu que nous rendons fidè- 
lement les idées de Marc-Aurèle en disant que pour lui les chefs- 
d'œuvre de la poésie grecque et de la latine n’étaient que de dan- 
gereuses puérilités, et qu’il n'aurait pas cru qu’il valût la peine 
de frapper la terre du pied pour en faire sortir un Homère, un 
Virgile ou un Horace. Il tenait pour indignes du sage et les re- 
recherches du goût et les beautés de l’art. Les élégants écrivains 
qui le louent aujourd’hui auraient excité sa pitié. Les’ talents 
étaient vains et le génie lui-même un inutile fardeau ; sans goût, 
sans {alent, sans génie, sans lettres, on pouvait être vertueux, 
et cela seul importait. Brisez les lyres, déposez les ciseaux, fer- 
mez les livres et contentez-vous d'êtres sages. 

Mais, enfin, où va le monde et à quoi aboutit le travail hu- 
main ? Le monde est une grande machine qui roule sur elle- 
même et le travail humain l’aide à tourner : voilà (out le sens 
de l’histoire. Avec toute son école. Marc-Aurèle méconnaît la loi 
du progrès. « Repasse en esprit ce qui fut jadis et tous ces chan- 
gements des empires : tu peux dès lors voir d'avance l'avenir. 
Tout sera toujours ce qui est; il est impossible que les choses 
sortent des règles qu’elles suivent aujourd’hui, » « Place devant 
tes yeux toutes ces comédies, ces scènes du même genre, que tu 
as connues par ta propre expérience ou par l’histoire ancienne : 
ainsi la cour d'Adrien, la cour d’Antonin, la cour de Philippe, 
celle d'Alexandre, celle de Crésus. C'était toujours la même 
chose, seulement c'étaient d’autres acteurs. » Le répertoire de la 
nature n’est pas très varié; elle revient vile aux pièces jouées. 
Voilà pourquoi celui qui a assisté au spectacle pendant quarante 
ans est aussi avancé, d’après Marc-Aurèle, que celui qui y aurait 
assisté quarante mille ans. On ne doit, sans doute, pas siffler la 
nature qui a si peu de ressources pour amuser les spectateurs, 
mais on peut s’ennuyer à ses représentalions monotonestet même 
quitter le spectacle avant la fin, si la pièce paraît trop longue. 
Les maîtres de Marc-Aurèle permettaient le suicide; sa douce 
nature a frémi devant ce mayen violent de s’arracher aux dé- 
goûts de la vie. Il a dû pourtant y penser plus d’une fois. « Tu 
t’'ennuies du spectacle à l’amphithéâtre, dans les autres lieux de 
ce genre, parce que toujours la même chose à voir, toujours l’u- 
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niforme répétition des mêmes objets nous dégoûtent de leur ap- 
parition. Ce supplice est celui de toute notre vie... Jusques à 
quand donc? » Aïlleurs, il s’écrie : « Viens au plus vite, à mort! 
de peur qu’à la fin je ne m’oublie moi-même. » Veut-il parler 
de l’épée de Caton ou du bain de Sénèque? Quoi qu’il en soit, 
son optimisme n’y lent plus; la nature {rahit sa volonté; son 
âme succombe sous son système. Laissez, Ô infortuné monarque, 
laissez la plainte monter sur vos lèvres. La cité de Jupiter n’est 
pas aussi aimable que vous l'aviez cru ; vous en avez vous- 
même banni les plaisirs innocents, les douces émotions, les illu- 
sions fécondes, les enthousiasmes généreux, et loute cette poésie 
de l'âme humaine qui l'élève au-dessus d’elle-même dans les 
splendeurs de l'infini. Il vous reste une cité froide, sombre, dé- 
serle, où la vie n’est qu'une mort anticipée. Pleurez sur toutes 
ces ruines, dont la plus triste c’est vous-même. Pour être mal- 
heureux dans cette cité, il n’est pas nécessaire d’être vieux ou de 
vivre à la cour ; il suffit d’être homme. La tristesse des choses 
engendre toute seule la tristesse des sentiments. 

Je n’oublie pas ce que les ascètes chrétiens ont dit de la vie. 
Mais ils nous laissaient l'espérance, que Marc-Aurèle nous en- 
lève. Encore si elle était permise à l'élite des hommes : notre 
orgueil pourrait nous donner le change sur notre sort. Mais 
écoutez : « Comment se fait-il que les dieux, qui ont ordonné si 
bien toutes choses et avec tant d’amour pour les hommes, aient 
négligé un seul point, à savoir que les hommes d’une vertu 
éprouvée, qui ont eu pendant leur vie une sorte de commerce 
avec la Divinité, qui se sont fait aimer d’elle par leurs actions 
pieuses et par leurs sacrifices, ne vivent pas après la mort, mais 
soient éteints pour jamais? Puisque la chose est ainsi, sache bien 
que si elle avait dû être autrement, ils n’y auraient pas man- 
qué.. Par conséquent, de cela qu’il n’en est pas ainsi, confirme- 
toi en cette considération qu’il ne fallait pas qu'il en fût ainsi. 
Tu vois bien toi-même que faire une pareille question, c'est con- 
tester avec Dieu sur son droit... » 

L'optimisme de Marc-Aurèle a repris le dessus et surmonte 
cette dernière épreuve. Ce n’est plus la douleur qu’il accepte 
sans murmure, c’est le néant; à la nature qui le détruit, il dit 
avec calme : Sans doute, tu ne pouvais faire mieux; il la bénit 
en s’évanouissant. Sublime et affreux langage; candeur et bar- 
barie sans égales! Qu’il en a dû coûter à l’âme de Marc-Aurèle 
de se suicider ainsi à l'avance ! Il avait cherché une issue par où 
l'espérance pût s’élancer de ce monde dans un monde meilleur ; 
tout était fermé et la pensée tombait et se brisail sur elle-même. 
De sa tente solitaire, il voyait les ténèbres éternelles, plus 
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épaisses que les ténèbres de la nuit, descendre sur son sen- 
tier. La mort, qu'est-ce que la mort, sielle est la porte dela 
vie? Mais le néant, l’affreux néant, cette nature que vous invo- 
quez pour l’absoudre se soulève en frémissant contre lui. Je veux 
bien quitter la scène avant le temps, si c'est pour voir d’autres 
spectacles; mais si c’est pour être égorgé à la porte, j'ai le droit 
de me plaindre. Il ne s’agit pas d’aller grossièrement demander 
le produit de mes bonnes actions à Celui à qui je dois tout etqui 
ne me doit rien ; il s’agit de satisfaire les purs désirs qu'il a lui- 
même allumés dans mon sein. Sans l’avenir je ne puis jouirdu 
présent; l'espérance éteinte, c'est le bonheur détruit. Cette 
doctrine de mort produit la mort dans la vie même. La tristesse 
de Marc-Aurèle n’était que trop naturelle. Se taire, se soumettre 
même, il l’a pu ; mais, n’en doutons pas, la douleur a été égale 
à l’effort. Le néant était entré à l'avance dans son âme; il avait 
un sépulcre dans son sein ; sa vie ne différait de la mort que par 
la souffrance. 

"Soit, il avait perdu le bonheur, mais il lui restait la vertu. La . 
vertu, que vouliez-vous qu'il fit de sa vertu? Thraséas, dites- 
vous, et Néron, Antoine et Tibère, Marc-Aurèle lui-même etson 
indigne fils Commode dorment le même sommeil éternel. Mais 
alors le fou est aussi avancé que le sage; l’homme pervers arrive 
à la même fin que l’homme bon. Dans ce cas, parmi toutes des 
vanités de la vie, la vertu n'est-elle pas une vanité de plus ? Si j je 
ne suis pas immortel, je ne vois pas pourquoi je serai moral La 
conduite d’uu dieu pendant la vie et le sort de la bête aprèslæ 
mort, cela ne se peut pas. Ce livre plein des plus doux et même 
des plus pieux sentiments, ce livre, destiné à forüfier l’âme, test 
un livre de tristesse et d’accablement ; il tarit les sources de læ 
vie qu’il veut faire couler. C’est un manuel de mort morale, au- 
quel on ne peut, sans injustice, comparer l’Amitation de Jésus- 
Christ. Des philosophes qui vivraient selon ce livre deviendraient 
de sombres moines par leur austérité. Une société quiréaliserait 
cet idéal aurait bientôt raison de tous ses membres par l'enaut. 
La vertu elle-même ne servirait qu'à accroître la tristesse. C'em 
serait fait des joies de la vie et des fêtes de l’art. La civilisation 
porterait des vêtements de deuil et ne tarderait pas à descendre 
au tombeau. , 


VI. , sidi 

; 0 

Voilà l’homme, voilà le livre. Le livre, c’est l’homme encore ; 
l’homme vu à son avantage, malgré sa tristesse 


L'homme, dans le livre, inspire un respect attendri. Quirnque 
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ne s’inclinerait pas devant cette image, serait indigne de la con- 
templer. Mais, il faut bien le dire ici, les actes ne sont pas tou- 
jours en rapport avec les désirs. De l’empereur au philosophe, la 
distance est souvent bien grande. On a bien de la peine à croire 
qu'ils vivent sous la même tente. Un cardinal dédia les Pensées, 
qu'il venait de traduire, à son âme, afin de la rendre, disait-il, 
plus rouge que sa pourpre au spectacle des vertus de ce gentil. Le 
cardinal commettai Ferreur que commettent les modernes ad- 
mirateurs du fils adopüf d’Antonin. Il prenait Marc-Aurèle dans 
le livre au lieu de le prendre dans l’histoire ; il confondait le ré- 
veur avec l’homme public. La méprise était profonde. Le philo- 
sophé des bords du Granua brave les coups de la fortune ; le cor- 
respondant de Fronton frémit en apprenant que son maître a 
une altaque de goutte. Le disciple de Zénon dédaigne les plaisirs 
charnels ; le gendre d’Antonin épouse, du même coup, l'empire 
et une belle femme, et quand il est devenu veuf, l’ami du man- 
teau et du grabat se donne une concubine vers cinquante-quatre 
ans. Le moraliste attristé prend en pitié la gloire humaine ; le 
chef de famille livre sa fille à un indigne frère et le trône à un 
plus indigne fils, pour conserver les honneurs suprèmes dans 
sa maison. L’admirateur d'Epictète ne respire que Pamour de 
ses semblables; le magistrat souverain retient au bout de son 
stylet le mot qui pourrait empêcher le sang innocent de couler. 
Telle est l’histoire, l’inflexible histoire. La poésie peut répandre 
les nuages d’or sur la tête de Marc-Aurèle ; mais ces nuages dis- 
paraissent quand on souffle dessus. Non, le mari de Fausta, le 
beau-père de Vérus n’est pas le vase où la vie divine coulait 
plus abondante et plus pure au second siècle. À côté de lui, 
des vertus plus sûres que les siennes attiraient déjà les regards 
du monde. Le simple et obscur Justin l’égalait en sagesse et le 
surpassait en joie intérieure. Il réalisait dans sa personne et dans 
sa vie un idéal à la fois de sainteté et de bonheur que le disciple 
de Rusticus ne sut pas même discerner, bien qu'il brillät sous 
ses yeux. 

Mais n’envisageons que le Marc-Aurèle des Pensées. C’est un 
beau type moral; lun des plus beaux que la nature humaine, 
réduite à ses seules forces, ait jamais offert à la terre. Nous 
avons devant nous un homme qui sacrifie ses goûls, et bientôt 
après son repos au bien public. Il se consacre au bonheur de 
Pempire ; il veut être le père, non le maître de ses sujets; mo- 
narque tout-puissant, il a horreur de la tyrannie ; entouré d’é- 
elat, il recherche la simplicité ; sous la pourpre, il conserve âme 
d’un sage; dans les camps, il se livre aux méditations d’un as- 
sète ; au faite de la grandeur, il dédaigne la gloire et prend en 
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pitié son propre sort, parce que son âme est plus haute que sa 
condition. Spectacle curieux, spectacle sublime ; si nous étions 
païien, nous dirions spectacle digne des dieux que ce maître de 
l'univers atteint sur le trône d’une incurable douleur et qui fait 
passer, devant ses yeux abattus, durant les veilles silencieuses 
de la nuit, le long et lamentable tableau des tristesses humaines. 
Né dans un autre temps, élevé à une autre école, cet homme au- 
rait pu être le Fénelon de son siècle par ses vertus. Il gémit, 
n’osant pleurer ; il se soumit n'’osant espérer; il fut plein du 
sentiment des dieux, sans être convaincu de leur existence, et 
religieux dans une école impie. 

Et toutefois, la philosophie ne doit pas trop se vanter d’avoir 
produit cet ouvrage. Ce front pâle, ces yeux languissants, ce corps 
usé avant le temps, ce guerrier sans ardeur militaire, ce souve- 
rain sans estime du pouvoir, ce philosophe qui ferme les livres 
et se montre insensible à tous les chefs-d'œuvre de l’art; cette âme 
en qui tous les flambeaux de la vie sont éteints, qui n’a qu’un 
sentiment, la tristesse ; qu’une pensée, la mort; qu’une attente, 
le néant ; c’est Marc-Aurèle. Nous le demandons à ses admira- 
teurs : voudraient-ils être cet homme-là? Cette vertu, voudraient- 
ils la payer de cette tristesse? Qu’ils répondent. Le vrai nom de 
Marc-Aurèle, c’est le désespoir ; le désespoir soumis, religieux 
même, mais enfin le désespoir ! 

C’est quand on lit les Pensées de ce sage qu’on apprécie VE- 
vangile. Voltaire ne trouvait aucune différence entre la morale 
de Marc-Aurèle et celle de Jésus-Christ; mais c'était Voltaire. 
Les propos bons pour son temps ne sauraient l'être pour le nôtre. 
La vérité est que le christianisme a inauguré un monde moral 
tout nouveau sur la terre. Le péché, le repentir, le pardon, la 
rédemption, l'attente de la vie à venir, l’incomparable personne 
du Sauveur des hommes, tels sont les hôtes inconnus dont al Pa 
peuplé. Aux soupirs stériles il a fait succéder les tristesses fé- 
condes ; aux Pensées de Marc-Aurèle les Confessions de saint Au- 
gustin; bien haut par-dessus les sages, il a élevé les saints. IL a 
enrichi l'âme humaine de sentiments et la vie humaine de ver- 
tus inconnus avant lui. Il a percé les horizons étroits et dissipé 
la nuit éternelle. Cette froide et dévorante nature qui nous étouf- 
fait impitoyablement sur son sein et nous disait pour toute justi= 
fication : Je ne puis faire autrement ; ce rude et inflexible destin 
qui nous écrasait, comme des pierres sous la roue, sans même 
entendre nos cris, ont été remplacés par l’intelligent et paternel 
gouvernement d’un Dieu qui compte les cheveux même de notre 
tête et fait servir la souffrance à notre bonheur. Le devoir a ac- 
quis un sens, la vertu un but, l'épreuve un terme et au dieu 
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qu'auparavant la vie était absorbée dans la mort, c'est mainte- 
nant la mort qui est absorbée dans la vie. Si les yeux abattus du 
triste Marc-Aurèle avaient contemplé les perspectives de la foi 
chrétienne, il n'aurait pas, comme il le fait à la fin de son livre, 
pris mélancoliquement congé de la vie pour aller dormir, dans 
le néant, le sommeil éternel. Le sombre rêveur rajeuni, en sa 
vieillesse, comme l’aigle dont parle le prophète, aurait senti sou 
âme embrasée des feux de l'enthousiasme et il aurait, à la der- 
nière heure, entonné l'hymne des chrétiens expirants. Ceux-ci 
tressaillaient d’allégresse sous la main sanglante des bourreaux. 
La philosophie avait éteint le flambeau de lespérance sur la 
terre; le christianisme venait de l’y rallumer et inondait les 
âmes de sa clarté divine. 

La philosophie a recommencé son ministère de ténèbres et de 
mort. Cet abime du néant que l’Evangile avait comblé, elle le 
creuse de nouveau sous nos pieds; ce ciel que l'Evangile avait 
ouvert, elle le ferme de nouveau sur nos têtes; ce joug du fata- 
lisme que l'Evangile avait brisé, elle le met de nouveau sur nos 
épaules. Singulier progrès que celui qui nous ramène trois siècles 
en arrière ; singulier bienfait que celui qui nous rend l’ancienne 
barbarie païenne. La science, dit-on, l'exige. Nos écoles pan- 
théistes se font d'étranges illusions sur la valeur de leurs solu- 
tions. La raison ne s’en accommode pas plus que le cœur. 
L'homme, ici-bas, n’a que le choix des mystères. Plus son re- 
gard est pénétrant, plus le fond des choses lui paraît obscur. 
Il ne fait pas plus clair dans le panthéisme qu'ailleurs. Quoi 
qu'il en soit, l’ordre moral compte pour quelque chose apparem- 
ment; or l’ordre moral est ruiné de fond en comble par les doc- 
trines panthéistes et fatalistes. Il reste des intérêts ; les devoirs 
ont disparu avec la liberté de les accomplir. L'homme se trouve, 
comme au temps de Marc-Aurèle, obligé de choisir entre la déso- 
lation et l’avilissement de sa nature. Une vertu sans espoir ou un 
bonheur sans dignité, telle est lalternative. Pour arriver au 
néant, on a le roc ou la boue. Il est aisé de savoir de quel côté 
où pencherait : pour an austère et infortuné Marc-Aurèle, on au- 
rait des légions d’épais épicuriens. L'expérience de l'antiquité 
serait renouvelée et le genre humain serait menacé d’expirer 
sous la même ignominie. Le genre humain ne consentira ni à 
cette tristesse ni à ce déshonneur. Il ne se fera ni fataliste ni 
païen. Il a goûté des divins fruits de PEvangile; c’est pour tou- 


jours. Devant ses veux plane une autre image que l’image voilée 
J Ÿ 


et accablée du sage romain. Il veut vivre, vivre d’une vie réglée 
à la fois et libre ; joyeuse à la fois et sainte ; d'une vie qui ne s’é- 
puise pas en son cours et qui tombe, sans se briser, du temps 
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dans l'éternité. Vivre est son besoin; vivre est son droit, v 
est sa destinée à jamais. Or la vie active, forte, la vie vra 
vivante et vivifante, le christianisme Ja fait jaillir au sein de l’hu- 
manité, et le panthéisme l'y étouffe. Ce qui fait vivre. vivra; ce 
qui fait mourir mourra. Voilà pourquoi les jours du christie= 
aisme sont éternels, tandis que les jours du panthéisme sont 
comptés. Quant aux Pensées du touchant et infortuné Marc-Au- 

rèle, ce sont les cyprès plantés sur le chemin de la tombe: cé 
qui feraient route avec lui jusqu’au bout mourraient avant la 
mort même. Descende donc qui voudra avec lui et désolé comme 
lui la pente du néant; pour nous, en le quittant, nous nous je- 
tons avec uneardeur et. une confiance nouvelles dans les bras de 
Celui qui a mis en évidence la vie et Pimmortalité par son Evene 
gile. QU M 
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APOLOGÉTIQUE 


LE CARACTÈRE DE JÉSUS-CHRIST 


PRÉLIMINAIRES. 


Mon but est de rechercher quel fut le caractère de l’homme 
extraordinaire qui, ilyaun peu plus de dix-huit siècles, au sein 
d’un pays obscur et d’un peuple méprisé, fonda un ordre de 
choses qui dès lors a envahi en la modifiant, une grande partie 
du monde, et exerce encore aujourd'hui, de l’aveu même de ses 
détracteurs, une influence profonde et sur les individus et sur 
les sociétés. 

Je ne me fais aucune illusion ; le but que je viens d’indiquer 
ne peut être atteint que dans une petite mesure. La personnalité 
de Jésus a débordé jusqu'’ici toutes les conceptions individuelles, 
ou collectives, qui en ont été présentées, et il ne s’est pas en- 
core trouvé d’artiste qui ait essayé de rendre le Christ en une 
image, et qui n’ait pas réservé, bien malgré lui, sans doute, à 
des rivaux inconnus, bien des traits. du modèle qu'il voulait co- 
pier. La raison de ce fait est, avant tout, une raison morale. Dans 
le domaine moral l’homme ne saisit bien que ce qu'il réalise 
déjà en quelque mesure. Les ressorts cachés de la vie d’un héros 


échapperont toujours à celui dont l’âme ne renferme pas une 


parcelle d’héroïsme. Pour rendre dans toute la plénitude de sa 
richesse une vie pure, ül faudrait lavoir réfléchie, et une âme 
pure peut seule la réfléchir. Voilà pourquoi, selon la pensée 
profonde de l’apôtre qui a le mieux connu Jésus, nous ne le 
verrons {el qu’il est que lorsque nous lui serons semblables. 
Nous ne nous dissimulons pas non plus tout ce que peut avoir 
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d’étrange et de peu respectueuse peut-être pour certains esprits, 
l’idée de placer à côté du nom du Christ, un mot aussi humain 
que celui de caractère. Remarquons, en effet, que, jusqu’à ces 
derniers temps, l'Eglise a peu insisté sur l'étude du caractère de 
Jésus-Christ. Nous nous l’expliquons facilement. Durant les pre- 
miers siècles de son existence, elle eut à se défendre et à s’affir- 
mer en face de deux mondes, le monde juif et le monde païen, 
qui lui contestaient tous ses droits ou s’eflorçaient de l’envahir. 
Or la lutte de l'Eglise avec le judaïsme la portait surtout à re- 
chercher dans l’histoire et dans les institutions d'Israël des types 
de l’économie nouvelle et sa lutte avec le monde païen la plaçait 
sur le terrain d’une haute philosophie, terrain aussi peu favora- 
ble que le premier à l'étude élémentaire de la vie du Christ. 
Au moyen âge, il s’agit surtout pour l'Eglise de se consolider 
comme institution, Or ce point de vue la portait d’une part à 
concentrer, pour le vulgaire, toute la religion dans le rite — et de 
l’autre, à donner à ses propres études une couleur de plus en 
plus systématique, qui en exclût nécessairement la multitude. 
Qu'on se figure, au moyen âge, un moine prêchant sur le carac- 
tère de Jésus? — On ne saurait imaginer idée plus contra- 
dictoire. 

La Réforme vint, qui replaça d’une main puissante l’homme 
en face de Dieu. Mais pas plus que l'Eglise des premiers siècles 
elle ne put s'empêcher de compter avec l’ancien ordre dechoses. 
Ce fut d’abord pour réagir contre lui. Elle le fit en soutenant, 
en face du pélagianisme qui avait tout envahi, les droits de Dieu 
sur l’âme humaine. Elle mit ainsi, tout d’abord, la question an- 
thropologique à son ordre du jour. Et puis elle éprouva le be- 
soin, ce n’est pas nous qui l’en blâmerons, d'établir un corps de 
doctrines. Dans ce travail, elle se préoccupa avant toute chose, 
de défendre ce qui était attaqué et d'établir son accord avec les 
symboles des premiers siècles, auxquels elle déclarait adhérer. 
Or nul n’attaquait alors le caractère de Jésus, et l’on sait la 
place qu’occupe ce sujet dans les canons de Nicée et de Constanti- 
nople ! Il fallut, une fois de plus, que nous apprissions de nos 
adversaires à faire l'inventaire de nos richesses. Je n’ai pas à ra- 
conter cet épisode déjà long de notre histoire théologique; ce 
que je veux constater seulement, c’est qu'aujourd'hui la lutte 
nous appelle irrésistiblement sur le terrain des faits. Ce qui 
est attaqué aujourd’hui, c’est cette création de Dieu dans l’his- 
toire que nous appelons le christianisme,’ et qui a son cen- 
tre en la personne du Christ. Eh bien, c’est cette création "que 
nous devons défendre, et que nous ne pouvons défendre qu'en 
nous plaçant, aussi résolûment que nos adversaires, surleè#ter- 
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rain de l’histoire. Ce terrain, d’ailleurs, est celui qui nous con- 
vient. Ilétait celui de l'Eglise apostolique (1 Jean TI, 1) et nous de- 
vons une grande reconnaissance à ceux qui nous mettent en 
demeure de ne pas l'oublier. 

Cela posé, notre tâche est double. Nous avons à justifier de 
la haute valeur des documents sur lesquels repose la connais- 
sance que nous avons du Christ, — c’est le rôle de la critique. — 
Nous avons aussi à construire, à l’aide des matériaux dont nous 
disposons, l’image du Christ de l’histoire. — Ah! sans doute, cette 
image gît vivante dans la foi du chrétien le plus ignorant. Mais 
ne sera-t-il pas permis à celui qui a saisi, par l'intuition de la 
foi, cette image, de se mettre à quelque distance, et là, dans le 
recueillement de son âme, de faire l’inventaire de son trésor ? 

C'est ce dernier travail que nous voulons essayer, bien per- 
suadé d’ailleurs que le meilleur moyen de servir les intérêts de 
la critique elle-même, serait de présenter du Christ des évangi- 
les une image d’une si vivante réalité, qu’elle s’imposât et fit 
dire une fois de plus: Ce n’est pas ainsi qu’on invente. Nous dé- 
sirons nous livrer à cette étude sans aucune préoccupation 
étrangère à notre sujet. Nous appliquerons à Jésus les règles ordi- 
naires de l’observation. Nous nous ferons violence au point 
d'essayer de le traiter comme le premier venu et nous ne croi- 
rons pas pour cela lui manquer de respect; pas plus que ne lui 
manquaient de respect ces passants galiléens qui, durant les 
jours de son ministère, s’approchaient de lui, attirés par la 
foule, et s’en retournaient parfois donnant gloire à Dieu. — Quelle 
que fût d’ailleurs la nature intime de Jésus, il est constant qu'il 
a vécu d’une vie pleinement humaine. Il à eu, par conséquent, 
un caractère, c’est-à-dire qu’un trait, ou un ensemble de traits 
marquait son individualité; et quand nous devrions arriver à 
reconnaître que ce qui distingue Jésus de toute autre individua- 
lité humaine, c’est qu’il possédait dans une parfaite harmonie 
toutes les facultés normales de notre être moral, nous pourrions 
encore parler du caractère de Jésus-Christ. 

Jésus, cela est à remarquer, a beaucoup plutôt montré que dé- 
fini ce qu’il était. Il a voulu fonder la foi en sa divinité, non point 
essentiellement sur des déclarations, mais sur des faits et sur la 
connaissance profonde de son humanité même. Soyons fidèles à 


. cet exemple, et sachons que le plus sûr moyen de manquer de 


respect à Jésus-Christ, serait de mettre le moindre voile entre 
lui et nous, et de laisser croire à nos adversaires que nous crai- 
gnons de nous trop approcher de lui. 
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étudier en lui-même, dans l'histoire de son développement, 
dans l’impression immédiate qu'il a produite. On peut létudier 
dans l’œuvre totale qu’il a laissée. C’est ainsi que: pour arriver 
à apprécier le caractère du Christ, nous pouvons soit examimer 
les documents qui nous rapportent sa vie, soit étudier l'Eglise et 
conclure du caractère de: l’œuvre à celui de louvrier. De ces 
deux manières la seconde est aussi légitime que la première. Il 
est évident que si l’Eglise chrétienne a été fondée, comme nous 
le croyons, non par un mélange de certaines idées, mais par 
Faction personnelle du Christ, nous devons retrouver en’elle les 
traits de son fondateur et que si elle a, par exemple, fait surgir 
dans le monde une humilité, une pureté morale, une charité 
aouvelles, nous serons parfaitement en droit de conclure que le 
Christ était humble, saint et charitable. Les liens qui unissent 
le philosophe-Zénon à toute l’école stoïcienne sont incontestable 
ms moins étroits que ceux qui rattachent l'Eglise à Jésus. Qui 

me s’étonnerait, pourtant, s’il entendait attribuer à Zénon la là- 
cheté et l’intempérance? 

De ces deux méthodes nous suivrons la première plus directe: 
et par conséquent plus sûre. Nous rechercherons dans les évan- 
sles quel fut le caractère du Christ. Sr nous ne nommons que les 
évangiles, cest qu'en effet il n’existe ‘en dehors d’eux aucune 
source sérieuse qui soit de nature à fournir à notre travail aucun: 
élément nouveau. Certaines lettres de Paul contiennent, il'est 
vrai, sur Jésus, des allusions précieuses, à bien des égards, mais: 
gui, pour les unes (1 Cor. XI, 23-27), n’ajoutent rien à ce quelles: 
évangiles nous apprennent au sujet du Christ et qui, pour les 
autres (1 Cor. XV, 6), ne peuvent servir au but. spécial que nous 
sous sommes proposé. Le Christ de Paul est avant tout le Christ 
séleste : « Si nous avons connu le Christ selon la chair, dit-il, 
aous ne le connaissons plus de cette: manière. » 

Les Pères apostoliques ne renferment, nous nous. en sommes: 
assuré, aucune parole du Christ, ni aucun trait de’ sa vie qui 
s’ait un parallèle plus ou moins littéral dans nos évangiles ca- 
soniques, et quant aux passages souvent cités de Tacite et de Jo- 
sèphe, en admettant même que le fameux passage de Josèphe: 
n'ait pas éé remanié, ils ne nous apprennent absolument riens 
sur ce que nous voulons savoir. \ 

Nous en sommes donc réduit aux évangiles. Nous n avons pas à À 
en justifier ici la crédibilité, nous la regardons comme: établie 
pour le lecteur comme elle- l’est pour nous-même. Nousirtons 
bornerons à deux observations. on 


! Nous ne rangeons pas les évangiles apocryphes qui nous ont été conservés. parmi 
les sources sérieuses de l’histoire de Jésus. 


APOLOGÉTIQUE. 494 


Quelle que soit la valeur que l’on attribue aux travaux de la 
critique moderne, on peut dire hardiment que cette critique ne 
nous a pas enlevé nos évangiles. Toute réserve faite quant à la 
prudence que nous commande à l'égard de certains passages, 
d’ailleurs fort peu nombreux, de ces évangiles le simple aspect 
des anciens manuscrits du Nouveau Testament; toute réserve 
faite également à l’égard de la question si délicate de la com- 
position de nos livres; cette critique ne nous a apporté aucun 
argument net, absolu, définitif, qui soit. de nature à modifier la 
confiance de Eglise en la valeur pleinement historique de ces 
documents. Nous n’en voulons d’autre preuve que la contra- 
diction qui règne au sein de cette critique que l’on cherche par- 
fois à nous présenter comme unanime, et dont les théories, en ce 
qui concerne nos évangiles, bien loin de se prêter main-forte, 
tendent à se détruire réciproquement”. Telle était notre pre- 
mière observation. Voici maintenant notre seconde : 

Nous n’ignorons pas qu’une des plus grandes questions agitées 
maintenant sur le terrain de la théologie critique, est celle de 
savoir, si nos évangiles nous cffrent de Jésus une seule et même 
image, ou s'il n’y aurait pas, notamment entre le Christ de 
saint Jean et celui des Synoptiques, une différence qui ne permet- 
trait pas de mettre dans un travail comme le nôtre ces sources au 
même niveau” ?Nous ne perdrons pas de vue un instant cette grave 
question dans tout le cours de notre étude, et nous croyons que 
le meilleur moyen d'y répondre sera cette étude même si, 
comme nous l’espérons, elle aboutit à une image simple de la 
personne du Sauveur, car nous nous proposons d’y faire usage 
de saint Jeun aussi bien que des synoptiques. Il est d’ailleurs 
un fait qui nous parait, disons-le tout de suite, préjuger la ques- 
tion que nous venons d'indiquer. La piété chrétienne se nourrit 
de nos quatre évangiles canoniques, et toutelois ne connaît 
qu'un Christ. La portée de ce fait est considérable. Il y a chez 
le peuple, comme chez l’enfant, un instinct qui défie en finesse 
la meilleure critique. On peut dire de lui ce que Jésus dit de ses 
brebis : Il ne suivra point un étranger. Or, si l'opinion dont 
nous avons parlé avait raison, si le Jésus de saint Jean était un 
autre que celui des trois premiers évangiles, il faudrait admettre 


! Nous voulons parler dés théories deBaur:et de M. Renan, absolument exclusives 
lune de Pautre. Nous pourrions ajouter que M. Renan se contredit lui-même d’une 
manière étrange, lorsque après avoir refusé à certaines portions de Luc etide Jean toute 
valeur historique (notamment pour Luc aux morceaux qui touchent à la propriété, et 
pour Jean aux discussions de Jérusalem), il utilise ces mêmes éléments dans l’image 
qu’il nous présente du Christ, 

2 .Ceite théorie a été soutenue tout dernièrement encore par Kaim, dans:un ouvrage 


remarquable, intitulé : Der Geschichtliche Christus (le Christ historique). Zurich, 
1865. 
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que depuis plus de quinze siècles le peuple chrétien appelle sans 
s'en douter un étranger du nom de son maître et les confond 
tous deux, le maître et l'étranger, dans une même adoration. 
Un pareil malentendu serait non-seulement sans précédent dans 
l’histoire, mais aurait encore l’histoire contre lui. On sait, en 
effet, qu'aux premiers siècles de notre ère, à côté de nos évan- 
giles, avaient cours, sur la vie de Jésus, des documents, pour la 
plupart perdus pour nous, et qui nous offraient de leur héros 
des images distinctes. Les uns en faisaient un prophète juif, 
d’autres un être qui, dès le début de sa carrière, avait montré 
une nature absolument distincte de l’humanité. Mais aussi 
l'Eglise chrétienne ne s’y trompait pas; elle ne confondait pas 
ces documents si divers en un même respect. Les ébionites lais- 
saient aux docètes, et réciproquement, non-seulement leur à He 
mais encore leurs évangiles. 

Ce que nous venons de dire ne nous empêche pas de recon- 
naître que le point de vue auquel se place chacun de nos quatre 
évangiles pour nous présenter le caractère de Jésus, est loin 
d'être le même’. Déjà dans le groupe des synoptiques nous 
aurions à relever de notables différences. 

Pour Mathieu, Jésus est à la-fois l’homme de la loi et l’homme 
de la douleur ; celui qui d’une main implacable a déchiré tous les 
voiles qui couvraient la fausse justice de son temps (V, VI, VII, 
XI, 21-24; XII, 30-45 ; XXIID), et qui, doux et humble de cœur 
(XI, 28-30 ; XII, 18-20), a accompli lui-même toute justice (HE, 
15) et courbé la tête sous les misères de ses frères (VIF, 47). 
Sublime image, en présence de laquelle nous ne savons qu’ad- 
mirer davantage, de la force ou de la faiblesse dont elle porte 
l'empreinte ; des contrastes qu’elle nous offre ou de l'harmonie 
profonde où tous ces contrastes viennent se réunir. 

L’évangile de Marc nous offre moins de richesses. Nous 
w’avons à traiter ici ni de sa composition ni de son auteur.lL’on 
s'accorde assez généralement aujourd’hui à regarder cet évan- 
gile comme composé sous l'influence de l’apôtre Pierre: Nous 
ne saurions rien des raisons extérieures que l’on allègue à 
l'appui de cette opinion, que déjà l’image que ce livre nous 
fournit de la personne du Sauveur nous ferait penser à Pierre. 
Le Christ de saint Marc a bien, en effet, tous les trails qui 
devaient le plus séduire l’âme passionnée de l’ardent apôtre. HI 
est indépendant, il est fort, il ne recule devant aucun obstacle: 
C'est bien là le Roi de la nature et de l'humanité. Son début 


‘ Voir sur ce point : Dorner, Christi sundlose Volkommenheit, travail publié en 
premier lieu en une traduction, dans le Supplément théologique de là Revue c enne, 
1861-1862, et dont l'original allemand a paru ‘depuis en un volume. 
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a quelque chose d’impétueux ‘. Dès ses premiers pas il se mon- 
tre pour ce qu'il est. Il s'annonce en s’écriant : Le temps est ac- 
compli (1, 15)! Par ses paroles, par ses actes, il provoque tout 
d’abord l'étonnement sur son passage (1, 22-27). Tout cède 
devant lui. À peine s'est-il manifesté que déjà tous le cherchent 
(1, 37) et qu'il s’écrie : « Allons aux bourgades voisines afin que 
j'y prêche aussi, car je suis venu pour cela! » (KE, 38.)S'il rencontre, 
dans son œuvre de miséricorde, quelque résistance de la part 
d’un formalisme sans cœur «il regarde tout autour de lui avec 
indignation » (IE, 5). Ses parents au bruit de sa renommée sor- 
tent pour se saisir de lui, le croyant hors de sens (III, 21), et les 
scribes, venus de Jérusalem, le voyant s’écrient : Il a un démon ! 
(II, 22) *. 

Plus douce, plus complète aussi est l’image du Christ que 
nous offre l’évangile selon saint Luc. Marc nous avait transportés 
tout à coup en plein sanctuaire. Luc nous conduit pas à pas et si 
graduellement que lorsque nous y avons pénétré, nos yeux sont 
à peine étonnés de tant de lumière. Mais on se tromperait fort 
en ne voyant en Luc que l’évangéliste qui a voulu écrire par 
ordre les choses « que Jésus a faites et enseignées. » Il est 
conduit, lui aussi, qu'il en ait ou non, par un point de vue 
particulier. Il est un trait du Christ qui évidemment le do- 
mine; c'est son active miséricorde. Le Christ de saint Luc est ce 
berger qui s’en va à la recherche de la brebis qu’il a perdue, 
qui, l’ayant trouvée, la charge sur ses épaules avec joie et, ap- 
pelant ses amis et ses voisins s’écrie : « Réjouissez-vous avec 
moi, Car j'ai trouvé ma brebis qui était perdue (Luc XV, 4-6). Il 
est celui qui a donné au monde les paraboles de l'Enfant pro- 
digue, du pauvre Lazare, du bon Samaritain. Il est homme de 
prière, passant ses nuits à intercéder pour les siens (IV, 42; 
V, 16; VI, 12; IX, 18; XI, 1; XXIT, 32), et priant pour ceux 
qui le mettaient à mort (XXII, 28). Il est le Sauveur qui, mis 
en croix, trouvait encore, dans un des malfaiteurs crucifiés avec 
lui, un objet de son amour rédempteur. 

Si maintenant nous ouvrons le quatrième évangile, nous 


1 Le style du livre se ressent manifestement de ce caractère. Nous avons compté, 
dans le cours du premjer chapitre, à partir du verset 9, où il est question pour Ja pre- 
mière fois de Jésus-Christ, neuf fois le mot aussitôt (2000 ou <d0éwc) 

2 Voir, à ce propos, Holtzmann : Die synoptischen Evangelien (les Evangiles synop- 
tiques), notamment la fin du livre, où l’auteur essaye de constituer l’image de Jésus, à 
l’aide du document qui est pour lui le premier en date dans la littérature évangélique, 
savoir un Mare primitif qui serait, d’après M. Holtzman, la base du Marc que nous 
possédons, Nous ne saurions attribuer, quant à nous, la même importance que M. Holtz- 
ann aux traits du caractère de Jésus que Marc fait ressortir. Ces traits ont pour nous 
une grande valeur, mais à la condition d’être complétés par ceux que nous fournissent 
les autres évangiles et Marc lui-même, 
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devons reconnaître tout d’abord qu'il fournit à un travail du 
genre du nôtre moins de matériaux que les précédents. L'évan- 
gile selon saint Jean est, selon nous, la pierre angulaire de 
témoignage apostolique, en ce qui touche le Christ, et mous 
sommes bien convaincu que le plus grand théologien de notre 
siècle *, n'a jamais été mieux inspiré que le jour où il annonçait 
à ses étudiants de Berlin que la critique, loin d’ébranler notre 
confiance en cetévangile ne ferait, en définitive, que nous forcer 
à lui rendre de jour en jour une justice plus éclatante. Oui, nous 
avons dans le quatrième évangile l’œuvre suivie, achevée d’un 
témoin oculaire de la vie de Jésus, et ce témoin fut le disciple que 
Jésus aimait. I y a là de quoi assigner devant la critique une 
place à part à cet évangile. Mais comment ce livre ne se ressen- 
ürait-1l pas de sa composition tardive ? Comment un témoignage 
émané d’un disciple qui a déjà blanchi glorieusement au ser- 
vice de son Maître, un témoignage rendu au sein d’une Eglise 
éprouvée dans sa chrétienne piété, porterait-1l l'empreinte de 
naïl étonnement et, nous dirions presque, de candide impar- 
üalité qui marque à chaque page les récits plus anciens etaussi 
moins personnels dans leur source despremiers évangiles? Com- 
ment le quatrième évangile n’abonderait-il pas en traits qui, 
obscurs pour les contemporains de Jésus, ne devaient être saisis 
que plus tard dans toute leur portée *? Comment le vieil apôtre 
n’entretiendrait-il pas des lecteurs qu’il a à fortifier contre la persé- 
cution et contre l’hérésie, plutôt du Christ éternellement présent 
au milieu des siens que de celui qu’il a vu des yeux de sa chair 
Or l'impression que Jésus produisit sur ses contemporains est un 
des plus précieux éléments que nous ayons à mettre en œuvre 
dans notre travail, et le Jésus dont nous voulons essayer de 
retracer le caractère est Jésus de Nazareth tel qu’il fut aux Jours 
de sa chair. 

Malgré cela, l’évangile de Jean fait ressortir à nos yeux um 
côté du caractère de Jésus qui, sans lui, fût resté dans l’ombre- 
Il nous le montre en face d’un monde qui lui était bien plutôk 
hostile que favorable, entouré du cercle étroit de ses disciples, 
et se consacrant à eux jusqu’à la dernière heure. Il y a plus : 
si l'évangile de Jean nous fournit moins que les trois autres, de 
traits épars et pittoresques du caractère du Christ, il emprunte 
à la personnalité de son auteur une unité de conception -que les 
ynoptiques ne connaissent pas, et ce sera peut-être à lui que 
nous devrons demander le secret de la nature intime du Ghnist. 


1 Schleiermacher. 
2? Jean f1, 49-29; LI, 1-9 ; IV, 40, 13, 14,21-24; XII, 28-30, 32, 33, etc. 
3 Voir Jean 6 à 48- ês ; 1- 16, et surtout les derniers discours. 
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Nous venons d’indiquer l'attitude particulière de chacun de 
nos évangiles en face de la personne du Christ, Ce sera l’objet es- 
sentiel de notre étude, de montrer quelle est l’image qui se dé- 
tache de ces conceptions diverses. Mais nous ne saurions lermi- 
ner ces préliminaires, sans dire quelques mots de la forme sous 
laquelle nos évangiles nous présentent le caractère de Jésus- 
Christ. \ 

Cette forme est étrange ; nous la remarquerions bien davan- 
{age si nous y étions moins habitués. Ce qui nous frappe tout 
d'abord en elle, c'est sa sobriété. Les évangiles, sauf quelques 
passages, peu nombreux‘, ne renferment aucune appréciation 
sur le Christ, et encore ces passages exceptionnels sont-ils 
exempts de toute solennité ; ce sont de simples impressions je- 
tées dans le courant du récit et le plus souvent des rapproche- 
ments avec l'Ancien Testament brièvement indiqués. Gette so- 
briété des évangiles est d'autant plus remarquable qu'on ne 
peut Pattribuer à l’indifférence et que leurs auteurs étaient mani- 
festement des hommes aussi convaincus de la haute mission que 
Jésus s’attribuait — que l'était Xénophon de l'innocence de So- 
crate. Et cependant que l’on relise, à ce point de vue, une page 
des Memorabilia après une page de Matthieu. — D'un côté quelle 
tension, quelle recherche avouée de tout ce qui peut jeter la plus 
pure lumière sur le caractère attaqué du grand philosophe, — de 
l’autre quel abandon et, tranchons le mot, quelle confiance en la 
vérité ! Il semble que les évangélistes soient encore, en quel- 
que mesure, sous le coup de la défense que fit Jésus à tant de 
reprises à son entourage, de proclamer trop tôt au dehors sa 
vraie dignité. [ls sentent bien qu’ils ne gagneraient rien à dire 
bien haut qui était leur Maître, et à en exprimer leur admi- 
ration. Ils comprennent que le meilleur moyen de le défendre 
est de le montrer tel qu’ils l'ont vu. 

C'est ce qu'ils font, en effet, et encore avec une réserve qui a de 
quoi nous étonner. Ils ne touchent pas tous à celte période de 
la vie de Jésus, qui précède celle de son ministère public, et 
ceux d’entre eux qui nous y transportent ne nous y laissent pas 
longtemps. Il y a plus, que nous disent-ils sur ce ministère déjà 
si court? Fort peu de chose, eu égard à ce qui le remplit, car 
d’une part les évangiles contiennent des allusions à des faits qu’ils 
ne nous racontent pas *, et de l’autre, ils ont eux-mêmes con- 
science de leur brièveté, d’ailleurs évidente *. Qu'il serait petit, 
en effet, le volume que l’on ferait avec les quatre opuscules qui 

4 Matth. XII, 17-91 ; Jean 1,14; 11, 41,925; XIII, 1, etc. 


2 Matth. XIX, 2; Luc IV, 15, 40, 44; Jean XII, 37, etc. 
3 Jean XXI, 25. 
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contiennent à peu près tout ce que nous savons de la vie du Sau- 
veur du monde ! Ce n’est pas tout encore : ces matériaux, déjà si 
peu considérables, nous sont présentés, en particulier par les sy- 
noptiques, dans un grand désordre. — C’est là un fait qui ne 
peut faire aucun doute pour personne. — Il suffit de lire en pa- 
rallèle les trois premiers évangiles pour se convaincre, qu’à part 
quelques grandes lignes, l'ordre dans lequel ils nous donnent soit 
les paroles, soit les actes de Jésus leur est à peu près indifférent. 

On le voit, rien de plus défavorable, en apparence, à unecon- 
ception simple, plastique, de la figure du Christ, que la forme des 
documents qui nous la présentent. Rien, selon nous, de plus fa- 
vorable en réalité. Je suppose que je veuille saisir d’une manière 
exacte le caractère d’un homme qui jette, ou ait jeté quelque 
éclat. frai-je rechercher ce que l’on dit de lui, même sincèrement; 
ferai-je en sorte de lire quelque histoire suivie, raisonnée de son 
activité? Je pourrais, en m’en tenant là, arriver à me faire l’idée 
la plus fausse de sa personnalité. — Non, j'écarterai, autant que 
possible, tout intermédiaire entre lui et moi: j'irai le chercher 
dans ses lettres, s’il en existe de lui; dans les mots qui lui sont 
échappés alors que son âme ne pouvait autrement que se révéler 
en quelque mesure ; dans ses actes les plus simples et les plus 
spontanés. S'il est vivant j’essayerai de le voir, ou bien plutôt de 
le surprendre, et ce ne sera que lorsque moi-même je Paurai vu 
quelque temps se mouvoir devant moi, que je pourrai en quel- 
que mesure, dire que je le connais *. 

C’est à un pareil spectacle que nous convient les évangiles, En 
les parcourant, nous assistons comme incognito, à la vie de Jé- 
sus. Grâce à leur sobriété, à leur désordre même, à la nature in- 
culte et enfantine de leurs auteurs, ils n’exercent sur leur lec- 
teur aucun genre de despotisme. Ils ne veulent solliciter notre 
jugement que par la seule splendeur de leur vérité. Sagesse ad= 
mirable ! Respect sublime du Dieu libre pour sa libre créature ! 
Double triomphe, si du sein de tant de désordre, nous voyons 
surgir une image pleine d'harmonie et de puissance ! 


(Suite.) Rocer HozLanp. 


1 Qui dira que la Correspondance de Napoléon, surtout dans ses lettres les plus 
courtes, ne nous fait pas pénétrer plus avant dans sa personnalité que tel volumineux 
et savant ouvrage sur sa vie et ses campagnes ? 
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La DOCTRINE DE LA RÉDEMPTION DANS SCHLEIERMACHER, par À, Ponifas, doc- 
teur ès lettres, licencié en théologie, agrégé au séminaire protestant 
de Montauban. 4 vol. in-8c. Paris, 1863. 


C'est très cordialement que nous souhaitons la bienvenue à ce petit 
volume. Son apparition nous a réjoui à divers titres. Tout d’abord cet 
ouvrage est une étude dogmatique. Or aujourd’hui de pareilles études 
sont rares. Obéissant aux nécessités de l'attaque, les hommes évangé- 
liques, qui travaillent, se sont presque tous élancés à la brèche qui avait 
été ouverte dans leurs murs. Les préoccupations critiques tendent évi- 
demment à les absorber. Il s’agit pour eux, avant tout, de défendre le 
christianisme sur le terrain de l’histoire. Nous estimons l’œuvre excel- 
lente, mais nous n’en pensons pas moins qu’il serait dommage que tout 
ce que nous avons de ressources théologiques s’y consacràt. Le temps 
viendra évidemment où les préoccupations se tourneront d’un autre côté, 
où, vidée ou non, la question critique passera à l’arrière-plan; il importe 
que, pour ce temps-là, nous ne soyons pas pris au dépourvu. L’œuvre 
de Spener était une œuvre excellente. Il s'agissait pour lui de rendre à la 
piété et à la vie chrétiennes la place que la dogmatique leur avait enlevée 
dans l'Eglise. On sait pourtant ce qui arriva. Le point de vue de Spener, 
exagéré par d’autres, manquant de contre-poids, finit par produire dans 
les esprits un certain scepticisme à légard de toute doctrine détermi- 
née et par fournir des armes au rationalisme allemand du dernier siècle. 
Eh bien, nous craindrions sérieusement de devoir assister à une évolu- 
tion analogue, si les préoccupations dogmatiques venaient à prendre dans 
nos esprits une place secondaire. Ce n’est pas tout. Pendant que l’armée 
se bat, il faut que le pays vive; en d’autres termes, pendant qu'il s'écrit 
des livres et des articles de journaux, il faut que l'Evangile soit annoncé 
aux pauvres, et ces pauvres ce ne sera pas la critique qui les nourrira, 
— la dogmatique non plus, à coup sûr, si nous la leur donnons toute 
seule; mais il n’en est pas moins vrai que sans un corps de doctrines qui 
exprime les grands faits du salut et eu fasse l’application à notre vie re- 
ligieuse, notre prédication manquera de puissance et de religieux intérêt. 
Or, si nous nous demandons où nous en sommes, à cet égard, où est le 


/ 
1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deman- 
dés à Ja librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 
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corps de doctrines qui rallie aujourd'hui les hommes qui défendent au 
sein du protestantisme le christianisme surnaturel, nous voulons dire ce- 
Jui qui vient d’en haut et non d'en bas, — nous trouvons bien çà et là 
quelques affirmations sincères, évangéliques, dont chacune peut se dé- 
fendre pour elle-même, mais qui sont loin de former ensemble ce puis- 
sant organisme que nous souhaiterions. 

Le livre que nous annonçons n’a pas la prétention d’opérer une ré- 
forme en ce genre; mais en attirant notre attentiom sur: le dogme central 
du christianisme, sur le dogme de la rédemption, il vient certainement 
apporter une pierre à l’œuvre que nous avons indiquée, et c’est là son 
premier titre à notre reconnaissance. 

Il y a plus; en prenant pour objet de son étude les idées de Sehleier- 
macher sur la rédemption, M. Bonifas a procuré à ses lecteurs une com- 
pagnie qui ne pouvait autrement que leur profiter. Par la puissance ex- 
traordinaire de la dialectique; par le regard profond qu’il sait arrêter sur 
les hommes et sur les choses; par la sévère poésie qu’il sait en faire jail- 
lir; par l'intensité de son sentiment religieux; par le besoin impérieux 
qu'il éprouve de voir se concilier tous les contrastes en une unité supé- 
rieure, Schleiermacher est certainement le plus puissant éducateur théo- 
logique que notre. siècle ait connu. Ce n’est jamais sans profit que Fon 
approche des hommes de cette taille, et il y a dans leurs lacunes même, 
comme dans les chutes des forts, quelque chose de souverainement in- 
structif. 

Disons aussi que M. Bonifas a bien, à nos yeux, ce qu’il faut, pour 
nous parler de Schleiermacher, nous voulons dire assez de largeur et 
d'intelligence des situations pour pouvoir le comprendre et assez de fer- 
meté et d'indépendance pour pouvoir le juger. 

Nous ne voulons pas résumer ici exposition de M. Bonifas. Il faut la 
lire ; elle est vivante, claire, complète, et nous ajouterons, ce qui n’est 
pas de trop lorsqu'il s’agit de Schleiermacher, bien française. L’auteur 
sait très bien déduire la doctrine de Schleiermacher sur la rédemption, 
d’une part, de l’histoire intime du grand théologien, et de l’autre, de la po- 
sition qu’il a prise dans le milieu où il vivait. M. Bonifas prend pour base 
de son exposition la série des ouvrages du professeur et relève de lun à 
l’autre les progrès de l’idée de Schleirmacher sur le dogme qui occupe. 
Il sait de plus fort bien rattacher cette idée à l’ensemble de la doctrine 
de Schleiermacher, et donner ainsi à son livre un intérêt de plus. 

Nous devons aussi relever J'impartialité de cette exposition. M. Bonifas 
n’a pas écrit son livre pour faire l'apologie du système de Schleiermacher. 
Il à su néanmoins nous présenter ce système dans toute sa vérité et 
dans tout son attrait. Cela est à remarquer. Nous ne sommes pas de ceux 
qui regardent l’impartialité comme une vertu commune, et longtemps 
encore le théologien qui la pratiquera méritera nos louanges. L’impar- 
tialité dont M. Bonifas a fait preuve dans exposition de læ doetrine de 
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Schleiermacher ne fait d’ailleurs que donner plus d'autorité à la juste 
critique de son livre. 

Nous sommes d’accord avee M. Bonifas, ce qui manque à la théologie 
de Schleiermacher, c’est une saine notion de Dieu et par conséquent une 
saine notion de l'homme. Dieu et l’homme se meuvent tous deux, aux 
yeux de Schleiermacher, dans le domaine de la nécessité. Or comment 
comprendre, sans la liberté de l’homme, la chute, et sans la liberté de 
Dieu, le pardon? Comment dépasser, avec ces données, le pot de vue 
d’un développement nécessaire de l'humanité qui, se dégageant peu à 
peu des obstacles que lui oppose sa nature sensitive, arrive à son plein 
épanouissement dans une personne exceptionnelle ? Comment placer, 
dans une pareille théorie, les notions de yrâce, de rédemption, de récon- 
ciliation ? 

C'est bien là, ainsi que l’a montré M. Bonifas, que git la différence qui 
sépare la théologie de Schleiermacher de ce-que nous appelons l'Evangile. 
Mais était-ce assez que de nous faire saisir cette différence et de nous. 
laisser, le livre fermé, mieux instruits sur la doctrine d’un homme dont 
onamvoque souvent l’autorité, et mieux convaincus que cette doctrine 
diffère profonüément de l’orthodoxie évangélique? Nous ne le pensons 
pas, et nous mous permettrons, à ce propos, de soumettre à M. Bonifas, 
deux observations dont il appréciera l’intention sympathique. 

M. Bonifas a évidemment une rare connaissance des œuvres de Schleier- 
macher. Al a lu sa Wie de Jésus qui a paru cette année même. N’a-t-il pas 
été frappé comme nous, en lisant ce dernier volume, non-seulement'de 
Pabime profond qui sépare la tendance de ce livre de la doctrine évangé- 
lique, maisencore des liens puissants qui l’y rattachent encore? Voilà un 
livre qui prétend nous placer sur le terrain de la nature, qui, en définitive, 
rejette la notion même du miracle, un livre qui, conséquent en cela avec 
lui-même, enveloppe les récits de la résurrection et de l'ascension du 
Christ de nuages qui nous les dérobent entièrement, et qui nous présente 
un Christ qui, par la spontanéité de son développement, par sa sainteté 
absolue, par la puissance morale qu’il exerce autour de luiet après lui, 
n’est pas, nepeut pas être l’enfant de l’humanité au sein de laquelle 
il a vécu mais dépasse la nature de toute sa taille! Il y a là une contradic- 
tion flagrante qui relie par un côté le système de Schleirmacher à toute 
la théologie de la grâce. Strauss ne s’y est pas trompé. Dans le dernier 
opuseule qu'ila publié (sur la Vre de Jésus de Sehleiermacher), ilse moque 
de cette double base; bien plus, il considère le livre de Schleiermacher 
comme le plus puissant essai tenté dans le but de concilier le Christ des 
évangiles avec les idées modernes, Tel est le sens de la spirituelle épi- 


graphe qu’il a donnée à son petit livre : 


… Si Pergama dextra 
Defendi possent, etiam hac defensa fuissent. 


ro 
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Sans accepter, peut-être, cette appréciation de Strauss, nous ne pou- 
vons la passer sous silence. 

M. Bonifas a lu les Lettres de Schleiermacher. Il sait quelles tristes dé- 
clarations renferment ces lettres, sur limmortalité personnelle de 
l'homme. Il a lu aussi et apprécié les Monologues, il nous fait remarquer 
lui-même de quelle forte saveur d’individualité est imprégné ce petit 
livre, et quant à nous, nous n’hésitons pas à déclarer que si la person- 
nalité humaine n’avait-pas une valeur éternelle, ce petit livre n’aurait 
pour nous ni intérêt ni sens. — Eh bien, il y avait, nous semble-t-il, à in- 
sister davantage sur ce contraste, que M. Bonifas indique à peine, et à 
nous montrer que si, sur le terrain de la Vie de Jésus, nous regagnons 
en quelque mesure la liberté de Dieu, sur celui des Monologues nous re- 
trouvons en partie la personnalité humaine. Et puis n’y avait-il pas 

aussi à s'appuyer sur le progrès si marqué à tant d'égards que révèle la 
Dogmatique sur les Discours, pour émettre la présomption, pour nous 
bien forte, que Schleiermacher marchait vers l'Evangile, et que, s’il avait 
vécu de nos jours, il serait bien à nous‘? 

Telle était notre première observation. Voici maintenant notreseconde. 

M. Bonifas est bien convaincu que Schleiermacher a beaucoup à ap- 
prendre à notre théologie évangélique; il nous le dit souvent et nou 
sommes pleinement de son avis. Oui, autant nous redouterions de voir 
le grand théologien servilement copié de nos jours, autant nous sonimes 
pénétré de la pensée que notre génération a une part de sa succession à 
recueillir. Mais quelle est cette part? M. Bonifas ne nous le dit pas assez, 
et c’était là surtout, à notre avis, ce qu’il fallait nous dire, ce que nous 
attendions comme le couronnement naturel de son intéressante étude. 

On peut dire que, pour Schleiermacher, le salut consiste en une 
commurion vivante et graduelle de l’homme avec la personnalité sainte 
de Jésus-Christ. Pour l’orthodoxie absolue qu’il combattait, le salut con- 
sistait tout entier en un fait extérieur à Pindividu, fait qui, moyennant 
son adhésion, lui était imputé. Ces deux points de vue sont-ils à rejeter? 
En aucune manière. Il est vrai, dirons-nous avec l’ancienne orthodoxie, 
que le salut a été accompli tout entier en dehors de nous par Jésus- 
Christ, et qu’il repose sur un acte libre de Dieu, savoir le pardon. Il est 
vrai, dirons-nous avec Schieicrmacher, que le salut n’a son effet pour nous 
que lorsque nous sommes entrés dans une communion avec Christ qui 
doit envahir peu à peu toute notre vie. Votre point de vue, dirons-nous 
à l’ancienne orthodoxie, en m’imputant purement et simplement les mé- 


1 Nous ne saurions admettre pour cela, avec M. Bonifas, que Schleiermacher se soit 
réuracté sur son lit de mort. Les paroles prononcées par le grand théologien en cette 
circonstance, et sur lesquelles s'appuie M, Bonifas sont des paroles du Christ: Or, 
Schleiermacher n'avait jamais repoussé ces paroles, il se bornait à les interpréter au- 
tement que l'Eglise ; qui nous dit que l'interprétation de Schleiermacher ait changé 
sur son lit de mort? Nous ne tranchons pas la question ; nous prétendons, au contraire, 
qu’elle ne peut pas être résoiue. 
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rites d’un innocent, choque mon idée de justice. — Votre système, n’en 
dirons-nous pas moins à la théologie de Schleiermacher, en méconnais- 
sant mon péché, choque également ma conscience et me voile le Calvaire 
où Jésus s’est humilié pour moi. Mais si ces deux points de vue ont ainsi 
chacun leur part de vérité et leur part d’erreur, n’y aurait-il rien à faire 
pour les unir et n’avons-nous rien à demander à Schleiermacher dans ce 
travail? + 

Telle est la question que nous eussions aimé à voir traiter par M. Bo- 
nifas à la fin de son livre, et cela non-seulement parce que nous avons 
grand besoin de travaux de ce genre, mais aussi parce que M. Bonifas 
nous paraissait bien préparé à nous offrir une semblable étude et à nous 
la faire goûter. 

Que ce regret ne nous empêche pas de terminer comme nous avons 
commencé, en souhaitant au livre que nous annonçons la plus cordiale 
bienvenue. Rocer Hocraro. 


À TRAVERS LE MOYEN AGE, par Madame Napoléon Peyrat. Paris, chez Gras- 
sart, libraire-éditeur. 


Qui de nous ne sent un souffle de jeune et naïve poésie venir de bien 
loin lui rafraichir le cœur à la seule pensée du moyen âge ? Qui n’aime à 
aller souvent se reposer dans les souvenirs de ces temps tout primitifs, 
où les hommes nous semblent simples de cœur, simples de foi, et forts de 
leur candeur même ? Le moyen âge! quand nous allons le retrouver nous 
risquons fort de nous y oublier comme le frère Forschegrund de la légende 
s’oublia dans la forêt sombre, l’âme suspendue aux mots d’un chant éter- 
nel, Ce n’est pas cependant l'harmonie, ni surtout une harmonie céleste, 
qui monte à nous de cette époque plus ou moins tourmentée où le eli- 
quetis des armures et des lances, où les accents d'un langage rude et 
barbare, couvrent bien souvent les chants sacrés, les pieuses oraisons, 
qui s'élèvent des monastères, refuge des âmes saintes et altérées de paix. 

Cependant notre être tout entier subit un charme bienfaisant, il nous 
en coûte de revenir à l’époque présente où tout nous semble avoir perdu 
sa fraîcheur et sa poésie première. Ne sommes-nous pas las de nous 
escrimer à dire en tours nouveaux ce qui, pour être rajeuni par notre 
jeune individualité, n’en est pas moins vieux pour le monde? La langue 
ne veut plus se prêter, semble-t-il, à tous ces remaniements, à ces mots 
si cherchés, qui s’efforcent de dire d’une facon nouvelle ce qu'avant nous 
l’on a su si bien dire. Combien de fois ne vous êtes-vous pas trouvés bien 
malheureux de n’avoir à votre service que des termes vieillis, rebattus, 
pour exprimer ce qui faisait vibrer votre jeune âme? Ce qui renaît dans 
chaque âme est d’une fraîcheur éternelle, cependant. Est-ce vieux, 
rebattu, ce qui court dans nos veines au renouveau du printemps, aux 
chauds parfums d’été, aux teintes d’automne? Ce qui fait battre notre 
cœur, l’oppresse ou l’enflamme, lorsqu'une grande et noble cause doit 
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être défendue, perdue ou gagnée? Ce n'est ni vieux, ni ebattu, cerqui 
fait sourire la mère à son petit enfant, ce qui remplit nos cœurs d’une 
inexplicable tendresse et toutes ces joies d’amour qui sur la terre com- 
mencent le ciel. Mais essayez de dire tout cela et vous ne vous reconnais- 
sez plus : vous avez imité, répété; vous vous trouvez pâle, fade;tilmefaut 
maintenant rien moins que la flamme du génie pour se faire jour au tra- 
vers de cette enveloppe d’une désespérante banalité. 

IL est quelque chose de plus triste encore. Pourquoi ne trouvons-nous 
que des termes cent fois répétés? des redites sans viewt sans chaleur, 
pour exprimer ce que nous éprouvons en réponse à l'amour de Dieu? 
Pourquoi notre foi n’entrainc-t-elle personne, nos prières retombent-elles 
inertes ? Hélas! c’est que la fatigue et l'ennui ont atteint là notre âme 
elle-même ; les compassions d’un Dieu Sauveur ont perdu pournoustleur 
sens sublime , il semble que nous ne puissions plus en être saisis et trans- 
formés. 

Ah! comme alors nous pénétrons avec envie dans ces cellules où des 
hommes à genoux priaient avec la brülante ferveur d’une foi première, 
toute la confiance d’une âme d’enfant. Ils s’adressaient à Dieu avec cette 
force, cette ferme attente qui reçoivent de merveilleuses réponses. Après 
cela, quand ils sortaient de leur cloître, et ils en sortaienttsouvent, avec 
quelle hardiesse ils portaient le message divin, comme ils. tançaientles 
pécheurs les plus redoutables, comme ils gagnaient Les âmes! 

Le livre de Madame Peyrat nous transporte dans cetteépoquelointaine, 
sur laquelle flotte un voile brumeux qui nous en radoucitiles tonsitrop 
rudes. Disons tout d’abord que Madame Peyrat n’a pas voulu écrire-un 
livre; elle ne se doutait probablement pas qu’elle pût faire ‘paraître sous. 
un même titre les études historiques, les biographies, les souvenirs pyré- 
uéens, les légendes, qu'elle retraçait au gré de sa plume sansse rendre 
compte du fil secret qui les reliait et lui permettrait de les réunir. Sans 
le vouloir, peut-être, Madame Peyrat s’est oubliée dans le moyen âge, et 
elle a bien fait. 

Sa pieuse admiration ne l’empêche pas de mettre le doigt ändica- 
teur sur les erreurs naissantes, les faiblesses d’âme ou d’esprit qui laisse- 
ront leur tache ineffacable sur le récit d’une vie d’ailleurs sublime-Mais 
en même temps, elle a cette largeur d’intelligence et de cœur qui lui 
permet « d’éprouver toutes choses, » sûre de retenir ce qui est bon. Re- 
tenons avec elle ce qu’elle sait si bien placer devañt nos consciences. 
Qu’elle nous retrace les saintes vies de Colomban, de François d'Assise 
ou de Savonarole, elle nous atteint à l’endroit sensible et nous Jaisse 
humiliés, n’osant pas plus qu’elle jeter la pierre à ceux qui pour le. cou- 
rage et la virilité de leur foi ont été des saint Paul, servant Dieu dans les 
jeünes, dans les prisons et jusqu’à la mort. 

On a reproché à Madame Peyrat de se laisser aller à prècher un peu 
trop, et l’on a cité, à ce sujet, les dernières pages de sa notice sur Fran- 
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çois d'Assise. Eh bien, nous n’avons pas le courage de lui faire cette cri- 
tique. Nous partageons trop l'impression qui a jailli de son cœur au mo- 
ment où elle venait de retracer une de ces vies dévouées et crucifées ; 
nous comprenons ses amers retours sur notre pauvre génération de 
chrétiens. Certainement le récit parlait et prèchait de lui-même, mais 
nous comprenons que Madame Peyrat n’ait pas résisté à en faire lappli- 
cation directe. : 

L'étude sur Savonarole est entraînante, la figure du réformateur de 
Florence se détache toute lumineuse d’un saint idéal sur le fond souillé 
de-crimes de l’époque des Médicis. [1 nous en coûte avec Madime Peyrat 
de devoir reconnaître les errements et les faiblesses qui, vers la fin de sa 
carrière, réduisent l’apôtre inspiré au rôle d’un tribun violent, passionné, 
abusant de Pobéissance aveugle du peuple qu'il tient en sa main pour 
lutter: contre ses ennemis et conserver à tout prix son autorité et son 
prestige. La cause de Dieu se trouve ainsi réduite aux proportions d’une 
cause tout humaine. Nous aimons mieux rester sous l’impression der- 
nière qui nous rend l’homme de Dieu des premiers jours, celui qui s’est 
levé au milieu d’une-génération égarée et corrompue pour lui faire en- 
tendre la Parole de Dieu, rendue au monde par la glorieuse Réformation 
et ses éclaireurs. 

On le voit, les sujets choisis par Madame Peyrat, ses biographies tra- 
cées avec vie, mouvement, et empreintes de toutes les sympathies de son 
àme, réveillent tellement les nôtres que nous risquons de nous y absorber 
et d'oublier ce que nous avons à dire de la narratrice elle-même. Mais 
cet entraînement, ce plaisir que nous éprouvons à nous laisser porter 
par: elle- tour à tour de la légende à l’histoire, des ruines éparses d’un 
vieux château des Pyrénées aux souvenirs qu’elles évoquent, à la suivre 
dans des digressions fréquentes, tout ce que nous éprouvons spontané- 
ment à la lecture de son livre ne lui vaut-il pas les compliments les 
mieux tournés? Disons cependant, et sans compliment, en mettant de 
côté le moyen âge et tout son prestige, que Madame Peyrat possède à 
son service un style qui prêterait certainement du charme à toute 
espèce de sujet. Elle a le rare privilége de faire courir sa plume à son 
gré, sûre de la voir se prêter à tout ce qu’elle sentira et à tout ce 
qu’elle voudra nous dire. Madame Peyrat n’est pas du nombre des au- 

. teurs qui ont besoin de faire subir une gymnastique forcée à notre 
langue: Pour rendre ses impressions, elle n’a jamais recours à un 
mot extraordinaire et sans précédent, elle se sert du langage le plus 
simple, de celui du commun des mortels, tout en sachant tenir la ba- 
ralité à distance. Sa pensée, ses sentiments nous arrivent dans toute 
leur” fraîcheur et leur: vivacité, rien ne s’est perdu en chemin, tout y 
a gagné au contraire. Madame Peyrat écrit avec une vie, une anima- 
tion qui circulent partout; elle a du trait, trouve toujours le mot pro- 
pre et frappe avec vigueur et netteté. Son style est peut-être même 
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un peu trop vif pour porter naturellement à la rêverie et à la médi- 
lation, même lorsqu'elle décrit un site, une gorge sauvage dont la poé- 
sie pénètre son âme. Assise sur le rocher, devant la porte du château 
de Montségur, l'esprit de la voyageuse se porte immédiatement sur 
quelque chose de précis; elle pense aux souffrances des Albigeoïis, qui ont 
trouvé un asile dans ce nid d’aigle; elle nous rappelle en quelques traits 
ieur douloureuse histoire. Mais il y a là toute une poésie du passé, toute 
une plainte de voix humaines qui montent des souterrains et qui hantent 
la montagne. 

Madame Peyrat a évidemment vu de près les Pyrénées; elle a su pro- 
liter heureusement aussi des récits de M. T'aine, dont le Voyage aux 
Pyrénées a des pages fortement burinées ; elle s’est pénétrée de la poésie 
que mêlent à cette grande nature la légende et l’histoire. C’est dans 
ja. légende de Bos de Bénac qu’elle nous initie surtout aux mystères de 
ces cimes sauvages, de ces profond eurs que nous croirions volontiers la 
retraite des fées et des esprits des ténèbres. 

Il nous reste maintenant à former le vœu qui est la conclusion directe 
du plaisir et du bien que nous avons éprouvés à lire le livre de Madame 
Peyrat : c’est que sa plume charmante et originale, qui d'emblée a con- 
quis notre sympathie, ne se repose plus de longtemps et nous donne 
bientôt un second volume. Inspiré par le même souffle de vie chrétienne, 
écrit avec ce style dont la grâce et la vivacité éloignent à tout jamais 
l’enaui, sans rien faire perdre au vrai sérieux, nous sommes sûrs de Pai- 
mer et prêts à nous laisser mener où l’auteur voudra. 

Cependant, avant de finir, une prière, à vous qui contez si bien. Et 
d’abord, nous dirons, comme les enfants, une histoire, une longue his- 
toire, s’il vous plaît. Puis nous ajouterons : une histoire qui nous touche 
de près; inventée peut-être, vraie et vivante au fond. Une histoire de 
notre temps, de notre monde, où nous ne vivions plus dans le 4ome an- 
glais, qui nous devient une rapsodie, mais dans le chez-nous français, où 
nous reconnaissions notre cadre de tous les jours, à nous dont la vie in- 
signifiante peut-être à l’extérieur, mais riche de joies intimes et d’élans 
du cœur et de l’âme, n’a pas assez souvent trouvé qui nous la dépeigne. 
Il y aurait à en révéler l’attrait et la vraie beauté à ceux qui dissipent 
dans la vanité le meilleur de leur vie, et c’est une mission où la con- 
science chrétienne de Madame Peyrat trouverait Son compte. Nous ne 
pouvons faire autrement que de l'indiquer à sa plume féminine et protes- 
tante, toute taillée, nous semble-t-il, pour dépeindre et révéler à tous le 
bouheur caché sous notre puritanisme. C’est un monde qui ne présente 
au dehors qu’abstention et parfois roideur, et qui cache au dedans toute 
la saveur de la vie selon Dieu, ces joies sanctifiées, cette ferveur d'âme, 
ces élans de charité auxquels nous devons le bienfaisant petit volume 
que nous annonçons. 


Mes 
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Les élections anglaises. — La reconnaissance du royaume d'Italie par 
PEspagne. — Les mœurs en France. — Un avertissement salutaire : 
Le Père céleste, par M. Ernest Naville. — Polémique entre M. Schenkel 
et M. Strauss. — La liberté de l’enseignement théologique d’après de 
récentes publications. — Réunion de l’ Association protestante à F'isenach. 
— La grande assemblée des Eglises congrégationnelles d’ Amérique à 
Boston. — Discours de MM. de Félice et G. Monod sur l'émancipation 
des esclaves aux Etats-Unis. — Du respect dû à la jeunesse universitaire. 


La politique, dans le cours du mois dernier, ne nous fournit que deux 
événements de première importance; c’est d’abord le mouvement élec- 
toral en Angleterre, qui a eu pour résultat de laisser les choses en état, 
mais qui nous à offert une fois de plus ce grand spectacle d’un pays se ré- 
gissant lui-même et dictant sa volonté à ses gouvernants. Sans doute le 
système électoral anglais présente encore de graves inconvénients, bien 
qu’il tende à se purifier de tout ce qui ressemble à la corruption; mais 
ce qu’on ne saurait nier, c’est que le pays soit vraiment représenté, grâce 
à celte immense liberté de la presse qui porte partout la lumière et met 
en communication instantanée toutes les classes de la nation. 

L’échec de M. Gladstone à Oxford, immédiatement réparé dans le Sud 
Lancashire, est un signe des temps nouveaux qui s’approchent pour 
PAngleterre. Pour que la vieille université se soit séparée d’un repré- 
sentant aussi illustre, il faut qu’elle sente à quel point l’ancien système 
de la religion d'Etat est menacé; car, ce qu’elle n’a pu pardonner à 
M. Gladstone, ce n’est pas sa hardiesse d’économiste, pas même sa ten- 
dance démocratique, c’est la largeur d’esprit avec laquelle il s’est pro- 
noncé sur les priviléges surannés de lEglise anglicane dont il demeure 
d’ailleurs un fervent adhérent. M. Disraéli n’a pas manqué d’exploiter 
ce grief dans son discours à ses électeurs; il a hautement déclaré que 
PEglise d'Angleterre était en péril. En effet, elle est très menacée dans 
ses prérogatives; car l'esprit de liberté et d’égalité s'attaque à l'arche 
sainte. Nous assisterons bientôt à une grande rénovation de cette portion 
de la constitution anglaise, révolution qui n’en sera pas moins profonde 
et durable pour être opérée selon la méthode anglo-saxonne, par lente 
transition. 
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Le second événement capital, c’est la reconnaissance du royaume d'I- 
talie par la catholique Espagne, et cela au moment même où il rompt 
plus nettement qu’il ne l’a encore fait avec Jes errements du passé, 
comme on peut s’en convaincre par celte conclusion du rapport du pré- 
sident du conseil sur les négociations avec Rome : « Peut-être le jour 
n’est pas loin où la séparation si souhaitée de l'Eglise d’avec l'Etat amè- 
nera avec elle la séparation complète des intérêts religieux et spirituels 
des intérêts politiques, au profit commun de l'Eglise et de l'Etat, et spé- 
cialcment à l'avantage de cette Italie, qui a eu à souffrir de plus longues 
et de plus douloureuses épreuves par suite de leur confusion. w»4be parti 
ul'ramontain est dans la stupeur; sur qui se fier désormais;siunipays 
préservé contre toute innovation religieuse par des lois dignes du moyen 
âge pactise avec les spoliateurs du domaine pontifical? Espéronsique ce 
premier écart en dehors de la politique orthodoxe en amènera amssecond 
et que la liberté de conscience ne sera plus longtemps bannie avec les 
généreux confesseurs qui la représentent à l’étranger, L'Espagne a un 
besoin urgent. d’une liberté vraie et d’un souffle de vie supérieure qui la 
préserve de l’effroyable dissolution morale qui la menace. Ceux qui con- 
naissent le fond des choses et ne.se contentent pas des renseignements of- 
ficiels sont très alarmés sur sa situation. Il y a quelque chose de pire que 
agitation violente, c’est la gangrène gagnant peu à peu.et sourdement 
les parties vitales. Cette noble nation est encore :saine prise. dans:son 
ensemble, mais elle est bien malade dans ses régions.supérieunes. Le 

remède est dans une liberté sincère et surtout dans.la consécration de 
la première des libertés, celle de la religion. 

Avons-nous bien le droit, nous, Français, de faire la leçon à l'Espagne? 
L'état des mœurs publiques n’inquiète plus seulement les moralistes, 
mais encore les hommes politiques. Ces, préoccupations se,sontwfait jour 
dans une délibération du Sénat dont le huis-clos a étéimparfaitement 
gardé. De temps à autre, la lie infâme qui est au fond de notresociété 
apparait à la surface à la suite de quelque révélation tinattendue, et 
alors on apprend que le pinceau chaste et termble de saint Paul déeri- 
vant la décadence romaine aurait à s'exercer au,milieu.demous: La 
dépravation fait d’effrayants progrès; nous avons ‘une jeunesse dorée 
qui est plus pourrie que celle du Directoire. Les’insolences dela débau- 
che dépassent toute mesure, et par je ne sais quelle fanfaronnade du 
vice, là où il n’est pas pratiqué, ilestisimulé.. Des femmes qui se croïent 
encore honnêtes prenrent les allures et le langage des courtisanes de 
haut parage. Nous avons une:sorte d’hypocrisie à reboursqui fait que 
la vertu se croit obligée de feindre le désordre.et de. lui wendre hom- 
mage par le plagiat. Notre société est bien:malade sous son luxe effiéné 
et au milieu des élégances de nos cités somptueuses, décorées par-un 
art vulgaire et monotone comme des lieux d’affaires et deMplaisirs. 
Ah! qui rallumera au milieu de nous le foyer des nobles passions, Pen- 
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thousiasme pour les grandes causes, les luttes fécondes! Il faut des 
réactifs puissants contre: les entraînements du bien-être et les appétits 
du: plaisir surexeités par une civilisation raffinée. Je n’en connais que 
deux qui suffisent : dans ordre supérieur, une foi religieuse énergique; 
et dans l’ordre humain, la liberté politique sincèrement acceptée. 

L'ordre moral s’en va, qu’on y fasse attention! Or, comme il faut à 
tout prix qu’il revienne, sait-on ce qu’il nous en coûterait de douleur 
méritée pour le voir rétabli malgré nous, si notre génération suivait la 
pente qui l’entraine? Après tout, les mœurs suivent les idées; notre so- 
ciété traduit dans sa vie de tous les jours les belles théories matérialistes 
qui fleurissent aujourd’hui et qui semblent à tant de nos contemporains 
le dernier mot de la philosophie. Un livre éloquent qui vient de paraitre, 
signé: d’un nom justement célèbre, met en évidence cette solidarité avec 
une rare puissance de parole. Les conférences de M. Ernest Naville sur 
le Père céleste, auxquelles la Æevue consacrera la sérieuse attention 
qu’elles méritent, renferment un salutaire avertissement pour notre gé- 
nération; elles lui montrent, dans un langage plein de lumière et de 
chaleur, à quelle effroyable décadence l’a conduite cet athéisme renais- 
sant qui n’exerce que trop d'influence sur elle. Il faut lire ces pages où 
l’omentend encore vibrer la voix éloquente de lorateur religieux. 

Quelcontraste ne nous présentent-elles pas avec les artieles insérés dans 
le Temps par M. le professeur Nicolas sur la Vie de Jésus, de Strauss! 
Ses amis eux-mêmes ont reculé devant ses conclusions; il donne en effet 
à entendre clairement que: ceux qui réduisent la religion à un simple état 
subjectif peuvent bierr avoir raison. M. Nicolas n’en est pas moins réclamé 
par: le grand parti: dit libéral; celui-ci nous rendra un vrai service le 
jour où ik nous apprendra d’une manière exacte où il finit et à quelle 
limite de largeur il s’arrête! 

Ceci nous ramène à la crise du protestantisme. La question la plus dé- 
battue aujourd’hui est: précisément celle de la mesure de liberté qu’il 
convierit d'accorder aux opinions diverses au sein de lPEglise. Ce sujet 
vient d’être traité avec étendue sous la forme d’une apologie personnelle 
dans le nouvel ouvrage de M: Shenkel intitulé: Zu: Liberté protestante 
dans sa lutte actuelle contre la réaction ecclésiastique *. Nous laissons de 
côté la portion de cet éerit qui est consacrée à établir Paccord entre les 
vues de: l’auteur sur la personne de Jésus-Christ et sx dogmatique publiée 
il y acquelques années. Il est évident qu’il applique à son récent maui- 
feste un système d'atténuation: qui le fait paraître sous un jour très nou- 
veau. Îl s'exprime en particulier sur le caractère surnaturel du christia- 
visme d’une manière-qui doit paraître bien surannée à quelques-uns des 
tenants de sa cause de ce côté du Rhin; il écarte résolüûment la notion 


1 Die protestantische Freiheit in threm gegenwürtigen Kampffe mit der kirclichen 
Reaction. 1865. 
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d’une religion qui ne serait qu’un simple développement des forces hu- 
maines, mais rien n’est plus vague, plus confus que son idée d’un Christ 
idéal conçu de toute éternité dans la pensée de Dieu comme le type par- 
fait de l'humanité, Au fond, l’auteur nous donne la théorie de Schleier- 
macher à peine modifiée; ce système ingénieux et artificiel présente plus 
de difficultés à la raison spéculative que le dogme de l’incarnation et le 
Verbe de saint Jean. C’est ce que Strauss vient d’établir péremptoire- 
ment, dans deux brochures dirigées l’une et l’autre contre Schleiermacher 
et Shenkel!. Il montre avec sa verve moqueuse et amère, avec son ironie 
hautaine et froide que cette espèce de surnaturel métaphysique, est aussi 
bien une folie au point de vue de la philosophie pure, que celui des 
évangiles et que même ce dernier a l'avantage de la logique. Il faut voir 
comme il se moque de cette étrange manière de présenter la résurrec- 
tion de Jésus, d’après laquelle il est apparu à ses disciples, avec un or- 
ganisme corporel différent de celui qui avait été déposé au tombeau, plus 
subtil, plus éthéré, enveloppe nouvelle de l’âme immortelle qui n’a rien 
à voir avec sa première enveloppe. En vérité mystère pour mystère ce- 
lui de l'Evangile est moins difficile à accepter; quant à nous faire croire 
qu’une pareille interprétation se concilie avec le récit sacré, c’est nous 
supposer une simplicité de colombe par trop candide. Nous donnons à 
méditer le passage suivant de la dernière brochure de Strauss à nos théo- 
logiens de la gauche qui parlent si dédaigneusement des esprits arriérés 
incapables de séparer le christianisme du fait de la résurrection : « Le 
centre du centre, le cœur proprement dit du christianisme tel qu’on Pa 
connu jusqu'ici, est la résurrection de Jésus. C’est sur ce point que se sont 
concentrées les attaques les plus acharnées des adversaires, c’est lui que 
les défenseurs ont cherché avant tout à défendre et à couvrir?. » 
Revenons à l’écrit de M. Schenkel. Après avoir justifié son point de vue 
théologique, il justifie son point de vue ecclésiastique. Il semble d’abord 
qu’il veuille défendre la liberté indéfinie des opinions dans l'Eglise, car 
c’est bien le système qui a été introduit dans le grand-duché de Baden, 
où chaque communauté est identifiée absolument avec la commune, si 
bien que l’incrédule qui ne met jamais les pieds au temple et ne croit 
pas en Dieu, peut participer au gouvernement de l'Eglise. Cela nous pa- 
rait tout simplement monstrueux et on verra ce qui sortira d’un pareil 
chaos. Mais on est très étonné de voir M. Schenkel, après avoir fait Papo- 
logie de cette belle organisation, conclure qu’il y a cependant une borne 
où la liberté d'opinion doit s'arrêter, et que ni le professeur ni le pas- 
teur n’ont le droit de renverser les bases du christianisme au sein de PE- 
glise. Nous voilà d'accord; nous ne demandons pas autre chose. Nous 


1 Der Christus des Glaubens und der Jesus der Geschichte. Berlin, 1865. Die Halben 
und die Ganzen. Berlin, 1865. 
? Die Halb. und Ganz., p. 195. 


REVUE DU MOIS. 509 


allons même plus loin que vous dans la voie libérale, car comme nous 
repoussons entièrement l’intervention de l'Etat dans le gouvernement 
de l'Eglise, c’est à chaque Eglise à déterminer elle-même ce qu’elle en- 
tend par ces bases fondamentales. Ici sans doute commencent de nou- 
velles difficultés; Pesprit d’étroitesse peut se donner carrière en formu- 
lant une confession de foi qui empiète sur les droits légitimes de la 
pensée chrétienne et soit surchargée de métaphysique théologique. 
Rien n’est plus opposé à notre conviction; aucun des symboles de la 
Réforme ne saurait convenir au temps présent. Nous voulons une pro- 
fession simple et populaire que l’enfant puisse comprendre et le mourant 
répéter selon le vœu de Vinet, une profession de foi qui laisse un libre 
jeu au travail novateur de la théologie évangélique '. Je ne sais pas voir 
ce que ces principes recèlent de fanatisme, comme M. Schenkel me le re- 
proche dans sa brochure, en me signalant comme un transfuge de la 
cause libérale dans le camp de la réaction. Je n’ai jamais compris la li- 
berté dans l’anarchie, et si j'ai dit à Altenburg dans une phrase qu’il 
signale avec amertume que chacun devait aujourd’hui £e ranger sous 
son drapeau, jai fait appel non aux répressions légales, mais aux libres 
convictions qui ont tout à gagner à la netteté des situations. Je répéterai 
à satiété que sur le terrain du droit civil la liberté indéfinie de la pensée 
n’a pas de plus zélé défenseur que moi, tandis que dans le cadre d’une 
société toute morale elle est un non-sens, une violation flagrante du 
principe constitutif de l'Eglise. D’un tel désordre sortira infailliblement 
une réaction théologique dont nous aurons tous à souffrir, car je ne ré- 
tracte rien de ce que j’ai toujours pensé sur la nécessité d’un large déve- 
loppement de notre théologie évangélique. M. Schenkel s’imagine avoir 
élevé une digue suffisante contre l'invasion de Pantichristianisme en 
substituant une vague sentimentalité à l’affirmation explicite des faits 
chrétiens. L'avenir montrera que la digue sera couverte au moment 
même où elle aura été élevée. Toujours est-il qu’en principe M. Schenkel 
admet une limite à la liberté des opinions de l'Eglise. [l nous semble que 
le journal £ Lien, dans l’analyse qu’il a donnée du livre du savant profes- 
seur, aurait bien fait de ne pas passer sous silence ce détail qui ne man- 
que pas d’intérêt aujourd’hui. 

L'Association protestante, qui s’est réunie à Eisenach au commencement 
de juin, à pris des résolutions tout empreintes'de l’esprit de la brochure de 
M. Schenkel, sans tenir compte des réserves que nous avons mentionnées. 
L'assemblée a déclaré à l'unanimité que le christianisme se résumait dans 
la doctrine de l’amour et que la liberté d'enseignement dans l'Eglise n’avait 
d’autre limite que le sérieux de la science. On s’est aussi beaucoup occupé 
de la manière de ramener à l'Evangile les hommes cultivés (die Gebildeten). 

1 Le Disciple de Jésus-Christ, dans un de ses derniers numéros, a prétendu que no- 


tre étendard dogmatique était la Confession de La Rochelle ; c’est ainsi qu'il mêle ie plai- 
sant au grave et repose ses lecteurs par un aimable badinage. 
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L’illustre Rothe, que nul ne respecte plus que nous, a émis sur ce sujet de 
belles et grandes pensées; certes il'a eu cent fois raison de demander que 
nous présentions le christianisme danslalanguede notre temps et denotre 
individualité, avec le mâle accent d’une conviction personnelle; axee une 
parole laïque comme celle qui a fondé l'Eglise. Mais le vénérable théologien 
est de beaucoup dépassé par l'Association qu’il honore de son nom et dersa 
présence. L'Association protestante veut. gagner le dix-neuvième siècle en 
rejetant tout ce qui peut le choquer dans ?Evangile, sans s’apercevoir que 
c’est elle qui sera gagnée par ceux qu’elle prétend. ramener. C’est oublier 
que ce qui a vaincu l’ancien monde avec sa haute culture, ce n’est pas 
une doctrine faite à son image, mais cette croix. ignominieuse, folie 
pour le Grec et scandale pour le Juif. Otez les saintes aspérités de la 
croyance et vous aurez enlevé au glaive sa pointe et sa trempe. Vos 
conquêtes seront dérisoires, car au. fond c’est vous qui serez conquis! 
Dans le même mois où l'Association protestante . tenait ses séances à 
Eisnach, la ville de Boston convoquait dans ses murs l’une des plus impo-— 
santes assemblées religieuses qu'on puisse imaginer. Plus. de, six mille 
Eglises congrégationalistes y avaient. envoyé des délégués. Les convoca- 
tions avaient été faites alors que la guerre menaçait de se prolonger, et 
maintenant l’assemblée s’ouvrait au lendemain de la vietoire. Peindre la 
fervente reconnaissance envers Dien, l’enthousiasme patriotique. de ces 
nombreux pasteurs et diacres venus de tous.les points de la grande répu-- 
blique est impossible, On s’abordait avec joie, avec larmes, les prières. 
s’élevaient ardentes de tous les cœurs. On a.pu se convaincre par les, 
réunions de Boston de l’absurdité du reproche que l’on fait souventsau: 
système de la séparation de l'Eglise et de l’Etat, d'établir un divorce 
entre la société religieuse et la société civile. On sentait battre le cœur 
de la nation dans tous les discours. L'assemblée. était présidée par le 
gouverneur du Connecticut qui y siégeait, à titre de diacre desson Eglise 
et que les libres suffrages de ses frères avaïent élevé au fauteuil, Une des. 
scènes les plus belles de la session a été la visite officieuse du gouverneur 
de l'Etat de Massachusetts, où se tenait l’assemblée. C'était, un chrétien 
visitant d’autres chrétiens. et s’entretenant avec eux des grands intérêts 
de la patrie au point de vue de l'Evangile. Une autre scène-très émou= 
vante a été l'incident, provoqué par la présence du représentant des Eglises 
congrégationalistes d'Angleterre. Il n’était pas possible que, les sentiments, 
longtemps contenus ne fissent pas explosion. Ou.sait à quel point Ans 
gleterre religieuse, à part une faible minorité, s'est montrée froide sinom 
hostile à la sainte cause du Nord. Un des pasteurs présents à Boston. avait, 
été chapelain des armées de la république pendant la guerre; il avait 
porté comme un poids sur son cœur la désaffection de, ses frères anglais; 
aussi s’exprima-t-il avec une singulière énergie. La situation se tendait 
et devenait pénible, quand elle fut éclaircie et dégagée comme par un 
bel orage d’été, grâce à un magnifique discours. d'Henri Beecher. IL 
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retraça en traits de feu son voyage en Angleterre; il rappela la sympa- 
thie chrétienne qui lPavait consolé des oppositions violentes et brutales, 
et il termina en scellant la réconciliation entre les chrétiens des deux pays 
par une fraternelle accolade donnée au Dr Vaughan, le digne représen- 
tant des Eglises congrégationalistes de la Grande-Bretagne. 

L'assemblée de Boston, comprenant la gravité des temps que nous tra- 
versons, se mit au-dessus des usages séculaires des Eglises congréga- 
tionnelles qui ne veulent d’autre confession de foi que la Bible. Elle a 
décidé de déployer largement l’étendard des croyancesévangéliques, sans 
imposer aucun symbole aux Eglises particulières. Une profession simple et 
vivante, qui n’a rien de théologique, mais qui expose nettement les grands 
faits chrétiens constituant l'Evangile éternel, a été proposée et acceptée. 
Puis on s’est .réuni sur la colline de Plymouth, lieu sacré où reposent 
les ossements des pères pèlerins, et là, devant l’immense assemblée, la 
profession de foi a été lue et acclamée. Rien ne ressemblait moins à une 
forme convenue. On raconte que c’est au milieu des larmes pénitentes 
des assistants que la doctrine de la chute a été proclamée. Grand spec- 
tacle que celui de ces hommes témoins et acteurs dans l’un des plus 
sublimes drames de l’histoire, enfants d’une race énergique, ivre de 
jeunesse et de force, confessant à genoux l’état de misère et de péché 
de l'humanité, et la nécessité d’une rédemption et disant tous d’une voix 
qu'ils ne veulent savoir que Jésus est Jésus-Christ crucifié! Le lendemain 
l'assemblée votait un don de 750,000 dollars pour subvenir aux besoins 
religieux de leur pays et tout d’abord au rachat moral de la race noire 
dont la délivrance a été célébrée dès le premier jour avec un pieux en- 
thousiasme. 

Voilà la liberté, celle qui se contient et se règle elle-même, celle qui 
trouve son plus noble emploi et sa réalisation la plus véritable à se sou- 
mettre volontairement à Dieu. Voilà la liberté, celle de l'Evangile, mère 
et gardienne de tous les droits qu’abandonnent si facilement les peuples 
aimables qui n’y voient pas la sanction du devoir! Ah! quand franchira- 
t-elle l'Atlantique pour habiter aussi parmi nous? Rien ne lui est plus 
contraire que le faux libéralisme qui, en rejetant les obligations supé— 
rieures, marche fatalement à l’asservissement, car il n’est que Parbi- 
traire retourné. 

Nous ne terminerons pas cette Æevue sans signaler à l'attention de nos 
lecteurs, les deux beaux discours de MM. de Félice et de Guillaume Monod, 
en faveur de l’œuvre des nègres affranchis. L’un et l’autre orateur ont 
plaidé cette grande cause avec une élévation de pensée et de langage, une 
chaleureuse générosité de sentiments, une rigoureuse précision d’infor- 
mations, qui donnent à ces discours une valeur durable. Signalons aussi 
une lettre éloquente sur le même sujet de M. Rosseeuw Saint-Hilaire, 
insérée dans le Siècle du 8 juillet. Les nouvelles qui nous viennent d’A- 
mérique sont bien de nature à favoriser l’essor de l'œuvre excellente 
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qui est si bien recommandée à nos sympathies. Au lieu d’une réaction 
violente nous assistons à une restauration de l’ordre politique et moral, 
accomplie par les voies légales, avec une modération sans exemple. Es- 
pérons que le suffrage accordé aux noirs couronnera bientôt cette glo- 
rieuse révolution sociale qui sera l’honneur de notre époque. Quel rare 
et ravissant spectacle que le triomphe immédiat du bien pour la plus 
grande confusion des ennemis de la liberté! 

Depuis que ces lignes ont été écrites, les sujets de composition pour 
l'Ecole normale et le concours des classes supérieures dans nos lycées 
ont été livrés à la publicité par la presse. Nous ne pouvons pas ne pas 
protester énergiquement contre le choix de ces sujets. On nous compren- 
dra quand on connaîtra l'intitulé de celui qui a été proposé pour l’ad- 
mission à l’École normale : « Place que peut avoir l’éloquence sous le 
gouvernement des Césars. On devra débuter par un éloge du nouvel 
empereur, puis montrer qu’à la vérité, il n’y a plus place dans l'Etat 
pour cette éloquence turbulente, mère de la licence et sœur de la sé- 
dition. » S’il s’agissait de candidats destinés à préparer des élections 
politiques en fulminant contre les anciens partis et contre l’abomi- 
nable parlementarisme, rien de mieux, mais ce que nous ne pouxons 
admettre, c’est que l’entrée dans la carrière de l’enseignement doive 
être payée à ce prix. Il est évident que c’est tenter la jeunesse à la là- 
cheté et à la platitude et lui offrir des couronnes qui flétrissent. Rien 
ne déconsidérerait plus sûrement l’enseignement donné par l'Etat que 
de pareils procédés. Nous ne mettons pas nos fils dans les lycées pour 
leur apprendre qu’il faut savoir ramper pour parvenir dans ce monde. 
La classe de rhétorique a une autre destination que d’enseigner à enve- 
lopper la flatterie en beau langage. Ce n’est pas seulement à Penfance 
qu’on doit un grand respect, mais aussi à la jeunesse, chez laquelle 
Ja générosité est une fleur délicate à ménager et qui est tout à fait in- 
compatible avec la souplesse qui donne les succès vulgaires, Accoutumé 
à prendre la politique par le côté moral, nous ne pouvions passer sous 
silence une dérogation si flagrante à l’esprit qui doit présider aux hautes 
études dans un pays où subsiste encore la liberté des appréciations in- 
dividuelles sur les faits contemporains. 


Epxonwn DE PRESSENSÉ. 


Pour La Rédaction générale : E. DE PRESSENSÉ, directeur gérant. 


Paris, — Typographie de Ch, Meyrueis, rue des Grès, 11, — 1865, 
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QUESTIONS ACTUELLES 


CONDITIONS SANITAIRES DES ARMÉES 


PENDANT LES GRANDES GUERRES CONTEMPORAINES. 


Il est plusieurs manières d’envisager les conséquences de la 
guerre et les résultats qu’elle impose. On est habitué à suivre 
avec attention le plan de campagne des généraux et les ren- 
contres des armées ennemies ; on s’informe après chaque bataille 
du nombre des blessés et des morts, et les pertes occasionnées 
par la guerre sont évaluées d’après cette donnée. Mais il est 
une partie du tableau qui reste habituellement dans l’ombre 
malgré son extrême importance, je veux parler des conditions 
sanitaires des armées et principalement des maladies qui mois- 
sonnent tant de soldats. On oublie trop facilement que ceux 
qui succombent sous le feu de l'ennemi sont bien moins nom- 
breux que ceux que les maladies font périr dans les hôpitaux. 
Les affections épidémiques sont donc plus à redouter pour 
une vaillante armée que les coups de l'ennemi; elles font des 
milliers de victimes, et cependant elles seraient le plus souvent 
faciles à vaincre, ou du moins à modérer, si de sages mesures 
étaient adoptées. Envisagée à ce point de vue, l’étude des 
grandes guerres qui ont signalé) ces dernières années, est fort 
intéressante. 

Telle est l'impression qu’on éprouve après la lecture de plu- 
sieurs ouvrages qui viennent d’être publiés sur cette matière, 
et dont les trois principaux sont les suivants : Rapport au con- 
seil des armées sur les résultats du service médico-chirurgical pen- 
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dant la campagne d'Orient, par le D' Chenu'; Un Souvenir de 
Solferino, par H. Dunant?, et la Commission sanitaire des Etats- 
Unis, par le D" Evans”. Mon intention est d’insister principale- 
ment sur les faits relalés dans ce dernier ouvrage, parce qu’ils 
établissent la supériorité d’un peuple libre et les magnifiques 
résultats auxquels la charité chrétienne peut arriver. 
L'expédition de Crimée, celle d'Italie, et la lutte fratricide des 
Etats-Unis, c’est-à-dire les trois grandes guerres contemporaines, 
diffèrent en tous points. En Crimée, les armées restèrent deux 
années en présence et presque constamment sur les mêmes 
lieux. L’éloignement de la mère patrie, la rigueur du climat, de 
redoutables épidémies compliquèrent considérablement la posi- 
tion des armées alliées. La campagne d'Italie dura peu, mais 
elle fut marquée par deux grandes batailles, dont la dernière 
surtout fut terrible. Enfin les armées américaines, composées 
presque uniquement de volontaires, durent opérer sur une vaste 
étendue de pays et livrer un très grand nombre de combats. 


Le livre de M. Chenu est une œuvre capitale; il a dû 
établir ou fait établir onze cent cinquante mille feuilles indi- 
viduelles de renseignements pour former une statistique qui re- 
pose sur quatre cent mille entrées aux ambulances ou hôpitaux, 
l'effectif de l’armée n’ayant pas dépassé pendant la campagne le 
chiffre moyen de 150,000 hommes envoyés de France-ou d'Algé- 
rie. La partie la plus intéressante de l'ouvrage de M: Chenwest 
un résumé des faits principaux de la campagne, qui permet de 
reconnaitre les causes nombreuses des maladies da soldat, d'ap- 
précier l'importance dé ces causes, de suivre pas à pas les di- 
verses phases des épidémies, de se rendre compte de la propor- 
tion des malades et de celle des tués et des blessés par rapport 
à l'effectif. 

La flotte française arriva dans la mer Noire:en avril #85#, et 
les dernières troupes quittèrent la Crimée en juillet 18561; dans 
cet espace de temps, sur un effectif total de 309,267 hommes, 
il y en eut 225,000 qui séjournèrent plus ou moins longtemps 
dans les hôpitaux comme malades ou blessés; sur ce nombre, 
95,000 succombèrent, En septembre 1854, nous avions déjà 
48,000 hommes dans les hôpitaux, sur un effectif de 58,000, et 
cela avant d’avoir échangé un seul coup de fusilavec l'ennemi. 


4 V. Masson. 1865. %L, Hachètte. 3° édition. 1863. 3 Denta. 1865. 
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Ce triste résultat doit être attribué à deux causes principales : 
1° la faiblesse physique d’un grand nombre de soldats, et 2° l’in- 
vasion du choléra. Les conseils de révision ne sont pas assez 
difficiles. sur le choix des jeunes conscrits. « Je ne crois pas être 
au-dessous de la vérité, dit le D° Chenu, en affirmant que sur 
un contingent de 100,000 hommes un dixième au moins est, 
dans un tel état de constitution insuffisante, que le soldat fait 
dans de telles conditions est laissé à la chance de résister ou de 
ne, pas résister aux exigences de la vie militaire. Tous ces jeunes 
gens trop faibles sont non-seulement perdus pour l’armée, après 
avoir occasionné des dépenses énormes, mais ils sont perdus 
pour le pays et pour la famille, puisqu'ils viennent pour la plu- 
part mourir dans nos hôpitaux qu’ils encombrent dès la première 
ou la seconde étape... Il serait à désirer que les membres des 
conseils de révision fussent matériellement responsables des non- 
valeurs qu’ils envoient sous les drapeaux, où qu'ils fissent l'essai 
d’une étape, tambour battant, le sac sur le dos, avec armes, 
bagages, munitions et vivres pour cinq ou six Jours. Après cette 
épreuve, ils comprendraient la mesure de forces que doit avoir 
un soldat. Le pays, le trésor et l’armée y gagneraient considéra- 
blement. » 

Le choléra. fut importé à Gallipoli au mois de juin 185%, par 
un steamer venant de Marseille où ce terrible fléau régnait alors. 
L'épidémie se propagea d’abord lentement; il n’y eut que huit 
cholériques.en juin à Gallipoli et à Varna, mais bientôt la tempé- 
rature s’éleva beaucoup, l’armée s’engagea dans les marais.de 
la Dobrudscha et l'invasion du mal.devint terrible. 

Voici comment un témoin oculaire.rend compte de la situation: 

« Le lac qui entoure Varna et les marais qui l’avoisinent 
répandent déjà leurs miasmes fiévreux. Il fait une chaleur tro- 
picale; l’eau se dessèche, les fontaines se tarissent, les rares 
ruisseaux sont à sec. L'état sanitaire est encore généralement 
bon, mais déjà des maladies subites, des vomissements disent 
que le moment approche où la plus terrible des luttes, la lutte 
sans gloire va commencer. 

« Le départ par la Dobrudscha semble avoir donné le signal à 
l'épidémie. Le général Jusuf avait résolu de tomber à limpro- 
viste, par une marche de nuit, sur le gros des troupes réuni aux 
alentours. de Baba-Dayn; mais au moment où, à six heures du 
soir, d'ordre du départ fut donné, 500 hommes restèrent éten- 
dus sur le sol et ne purent se relever. 

« Le choléra.s’était-abattu comme la foudre sur la colonne expé- 
ditionnaire. À. huit heures, il y avait 150 morts et 350 agoni- 
sants; c'était un affreux spectacle, bien propre à briser les 
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cœurs les plus affermis. Il ne s'agissait plus de combattre, de 
chercher un ennemi sans cesse disparaissant devant soi, mais 
bien d'échapper à un fléau destructeur. 

«La colonne du général Espinasse, qui s’était avancée jusqu’à 
Kargalick, avait été frappée comme celle du général Jusuf; morts 
et mourants étaient entassés sous les tentes. L’ennemi n'avait 
pas paru et cependant des cadavres jonchaient le sol de tous 
côtés; les fosses se creusaient ; les terres remuées répandaient 
à l'infini des émanations pestilentielles; souvent les bras qui 
creusaient le sol s’arrêtaient avant d’avoir fini leur œuvre et celui 
qui tenait la pioche tombait pour ne plus se relever, sur le bord 
de la fosse entr'ouverte. Ceux qui vivaient encore étaient char- 
gés sur des chevaux ou portés à bras par les soldats ; les attelages 
de l'artillerie étaient encombrés de malades. Cette nuit fatale fut 
la nuit du 29 juillet. Le lendemain les deux colonnes se rencon- 
trèrent et la première division vit défiler le triste cortége du géné- 
ral Jusuf qui regagnait Kustandjé avec ses troupes emportant ses 
malades sur les chevaux de ses cavaliers ; affreux et triste spec- 
tacle ! » 

Les spahis d'Orient, les Bachi-Bouzoucks faisaient partie de 
cette colonne expéditionnaire; à la suite de cette terrible journée 
leur effectif se trouva réduit de moitié! Le nombre total des 
cholériques pendant le mois de juillet fut de 8,239 sur lesquels 
on compta 5,030 morts. 

Quelques jours plus tard, le fléau sévit aussi avec une ex- 
trême violence sur la flotte; dans les premiers jours du mois 
d’août elle perdit 757 hommes sur 1,485 cholériques. A partir 
de cette époque, l'épidémie suivit une progression décroissante ; 
elle avait presque disparu lorsque les armées en vinrent aux 
mains pour la première fois ; c'était le 20 septembre 1854. La 
bataille de l’Alma, commencée à midi, se termina à quatre heures. 
Les Russes vaincus battirent en retraite vers Sébastopol. Les 
Français avaient mis en ligne 30,000 hommes, les Anglais 21,000: 
les Turcs 7,000, les Russes 60,000. La perte des Français ne 
fut que de 141 hommes tués; nos alliés ayant supporté plus 
longtemps, en colonnes serrées, le feu de l'artillerie ennemie, 
laissèrent 348 morts et les Russes 1,800. Le nombre total des 
blessés s’éleva à 5,000 hommes. La bataille ne fut donc pas des 
plus meurtrières, et le nombre des chirurgiens se trouva à peu 
près suffisant pour donner aux blessés les soins que réclamait 
leur état. 

M. Perier, médecin principal, fit des observations très cu- 
rieuses sur l’attitude des morts : « Comme je parcourais, dit-il, 
le champ de bataille de l’Alma le surlendemain de l’action, mon 
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étonnement fut grand en apercevant.çà et là bon nombre de ca- 
davres russes qui conservaient des attitudes et une expression 
de figure offrant encore l’image dela vie. Quelques-uns parais- 
saient se tordre dans les angoisses de la douleur et du désespoir, 
mais la plupart avait l’air empreint de calme et de pieuse rési- 
gnation. Quelques autres semblaient avoir la parole sur les lèvres 
et sourire au ciel avec une béatitude exaltée. L'un de ceux-ci, 
surtout, attira toute mon attention, et je ne pouvais me lasser de 
le faire remarquer aux personnes qui m’accompagnaient : il 
était couché un peu sur le côté, les genoux fléchis, les mains 
levées et jointes, la tête renversée en arrière et l’on eût dit qu’il 
murmurait une prière. » 

Le siége de Sébastopol commença dans les premiers jours d’oc- 
tobre, c’est-à-dire aux approches de l'hiver ; on sait tout ce que 
les armées eurent à souffrir. Le nombre d’hommes à fournir 
chaque jour pour le débarquement des vivres et du matériel, 
pour l’approvisionnement des batteries, pour les travaux du siége 
et pour les gardes des tranchées devint bientôt si considérable 
que le soldat n’avait même pas une nuit de repos sur deux. Au 
commencement du mois, nos travailleurs étaient relevés toutes les 
trois heures de Jour ou de nuit, puis toutes les six heures et enfin, 
à partir du 21, toutes les huit heures seulement; et cependant 
le service des tranchées et des batteries exigeait une veille conti- 
nuelle, et une immobilité absolue pour ne pas être exposé au 
feu de l’ennemi. Ce service, pendant les nuits froides, alors que 
les tranchées étaient remplies d’eau ou de neige, et que le ther- 
momètre marquait plusieurs degrés au-dessous de zéro, amenait de 
nombreux cas de maladie ou de congélation. À toutes ces causes 
morbifiques, il faut ajouter une alimentation insuffisante par la 
quantilé et surtout par la qualité; aussi le choléra et le scorbut 
ne tardèrent-t-ils pas à venir s’ajouter à tant de misères. « Les 
causes de l’invasion scorbutique, écrivait le médecin en chef de 
l’armée française, sont, comme toujours, l'absence absolue de vé- 
gétaux frais, l’usage prolongé de vivres de campagne et surtout 
l’usage de la viande salée. » 

Dans la flotte, la maladie exerça d’abord de grands ravages, 
puis diminua considérablement : le docteur Marroin nous en 
fournit l'explication : « Le scorbut, en progression décroissante 
dans l’escadre, suit une marche rapidement ascendante dans 
l’armée de terre, surtout dans les régiments arrivés en Crimée 
depuis le commencement de la guerre. Il faut faire remarquer 
pour expliquer cette différence que, grâce à ses moyens de trans- 
ports et aux voyages fréquents d’un ou de plusieurs bâtiments 
de la flotte, de Kamiesch à Constantinople, on était arrivé dans 
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l’escadre à: donner;trois ou: quatre fois par:semaine des,repas 
de viande, de. légumes et de fruits frais::» 

Malheureusement, 1l n’en: était pas. de même :pour larmée 
de.terre. 

Nous:ne parlerons:pas dela bataille d'Inkermann ;-elle. fut plus 
sanglante. que celle de l’Alma ; néanmoins. les malades et les ifié- 
vreux.ne cessèrent pas d’être beaucoup. plus nombreux. ,que.les 
blessés, car la saison. devenait de plus:en,plus rigoureuse: L'ar- 
mée anglaise souffrit cruellement; les communications.avec Ba- 
laklava étant devenues-presque impossibles à. cause; de, l'état du 
sol, tout lui manquait-à la fois, vivres, munitions, «moyens. de 
transport ; il y avait autant de malades que de combattants. 

Au mois de janvier, l’intensité du froid :augmenta encore; 
plus de,2,000 Français entrèrent dans.les hôpitaux par suite de 
congélation. Pendant. les:mois suivants ‘il y eut peu, de.variation 
dans, le. nombre des. scorbutiques et des cholériques ; celui, des 
blessés augmenta par-suite d'attaques plus fréquentes de la part 
des Russes et, de la proximité des-armées ennemies, car-les alliés 
s'étaient. peu.à peu rapprochés de la place à l’aide,de tranchées 
et.de.travaux-souterrains. 

Le-séjour, prolongé. d'une armée nombreuse sur un terrain 
proportionnellement peu. étendu, les dépôts. considérables. .de 
matières animales et.les détritus de toutes. sortes ne. tardèrent.pas, 
à infecter. le solet à, produire les effets les plus déplorables ,.sur- 
tout. lorsque, à la fin de l'hiver, la température. devint plus 
élevée ;.le typhus apparut alors et.vint se joindre au.cortége 
des autres épidémies. qui.décimaient les troupes. Les précautions, 
possibles. furent, prises afin d’assainir le camp; le. général en 
chef donna l'ordre de-déplacer les.tentesile plus souvent, possible 
et de-les établir sur un sol nouveau; tous les jours on brûlait.ou 
on..enterrait les détritus ‘à une certaine. distance des tentes et 
sous le vent. Mais:il y avait tant de causes d'infection que Rat- 
mosphère en était profondément viciée; c’est ainsi. que ,.de.nom- 
breuses fosses, à peine couvertes et.renfermant des.cadayres, 
existaient sur le sol même occupé par les! troupes et répandaient 
des émanations délétères. 

A la suite de la prise de la tour Malakoff, en. septembre 1855, 
il,y.eut en traitement,dans nos ambulances 10,520 malades.ou 
blessés, et, pour des soigner, 80: médecins. seulement, dont! plu: 
sieurs, succombant à la fatigue, furent enlevés soil, par. le.che- 
léra, soit par le typhus. On manquait aussi-.de. bâtiments pour! 
transporter-les malades. aux hôpitaux de Constantinople, en.sonte, 
que l'encombrement des ambulances détermina le développement. 
de la pourriture d'hôpital. Après.la, prise.de-Sébastopol,lesttrau-r, 
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pes eurent un peu, de repos.et-un temps magnifique, la santé 
générale fut momentanément meilleure, mais l'hiver ne tarda à 
à reparaître plus-rigoureux encore que le pr écédent. Dès le 8 dé- 
cembre, le thermomètre descendit jusqu’à 14 degrés au-dessous 
de zéro; il en-résulta 1,500 cas de congélation. Les soldats étaient 
d'autant plus disposés à subir les funestes influences du: froid 
qu'ils étaient presque tous plus ou moins scorbutiques. « Le 
scorbut, écrivait le-médecin en chef, ne Jaissera plus; si cela 
continue, un, seul des anciens soldats du 2° corps. Le nombre 
des scorbutiques est:énorme. Il est temps que l'hiver finisse’et 
que. les. difficultés:de tout: genre, qui en résultent cessent avec 
lui. Tout le monde fait des.efforts surhumains pour améliorerola 
situation, et.le-résultat est. presque nul, quoi qu'on fasse ; Pali- 
mentation.estloujours plus.que médiocre; onne peut, au milieu 
de la boue, de la neige et dela: glace, changer les campements 
qui s’infectent. Nos médecins d’ambulance.et des régiments n’ont 
pas-un instant de.repos, ils. succombént à la peine, et leurs forces 
épuisées trahissent leur. courage ; chaque jour j'en perds un: ou 
deux. pour le service. ». Dans ce même mois de janvier, le nom- 
bre. des blessés. par, l'ennemi fut de 14 seulement, tandis que 
celui desimalades était de 13,410, dont 4,000:scorbutiques:et 
1,500 typhiques. Le rapport du médecin en chef pour le mois 
de février révèle une situation encore plus lamentable;; lesambu- 
lances, renfermaient 5,400 typhiques; en: neuf jours 10 méde- 
cins étaient, morts. du typhus, et, peu après, 29 de leurs collègues 
eurent.le,même.-sort. Malgré ce. lourd tribut payé à l'épidémie, 
le corps médical continuait à remplir son devoir avec un héroïsme 
et.un.mépris.de la.mort qui. faisait l'admiration de l’armée ; telle 
était, la, situation, lorsqu’au.mois d'avril parut un ordre général 
pour annoncer la paix. Nos dernières troupes quittèrent la Crimée 
le 6. juillet 1856. 

Nous avons vu.quel était l’état sanitaire des troupes en Crimée, 
il.nous-reste à.suivre les malades dans les hôpitaux. En Crimée, 
ils étaient reçus dans des ambulances pour être ensuite évacués 
sur Constantinople; Varna, Gallipoli et les autres villes où on 
avait établi des hôpitaux, puis, quand leur état le permettait, on 
les renvoyait,soit à leur régiment s'ils étaient assez vigoureux, 
soit.en France lorsque, leur constitution était profondément altérée 
ou leur guérison incomplète. 

Le transport, des blessés et des malades était effectué sur des 
navires de guerre ou.de commerce quin'étaient pas disposés.dans 
ce but; aussi leurs installations étaient-elles complétement insuf- 
fisantes. 

Voici comment. le médecin en chef de. laflotte rend. compte 
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de ce service : « Je ne puis passer sous silence les difficultés dé- 
plorables que rencontraient les chirurgiens de la marine en ac- 
compagnant les blesssés et les fiévreux de l’armée évacués sur 
Constantinople. La distribution des boissons et des vivres s’opé- 
rait sans aucune régularité... La guerre apparaissait dans toute 
son horreur ; des hommes épuisés par la maladie, à peine proté- 
gés par quelques lambeaux de couverture, arrivaient à la plage 
pour être embarqués. 

«Qu'il me soit permis de signaler dans quelles conditions s’ac- 
complirent plus d’une fois ces évacuations : 

«Le vaisseau le Jean-Bart reçut en février 1855, 720 militaires. 
300 avaient les extrémités inférieures congelées à divers de- 
grés; 200 étaient minés par des dyssenteries graves, la plupart 
compliquées de symptômes cholériformes; 100 environ se trou- 
vaient à l’une des périodes de la fièvre typhoïde ou du typhus; 
les autres capables de marcher présentaient des bronchites, des 
fièvres intermittentes ou du scorbut ; grâce à la rapidité de sa mar- 
che le Jean-Bart, malgré le mauvais temps, fitune courte traversée; 
la batterie basse avait été affectée aux maladies les plus graves, 
mais avec le mauvais état de la mer, on dut en maintenir les 
sabords exactement fermés; ceux qui ont partagé les fatigues de 
cette campagne peuvent seuls se faire une idée du degré d’infec- 
tion qui en fut la conséquence; la ventilation était impossible, 
le nettoyage de la batterie ne pouvait se faire : comment en effet 
déplacer cette masse de malades serrés les uns contre les autres 
et dont la prostration était augmentée par le mal de mer. Sans 
doute les soins de propreté, les fumigations chlorurées, luttèrent 
avec constance contre cette cause sans cesse renouvelée d'empoi- 
sonnement miasmatique, mais ai-je besoin d'ajouter que ce fut 
sans résultat efficace? » 

Un grand nombre d'hommes succombaient soit pendant la 
traversée, soit même dans le transport pour l'embarquement ou 
le débarquement. A l'encombrement des navires succédait Pen- 
combrement des hôpitaux. Souvent les blessés n’avaient pas été 
pansés une seule fois depuis le départ de Kamiesch, car les chi- 
rurgiens qui accompagnaient les transports par navires de com- 
merce, n’élant pas pour la plupart habitués à la mer, étaient 
bientôt malades eux-mêmes et par conséquent incapables de rem- 
plir leur mission. 

Les hôpitaux purent naturellement recevoir une organisation 
plus complète que les ambulances ; ilslaissèrent néanmoins beau- 
coup à désirer. Recevant sans cesse de nouveaux convois de 
blessés, de fiévreux, de scorbutiques et de typhiques, l'air y 
était vicié et insuffisamment renouvelé ; les émanations de tant 
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de malades accumulés deviennent facilement contagieuses ; 
le typhus y régnait. En février 1856, M. Baudens constata 
dans son inspection médicale, qu’il se déclarait en moyenne 
150 cas de typhus par jour dans les hôpitaux de Constantinople 
parmi les hommes atteints d’autres maladies. Pendant quelques 
jours, la proportion devintconsidérablement plus élevée ; elle s’é- 
leva à 257 par 24 heures. 

La contagion diminua ensuite grâce à moins d’encombrement, 

à une ventilation des baraques plus complète et à une alimenta- 
tion meilleure. 

Les sœurs de charité rendirent d'immenses services. Jamais 
on ne comprit mieux l'utilité de ces saintes femmes et leur dé- 
vouement dans les soins à donner aux blessés; elles se mon- 
trèrent héroïques de courage et d’abnégation ; trente et une 
d’entre elles périrent près des malades émus et reconnaissants 
à qui elles prodiguaient, sans témoigner ni dégoût ni inquiétude 
pour elles-mêmes, des soins d’une délicatesse incomparable. 
M. Baudens rapporte que la première qu'emporta le fléau, la 
sœur Walpon, disait en expirant: « La seule grâce que je demande 
c'est d’être enterrée avec les soldats, ils s’ennuieraient sans moi.» 

Ces femmes dévouées eurent de dignes émules dans les armées 
russes et anglaises. C’est ainsi que la grande-duchesse Hélène 
Paulowna, accompagnée de trois cents dames se rendit de Saint- 
Pétersbourg en Crimée, et se dévoua avec elles aux malades des 
hôpitaux de Sébastopol et de Simphéropol. 

La célèbre miss Florence Nightingale, de son côté, ayant reçu 
un appel pressant de M. Sidney Herbert, secrétaire d'Etat au dé- 
partement de la guerre, se transporla eu Crimée accompagnée 
de trente-sept dames anglaises, qui furent bientôt suivies par 
d’autres. L'impulsion active et intelligente qu’imprima cette 
femme remarquable à l’organisation des ambulances et des hô- 
pitaux anglais fut si heureuse, que la mortalité diminua presque 
aussitôt très sensiblement ; elle avait été épouvantable, au com- 
mencement de la campagne. Par exemple, en janvier 1855, les 
Anglais subirent de telles pertes, que si la mortalité avait conti- 
nué dans les mêmes proportions, il eût fallu renouveler stp 
tous les trois cents jours. re) 127 

Au début de la guerre, les malades anglais étaient # 
traités que les nôtres, mais plus tard le service hospjtalier eçut: * 
de grands perfectionnements; leurs ambulances en C ïl ée 

remarquablement propres. Les navires furent am (7 
grands soins pour le transport des malades. Dans port de 
Balaclava, M. Baudens visita une frégate-hôpital à vapedtéans 
glaise, installée comme une grande salle de malades et conte- 
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nant 300 lits. Le confortable était poussé si loin qu’ontavaitrà 
bord trois ou quatre vaches laitières. 

Des prescriptions hygiéniques fort sages ‘jointes à tune“ali- 
mentation choisie eurent un tel succès dans les hôpitaux ‘an- 
glais que le typhus n’y reparut plus depuis 1855. Toutestces 
améliorations furent dues au dévouement des médecins et 
des dames infirmières. Miss Nightingale avait pu donner une 
grande extension à son œuvre de dévouement, grâce aux dons 
volontaires recueillis en Angleterre, en sorte qu’elle put faire des 
approvisionnements et introduire dans tous les établissements 
qu’elle visitait, un certain degré de confort qui se traduisit par 
une amélioration dans l’état des malades. [1 n’en fut malheureu- 
sement pas de même pour les dons volontaires recueillis en 
France ; au lieu d’être distribués par les soins d’un comité spé- 
cial et indépendant, ils furent remis à l’administration , con- 
fondus et englébés dans les fournitures gouvernementales. Ce 
résultat fut doublement fâcheux : les malades furent-privés des 
secours supplémentaires qui pouvaient leur être si utiles, et les 
donateurs, ne connaissant pas l'emploi de leur argent, se"décou- 
ragèrent et cessèrent de venir en aide à notre vaillante armée. 

Au milieu des difficultés de toute espèce engendrées parune 
guerre si longue à huit cents lieues de la mère patrie, Padmi- 
nistration fit tout ce qu'il lui était possible de faire. Fournir à peu 
près le nécessaire à une armée de 150,000 hommes si éloignée 
du lieu de production était une bien lourde tâche. Nostsoldats 
accomplirent des prodiges d’héroïsme et de courage ;nos méde- 
cins poussèrent le dévouement et l’abnégation tellement loinrque, 
se refusant tout repos, la contagion fit d’affreux ravages parmi 
eux ; le personnel de santé des ambulances et des hôpitaux! per- 
dit le quart de son effectif, — Ce qui manqua à notrerarmée, ce 
fut un corps de volontaires capables et instruits, qui, grâce aux 
dons nationaux, püût distribuer largement des secours, lorsque 
les efforts de l'administration et du corps médical se trouvaient 
insuffisants; subvenir, en un mot, aux dépenses imprévuesret 
donner à nos malades ce confort que le gouvernement m'était 
pas à même. de leur accorder. 


II. 


La campagne d'Italie fut aussi rapide que mens 4 
avait élé longue. 

L'empereur débarqua à Gênes le 12 mai 1859 etpribisl com- 
mandement de l’armée. Celle-ci venait à peine d'être réunie sur 
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le sol italien; elle: était pleine d’ardeur’et ne demandait qu’à 
marcher en avant; fière d’être commandée par l’empereur lui- 
même, acclamée par une population amie, son état sanitaire 
était excellent. Elle ne resta pas longtemps dans l’inaction, car 
un premier combat.eut lieu à Montebello le 20 mai; la victoire 
des Français inaugura glorieusement la campagne et augmenta 
la:confiance des soldats. Les armées ennemies étaient trop rap- 
prochées l’une de l’autre pour qu’une bataille ne fût pas immi- 
nente ; aussi après les combats de: Palestro (30 et 31 mai) et de 
Turbigo (2'juin) eut lieu la bataille de Magenta. — La victoire des 
Français fut complète, mais chèrement achetée; les grenadiers 
de la garde, au milieu desquels était l’empereur, soutinrent 
seuls pendant quatre heures le choc de toute l’armée ennemie et, 
malgré leur extrême infériorité numérique, demeurèrent iné- 
branlables jusqu’au moment'où le corps d’armée du général 
Mac-Mahon vint prendre part à l’action: Les Autrichiens durent 
abandonner le champ de bataille en laissant 7,000 prisonniers ; 
ils eurent environ:20,000 hommes hors de combat; les Français 
comptèrent 4,000 tués ou blessés: Trois Jours après cette vic- 
toire, l’empereur faisait son entrée dans Milan, puis après avoir 
laissé un peu de repos aux troupes, il suivit les Autrichiens dans 
leurmouvement de retraite. Ceux-ci, prenant tout à coup l’offen- 
sive, repassèrent le Mincio et vinrent se masser devant Solferino ; 
c'était le 24 juin; la bataille fut terrible; on compta en tués et 
blessés, dans les armées autrichienne, française et sarde 3 feld- 
maréchaux, 9 généraux:, 1,560 officiers et environ 40,000 sol- 
dats'ou sous-officiers; un:{el carnage rappelait les plus sanglantes 
batailles du commencement du siecle. Le lendemain l’armée 
française: commença le passage du Mincio; elle allait pénétrer 
dans le fameux:quadrilatère, lorsque la paix de Villafranca vint 
interrompre le cours de ses succès et mettre fin à cette glorieuse 
campagne. 

Ce rapide aperçu était nécessaire pour introduire le sujet qui 
nous occupe. Quelles étaient les conditions sanitaires de notre 
armée ? 

Composée de troupes venant de France et d'Algérie, elle 
comptait fort peu de malades dans sonisein, au: moment où elle 
foula le sol italien. 

Les ‘transports par chemins de fer'et par bateaux à vapeur 
avaient été effectués dans une saison favorable, et le trajet n’était 
pas assez grand pour que l'encombrement dans les wagons ou 
sur le pont des navires pût avoir de graves inconvénients. 

Le premier som:de l’intendance et du corps médical fut d'or- 
ganiser des hôpitaux suffisants pour contenir tous les malades et 
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les blessés que la guerre allait bientôt leur envoyer. Le grand 
nombre d’édifices hospitaliers et religieux que possède le Piémont 
rendait cette tâche comparativement facile, principalement à 
Gênes, à Alexandrie et plus tard à Milan; sans parler de villes 
moins imporlantes comme Asti, Côme, Crémone, Lodi et bien 
d’autres où le service médical fut établi à mesure que les armées 
s’avançaient du côté de la Lombardie et que par suite des com- 
bats le nombre des blessés augmentait. 

Sur un eflectif de 200,000 hommes, il y eut, d’après le D' Ca- 
zalas, 126,000 malades ou blessés qui ont fourni 4,698 décès, 
les militaires tués sur le champ de bataille n'étant pas compris 
dans ce chiffre de 4,698. Sur les 125,950 malades, on a compté, 
d’après la statistique officielle, 13,474 blessés français, savoir : 
904 à Montebello, 233 à Palesiro, 25 à Turhigo, 3,223 à Ma- 
genta, 180 à Ponte-Vecchio, 734 à Melegnano et 8,530 à Solfe- 
rino. En portant à 12,476 le nombre des blessés ordinaires, 
c’est-à-dire par accidents ou causes diverses autres que les coups 
portés par l’ennemi, nous arrivons au chiffre rond et irès ap- 
proximatif de 100,000 fiévreux traités dans tous les hôpitaux de 
l’armée ; c’est-à-dire la moitié de l'effectif total. Ce résultat est 
beaucoup moins effrayant qu’il ne le paraît au premier abord ; 
car comme on vient de le voir plus haut la mortalité ne fut pas 
considérable. tdi 

« Les chaleurs excessives de l’été, écrit le D' Cazalas, Îles 
miasme paludéens, l’agglomération des troupes, l'encombrement 
des hôpitaux et des ambulances, la putréfaction de cadavres et 
animaux de toutes sortes, telles étaient les conditions pathogé- 
niques contre lesquelles l’armée d'Italie avait particulièrement 
à lutter. Il n’était pas possible de la soustraire à l'influence de la 
chaleur, puisque les opérations militairés commençaient à la fin 
du mois de mai, ni à l’action des miasmes palustres attendu que 
le théâtre de la guerre devait nécessairement se trouver dans 
des contrées très marécageuses. 

« Mais par suite d’une activité et d’une vigilance qui n’ont 
pu échapper à personne et heureusement secondée par le com- 
mandement, l'administration et les médecins sous ses ordres, le 
médecin en chef de l’armée, malgré toutes les difficultés de la 
situation, a pu résoudre le grand problème qui consiste à pré- 
venir, ou à faire promptement disparaître là où il n'avait pas été 
possible de les éviter, l’agglomération, l'encombrement et toutes 
les autres conditions d'infection miasmatique animale de nature 
à engendrer une grande épidémie typhique, de telle sorte que 
les maladies dont l'armée a été épidémiquement frappée exces- 
sivement nombreuses, mais réduites pour ainsi dire aux éléments 
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résultant des causes qu'il était impossible d'éviter, la chaleur et 
les exhalaisons paludéennes ont été d’une bénignité remarqua- 
ble, bénignité à laquelle l'absence de privations et de fatigues 
prolongées a sans doute une large part, mais à laquelle a aussi 
puissamment contribué l’absence de typhisation générale et 
profonde qui a décimé si souvent les armées et qui à particuliè- 
rement exercé de si effroyables ravages en 1855 et en 1856 en 
Crimée et à Constantinople. » 

Les soldats arrivant d'Afrique étaient principalement atteints 
d’affections bilieuses ou paludéennes dont ils avaient contracté le 
germe en Algérie. Les régiments qui venaient de France, au con- 
traire, n'étant pas habitués à la vie de camps, étaient très sensi- 
bles aux brusques variations de température auxquelles le nou- 
veau genre de vie qu’on leur faisait adopter les laissait exposés ; 
il en résulta un assez grand nombre de cas de phlegmasies, 
comme bronchites, pneumonies, etc. 

Au bout de quelque temps, les troupes, quel que fut le lieu 
de leur provenance, se trouvèrent presque exclusivement sous 
l'influence du climat de la Lombardie. Entrecoupée d’innom- 
brables canaux et aménagée pour la culture du riz, cette région 
est extrêmement humide, en sorte que les fièvres intermittentes 
sont endémiques. 

Le cinquième corps de l’armée d'Italie, placé sous le comman- 
dement du prince Napoléon, fut formé en Toscane et partit de 
Livourne pour rejoindre le gros de l’armée près du Mincio ; l’em- 
pereur avait prévu une action générale sur les bords de cette 
rivière et 1l avait écrit au prince de venir le rejoindre afin de 
lui prêter main-forte. Le prince Napoléon, désireux de prendre 
une part active à la guerre et commandant des troupes d’autant 
plus ardentes à combattre que jusqu'alors elle avaient été un 
peu mises à l'écart pour servir de réserve en cas de besoin, 
décida que pour se conformer strictement aux ordres deS. M. les 
marches journalières seraient augmentées. Les troupes se mirent 
en roule animées d’un courageux enthousiasme, mais le soleil 
brûlant de la Toscane leur fit d'autant plus fortement sentir son 
influence que ces hommes portaient tous le chargement considé- 
rable du soldat français en campagne. On sait que le 5° corps 
arriva trop tard pour coopérer à la victoire de Solferino ; mais, 
chose remarquable, ces quelques jours de marche forcée eurent 
pour effet d'élever les pertes de cette portion de l’armée, qui sem- 
blait avoir été épargnée, aussi haut que celles des divisions mêmes 
qui avaient pris part à tous les engagements et passé à plusieurs 
reprises de longues heures sous le feu meurtrier de l'ennemi. 

Nous avons terminé maintenant ce qui est relatif aux condi- 
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tions sanitaires de notre armée pendant la campagne d'Italie’; il 
reste à examiner quelles ont été les conditions des blessés immé- 
diatement après les grandes batailles ; c’est là le sujet d’un livre 
qui a attiré fortement et Justement l'attention générale, le Sou- 
venir de Solferino, par M. Henri Dunant. L'auteur s’est trouvé 
comme simple touriste à Solferino le lendemain de la bataille; il 
a été ému du sort de tous ces blessés abandonnés sans secours 
pendant un laps de temps parfois fort long, à la place même où 
ils étaient tombés. Frappé de l’insuffisance de l'administration et 
du corps médical pour subvenir à tant de souffrances, il a pro- 
posé et poursuivi depuis lors avec une rare persévérance l'orga- 
nisation de Sociétés de secours en faveur des militaires blessés en 
campagne. 

Voici le tableau que trace M. J.-H. Dunant du champ de ba- 
taille de Solferino : 

« Le soleil du 25 éclaira l’un des spectacles les plus affreux 
qui se puissent présenter à l’imagination ; le champ de bataille 
est partout couvert de cadavres d'hommes et de chevaux ; les 
routes, les fossés, les ravins, les buissons, les prés, sont parsemés 
de corps morts, et les abords de Solferino en sont littéralement 
criblés. 

« Les malheureux blessés qu’on relève pendant toute la journée 
sont pâles, livides, anéantis; les uns, et plus particulièrement 
ceux qui ont été profondément mutilés, ont un regard hébété et 
paraissent ne pas comprendre ce qu’on leur dit ; mais cette pro- 
stration apparente ne les empêche pas de sentir leurs souffrances: 
les autres sont inquiets et agités par un ébranlement nerveux et 
un tremblement convulsif. Ceux-là avec des plaies béantes où 
l'inflammation a déjà commencé à se développer sont comme 
fous de douleur ; ils demandent qu’on les achève et ils se tordent, 
le visage contracté dans les dernières étreintes de l’agonie. 

« Celui qui parcourt cet immense théâtre du combat de la 
veille y rencontre à chaque pas et au milieu d’une confusion sans 
pareille des désespoirs inexprimables'et des misères de tous gen- 
res. Le service de l’intendance continue à faire relever les blessés 
qui, pansés ou non, sont transportés sur des litières ou dés caco- 
lets aux ambulances volantes d’où ils sont dirigés sur les villages 
et les bourgs les plus rapprochés. Eglises, couvents, maisons, 
tout est converti en ambulances provisoires. Volta et toutes les 
localités environnantes réunissent une quantité considérable de 
blessés, mais le plus grand nombre est amené à Castiglione, où 
les moins invalides sont parvenus à se traîner. Pendant la journée 
du samedi, le nombre des convois de blessés devient si con 
rable que l’administration, les habitants et le détachement des 
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troupes laissées à Castiglione sont absolument incapables de 
suffire à tant de misères. 

« Alors commencent des scènes aussi lamentables que celles 
de la veille, quoique d’un genre tout différent : il y a de l’eau 
et des vivres, et pourtant les blessés meurent de faim et de soif ; 
il y a de la charpie en abondance, mais pas assez de mains pour 
l'appliquer sur les plaies; la plupart des médecins de l'armée 
ont dû partir pour Cavriana; les infirmiers font défaut et les 
bras manquent dans cet instant si critique... 

« Pendant les huit premiers jours après la bataille, les blessés, 
dont les médecins disaient à demi-voix en passant près de leurs 
lits et en branlant la tête : I n'y a plus rien à faire, ne rece- 
vaient plus guère de soins et mouraient délaissés et abandonnés. 
Cela n’était-l pas très naturel, vu le très petit nombre d’infir- 
miers en regard de la quantité énorme des blessés? N'était-il 
pas d’une logique aussi inévitable que désolante et cruelle de les 
laisser -périr sans plus s'occuper d'eux, sans ‘leur consacrer un 
temps précieux qu'il était nécessaire de réserver aux soldats 
susceptibles de guérison ? » 

IL:y avait non-seulement insuffisance de chirurgiens dans les 
ambulances établies près du champ de bataille de Solferino, mais 
‘encore: ceux qui s’y trouvaient n'étaient pas pourvus du matériel 
nécessaire au pansement des blessés, les fourgons du service 
étant restés en arrière ; enfin, presque tous les infirmiers avaient 
été retenus dans les hôpitaux de Gênes et d'Alexandrie, où ils 
avaient peu à faire au début de la campagne, tandis qu'ils man- 
-quaient presque complétement là où leur présence eût été par- 
‘iculièrement nécessaire. 

‘On comprend qu'après avoir été témoin d’un tel spectacle, 
M. Dunant ait appelé l'attention publique sur l’insuffisance des 
‘secours accordés aux blessés et ait cherché le moyen de diminuer 
-et d’adoucir les calamités de la guerre. 

Mais avant de faire connaître le résultat de ses efforts et l’or- 
“ganisation des sociétés internationales de secours, traversons 
FOcéan, et transportons-nous en Amérique pour trouver un 
‘exemple de ce querpeutila: charité chrétienne et l'initiative de 
quelques hommes de bien. 


D' pe Vazcourr. 


(Suile.) 


MÉLANGES 


D'UN OBSTACLE A LA RÉALISATION 


DE LA SÉPARATION DE L'ÉGLISE ET DE L'ÉTAT EN FRANCE. 


Toute assemblée délibérante a son ordre du jour. Il n’en est 
pas autrement de l'opinion publique, cette chambre populaire, 
où dans le secret des esprits et des consciences d’abord, puis par 
l'échange et le choc des pensées, dans les entretiens et les dis- 
cussions, s’élaborent les graves questions qu’elle ne choisit pas 
toujours, mais que les événements, ou plutôt le président invi- 
sible qui dirige ces débats, lui soumettent sans qu'il soit possible 
de les éluder ou de les ajourner. Qui ne sent que parmi les 
questions mises ainsi à l’ordre du jour de notre siècle, une des 
premières est celle qui traite des rapports de l'Eglise avec 
l'Etat ? 

À ce problème, à la fois social et religieux, quelques-uns 
s'étaient essayés ; ils l’avaient justement pressenti, avant que l’his- 
toire contemporaine ne l’eût mis en évidence, et comme solution, 
ils avaient indiqué la séparation de l'Eglise et de l’Etat. Cette 
solution a trouvé sa formule dans une parole aujourd’hui célèbre. 
Cette parole, « l’Eglise libre dans l'Etat libre » a fait son chemin 
dans les Eglises comme dans les Etats les moins libres. Elle 
est devenue le mot d’ordre dela démocratie, un des premiers arti- 
cles de la constitution de l'avenir, et sur les pierres qui doivent 
couronner l'édifice, il en est qui assurent la voir écrite. Elle est 
si simple, si évidente pour eux, qu'ils ne la discutent pas ; ils la 
posent, ils l’affirment ; c'est un axiome déjà et non plus une for- 
mule perfectible. Les uns l’émettent avec le fin sourire de quiy 
voit de loin, les autres avec la sereine autorité de la foi. 


\ 
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Nous ne demandons pas si la question est bien résolue, mais 
si elle est bien comprise. Qu'il nous soit permis d'expliquer notre 
pensée, et de dire comment nous concevons la fin de ce grave 
conflit qui ne peut qu'émouvoir de plus en plus notre génération. 

$ 1. Nous nous mettons d'emblée en pleine réalité. Deux pou- 
voirs sont en présence : l’un, purement politique, l'Etat ; l’autre, 
religieux et politique à la fois, l'Eglise. Personne ne conteste notre 
qualification de l'Etat ; on s'étonne peut-être de celle de l'Eglise. 
Nous en sommes nous-même étonné ; mais en présence des ré- 
centes déclarations de l'Eglise, et de son obstination à défendre 
le peu qu'il lui reste de pouvoir temporel, il n’est pas possible 
de se dissimuler qu’elle prétend à diriger et les âmes et les hom- 
mes. Elle reconnaît l’Etat, sans doute, mais à la condition qu'il 
se subordonne à elle dans la mesure où le représentant de Dieu 
surpasse le représentant des hommes. C’est son idéal d’être la 
reine des rois. Que cette notion soit surannée, ridicule, inac- 
ceptable, nous l’accordons, mais encore est-il vrai qu’elle existe, 
et s'exprime telle quelle. 

Ces deux pouvoirs coexistent parmi nous. L'Etat a son budget, 
son armée, son administration. L'Eglise a son budget aussi, 
allocations, dons, casuel; elle a son armée : cinquante mille ré- 
guliers environ, sans compter les séculiers ; elle a son adminis- 
tration, incomparable d’obéissance et d'unité. Cet Etat, cette 
Eglise qui coexistent, doivent aussi cohabiter comme deux loca- 
taires sur un même terrain. Qu’arrive-t-il ? L'Etat dit : La maison 
est à moi ; je veux bien y tolérer l'Eglise, mais elle se pliera au 
régime de la maison, et m’y laissera le maître; en retour de sa 
soumission et de son concours, je lui accorderai mes subventions 
et certaines latitudes ; elle sera mon locataire privilégié. L'Eglise 
accepte toutes ces faveurs qui lui paraissent une dette bien plus 
qu’une complaisance de l’Etat; mais ne peut accepter de servir, 
elle par qui règnent les rois et par qui les empereurs aiment à 
se faire sacrer. Elle n’admet pas que son droit divin s’incline de- 
vant le droit humain, et populaire ; et à son point de vue cela se 
conçoit. Voici donc en face, avec leurs prétentions séculaires, deux 
puissances distinctes et rivales. Il faut pour la paix publique 
qu’elles vivent en bonne harmonie, et elles se disputent sour- 
dement la préséance et la domination. Elles se jalousent mutuel- 
lement, elles se portent ombrage ; et cependant (circonstance 
bien propre à leur aigrir le caractère et à les pousser {ôL ou tard 
à bout) un engagement signé et connu sous le nom un peu iro- 
nique de Concordat, les oblige à vivre ensemble et à être amis 
comme par-devant notaire. La solution pareît ici bien simple : 
que chacune ait son domaine et reprenne sa liberté. Séparons ces 
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deux ménages, qui se réconcilieront peut-être à ‘être séparés ; 
c'est-à-dire, séparation de l'Eglise et'de l'Etat, 

Cettesolution paraît plus simple qu’elle ne l’est, etrnousyaper- 
cevons de Ses difficultés, en y réfléchissant. Et d’abordtliEtat 
repoute l'Eglise livrée à elle-même ; at-il tort? nous y répondrons 
tout à l'heure. Puis, fût-1l sans appréhension de ce côté, voulût- 
il sincèrement cette séparation, comment la réaliser ? Accordera- 
t-il à l'Eglise les libertés qu’elle réclame, de is'associer-etrdesse 
propager? Luirendra-t-lles droits confisqués par prudence, d'hé- 
riter, de posséder ? Qu’arriverait-1l ? L'Eglise serait:bientôtarme 
formidable puissance; le passé répond ici pour l'avenir. Aidée 
de son influence morale, secondée par une armée dont:la disci- 
pline et le dévouement, déjà remarquables, redoubleräient en 
présence de si belles occasions, généreusement fourmiestpar l'Etat, 
l'Eglise acquerrait une prépondérance dont elle userait-dans le 
sens que nous savons, et que nous redoutons. 

C’est une première conséquence. [l'en est une autre qui crée- 
rait à l'Etat des embarras considérables. S'il accorde à l'Eglise 
Ja liberté de s'associer et dese réunir, ‘pourquoi tarderait=ilà la 
rendre au pays? /ÎIlne peut faire d'exception. Que tous, sous la 
protection et dans l’observation des lois indispensables à Pordre 
public, exercent les mêmes droits ; que le citoyen soit aussi libre 
que le chrétien ; égalité pour tous dans la liberté.1Cette sépara- 
uon impliquerail donc une extension générale de mos dihertés, 
une transformation complète du régime actuel. ‘La liberté reli- 
gieuse appelle ia liberté politique. Si vous laissezles hommes-se 
réunir dans des églises pour :s’entretenir de leurs intérêtséter- 
nels, comment leur interdirez-vous de s’assembler pourtslen- 
tretenir de leurs intérêts temporels? On n’accorde pasila liberté 
sur un seul point, cest une inconséquence etium danger; 
toutes les libertés sont sœurs, :etelles s'aiment. Celle à quiwous 
donnez un logis y recevra bientôt celles à qui voustrefusez le 
domicile légal. La politique irait vite s’abriter derrière la religion. 

Si on objectait qu'il n'y a pas à donner à l'Eglise -unerliberté 
spéciale, mais à la mettre au régime de la lo: commune, mous 
répondons que l'Eglise ne sauraitwivre sous cerrégime. Supposez 
donc l'Eglise réduite aux réunionside moins: de wingt personnes, 
ou bien soumise à une autorisation préalable «que le magistrat 
peutrefuser comme il l'accorde ! Dans ce précaire, elle. dépénirait 
vite ; car c'est la loi des Eglises qu’elles ne peuvent:nestemsta- 
tionnaires ; si elles n’augmentent, elles diminuent, Orles restric- 
tions légales, l'arbitraire seraient incompatibles avec sa witalité, 
comme avec sa dignité. L'Etat l’a si bien senti, qu'il luivawcon- 
stitué un droit excepüonnel, plus large que le droitteommum, 
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indépendant des dispositions personnelles et momentanées d’une 
administration. Dans le Concordat, l'Eglise fait à l'Etat cer- 
taines concessions, et reçoit en échange certaines libertés. Ils 
l'ont bien compris, ceux qui demandent la séparation, soit pour 
remettre l'Eglise sous le joug des lois communes, soit pour décré- 
ter pour elle une législation exceptionnelle, mais dans le sens 
des restrictions. 

L'Etat ne peut donc renoncer à un contrat qui lui subordonne 
l'Eglise, et dont la rupture l'entraînerait dans une situation poli- 
tique toute nouvelle. Il ne peut pas non plus, étant le plus fort, 
se Fésoudre à devenir le plus faible dans un délai qui serait bref. 
Îl ne veut pas, par prudence, fortifier une puissance rivale, et il 
ne veut pas, par un respect qui se conçoit, la livrer affaiblie 
y des adversaires. Il résiste donc à ceux qui demandent cette 
séparation dans des vues plus où moins sincères, mais faciles à 
démêler, suivant leur provenance. Et franchement, nous mettant 
au point de vue de l'Etat (or par Etat nous entendons aujourd’hui 
le gouvernement, il n’est pas d’autre sens possible), nous com- 
prenons qu’il s’en tienne à ce qui est, tout heureux de lavoir, 
étavouant que si le Concordat n’existait pas, il faudrait inventer. 

Ainsi donc, l’un des contractants, l'Elal, ne veut pas la sépa- 
ration et ne peut pas la vouloir. L'autre partie, l'Eglise, la dé- 
sire-t-elle ? Avons-nous des raisons de croire qu'elle y consenti- 
rait? Au contraire ; elle proteste, elle considère comme ennemis 
ou comme insensés ceux qui plaident sa cause de cette manière. 
En vain d'intelligents et éloquents conseillers lui affirment 
énergiquement qu’elle a tout à gagner à se séparer de l'Etat, à 
redevenir simplement spirituelle ; elle se passe de leurs conseils 
et les prie de se taire ; elle a peine à voir en eux ses amis. El 
nul doute que s’il se trouvait un gouvernement disposé à rompre 
avec elle les attaches officielles, il reculerait devant son inimilié, 
prête à se produire, non pas en foudres vaticanes, mais en 
sourdes menées et en paralysante inertie. 

Nous nous tenons, en parlant ainsi, dans la réalité. Ni l'Etat, 
ni l'Eglise, tels qu’ils sont, ne peuvent se séparer ; ils ne le veu- 
lent ni l’un ni l’autre. Divisés ailleurs, ils se donnent ici la main, 
et leur accord le plus intime se fait en ce point qu'ils ne veulent 
pas se séparer, mème ne s’entendant pas. C’est leur expresse et 
leur meilleure volonté réciproque. Qu'ils soient ennemis, c'est 
possible. Qu'ils soient séparés, c'est impossible ; et ils ont eu 
soin de se lier par un engagement écrit qui les rassure contre les 
éclats ou les coups de tête. Ils se brouillent, mais ne rompent 
pas ; comme des frères siamois, unis, même se tournant le dos, 
ils ont à la fois peur et besoin l’un de l'autre. 
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On aura remarqué, peut-être, que comme par Elat nous enten- 
dons le gouvernement et ne pouvons entendre autre chose, par 
Eglise nous entendons le catholicisme, et cela aussi parce que 
nous ne pouvons l’entendre autrement. Lorsqu’en France on 
parle de l'Eglise et de l'Etat, on en raisonne souvent d’une ma- 
nière abstraite ; nous les prenons tels qu’ils sont. L'Etat, l'Eglise, 
ce n’est pas la France d’un côté, la religion de l’autre; c’est un 
pouvoir impérial et un pouvoir papal, il ne faut pas l'oublier. 
Et nous, protestants, quand nous traitons celte question, nous 
la considérons trop sous un jour spécial, et pour ainsi dire, pro- 
testant. C’est comme sujets de l’empire français, en l'an de 
grâce 1865, et presque comme catholiques (si cette fiction est mo- 
mentanément possible) que nous devons envisager cette situation ; 
et ainsi envisagée, elle nous paraît inextricable. Nous ne conce- 
vons pas qu'un ami de la liberté restreinte, ni qu’un catholique 
complet réclament une séparation que l’Elat redoute avec raison 
pour lui, comme l'Eglise la craint de son côté. 

Nous arrivons à ce résultat : dans l’état présent des choses, 
cette séparation est impossible ; car il se trouve qu'il y a dans 
notre pays deux puissances en face : l'Etat, l'Eglise, aspirant 
tous les deux à dominer. Elles sont unies, mais avec cette arrière 
pensée : jusqu’à ce que j'absorbe. L'Etat veut régner, el aussi 
PEglise. Peuvent-elles donc subsister en face l’une de l’autre, 
dans un équilibre parfait et stable? Non, car elles ont chacune 
leur ambition. 

L'Etat absorbera-t-il l'Eglise? parviendra-t-il à la détacher de 
Rome et à lui faire repasser les monts qu’elle a passés ? réussira- 
t-il à en faire sa complice ou sa servante? Il n’y aurait plus alors 
l'Eglise que nous connaissons; il n’y aurait plus d'Eglise, à bien 
dire, mais une police des âmes, et le culte ne serait plus que 
de l’administration. 

L'Eglise absorbera-t-elle l'Etat? une théocratie est-elle pos- 
sible? Non, nous le sentons tous. 

Ils ne cèderont donc ni l’un ni l’autre, et cependant ni l’un 
ni l'autre ne peut disparaître. Ce n’est pas un duel où lun 
des combattants meurt; ce n’est pas une de ces rencontres après 
lesquelles on s’en va rompre le pain d’une amitié née du combat. 
Tels qu’ils sont, ils ont à vivre ensemble, et le jour où ils se 
sépareraient, ils commenceraient à s’entre-déchirer. Il y aurait 
un vainqueur et un vaincu, sans doule, mais (ôt ou tard le vaincu 
se relèverait et reprendrait la lutte. Cruelles alternatives, où 
s’useraient, sans profit el sans progrès, s’épuisant dans un cércle 


vicieux de notions fausses, les forces vives de notre peuple, digne 
de meilleures choses. | 
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Nous croyons qu’une séparation n’est pas possible AUJOURD'HUI, 
parce qu’elle n’est pas voulue par les principaux intéressés. 

$ 2. Et cependant nous souffrons de celte situation ; il nous 
semble qu'elle ne peut se prolonger bien loin, tant est anormale 
et de plus en plus difficile cette alliance de l'Eglise et de l'Etat. 
Pourquoi cela ? parce que nous nous faisons, nous tous qui pen- 
sons ainsi, une idée nouvelle tant de l'Etat que de l'Eglise. 
C'est ce que nous voudrions mettre en lumière pour ceux qui 
souhaitent une séparation, sans se rendre comple de ce qu’elle 
suppose et implique. 

Quoi de plus naturel que l'alliance de l'Eglise et de l'Etat dans 
la France de Louis XIV? L'homme qui peut dire : L'Etat, c’est moi! 
et l’homme qui peut dire, dans le même sens : Dieu, c’est moi! 
sont faits pour s'entendre, et mettront sans peine en commun 
leur moi pour la régie des âmes et des gens. Entre le droit divin 
de Louis XIV et le droit divin du pape, l’affinité est naturelle. 
C’est un même pouvoir confié par Dieu à deux hommes; ce sont 
deux ministres d’une même Providence qui les a préposés, l’un 
au spirituel, lPautre au temporel. Parler alors de séparer l'Eglise 
de l'Etat, concevoir le trône sans l’autel, c’est un non-sens. Le 
pape laïque et Je pape ecclésiastique sont frères, pour le bonheur 
des peuples et à la grande gloire de Dieu. 

Cette alliance nous paraît aussi naturelle et nécessaire quand 
l'Etat subsiste, non plus de droit divin direct, mais, si l’on peut 
parler ainsi, de droit divin indirect, en tant qu'il est dit : Vox 
populi, vox Dei. Sans aucun doute, l'élu d’un peuple peut dire 
avec bien plus de force que Louis XIV : L'Etat, c'est moi. Il se 
fait alors un rapprochement d'instinct entre le représentant du 
peuple et le représentant de l'Eglise, entre ces deux incarnations 
de l'Eglise et de l'Etat. Les deux pouvoirs, lun de provenance 
soi-disant divine, l’autre d'origine humaine bien connue, se 
rencontrent dans un mutuel besoin, par l’entente des pouvoirs 
forts et absolus. Qui se ressemble, s'assemble. 

Nous en dirons autant de tout Etat où l'individu serait sacrifié 
à l'association : socialisme et catholicisme sont jumeaux et faits 
pour s'entendre. 

Tant qu'il y aura ce qui s’appelle un Etat, ce qui s’appelle une 
Eglise, entre eux il y aura alliance. Tant que, à côté et au-dessus 
des peuples, bien qu’issu d'eux, se tiendra un pouvoir distinct 
d'eux, tellement qu’on pourra distinguer entre le pays et le pou- 
voir; — tant qu'il y aura l'Eglise, c'est-à-dire un corps spécial, 
isolé, fonctionnant à part, tellement qu'on pourra distinguer 
entre l'Eglise et la religion, il est inutile de songer à séparer cel 
Etat de cette Eglise. Le plus sage, au contraire, quand on les 
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conçoit ainsi, c’est de chercher à les unir pour-une- direction 
forte et commune. Ce sont deux faces du pouvoir, l’une regardant 
le dedans, l’autre le dehors. L'Etat est pour le citoyen et l'Eglise 
pour le chrétien; ils se partagent la tâche, mais‘ils opèrent sur 
un même sujet. C'est-à-dire que dans cette conception de l'Etat 
et de l'Eglise, il est impossible de les isoler; c’est un gouverne- 
ment en partie double. Il convient alors que comme il ya un 
seul monarque, il y ait autant que possible une seule Eglise, et 
entre eux l’harmonie. Se figure-t-on l'embarras d’un humble 
sujet sommé par l'Eglise de désobéir à son prince, ou mis en 
demeure par le prince de manquer à son Eglise ? C’est écarteler 
au moral. Mais, au contraire, qu’il est heureux celui qui, à droite 
comme à gauche, trouve autour de lui des maîtres imposants, se 
faisant mutuellement valoir, exhortant mutuellement leurs Jus- 
ticiables au: respect et à la soumission, et les y maintenant, 
entre le trône et l'autel, dans une majestueuse unité! Dans 
un tel pays, il faut avoir le caractère bien mal fait, il faut être 
bien ingral pour ne pas sentir son bonheur. Et je comprends 
que le plus grand crime y soit non pas l’homicide, mais la ré- 
bellion. À 

Les voyageurs racontent qu’il est un peuple. où règnent des 
idées tout autres de l’Eglise et de l'Etat. L'Etat n'y est pas cette 
fiction de l’absolutisme où un individu incarne et exprime une 
nation; il n’est pas davantage cette fiction socialiste où, à l'être 
sans réalité qu'on appelle société, l'individu réel est sacrifié ; 
à bien dire, il n’y a rien qui corresponde à ce que nous nom- 
mons l’État; c’est une nation se dirigeant elle-même; chaque 
citoyen a sa part du pouvoir qu'il délègue par élection à ceux 
qu'il juge les plus dignes ou les plus capables de le représenter. 
De sorte que, quand il se donne un chef, il l'aime etui obéit ; 
de sorte qu'entre le pays:et le pouvoir, il est impossible de distin- 
guer, et que ce mot d'Etat, applicable chez nous, n’y: atréelle- 
ment aucun sens. Quant à l'Eglise, vous ne trouverez:pas, ‘dans 
cette nation, un corps spécial, un clergé, pour servir des intérêts 
isolés. ou étrangers. Il y'a des Eglises diverses, nombreuses, 
croissant et multipliant en pleine liberté, dans le terrain dela 
loi commune, et, comme on s'y réunit entre concitoyens pour 
s’entretenir de ce qui intéresse la citésou la patrie, on s’y-assem- 
ble entre frères pour prier, s’exhorter, parler de son Dieu. Nous 
nous Imaginons qu'on n’y:serait pas compris à traiter ex professo 
la question de la séparation de l'Eglise et de l'Etat. On ne s'y 
doute pas, en effet, quel'Eglise est séparée de l'Etat, parce qu'on 
n'y connaît pas deux puissances rivales de ce nom: Ce n’est pas 
une Eglise libre dans'un Etat libre; ce sont! des-Bglises libres 
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qans un peuple libre. Chacun Y croit suivant-sa conscience, et 
se joint à ceux dont il partage la foi. Ces citoyens sont religieux ; 
ces croyants sont citoyens. Patrie, religion, n’éveillent en eux 
l'idée d'aucune opposition et ne les mettent pas dans une cruelle 
alternative. Ils exercent librement tous leurs droits, el les droits 
de la religion y sont égaux à ceux de la politique, ni plus ni 
moins étendus. L'homme n'y est pas dédoublé, il est un. Le 
croyant ne se méfie pas de son opinion politique, ni le citoyen 
de sa foi religieuse. Les religions d'Etat, ou même les religions 
de la majorité: y sont inconnues. En ce pays, l'unité sociale et 
religieuse, c’est l'individu, et non pas, COMME chez nous, l'Etat 
ou l'Eglise. 

Peut-être commence-t-on à saisir notre pensée. Demander la 
séparation de l'Egliseet de l'Etat, c'est demander une conception 
nouvelle des deux, c’est demander que l'Etat soit la nation, et 
que l'Eglise soit la religion ; c’est renoncer à la notion socialiste 
ou absolutiste du pouvoir civil comme du pouvoir religieux, à 
cette idée qu’on dit latine et nôtre, de l'unité à tout prix, 
dans tous:les domaines. C’est pourquoi nous ne comprenons pas 
ceux qui, élevant un drapeau sur lequel ils écrivent : Eglise 
libre. dans l'Etat libre, se croisent lés bras, comme s’il y avait 
dans leur formule une vertu propre et magique. Quiconque pre- 
nonce ces mots devrait sentir qu’il-s’engage par EUX; dans la 
mesure de son influence et de sæconviction, à préparer les esprits 
et les consciences pour cet ordre de choses si nouveau. Il faut 
que les mœurs précèdent el préparent les lois; c'estimoins un 
remède qu’un régime, qu’il convient d'appliquer ici; c’est une 
constitution: morale à refaire avant tout. Un décret, un sénatus- 
consulte viendrait apprendre demain matin à la France surprise 
que l'Eglise est séparée désormais de L'Etat, que la France n’y 
comprendrait rien. Quelques hommes d'élite, notre famille pro- 
testante, les amis intelligents du catholicisme, ses ennemis y 
applaudiraient. Mais, en réalité, cette séparation qui semblait 
devoir tout remettre à sa place, inaugurerait Un situation dont 
iLest permis: de dire, pour lermoins, qu’elle serait un malaise, 
sinon une révolution, parce qu’on n'est pas encore prêt pour 
elle chez nous. Supposez, au contraire, Ces notions de foi 
personnelle et d'individualité qui nous sont chères, gagnant et 
se substituant à la chimère d'unité-extérieure, à cel idéal fran- 
çais qui nous à déjà tant coûté ; supposez des habitudes d’ini- 
tiative, de libertéet de responsabilité personnelle remplaçant nos 
habitudes de paresse, d’abdication, de routine moutonnière ; 


supposez un esprit religieux, des convictions consciencieuses et 


vécues, évinçant notre espritsceplique, imcrédule, de soumission 
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hypocrite, de laisser-faire nonchalant, de formalisme sans vie, 
et, sans violence, sans déchirements, tout change. Que la ma)jo- 
rilé, Où même une minorité sérieuse, soit en France, comme 
nous protestants, comme la plupart de ceux qui lisent ces lignes, 
est-ce que nous sentons au dedans de nous une Eglise, un Etat 
qu'il faille séparer? Est-ce que nous n’aimons pas chrétienne- 
ment notre pays? Est-ce que nous ne concevons pas patrioti- 
quement notre foi? Est-ce que nos devoirs de chrétiens n’im- 
pliquent pas nos devoirs de citoyens, sans les opposer? 

Nous croyons donc que c’est l’idée catholique qu’il faut chas- 
ser de notre pays : nous ne dirons pas le catholicisme en tant 
que religion, mais en tant qu'éducation morale, en tant qu’il 
habitue les âmes à ne pas se diriger elles-mêmes, réclamant 
l'abdication de l’individu au bénéfice de l'Eglise, et perpétuant 
ces fausses notions de Ja foi qui ont leur Contre-coup dans la vie 
tout entière, C’est ce socialisme religieux dont s'accommode notre 
paresse morale, que nous rencontrons ici comme premier obsta- 
cle, et c’est l’individualisme chrétien, le seul qui soit sans dan- 
ger, qu'il faut avant tout propager et comme acclimater sous 
notre ciel. La tâche aujourd’hui est avant tout morale et reli- 
gieuse. C’est dans les consciences, plus que dans les conseils 
d'Etat ou dans les commissions, que se prépareront les progrès 
pour l'avenir. En vain vous répandriez des idées politiques plus 
saines, plus hautes, si elles n’ont pas pour point d'appui l’idée 
morale, elles ne tiendront pas. Vous aurez des révolutions, mais 
non des transformations durables. C'est, selon nous, pour les 
écoliers attentifs une des leçons les plus claires de ce temps, que 
la conception religieuse est déterminante de la conception sociale 
et politique. Suivant que l’on croit ou que l'on ne croit pas, on 
vit et on organise ici-bas. A l'idéal religieux correspond un idéal 
terrestre : le présent dépend de l'avenir peut-être autant que du 
passé, si on y regarde bien. Il est certain qu'un matérialiste ne 
dirigera pas, n’ordonnera pas comme un chrétien. Un roi déiste 
ne régnerait pas comme un roi panthéisle. Quand on aura re- 
nouvelé l'esprit religieux de la France, on aura du coup trans- 
formé l'esprit public, social, politique. Un peuple de chrétiens 
serait vraiment dans tous les sens un peuple d'hommes nou- 
veaux. 

Dans l’état actuel des consciences et des esprits, demander la 
séparation de PEglise et de l'Etat, c’est courir au-devant de mo- 
difications stériles, si on l’obtenait. Peut-être même poser Ja 
question sous cette forme, est-ce ne pas la comprendre? Et le 
patriote comme le chrétien protestent au fond, parce que, quand 
on ne sent pas en soi une Eglise et un Etat, on ne peut deman- 
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der au dehors la séparation de ce qui ne se distingue pas au 
dedans. L'Eglise libre dans l'Etat libre, c’est encore une parole 
catholique ; et nous, chrétiens et protestants, nous dirions, si 
nous avions à dire : La religion libre dans la nation libre. 

À tous ceux donc qui mettent l’Etat, la société, l'Eglise, les 
unités factices et arbitraires à la base de leur construction poli- 
tique ou religieuse, à tous les socialistes, absolutistes, catholiques 
conséquents, nous ne croÿons pas permis ni possible de mettre 
cette séparation dans leur programme et dans leurs vœux. Quant 
aux autres, à toutes les individualités consciencieuses et reli- 
gieuses, rien de plus logique et de plus légitime que cette reven- 
dication de leur part. Ce n’est pas pour elles une formule creuse, 
une machine de guerre, c’est un cri de conscience, et nous som- 
mes assuré qu’elles ne se bornent pas à le pousser, mais qu’elles 
l’accompagnent d’un prosélytisme fécond. Ce ne sont pas les 
hommes moraux et religieux que craignent les gouvernements ; 
ce sont les hommes politiques, tout de calcul et d’ambition. Ce 
que l'Etat redoute, ce n’est pas la religion ; il n’a jamais eu à se 
plaindre des hommes de foi, mais souvent des hommes d'Etat de 
l'Eglise. On peut donc, sans exciter aucun ombrage, se consa- 
crer à cette éducation de l'esprit public; par elle, préparer les 
révolutions qui se font sans révolutions; par elle, mürir les ques- 
tions qui tombent alors comme des fruits mûrs d’un arbre, au 
lieu d’être tranchées encore vertes. 

C’est notre conviction que si notre peuple entrait dans cette 
voie chrétienne de la liberté morale, qui est la liberté mère, une 
transformation profonde et pacifique s’effectuerait dans ses 
mœurs, dans ses idées, pour passer bientôt dans les faits et dans 
les lois. Nous ne savons, bien que nous l’espérions, s’il sera ja- 
mais gagné au pur christianisme. Mais ce qu'on peut affirmer, 
c’est que ,-dans une nation chrétienne, la question qui nous a 
occupé un moment, n'aurait pas à se poser sous cette forme; elle 
serait résolue d’elle-même. Si l'Eglise se transformait, si de frein 
politique et d'organisation humaine, elle redevenait une famille 
religieuse, une libre association de croyants; si, renonçant à ré- 
gner, le catholicisme se dévouait à sauver et à élever les âmes, 
s’il ne gardait que la croix et abdiquait le sceptre, il amènerait 
ce dénoûment. C’est à nous tous qui nous sentons mürs pour un 
état nouveau, contenant nos impatiences, à préparer les temps 
désirés où de telles questions, ainsi posées, ne seront plus com- 
prises; ou l’Eglise et l'Etat ne se livreront plus devant les peu- 
ples le duel de la domination ; où l’on ne concevra plus comment 
l’homme fut double, citoyen d’un côté, croyant de l’autre ; où il 
n’y aura plus que des individus professant librement leur foi 
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dans-des nations libres, dans desEglisesilibres. Ce n'est pas dans 
les lois que l'Eglise et l'Etat se: sépareront d'abord; cest: dans 
les consciences que cette dualité se résoudra: Elle. ne sera pas 
tranchée, elle disparaîtra. Ce ne seront pas des adversaires ré- 
conciliés; on ne réconcilie pas dans un homme: la pe à le 
cœur ; on ne les réconcilie pas non plus dansiun-peuples: es 
laisse vivre dans l'ünité et: dansJa diversité Bras chacu 
sa place. VF". AT TOEER re 
Si l'Eglise et l'Etat sont un jour: ma et nous philo 
ce jour viendra, ils le seront comme dans un homme lasmain 
droite est séparée de la main gauche; et, si-ce n’est pour-lacha- 
rité, la main droite n’ignorera pas ce qu aura es re gauche. 
«ot SEM" Ge v 
ift G: Desaas: eu 
} D) EM YO ! 
at: | | y KOMON proc 
TETE | las oui: RATER tôt a TOR 50 
ud'aitier A Saviator tt asie" 1060 10060 ln 90: 
st RTS 29h foawtio8 Sir AO ab 26rttotte Fi li; 


{ 2e. MTL G SELS 791€ At T0 tH4 
| lis 164 sotténg tique s! ACC 
oùs ag sanouolor{Frenfe tonte 
Out ati a cru0n 21010 F0 
BA'IYT JTONMTE 2"À 


| ch 
ques ao 4 640 rois ro 8 
ty ba. 
dE 


_'AUOU 8 26e ht et 


* { 
! (SMILE SU L : CAR ra 4 d 
. « ES 
il LE ON 'BIHR . Mas “ul 14:72 1 6 
10H49 pet, He ar, VOTRE M 
[ HO CL L dire LUE "1 nr” 


? 
net 92 seuls l 1er à ur t-81f8l 
u becayohar ofla anti often 
| YÉNTIOHAYT À6 ALU VONRr.EN UT [HA 044: 

tré L'OTAN AK UBAU HER a nt L 
mrondiun Li, s114304 01 Hdwpibdt, 19 20e 

du nuog Mibon alto atom QUE CTHLAL UNS i ta 
eq eut tee ri RME A TE quel don 1néda) 10 
saute Poe 90 640 DATE tit, 2d0ii4ue 1 3 
{ «ab Inteobaulq foiorvil ve 59 100) Ê 
part te) BTHG M 1790600 30 (66° do à noflait ff: 
0 + tt ul )deyrna aix VA co dé 
or 49) Pomsndi lies té'ig 6 be 890 


LITTÉRATURE 


LE CHRISTIANISME DE POLYEUCTE 


FRAGMENT D'UN COURS SUR CORNEILLE, ‘DONNÉ A LA FACULTÉ 
DE THÉOLOGIE DE MONTAUBAN. 


Nostétudes sur, Polyeucte seraient incomplètes, si nous ne nous deman- 
lions pas ce qu'est le christianisme dans’cette tragédie que Corneille ap- 
elle lui-même une «tragédie chrétienne. » 

Mais c’est là une question complexe, et il importe d’en distinguer avec 
soin les éléments divers. — On peut se demander:si le christianisme de 
Polyeucte. est. dramatique ; c’est; une question d'art. — On: peut se deman- 
ler s’il répond à ce qu'était, vers Pan 250, le christianisme des martyrs 
vendant la persécution de , Décius ; — c’est une question d’histoire. — 
Ja, peut.se demander enfin s’il est conforme à la vérité chrétienne de 
ous les:temps et.de tous des lieux; — c’est une: question de religion. 

Vous savez, Messieurs, quelle.était, sur le premier point, l’opinion de 
Voltaire, et vous connaissez ces vers : 


-De Polyeucte la belle âme 

Aurait faiblement attendri, 

Et les vers chrétiens qu’il déclame 
Seraient tombés dans le décri, 
N'eût été l'amour de sa femme 
Pour.ce païen, son: favori, 

Qui méritait bien mieux sa flamme 
Que son bon dévot de mari. 


L'auteur du Génie du christianisme, et depuis lui, Vinet et M. Sainte- 
euve ont suffisamment vengé Polyeucte des ironiques dédains de 
Voltaire. Polyeucte,.avec son enthousiasme de néophyte, avec son ardeur 
mprudente et impétueuse, est un personnage vraiment dramatique .et 
qui répond à toutesiles exigences de la scène; à ce point de vue, ses 
léfauts et ses emportements mêmesine sont qu’une beauté et une vérité 
le plus. Otez à Polyeucte son bouillant enthousiasme et ses héroïques 
mprudences,.et vous supprimez la.tragédie: Qu’au lieu d’aller.briser les 
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images des dieux, Polyeucte se tienne en repos, en s’abstenant de tout 
acte d’idolâtrie, il sera plus fidèle au véritable esprit du christianisme, 
mais ce ne sera plus un personnage fait pour la scène. Tel que la conçu 
le génie de Corneille, c’est, au contraire, l’une des plus belles créations 
qu’il y ait au théâtre. 

Reconnaissons toutefois, Messieurs, que le christianisme stoïque de 
Polyeucte, qui « ne regarde Pauline que comme un obstacle à son bien, » 
nuit à l’effet dramatique de ce rôle, si grand et si admirable d’ailleurs. [l 
aurait été plus touchant et plus vrai si son amour pour Pauline eût paru 
davantage, si le combat lui eût été plus douloureux et la victoire plus coù- 
teuse. Nous verrons tout à l’heure qu'avec un peu plus d'humanité Po- 
lyeucte aurait été aussi plus chrétien ; car ici, comme ailleurs, la vérité 
morale et la vérité esthétique se confondent, et les vrais principes de 
Vart s’accordent avec les vrais principes de l'Evangile, 

Il n’en demeure pas moins vrai que le christianisme de Polyeucte se 
justifie au point de vue dramatique, Peut-il se justifier aussi au point de 
vue de lPhistoire? — Nous croyons pouvoir répondre affirmativement à 
cette seconde question comme à ia première. Corneille nous paraît fidèle, 
au moins dans les traits généraux et essentiels, aux données historiques ; 
Polyeucte reproduit assez bien la physionomie des martyrs du troi- 
sième siècle, telle qu’elle nous a été conservée par les contemporains. 
C’est la même exaltation un peu farouche, c’est le même enthousiasme 
un peu emporté; c’est lemême mépris un peu excessif de la vie présente, 
de ses biens, et aussi de ses devoirs ; c’est le même détachement un peu 
trop stoïque de tous les liens du sang et de toutes les affections natu- 
relles; c’est surtout la même soif du martyre, le même empressement 
fiévreux et maladif à courir au-devant de la mort. On n’a qu’à lire les 
écrits des auteurs ecclésiastiques du temps pour rencontrer mille exem- 
ples d’un caractère semblable à celui de Polyeucte. La persécution en 
effet avait exalté les imaginations et les cœurs; la terre n'apparaissait 
aux chrétisns que comme l’impur et sombre royaume de Satan. destiné à 
une ruine prochaine. [ls traversaient le monde sans y prendre racine, y 
vivant en étrangers et presque en ennemis, et aspirant à le quitter avec 
une impatience mêlée de haine et de frayeur. De là, ce mépris absolu pour 
toutes les choses, même légitimes, de la terre, qui leur rendait tous les 
sacrifices faciles. — Il y avait plus encore : le sang du martyre passait 
aux yeux des chrétiens d’alors pour avoir une vertu expiatoire et salu- 
taire : il venait s'ajouter au sang de Jésus-Christ pour effacer tous les 
crimes et pour mériter la gloire éternelle. La palme des confesseurs avait 
presque usurpé la place de la croix. De là, l’ardeur des chrétiens à provo- 
quer eux-mêmes les colères de leurs persécuteurs, et leur empressement 
à rechercher le martyre. — C’est l’ordinaire effet de la persécution, quand 
elle se prolonge, de produire de funestes excès en même temps que des 
fruits admirables. Elle exalte l’orgueil aussi bien que l’héroïsme, et elle 
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enfante le fanatisme quand elle ne conduit pas à abattement et au dés- 
espoir. — Ce qu’il y a d’excessif dans le christianisme de Polyeucte se 
justifie donc au point de vue de l’histoire comme au point de vue de la 
scène. 

Mais peut-on le justifier aussi au point de vue chrétien ? Ceci nous 
amène à la dernière question que nous nous sommes posée : le christia- 
nisme de Polyeucte est-il conforme au christianisme de PEvangile? 

M. Vinet a écrit sur cesujet de courtes mais significatives paroles. 
« Polyeucte, dit-il, est toujours cité comme la pièce chrétienne par excel- 
lence; mais je ne puis dire, pour ma part, que l'impression que j’en 
recois soit toujours chrétienne. » — Je dois dire que je partage entière- 
ment l'impression de M. Vinet, Corneille me paraît, dans Polyeucte, avoir 
passé à côté du christianisme véritable : il en a saisi quelques traits dont 
s’est emparé son puissant génie et qu'il a mis dans un relief admirable, 
mais ce qui fait le fond intime et le caractère distinctif du christianisme 
semble lui avoir échappé. — Ce jugement, Messieurs, vous paraîtra sévère 
peut-être, et il a besoin d’être justifié devant vous. Permettez-moi donc 
d’entrer dans quelques développements. 

Et d’abord, j'ai hâte de rendre hommage à l’élément de vérité chré- 
tienne relevé avec tant d’éclat par Corneille. On ne peut lire la tragédie 
de Polyeucte sans songer à cette parole prononcée par Pierre et Jean 
devant le sanhédrin de Jérusalem, et qui est devenue la devise des mar- 
tyrs de tous les siècles : « Jugez vous-mêmes s’il est juste devant Dieu 
de vous obéir plutôt qu’à Dieu. » Et l’on voit aussitôt passer sous ses 
yeux l’héroïque cortége des confesseurs de Jésus-Christ, qui ont scellé 
leur foi de leur sang, et ont affronté les derniers supplices plutôt que de 
renier leur Maître, leur Sauveur et leur Dieu. Cette inflexible fidélité 
au devoir, ce sacrifice absolu des biens et de la vie lorsque Dieu lexige, 
cette sainte joie de souffrir pour l'Evangile, tout cela est profondément 
chrétien, et ne saurait être trop rappelé à notre génération amollie, 
qui se contente trop souvent d’un christianisme commode et facile dont 
la profession ne coûte aucun sacrifice. — J'en dis autant de cette austé- 
rité que respire la tragédie tout entière et que nous avons trop désap- 
prise : 


Dieu ne veut point d’un cœur où le monde domine, 
Qui regarde en arrière, et, douteux en son choix, 
Lorsque sa voix l’appelle, écoute une autre voix... 
PRE NC UN Ce Seignenr des Seigneurs 

Veut le premier amour et les premiers honneurs. 
Comme rien n’est égal à sa grandeur suprême, 

Il ne fautrien aimer qu'après lui, qu’en lui-même, 
Négliger, pour lui plaire, et femme, et biens, et rang, 
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang !. 


1 Polyeucle, acte I, sc. 1. 
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Voilà sans doute des maximes tout à fait chrétiennes, et il est inutile 
de rappeler les déclarations formelles de Jésus telles que celles-ci : « Celui 
qui, après avoir mis la main à la charrue, regarde en arrière, n’est, point 
propre pour le royaume de Dieu. — Celui qui aime son père ou sa mère 
plus que moi n’est pas digne de moi, et celui qui aime son fils ou,sa 
fille plus que moi n’est pas digne de moi. » — Ce n’est pas que le chris- 
tianisme vienne fermer notre cœur aux affections légitimes et saintes : il 
les fortifie au contraire, et les rend plus profondes parce qu'il les rend 
éternelles. Mais elles doivent être subordonnées toutes ensemble à une 
affection maîtresse et souveraine, l'amour pour Jésus-Christ. C’est Jésus- 
Christ qui doit occuper la première place dans notre cœur comme dans 
notre vie ; c’est en lui que nous devons aimer toutes choses comme nous 
devons faire toutes choses en son nom et pour lui. 

Nous souscrivons done volontiers aux paroles de Néarque à Po- 
lyeucté; — non pas toutefois sans faire une réserve sur un point qui 
nous parait capital, — Ce n’est pas, en effet, de Jésus-Christ qu'il est 
question dans les vers que nous citions tout à l’heure; ce n’est pas lui, 
c’est Dieu, — le Créateur et le maître des hommes, — qui réclame le 
don du cœur, l’obéissance parfaite, le sacrifice de nos biens, de nos 
affections et de notre vie. Or c’est précisément le don du cœur à Jé- 
sus-Christ, l’obéissance à Jésus-Christ, le sacrifice sans réserve de 
tout ce que nous avons et de tout ce que nous sommes à Jésus-Christ, 
qui constitue le fond de la religion chrétienne. Otez cela du chris- 
tianisme, et vous avez supprimé le christianisme lui-même; nous reve- 
nons au Dieu de l’ancienne alliance et nous échangeons la loi de lEvan- 
gile contre la loi du Sinaï. C’est là, Messieurs, la lacune fondamentale 
que je‘constate dans le christianisme de Polyeucte : c’est un christianisme 
dont on a ôté la personne et l’œuvre de Jésus-Christ. Nous venons de 
surprendre cette lacune à propos de la notion de.l’obéissance et du sacri- 
fice ; nous la retrouverons partout. 

Et n’est-ce pas cette lacune même qui explique ce que l’obéissance et 
le sacrifice ont, chez Polyeucte, de froid et presque de dur? Polyeucte 
aime Pauline, et il lui en coûte de la quitter, nous le reconnaissons vo- 
lontiers; mais il faut bien reconnaître aussi que son amour pour elle est 
un peu froid et qu’il se résigne trop facilement à abandonner cette femme 
épousée depuis quinze jours. [| y a, dans son renoncement, quelque 
chose d’impassible et de sec, qui trahit plutôtLle disciple de’Zénon que le 
disciple de Jésus-Christ. Or, le christianisme, vous le savez, ne ressemble 
pas au stoïcisme : le Dieu fait homme connait :tropthien notre nature 
pour nous commander une insensibilité égoïste ét froide qui n’a rien 
d’humain, et qui serait-presque un-suicide.4Jésusta conmutla douleur; il 
a pleuré sur Jérusalem incrédule, il a pleuré sur le ‘tombeau de Lazare, 
et il a sanctifié nos larmes en les versant ; il a aimé, souffert et pleuré 
comme nous, et il ne nous défend pas d’aimer, de souffcir et de pleurer 
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&motre tour. Au contraire le cœur le plus chrétien, est celui qui aime le 
plus.et qui, par conséquent, souffre: le:plus., De là,ces combats et ces 
luttes, ces déchirements.el ces larmes.quePolyeucte n’a pas: assez con- 
nus, et qui l’auraient rendu plus chrétien en même» temps que:plus dra- 
matique; cart le, chrétien est l’homme: véritable, et c’est l’homme:seul 
qui nous touche et qui nous émeut sur la scène. 

Ainsi, —.et j'y insiste à dessein, de peur d’être mal: compris; — ce 
n’est pas le sacrifice de ses affections les plus:chères que je blâme dans 
Polyeucte; — car ce sacrifice est profondément chrétien; —. ce que je 
blâäme; c’est.ce qu'il y.a.de stoïque et de sec dans ce sacrifice lui même; 
ce que je blâme surtout, c’est que Jésus-Christ n’en est pas l’objelietin’yra 
point de part. Ce n’est pas au nom de Jésus-Christ que s’accomplit le sa- 
* crifice ; et, vous le savez, ce qui ne se fait pas au nom de Jésus-Christ, n’est 
pas chrétien.—[l:yra donc, dans l’cbéissance de Polyeucte, une double la- 
cune ; et ces deux lacunes tiennent étroitement l’une à l’autre; car le 
sacrifice accompli au nom de Jésus-Christ, et le regard attaché sur 
Vhomme de douleur qui a connu nos déchirements et'nos iarmes, a quel- 
que chose de profondément humain qui en rehausse le prix et qui man- 
que à tous les autres sacrifices. 

Un autre reproche non moins grave peut encore être adressé à Po- 
lyeucte. Le fânatisme emporté qui l’entraîne au temple pour y briser les 
idoles ne saurait se justifier au point: de vue chrétien. Cette violence 
agressive et tumultueuse est tout à fait contraire à l’esprit de l'Evangile. 
Jésus n'a-t-il pas repris sévèrement les dèux disciples qui voulaient faire 
descendre le feu du ciel sur la bourgade inhospitalière de Samarie ? 
« Vons ne savez, leur disait-il, de quel esprit vous êtes animés. » Jamais 
Jésus n’a employé la violence ; ses armes ont toujours été des armes spi- 
rituelles : la parole, la prière etlamour. Ce qu'avait été le Maitre, les 
premiers disciples le fürent aussi. Jamais ils ne se révoltèrent contre les 
puissances établies, et ils respectèrent toujours les institutions, même 
mauvaises, de la société où ils vivaient. Jamais surtout on ne les vit se 
précipiter comme des forcenés dans les temples païens, et y renverser Les 
idoles: Pour: rencontrer de tels exemples, il faut descendre jusqu’au troi- 
sième: siècle, mais l’histoire de la primitive Eglise ne nous:en offrepastun 
seul — Voyez. saint Paul à: Athènes: Qui, plus quelui, souffrait-au spec- 
tacle de cette ville immense plongée dans les ténèbres de lidolâtrieet de 
la superstition ? Qui, plus que lui, brûlait d’un saint zèle pour le nom de 
Jésus-Christ et d'un ardent amour pour les âmes? Et cependant le 
voyons-nous pénétrer: violemment dans les temples d'Athènes pour y 
renverser les statues des dieux? Au: contraire, il! prend au sérieux: ces 
manifestations dlun sentiment religieux qui s’égare, etilles respecte; il 
s'en faitiumipoint: de départ et:um point d'appui, pour la prédication: de 
l'Evangile, et il:prèche aux:Athéniens:ce Dieu inconnu, à qui: ils avaient 
“élevé unautel; et qu'ilsinvoquaient sans leconnaîtres Cette conduite de 
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saint Paul fut celle de tous les apôtres et de tous ceux qui marchèrent fi- 
dèlement sur les traces de Jésus lui-même, — Mais ces mêmes hommes, 
qui s’abstenaient soigneusement de toute violence agressive contre le 
culte idolâtre, — lorsqu'on voulait les contraindre, sous peine de la vie, 
à sacrifier aux faux dieux, se laissaient mettre à mort plutôt que de renier 
Jésus-Christ. 

Polyeucte n’a suivi qu’à moitié leurs exemples; il a imité leur héroïsme, 
sans imiter leur modération et leur prudence. Il est admirable, à la fin 
du cinquième acte, lorsque Félix veut le contraindre à adorer les 
idoles, et qu’il répond par ces simples et fermes paroles : « Je suis 
chrétien ! » 


Adore-les, ou meurs ! 
— Je suis chrétien! 
— Impie ! 
Adore-les, te dis-je, ou renonce à la vie! 
— Je suis chrétien. 


Ici, Messieurs, Corneille est dans le vrai, et le cri de Polyeucte est 
aussi sublime que la situation est grande et tragique; car il faut adorer 
les dieux ou mourir, et dans une telle alternative le devoir du chrétien est 
absolu. — Mais il n’en est point ainsi au second acte, lorsque Polyeucte 
entraine Néarque au temple pour y braver les dieux et renverser leurs 
statues. La situation est tout autre, et le devoir n’est plus le même. 
Rien, en effet, n’oblige Polyeucte à aller au temple ; il peut parfaitement 
s'abstenir, et c’est d’une manière toute gratuite qu’il va provoquer les 
païens au milieu de leur culte. 

Et ceci, Messieurs, nous amène à faire au christianisme de Polyeucte 
un reproche plus grave et qui touche à ce qui fait l'essence même de la 
religion. Polyeucte croit obéir à son devoir et à Dieu, et il se trouve qu'il 
n’obéit en réalité qu’à lui-même. Il croit que c’est Dieu qui l'appelle au 
temple pour y renverser les autels : 


C’est l'attente du ciel, il nous la faut remplir; 


Mais c’est sa propre voix qu’il prend pour la voix céleste, c’est lPinspira- 
tion de son propre cœur qu’il érige en inspiration divine.—Et cette mort 
qu’il cherche sans que Dieu le lui demande, il s’en fait un mérite devant 
Dieu : 


Plus elle est volontaire, et plus elle mérite. 


C’est là une seconde erreur qui est la conséquence naturelle et néces- 
saire de la première. Quand on s'impose à soi-même un devoir, on se fait 
de l’accomplissement de ce devoir un mérite. Quand, au contraire, onsuit 
humblement le devoir que Dieu lui-même a tracé, on ne songe pas à s’en 
prévaloir devant lui. Polyeucte veut se couronner de. ses propres mains, 
et, dans sa fièvreuse impatience, il prétend devancer les temps marqués 
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par la sagesse divine; il veut arracher violemment Ja palme céleste, au 
lieu d'attendre que le Seigneur la lui donne : 


Mes crimes, en vivant, me la pourraient ôter ; 

Pourquoi mettre au hasard ce que la mort assure ? 
Aucune considération ne le retient ; pas même le bien qu’il pourrait faire 
en vivant pour protéger ses frères et les défendre, ou pour répandre au- 
tour de lui la lumière de l'Evangile et la parole du salut. Il ne voit 
qu’une chose : sa couronne de gloire; et il est impatient de s’en emparer. 
Il me rappelle involontairement le jeune Horace et Cinna, qui eux aussi 
parlent toujours de leur gloire, et l’ont sans cesse devant les yeux comme 
le but de toutes leurs actions. Horace veut mourir, de peur que sa gloire 
ne soit ternie par les langueurs ou les fautes d’une vie inoccupée ; Cinna 
veut immoler à sa gloire la vie d'Auguste et sa propre vie. Polyeucte, à 
son tour, ne fait pas autre chose : c’est à sa gloire qu'il fait le sacrifice de 
sa vie; il se cherche lui-même dans l’acte même de son renoncement; son 
sacrifice n’est pas un vrai sacrifice parce que c’est à lui-même, en défini- 
tive, que le sacrifice est offert, comme son obéissance est une fausse obéis- 
sance parce que c’est à sa propre volonté qu’il obéit, et non point à 
celle de Dieu : or, nous le savons, obéir à soi-même, ce n’est pas obéir. 

Cette grave erreur est tellement inhérente au christianisme tel qu’il 

apparaît dans notre tragédie, que Néarque lui-même la partage. Il semble, 
au premier abord, qu’il résiste à Polyeucte, au nom des vrais principes de 
PEvangile : 

Ce zèle est trop ardent; souffrez qu’il se modère…. 


Il suffit, sans chercher, d'attendre et de souffrir. 
Qui n’appréhende rien présume trop de soi. 


Mais si nous voulons y regarder de plus près, nous nous apercevons 
bientôt que Néarque ne se place jamais sur le vrai terrain, qu’il ne pose 
jamais la question dans ses véritables termes, et que, sa notion du devoir 
chrétien est au fond la même que celle de Polyeucte. La vraie raison de 
ses résistances, il l'avoue lui-même, c’est la crainte de la mort : 


Je ne puis déguiser que j'ai peine à vous suivre; 
Sous l'horreur des tourments je crains de succomber. 

Et plus loin il ajoute, en manière d’excuse : « Dieu même a craint la 
mort. » Ainsi, il approuve Polyeucte et il admire, mais sans avoir le cou- 
rage de limiter; et, cédant à la fin à l’enthousiasme contagieux de son 
ami, il s’écrie à son tour : 


Allons, cher Polyeucte, allons aux yeux des hommes 
Braver l'idolâtrie et montrer qui nous sommes. 
Puissé-je vous donner l'exemple de souffrir, 
Comme vous me donnez celui de vous offrir! 
S'offrir, être soi-même le sacrificateur et la victime; mériter la cou- 
ronne de gloire par une sainte vie, et, plus sûrement encore par une mort 
volontaire, voilà, Messieurs, le christianisme tel qu’il nous apparaît dans 
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la tragédie de Polyeucte. Eh bien! je-ne eonnais rien qui soit plus con- 
traire au christianisme véritable; car alors Phomme devient à Ini-même 
son propre sauveur et son propre christ, et Jésus-Christ demeure inutile. 
C’est là l'erreur fondamentale du catholicisme et c’est Verreur la plus 
naturelle et la plus chère au cœur humain. Nous voulons toujoursmous 
attribuer quelque chose à nous-mêmes ; nous voulons nous faire umsälut à 
notre guise, au lieu d’accepter humblement le salut qui nousrestroffert 
en Jésus-Christ; ou si nous acceptons Jésus pour sauveur, nous voulons 
être aussi en quelque mesure notre propre sauveur, et ajouter les mérites 
de nos œuvres à la justice du Christ et à la vertu du sang versé «survla 
croix. 

De là est venu le monachisme, c’est-à-dire l’homme se faisant sa loi à 
lui-même au lieu de suivre la loi de Dieu, et prétendant se sauverpanles 
moyens qu’il à lui-même imaginés au lieu de s’accommoder aux moyens 
offerts par la miséricorde divine. De là encore est venue.cette:ardeur à 

chercher le martyre dont l’histoire de l'Eglise nous offre tant d'exemples. 
—. Il est plus facile, .en effet, de s'imposer à soi-même des abstinences et 
des austérités ou de s'offrir volontairement à la mort, que de serecon- 
naître pécheur, impuissant et. perdu, et de s’humilier en pleurant au pied 
de la croix. Accepter le.salut comme:un don et comme une grâce, renon- 
cer à tout ce qui vient de nous et.nous dépouiller «entièrement, de mous- 
mêmes pour nous revêtir uniquement de Jésus-Christ, voilà le plus diffi- 
cile des renoncements, celui que Polyeucte et Néarque n’ontpassassez 
connu, et qu’ils n’ont peut-être pas même soupçonné. Prenons-y garde, 
Messieurs, il y a un vrai et un faux renoncement, commeil y a une fausse 
et une véritable obéissance ; et il importe de ne pas s’y mépreñdre, car 
c’est le piége le plus subtil, à la fois, et le plus dangereux où l’ennemi de 
nos âmes puisse nous faire tomber. Il y a.un faux renoncement,que Pon 
s'impose à soi-même et dont on se pare comme d’un mérite, um renon- 
cement menteur, fils de l’égoïsme, et qui enfante l’orgueil à son tour, un 
renoncement, en un mot, dont le dernier résultat est d’anéantir Ja croix 
de Jésus-Christ. Le renoncement véritable, le renoncement chrétien, 
consiste à nous abdiquer nous-mêmes pour ne vouloir autre chose que 
Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié. La foi en, Jésus-Christ, Sauveur 
unique des pécheurs, dont chacun. de nous doit s’estimer.le dernier, voilà 
le premier et suprême renoncement, celui qui ouvre la voie chrétienne, 
celui qui résume et contient tous les autres. — Il y a aussi une,fausse 
obéissance, par laquelle l’homme accomplit, en définitive, sa propre 
volonté; l’obéissance véritable, c’est la soumission humble et Gdèle à la 
volonté de Dieu, telle qu'élle-se manifeste à nous jourvaprès jour, Obéir 
ainsi, c’est la vie chrétienne tout entière. Le chrétien ne doit pas se faire 
à lui-même son devoir, pas plus qu’il ne doit se faire-sonvsalut à lui-même. 
IL s’est abdiqué lui-même en s’abandonnant à Jésus-Christ pour se laïsser 
sauver par lui; il ne doit pas se reprendre en détail après s’être donné 
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tout entier. Jésus-Christ demeure son maître et son guide unique, comme 
ilest son unique sauveur ; c’est Jesus-Ghrist qui le conduit par la main et 
pas à pas à travers les bonnes œuvres que Dieu, selon une admirable et 
profonde parole. de saint Paul, à préparées afin que nous marchions en 
elles'. Et l’on peut dire: à cet égard que l’obéissance vaut mieux que le 
sacrifice, car la volonté propre et l’orgueil spirituel peuvent se retrouver 
dans le sacrifice, surtout quand c’est unsacrifice que l’on s'impose à soi- 
même avec éclat; —lobéissance, au contraire, ne regarde qu’à la volonté 
de Dieu, et elle la suit humblement sans songer à s’en prévaloir. Et cette 
obéissance, à son tour, est un don de Dieu, comme le salut. Tout est grâce 
dans le christianisme; la grâce ‘ouvre la vie chrétienne et elle la remplit 
tout.entière. 

Tout est grâce dans le christianisme, disons-nous. Mais la tragédie de 
Polyeucte n’est-elle pas toute remplie de la grande idée de la grâce ? Oui, 
sans doute, Messieurs, il'est bien des morceaux dans Polyeucte qui tra- 
hissent Pinfluence des controverses théologiques du temps, et M. Sainte- 
Beuve à pu dire avec raison dans son Æistoire de Port-Royal : « Corneille 
s'était emparé au passage de cette idée grondante, de ce coup de foudre 
de la grâce, pour s’en faire hardiment un tragique: flambeau ?. » Qui ne 
reconnaitrait un écho des doctrines augustiniennes et jansénistes de la 
grâce dans ces paroles de Néarque à Polyeucte : 

IL (Dieu) est toujours tout justé et tout bon ; mais sa grâce 
Ne descend pas toujours avec même efficace. ete. 

Vous sortez du baptême, et ce qui vous anime 

C’est sa grâce qu’en vous n’affaiblit aucun crime... etc. * 

N'est-ce:pas:un coup: de cette grâce souveraine et irrésistible qui a 
frappé Pauline; lorsqrelle s'écrie après avoir reçu, comme un baptême, 
le sang de som époux : 


Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée! 


N'est-ce pas le même coup de foudre de la grâce qui convertit Félix à 
‘son tour : 


Je cède à des transports que je ne connais pas, 
Et par un mouvement que je ne puis entendre, 
De ma füreur je passe au zèle de mon gendre. 


Cette grâce à laquelle on ne saurait résister'et qui « touche les cœurs 
lorsque moins on y pense, » peut seule ouvrir les yeux à la vraie lumière 


et faire comprendre les vérités divines. Ecoutez Polyeucte s’adressant à 
Pauline : 


Si vous pouviez comprendre et le peu qu’est la vie, 
Et de quelles douceurs cette mort est suivie. 

Mais que sert de parler de ces trésors cachés 

A des esprits que Dieu n'a pas encor touchés? 


1 Ephés. II, 19. 

? Sainte-Beuve, Histoire de Port-Royal, t. I. 
3 Acte [, sc. I. 

* Acte III, sc. vi. 
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I est impossible, en présence de ces textes et de bien d’autres que l’on 
pourrait citer, de méconnaitre dans Polyencte Va présence dé la doctrine 
et même de la théologie de la grace, Mais ce fait, qui est incontestable, 
laisse, je crois, subsister notre critique tout entiére. J'aimerais mieux un 
peu moins de théologie et un pen plus de sentiment chrétien. Cette théolo- 
ge, en effet, est froide ét abstraite quand elle n’est pas subtile et obscure, et 
elle laisse à Vécart le contenu essentiel de la religion chrétienne : le salut 
par Jésus-Christ ét par lui seul. La doctrine de la grâce vient s'ajouter à 
la foi au Dieu unique et créateur et à la doctrine du mérite du devoir 
accompli ét de la mort volontairement cherchée, mais elle demeure 
quelque chose d'extérieur qui est plutét un appendice étranger à la reli- 
gion qu'un élément essentiel de la religion elle-même. En dépit de cette 
idée de la grace, nous sommes toujours sur le terrain du stoïcisme et du 
théisme chrétien plutôt que sur le terrain du christianisme véritable, La 
grace west qu'une force miraculeuse et presque magique par laquelle 
Dieu rend Vhormmme capable de $e dévouer au devoir et de mériter la 
gloire éternelle; de sorte que, par une contradiction étrange, cette grâce 
que Corneille fait souveraine et irrésistible, s’allie à Ja doctrine du salut 
par la sainteté de la vie et par le martyre, La grâce, exagérée d’un côté, 
est compromise el presque annulée de Vautre. Tantôt c’est Dieu qui agit 
sul et qui ne laisse à l'homme que le rôle d’un instrument passif et 

inerte, tantôt c'est VFhomme qui se sauve lui-même et qui conquiert le ciel 
par ses propres efforts, sans que la pérsonne et l’œuvre de M: 
Jui soient nécessaires. 

Nous voici donc ramenés à la grande et capitale lacune que nous nous avons 
signalée, au commencement de cette étude, dans le de 
Polyencte : C'est un christianisme où il manque la personne et l'œuvre de 
Jésus-Christ, Ecoutez, en effet, la profession que Polyeucte 


- ” AE 
font de leur foi, à la face du peuple : a 

Le Dieu de Polgeucte et celui de Néarque, 1e OR 

Do drre of dE cit a FN ae, , : d 

Seul étre indépendant, seal rnaitre da destin, : ur nm 

Seul principe éternel e4 souveraine fin... cn Lui 

Sa bonté, son pouvoir, sa justice est immense ; 7e 1 4418 

C'est lui seul qui panit, lai seul qui récompense. ct. + Pet 


Polyeucte dit, à son tour, au cinquième acte : c° r8l 


Je n'adore qW'an Dieu, maitre de l'univers sr: 
Sous qui tremblent le”ciel, la terre et les enfers, 


I! ajoute, il est vrai : 
Un Dieu qui, aimant d’ane amour infinie jé 
Vault MueLir Dour nous ste itneiais d Pr 
Îl va méme plus loin encore et professe la doctrine catholiqr 
messe, lorsqu'il dit : 
effort de cet excès d'amour, . 
À bre offert chaque fl 
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Mais l'œuvre de notre salut n’est pas l’objet essentiel de la foi ; elle est 
désignée en passant sans qu’on s’y arrête et qu’on y insiste; c’est une 
marque de l’amour de Dieu parmi beaucoup d’autres, ce n’est pas le mys- 
tère unique de l’amour divin ; c’est un des éléments de la religion chré- 
tienne, ce n’est pas cette religion elle-même. Et remarquez combien la 
personne du Sauveur s’efface aussi bien que son œuvre. C’est le Dieu 
créateur et maître du monde — ce n’est pas le Fils de Dieu devenu le Fils 
de l’homme — qui a voulu mourir pour nous sur la croix. Et ce n’est pas 
là une simple erreur de théologie : le fond même de la religion chrétienne, 
dans ce qu’elle a de plus élémentaire à la fois et de plus essentiel, y est 
impliqué. Car aussitôt que l'humanité de Jésus-Christ s’efface, il n’y a 
plus pour nous de médiation et de rédemption véritables. On comprend 
alors que l’homme ait à gagner lui-même le ciel et à faire son salut de ses 
propres mains ; car tout se tient dans l’édifice de la vérité chrétienne, et 
une seule pierre arrachée entraîne après elle toutes les autres. Le catho- 
licisme, lui aussi, tend à effacer l’humanité de Jésus-Christ, et à absorber 
la personne du Sauveur dans la personne du Père ; voilà pourquoi les ca- 
tholiques conséquents, n’ayant plus en Jésus-Christ le véritable média- 
teur, ont recours à la médiation de la Vierge, des saints et des mar- 
tyrs, et se fondent sur les mérites de leurs œuvres plus que sur les mérites 
de Jésus-Christ. Lorsque la personne et l’œuvre du Sauveur sont amoin- 
dries ou méconnues, il faut nécessairement que l’homme devienne à lui- 
même son propre sauveur. 

Cet amoindrissement de la personne divine ethumaine de Jésus-Christ, 
et de son œuvre, m'explique ce qu’il y a d’intellectualiste et d’abstrait dans 
le christianisme de Polyeucte. Pour lui, le monde invisible n’est pas de- 
venu visible par l’incarnation du Fils de Dieu ; la vérité ne s’est pas faite 
chair ; la Parole éternelle ne s’est pas fait voir à nos yeux et toucher de nos 
mains. Le Dieu de Polyeucte et de Néarque est encore le Dieu caché, inac- 
cessible, résidant par delà les cieux, et qui ne s’est pas abaissé jusqu’à 
l’homme pour se faire toucher et reconnaitre de lui. Aussi les félicités 
éternelles sont-elles plutôt pour Polyeucte d’adorables idées que des réa- 
lités vivantes : 

Saintes douceurs du ciel, adorables idées, 
Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir, etc. 

Voilà pourquoi, — malgré ces beaux vers et l'élévation sublime dont ils 
sont remplis, — l’enthousiasme de Polyeucte n’est pas toujours très con- 
tagieux ni très persuasif. y trouve je ne sais quoi de froid et de vague; 
l'imagination et la tête semblent y avoir plus de part que le cœur. Com- 
bien la personne vivante de Jésus-Christ, — en qui je trouve à la fois mon 
Sauveur, mon frère et mon Dieu, — et les saintes joies de sa communion et 
de son amour sont plus puissantes pour exciter les désirs de mon âme et les 
rassasier à jamais ! L'homme ne vit pas d’abstractions et d’idées, quelque 
sublimes et adorables qu’elles soient ; il faut à son cœur un objet réel et 
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vivant : aimer quelqu'un eten être aimé, voilà pour l’homme levéritable 
bonheur. 

Résumons en quelques mots les résultats de notre étude. Les doctrines: 
jansénistes sur la grâce et l’histoire d’un martyr du troisième siéelé; telle 
est la double inspiration qui nous a valu Polyeucte ; mais, entre ces deux 
inspirations, Corneille semble avoir laissé échapper ce qui fait l’essencé di 
christianisme véritable, Mälgré les beautés vraiment chrétiennes que ren 
ferme satragédie, nous n’y trouvons pas le vrai christianisme; tél qu’il est 
dans l'Evangile. Nous ne sommes pas sortis, en réalité, du’système ordi: 
naire de Corneille : c’est toujours la religion du devoir et de Phéroïsmes 
c’est toujours l’homme qui se suffit à lui-même pour accomplir sa loi, et 
qui est artisan de‘son bonheur comme de sa vertu. 

Etait-il possible de mettre sur la scène un chrétien qui le fût à la manière 
de l'Evangile? c’est une question que nous n’ayons pas à examiner ici. 
Mais nous aurons plus tard l’occasion de montrer que Racine, — non pas 
seulement dans Zsther et dans Afhalie; mais aussi dans ses tragédies pro- 
fanes, dans celle de Phedre, surtout — a saisi lé christianisme à une plus 
grande profondeur, et, pour parler avec Vinet, « est descendu plus avant 
dans le sol de la conscience chrétienne. » C’est que Corneille a été le poëte 
de la force morale de l’homme, et Racine, le poëte de sa faiblesse: Le 
premier a chanté la victoire de l’homme sur ses passions et a célébré tous 
les genres d’héroïsme: le second nous a montré nos défaites et notre im- 
puissance à nous affranchir du redoutable esclavage que'le mal fait peser 
sur nous. Or, ce n’est pas'aux hommes fiers de leur force et de leurs vertus, 
mais aux pécheurs qui sentent douloureusement leur-fdiblesseret leur im- 
puissance que s’adresse le christianisme. « Ce ne sont pas ceux! quitsont 
en santé qui ont besoin de médecin, disait Jésus-Christ, mais ceux quirse 
portent mal; je suis venu appeler à la repentance non lés justés} mais les 
pécheurs. » 


F° Boxrris. 
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Uw NOUVEL OUVRAGE SUR LA Famize?, 


C’est une bonne fortune que d’avoir à annoncer un livre tel que /a 
Famille de M. le comte À. de Gasparin. L’ordinaire, pour le critique, 
c’est la crainte de dire trop de mal; aujourd’hui, j’ai peur de dire trop de 
bien. Je l’avoue sans détour : je voudrais, s’il dépendait de moi, quede 
livre de M. de Gasparin trouvât d'innombrables lecteurs. Je voudrais que 
toutes les personnes sérieuses se donnassent les pures jouissances que nous 
avons goûtées nous-même en dévorant ces pages marquées au cachet dela 
plus haute distinction. Je voudrais qu’il fût entre les mains de tous les 
jeunes gens; je voudrais qu’il fût médité par tous les époux; je voudrais 
qu'il figurät à la meilleure place de toutes les bibliothèques de famille, 
là où l’on range les volumes de prédilection : si la famille chrétienne est 
ce qu’il y a de plus beau au monde, M. de Gasparin est certainement au 
nombre des auteurs qui en.ont tracé le tableau le plus séduisant. 


I. 


La famille chrétienne, ai-je dit, et je maintiens l’expression. 
M. de Gasparin ne se contente pas de faire la guerre aux ennemis de la 
“famille, à ceux qui à ses rudes et beaux devoirs préfèrent « la lâche 
paix » du célibat qui diminue l’existence et éteint prudemment les. ten- 
dresses, tandis que la famille inspire les dévouements, encourage Îles no- 
bles travaux, sympathise avec tout ce qui est grand et bon, nous détourne 
enfin des paresses , des lâchetés, des existences commodes et stériles; à 
ces égoïstes qui labandonnent pour conserver leurs habitudes, pour 
maintenir leur liberté, s’efforçant d’atteindre « la froide région de, l’in- 
différence épicurienne, » 

La famille, telle qu’il la conçoit n’est pas sans Dieu, sans le Dieu de 
Jésus-Christ. C’est Dieu qui en est le point de départ. C’est Dieu dont la 
sainte présence la purifie, la sanctifie, la soutient à l'heure de la dou- 
leur, lui accorde de pures et légitimes joies. Ecoutez plutôt. « Nulle part 


1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deman- 
.dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 

2 La Famille, ses devoirs, ses joies et ses douleurs, par le comte Agénor de, Gaspa- 
rin. Paris, 2 vol. in-18. Chez Michel Lévy. 


552 REVUE CHRÉTIENNE. 


et en rien le fait naturel ne suffit; il nous faut la bénédiction de Dien 
dans nos tendresses. Une seule chose est nécessaire : ah! ce mot de Jé- 
sus-Christ, qui revient à la pensée à propos de tout et dont on admire 
toujours la profondeur, est particulièrement vrai lorsqu’il s’agit de la fa- 
mille. La famille peut se passer de prospérité matérielle, elle peut se pas- 
ser des dons de l’esprit et de divers avantages qui contribuent assurément 
au bonheur; elle ne se passe pas de la seule chose nécessaire : il faut que 
son foyer soit un aute}, il lui faut la présence de Dieu. Il y a la distance 
du ciel à la terre entre la famille la plus pauvre, la plus disgraciée, la 
plus éprouvée, mais qu’unit une vraie foi, et la famille la plus opulente, 
la mieux douée, la mieux préservée des afflictions et des angoisses, mais 
qui ne voit rien par delà les horizons terrestres. L’union en Dieu ne se 
remplace pas; ce que renferme de meilleur la vie actuelle, c’est d’être le 
commencement de la vie à venir. » Et encore : « Qu’elle est grande la 
famille selon l'Evangile, lorsqu'elle met le charme et la grâce où ils fai-: 
saient primitivement défaut ; lorsqu’elle nous prend par la main, qu'elle 
nous conduit pas après pas dans un chemin qui n’était pas le nôtre, lors- 
qu’elle nous apprend à adoucir nos aspérités, à détester notre mauvaise 
nature, à lutter contre nous-mêmes corps à corps, à penser aux autres, à 
nous oublier, à nous donner, à écouter ce qu’ont à nous dire chaque jour 
et nos devoirs, et nos fautes et nos joies! » 

Voilà, si je puis ainsi dire, l’idée mère du livre de M. de Gasparin. Il 
faut que Dieu soit présent dans la famille. Lui seul nous rend capables 
d’entrer dans l’austère région des devoirs, dans celle des joies, dans la 
plus haute de toutes, celle des saintes et ineffables douleurs. — Voici l'un 
de ces moments de crise où l’on ne s’entend plus; les plaintes retentis- 
sent, le ciel se couvre de nuages, la face du soleil se voile; mais le mo- 
ment vient de réciter ensemble l’oraison du Seigneur : Notre Père qui es 
aux cieux.., pardonne-nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux 
qui nous ont offensés.…, et la paix revient et tout est oublié. C’est l’œuvre 
de Dieu. — Voici des circonstances agacantes à traverser ; il faut suppor- 
ter de mauvaises humeurs, des manies désagréables, de petites imperfec- 
tions de caractère, coups d’épingle qui ne tuent point, qui irritent et 
parfois exaspèrent les natures les plus calmes. Comment résister? com- 
ment vaincre ? En s'appuyant sur Dieu. Dieu nous supporte et il nous ap- 
pelle à nous supporter les uns les autres. Avec quelle bonté infatigable 
il nous a attendus! Nous étions, nous sommes insupportables, et Dieu 
nous supporte. Notre devoir est donc tracé. — Que Dieu habite au sein 
d’une famille, et l’amabilité y demeurera aussi, cette franche et bonne 
amabilité qui vient du cœur et qui transfigure les plus ordinaires d’entre 
les hommes. L’amour chrétien fait des miracles. Ecoutez : « N’avez-vous 
jamais vu comme le soleil idéalise ce qu’il touche, un désert, une cam- 
pagne vulgaire, une masure, des haïllons? Vous ouvrez les fenêtres, le 
soleil entre, quel prodige! C’est la même chambre, ce sont les mêmes 
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meubles, et cependant tout est transformé. L'amour chrétien n’est pas 
moins puissant : il entre chez le plus misérable, et il lui apporte des tré- 
sors; il amène avec lui le devoir, lesprit de support et de sacrifice, il 
amène les intérêts élevés, les fortes sympathies, et fait asseoir auprès du 
foyer la poésie, cette folie trois fois sainte. « Oui, le devoir, le devoir sous 
toutes ses formes, voilà ce que la présence de Dieu fait entrer sous le toit 
de la famille, le devoir quand la joie brille au foyer, le devoir aux heures 
sombres de épreuve ,‘le devoir et la force de l’accomplir jusqu’au bout. 
Avec lui, il y a des devoirs pour tous, de rudes tâches à remplir, un 
labeur incessant à poursuivre, mais aussi la vigueur de l’âme, des forces 
surhumaines pour ne reculer devant aucun effort, mais aussi des félici- 
tés intenses, profondes, sanctifiantes, » que la famille banale ne soup- 
conne même pas. 


Le 


Voilà donc l’idée centrale du livre de M. de Gasparin. 

Une pitié profonde, vivante, vraie, dégagée de toutes vaines formes, 
de toute étroitesse, voilà ce qui fait de la famille un sanctuaire béni. 

Jai parlé de largeur. C’est l’un des caractères du bel ouvrage que j’a- 
nalyse. On y respire une piété saine, pénétrante, d’autant plus pénétrante, 
plus encourageante qu’elle dédaigne tout ce qui est de pure convention. 
Jaime cet aveu : «L’Evangile latent a une telle action ici-bas, que parfois 
il est mieux compris, sous plusieurs rapports, par quelques-uns de ceux 
qui lui obéissent sans le savoir que par quelques-uns de ceux qui font 
profession de l’accepter. Je connais des familles étrangères à la piété qui 
sont touchantes par le dévouement réciproque de leurs membres, par le 
respect, par l'affection, par l’accomplissement simple du devoir. Et je 
connais aussi, pourquoi ne pas le dire, des maisons pieuses où tout sonne 
sec. Chacun semble y vivre pour soi; on n’y a appris ni à supporter, ni à 
se sacrifier aimablement pour les autres, ni à chérir avec expression; il 
y fait froid ; on n’y a ni gaieté, ni entrain; on vient y soupirer ou y bâil- 
ler. ; chacun s’y trouve mal à l’aise; aussi chacun s’en éloigne-t-il le 
plus possible, ardent à chercher au dehors, dans des réunions religieuses, 
dans des assemblées fraternelles ou ailleurs, ce qu’il n’a jamais trouvé 
chez soi. Ah ! nous sommes tous gens en route; nul n’est arrivé. Parmi 
les hommes qui rejettent l'Evangile, il en est qui ont déjà fait quelques 
pas; parmi les chrétiens, il en est qui sont bien peu avancés. Cela ne si- 
gnifie pas, certes, qu'entre le rejet et l’acceptation de l'Evangile il n'y 
ait pas un abime, Toutefois il demeure vrai que tel chrétien est à certains 
égards au-dessous de tel mondain. » Voilà qui est franc et vrai. Autañt: RE 
M. de Gasparin repousse l’étroitesse du pharisaïisme, autant il tient à da ER 
sainte étroitesse de l'Evangile. Il répéte à satiété et, certes, il fait big (4 
que sans une foi vivante dans les promesses de l'Evangile, sans une obélé: 
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sance filiale à ses commandements, nul époux ne saurait s’éleverau-déssus 
du bonheur vulgaire, entrer dans «les sanctuairés qu'ouvre la clef d’or; » 
dans le dévouement, dans les luttes du progrès moral, dans les:wigilances® 
bénies de l'éducation des enfants et de l’édüucation personnelle, dans les 
joies de la tendresse et de la prière, dans les régions brillantes de: l'idéal} 
dans l'infini des jouissanceset des espérances, dans cette félicité céleste 
qui peut être notre partage dès ici-bas. Il y a; sur les pures jouissances® 
que fait naître au sein de la famille la fidélité à l'Evangile, à} ya danstle 
volume de M. de Gasparin, des pages dont la fraicheur restaure l’âme. 
L'auteur aime la joie. IL ne comprend pas que Pon mutile Phommie; til 
trouve-en l'Evangile un ennemi déclaré de tout péché; mais il ne ‘pense 
pas qu’il tende à supprimer aucune jouissance élevée, qu’il veuillefonder 
notre sanctification sur la ruine des affections naturelles que Drewmousa 
mises au cœur. Ne vous étonnez donc pas qu’il mette plusieurs chapitres 
à décrire les joies de la famille, les joies du cœur, de l'intelligence, de la 
conscience, du travail, et, après les joies, les plaisirs, ces plaisirs inno- 
cents réservés à tout le monde, car «tous ont droit à la gaieté, »rtous 
aussi ont droit aux plaisirs et les plaisirs simples sont à-Ja portée de 
toutes les familles. Sachez donc être gais, vous qui faites partie d’unerfa- 
mille chrétienne; mais sondez.ce mot de la Biblé : « La lumière-du: juste 
est gaie, » car il n’y a de gaie ici-bas. que la lumière du juste. —C’estrla 
seule aussi qui ait le pouvoir de transformer en'sujets de joie les affec- 
tions qui nous arrivent. C’est au sein des familles chrétiennes que les 
cœurs se dégonflent. C’est là que ceux qui souffrent trouvent des -affec- 
ions, des bontés, des délicatesses, des consolations exquises, devaillantst 
et fermes appuis, parce que le Seigneur y'est présent. 


IL. 


Je n’ai parlé que du plan suivi par M. de Gasparin, de esprit ? qui: 
règne dans son livre. Il me reste à dire qu’il vaut autant parsles*détails- 
que par l’ensemble, L’honorable écrivain y a semé, avec tune tlibéralitée 
princière, des paroles charmantes, de graves conseils, les aperçus les 
plus ingénieux. Rien de plus sensé, de plus instructif que les pages con: 
sacrées à l’éducation des filles, aux mariages mixtes, aux-deux «systèmes 
d’éducation privée et publique, aux enfants vieux et au secret de rester” 
jeune, aux familles ennuyeuses, à la femme, à la manière dont serfont le” 
plus souvent les mariages. Je ne sais vraiment que.citer, pour-justifier® 
mes éloges. C’est l’embarras du-choix. Etcependant.je voudrais transerire” 
encore quelques lignes au moins que j’ai lues avec uné secrète volupté 

Jeunes gens, voici pour vous: Zrudimini. BTP 

« Cette ignoble question d’argentque nous rencontrons-partoutanjour=" 
d’hui, qui fait le nœud.de nos romans, le ressort denos pièces-dethéâätre; 
occupe naturellement la première place.dans nos préoccupations ematrise 
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moniales. Et ceci n’est pas le fait des grands seulement; c’est le fait 
des villages, des campagnes; citadins. ou paysans, riches ou pauvres, 
nous suivons tous le courant. Ce qui m’épouvante, c’est que les 
futurs époux, à cet égard, ne sont pas plus romanesques que 
leurs parents. Au contraire, si la poésie s'est réfugiée quelque 
part, c’est chez les vieux; parfois ils trouveraient volontiers, eux, qu’un 
peu d’amour ne serait pas de trop et que l’inclination serait chose à con- 
sidérer à côté de la position et de la dot. Quant aux jeunes gens, et 
j'ose à peine le dire, quant aux jeunes filles, il arrive habituellement, 
ditson, que Jeur,ambition de cœur ne va pas au delà des gros revenus, 
des hautes relations, du nom, en un mot de la situation sociale. » Cela 
n’est. que trop vrai. Le mariage, trop souvent, tranchons le-mot, n’est 
qu’une affaire. Mais est-ce trop dire, que.de s’écrier, avec M. de Gasparin, 
que cela est effrayant, effrayant de légèreté, de cruauté, de folie ? 

Et les bons pères de famille, je veux, dire ceux qui croient faire mer- 
veille en tâchant d’assurer un avenir à leurs enfants, quelle page sévère à 
leur adresse que celle où se trouveburiné d’une main si sévère et siferme 
l’égoisme de famille! Dès le jour où nous avons des enfants à placer; 
l’'égoisme.de famille-murmure à notre oreille : « Tu n’as plus le droit 
d’avoir une conviction; ta dignité serait de la cruauté envers les tiens ; 
tu..es appelé à faire ta maison, à préparer la carrière de ceux qui comp- 
tent sur toi; attends qu’ils soient placés, pour déployer ta vertu. » L'année 
d’après, quand ils seront placés, l’égoisme de famille nous dira : «Attends 
qu'ils aient eude l'avancement.» L’heure des vertus civiques ne sonnera 
jamais, soyez-en sûr, à moins qu’un peu d'opposition ne nous offre des 
perspectives plus avantageuses : questions de calcul, non de conscience. 
Pauvre conscience! que devient-elle lorsqu'un certain esprit de famille 
est parvenu à se faire écouter ! Voilà le crime de l’égoïsme de famille; il 
gâte ce qu'il y a de meilleur au monde, il nous'affaiblit par ce qui devrait 
vous fortifier ; il transforme notre maison ‘paternelle, cette forteresse, en 
une place démantelée où toutes les corruptions pénètrent par toutes les 
brèehes. » 

Cela voussemble sévère, rude ; vous désirez lire des pages plus douces; 
après le-vice, vous voudriez. voir la vertu, les qualités aimables après les 
honteuses défaillances. Eh bien ! lisez par exemple, le chapitre sur la 
femme:chrétienne, et dites:si vous connaissez rien de plus charmant et de 
plus-wraicque ce-portrait-ci! Laissez-moi citer cette seule page encore ; je 
ne résiste point à Ja tentation-et je m’assure que vous me saurez gré d’y 
avoir cédé :.« Lorsque j’entre sous lestoit de cette famille nouvelle dont 
nous avons vu la formation, sur qui se fixent mes yeux. Il n’y a pas d’hé- 
sitation possible : voici quelqu'un qui tient pour ainsi dire dans ses mains 
la ‘destinée commune; personne ici ne fera autant de bien ou, hélas! 
autant de mal. La femmeest la-dans son royaume. Si Phomme est le 
chef dela famille, la femme est la;souveraine du ménage. Et que de 
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choses dans cet humble mot! C’est la réunion intime autour du foyer; 
c’est la félicité sous sa forme la plus simple et la plus vraie; c’est lPin- 
fluence exercée sans bruit sur le mari, sur les enfants, sur les serviteurs; 
c’est la puissance infinie de la tendresse, de la vigilance journalière, de 
l'exemple, de la causerie intime ; c’est la poésie du cœur venant se mêler 
à notre prose; c’est le regard de tous relevé vers Dieu; c’est un coin du 
ciel, un coin bleu, apparaissant au travers des brumes. Elle est le centre 
aimable et bienfaisant de la famille. Elle exerce une attraction à laquelle 
personne ne pourrait, ne voudrait échapper. Chacun se serre autour 
d'elle, et là où elle manque, la famille entière semble se dissoudre. 
L’homme isolé a rarement le goût du chez-soi, et d’ordinaire une disper- 
sion morale s’opère lorsque la mère a disparu. La mort du père entraîne 
aussi de bien graves conséquences, pas celle-là cependant : auprès de la 
veuve le foyer demeure, les enfants y restent groupés ; on pleure, mais 
il y a encore une famille. Je ne connais qu’un mot qui explique cela. 
Dieu a donné à la femme le charme. Le charme! qui sondera tout ce 
qu’expriment ces cinq ou six lettres! La femme comprend les choses 
autrement que nous par intuition, par élan du cœur; elle a moins de 
raisonnements et plus de sympathies. Aussi voyez-la à l’œuvre. Elle 
amortit les chocs, elle concilie les différends, elle arrange les difficultés, 
elle met de l’huile dans les rouages. Ce n’est rien et c’est tout; un mot, 
un regard, et les dispositions hostiles s’effacent, les roideurs s’assouplis- 
sent, on se trouve bien ensemble, et cela paraît très simple, et souvent 
on ne devine pas la douce main qui agit sans se montrer. Ou plutôt, on 
ne la devine que le jour où, par l’effet d'une indisposition, d’une absence, 
cette place-là demeure vide. Alors tout devient morne; alors il fait froid 
dans la maison ; alors les repas sont aussi tristes qu'ils étaient animés et 
joyeux. Pourquoi ces longs silences? Pourquoi ces conversations qui sont 
des dissertations? Pourquoi ce malaise général? Le charme a disparu. » 
J'ai honte vraiment de tant citer. Mais à qui la faute? Pourquoi M. de 
“Gasparin possède-t-il toutes les ressources de l’art d'écrire? Pourquoi son 
livre ne m’inspire-t-il que de la sympathie? Pourquoi a-t-il le secret de 
désarmer la critique ? Pourquoi enfin a-t-il fait circuler dans son volume 
je ne sais quelle mystérieuse vertu, qui m’oblige à résumer toute ma cri- 
tique en ces simples mots : C’est vrai! c’est beau ! Pourquoi, sur un fond 
si sérieux, a-t-il répandu tant de mots si heureux, tant d’éblouissantes 
saillies, tant de joyaux étincelants ! Ceci, par exemple : « Le bonheur est 
une perle de grand prix qui se pêche dans les eaux profondes. Nous allons 
nous asseoir paresseusement sur la rive; il nous semble que le bonheur 
doit venir de lui-même se placer dans nos mains. Nous sommes irrités, 
scandalisés de n’être pas heureux. Et nous jetons des regards d’envie sur 
les plongeurs intrépides qui sont allés chercher la perle au sein des 
-abîimes. » Et cela : « Que d’horloges parfaitement réglées, et sculptées, et 
«dorées par-dessus le marché, auxquelles on a oublié d'imprimer le mou- 
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vement} Que de jeunes gens admirablement élevés, munis d’une foule de 
connaissances, dressés aux bonnes manières, et qui demeurent immobiles 
au point précis où on les a amenés! » Et cela encore : « Les natures 
froides, compassées, incapables d’élans, d’imprudences généreuses, de 
ces accents émus qui vont au cœur et mettent en fuite la cérémonie... 
ce sont des glaces flottantes de l'océan Antarctique; il vient du froid de 
là, devant elles marche l’hiver, chacun s’enveloppe et se boutonne. » Et 
le reste, c’est-à-dire le livre presque tout entier. Heureux livre! que d’heu- 
reux il va faire! AD. SCHÆFFER. 


Lerrres DE F. Berraocer-BRIDEL, PUBLIÉES PAR ses amis. — Un vol. m-12. 
— Lausanne, George Bridel, éditeur. 


Voici un livre qui renferme quelque chose de mieux qu’une juxta- 
position de phrases banales ou ingénieuses; de ces pages rassemblées 
sans art, de ces tronçons de correspondances cousus bout à bout sans 
autre ordre que celui des dates, se détache un caractère d'une admirable 
pureté, une âme d’une remarquable élévation; et je connais bien des 
livres fortement pensés, savamment conçus et habilement écrits dont il 
n’est pas possible d’en dire autant. 

On a tellement abusé depuis quelques années de ces publications de 
correspondances intimes que c’est avec quelque appréhension qu’on ouvre 
un recueil comme celui-ci. Bien peu de réputations peuvent soutenir lé- 
preuve de ces indiscrétions posthumes, et il est peu d’hommes qui n’aient 
quelque chose à perdre à se voir ainsi livrés, dans ce qu’ils ont de plus 
secret, à la curiosité avide du public. Les amis de M. Bertholet ont eu 
raison de ne pas se laisser arrêter par ces scrupules; et il n’est pas un 
des lecteurs de ce volume qui ne se sente disposé à les remercier d’avoir 
osé arracher leur ami à ce demi-jour où sa modestie se plaisait, pour 
livrer son exemple à la reconnaissance et à limitation de l'Eglise. Les 
exemples d’une foi vive et d’un zèle infatigable ne sont pas si communs 
de nos jours qu’il soit permis de les dérober aux regards, et ceux qui se 
donnent pour mission de nous faire connaitre quelqu’une de ces existen- 
ces dominées par l’amour de Dieu et des hommes, seraient bien récom- 
pensés de leurs peines, s’ils savaient quelle sereine confiance, quelle joie 
intense, quelles aspirations vaillantes ils font germer dans nos âmes, en 
nous dévoilant dans notre horizon si sombre quelque étoile de première 
grandeur. 

Il faut qu’il y ait eu dans un caractère et dans une vie une bien remar- 
quable unité pour que la lecture de ces fragments jetés au hasard sur le 
papier, loin de produire la fatigue et le désenchantement dans Pesprit, y 
entretienne au contraire un intérêt soutenu et une admiration grandis- 
sante. Tous ceux qui n’ont connu Bertholet que de loin, et c’est le plus 
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grand nombre, tous ceux qui l’ont vu et entendu-une fois oul’autre’dans 
ses courses d’évangélisation et qui ont garaé-un souvenir ineffaçable de 
cette tête puissante aux traits heurtés que transfigurait une émotion 
communicative, et de cette parole ardente et impétueuse qui laissait 
derrière elle une trace profonde, — tous ceux-là peuvent ouvrir sans 
crainte ce volume. Le ‘souffle de la réalité, loin de décolorer comme 
d'habitude leurs impressions et leurs souvenirs, ne servira qu’à les pré- 
ciser et à leur donner du relief. 

M. Bertholetia été essentiellement un missionnaire, nous le savions 
déjà, et ces lettres nous ont confirmé. Ce mot a quelque chose d’un peu 
insolite de notre temps; la chose qu’il indique l’est encore plus. Etre 
missionnaire aujourd’hui, n’est pas facile ; il faut une vocation spéciale 
et des aptitudes d’un genre particulier; n’est pas missionnaire qui veut. 
Le grand mouvement religieux des quarante dernières années qu’on a 
appelé le Réveil a eu un caractère agressif qui a fait sa forceet sa vitalité ; 
il a eu cependant moins de résultats pratiques et définitifs que ‘d’autres 
mouvements dece genre ; celatient peut-être à ce qu’il a euplus dé docteurs 
que de missionnaires. Îl en a eu cependant quelques-uns et des meilleurs ; 
il suffit de nommer Neff, Pytt et Bost. C’est à côté de ces noms que devra 
se placer désormais celui de Bertholet, bien qu'il-appartienne plus déjà à 
la seconde génération du Réveil qu’à la première. 

Il est peu d'hommes qui n’aient reçu, au début‘de leur carrière, une 
impulsion décisive de la part de quelque homme distingué qu'ils m'ont 
jamais connu personnellement peut-être, mais dont ils:se sentent rap- 
prochés par la parenté des intelligences et vers lesquels ils se sentent 
attirés par les sympathies du cœur. L’homme qui fut le patron spirituel 
de Bertholet, bien qu’il n’eût pas eu de relations directes avec lui, ce fut 
Félix Neff, le courageux missionnaire des Alpes. Ce volume nous montre 
fréquemment les traces de cette influence, et, dansison enthousiasme; le 
jeune proposant vaudois rêva longtemps d’aller continuer œuvre de 
Neff dans les hautes régions d’où il avait été siprématurément-enlevé. 
Si Bertholet n’hérita pas du champ de travail de Neff, il hérita de son 
esprit. 

A peine a-t-il quitté les bancs de luniversité pour occuper unesplace 
de suffragant à Gryon, dansles montagnes au-dessus d’Aigle, qu'ilaborde 
sérieusement l’œuvre de l’évangélisation. Sa correspondance nousrle 
montre accessible à toutes les questions qui doivent préoccuper une 
jeune intelligence; mais la tournure spéciale de:sonesprit:s’aceusendéjà 
avec un relief saisissant. Il parle de la composition de ses sermonswæetide 
ses expériences de prédicateur, mais il parle plus volontiers de ses:essais 
missionnaires. Ce qu’il cherche par-dessus tout, ce sont mon:ses propres 
suceès, mais ceux de la Parole deson Maître. Il lui arrivecce, quivest 
arrivé à tous ceux qui ont voulu travailler sérieusement au ‘réveilede da 
piété. Son zèle chagrine les âmes tièdes qui s’insurgentcontre.duivet 
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essayent de l’arrêter, maisilcaptive et, retient les âmes droites qui ont soif 
de paix et de: vérité. Ses: lettres de: cette époque:ont un cachet particu- 
lièrement intéressant ;. elles respirent un air de jeunesse qui fait du bien 
au-cœur. On aime à voir cette âme si ferme dès le début dans la poursuite 
du bien.et dans l’accomplissement dû devoir. Je connais peu de tableaux 
des commencements d’un aussi touchant ministère que celui quirésultede 
lalecture detces pages. On voit le jeune pasteur essayer d’effacerl’impres- 
sion de-majesté. inaccessible quis’attache trop souvent. dans les campa- 
gnes à la personne du ministre. 

« Nos gens, écrittil, aiment. beaucoup: que: l’on: s'intéresse à leur vie, 
à leurs montagnes, à leurs oceupations; que lon devienne montagnard 
comme-eux., [ls ne peuvent s’imaginer que le ministre soit un homme 
comme les: autres, à qui l’on:ose parler sans crainte ;. en: sorte qu’ils sont 
tout étonnés, quand on se met avec eux sur un pied de familiarité et de 
simplicité. Il y a: des riens qui font une grande impression. Un jour en 
me promenant, j'ai vu un homme qui avait beaucoup de peine à traîner 
sa charge de bois. J’aiété doucement par derrière pousser la luge. Ayant 
aperçu qu’elle allait plus facilement, il s’est retourné, et, en me voyant, 
il a poussé un: cri de surprise : « Eh! Monsieur le ministre! » Il ne pou- 
vaiten revenir et a raconté l'événement à tous ses voisins. » 

Le jeune pasteur réussit surtout dans l’évangélisation à domicile. IL 
faut entendre raconter les succès de ses efforts, pour comprendre à quel 
point il faisait du salut des âmes le but constant de ses travaux. 

Mais la Suisse, toute dévorée à cette époque par les passions politiques 
et livrée à. l'intolérance religieuse, n’offrait pas à notre jeune mission- 
naive un champ où son activité püt librement se déployer. I vint en 
France, et ce: fut au milieu des populations intelligentes mais peu reli- 
gieuses de notre. pays qu’il put le mieux exercer ses aptitudes pour l’é- 
vangélisation.. On est effrayé , en: lisant ses lettres, de l’activité prodigieuse 
qu'il.mit au service de son œuvre nouvelle. Ici son champ de travail 
n’était pas rétréei et limité par la paroisse d’un. collègue qui ne souffrait 
pas qu'on empiétât: sur. ses domaines. Et il en profitait pour s’étendre 
dans tous les sens. IL faut le voir au milieu de ses longues courses mis- 
sionnaires dans: le: département. de l'Yonne, voyageant toujours-à pied, 
accompagné d’un: colporteur biblique qu’il soulage de temps en temps, 
en portant. lui-même! sa balle. De longues journées de marche sur des 
routes poudreuses, sous les rayons d’un soleil brûlant, ne le fatiguent 
pas. Sila tourmente le surprend, il,s’assied: sous un: arbre et chante quel- 
ques: versets de cantique en attendant. que la:pluie ait cessé. L'accueil 
qu'ib reçoit nest, pas toujours affable, tant s’en faut; plus d’une fois, il 
se heurte aux insultes où à la malveillance, mais son courage vient à bout 
de tout. Généralement les dispositions sont meilleures; en arrivant 
dans une localité nouvelle, le missionnaire va de maison en maison 
annoncer son service religieux. qui. se tient. d'ordinaire dans la salle de 
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danse du lieu, à moins que le maire, animé de sentiments bienveillants, 
ne cède une salle de l'hôtel de ville, ou ne permette à l’assemblée de se 
former en pleine place publique. Et comme le pieux serviteur de Dieu se 
sent récompensé lorsqu'il voit les multitudes rec evoir avidement la Parole 
évangélique! comme il oublie ses fatigues, lorsque, après avoir long- 
temps marché dans la boue et sous la pluie, il entend ses auditeurs tou- 
chés de tant de dévouement, lui dire avec émotion : « Cette fois nous 
voyons que vous nous aimez. » Mais ce qui le réjouit surtout, c’est la vue 
des victoires que remporte l'Evangile sur l’ignorance et sur l’incrédulité. 

C’est un apostolat d’un grand intérêt que celui que Bertholet accomplit 
à Sens, à Lyon et dans les diverses parties de la France qu’il visita rapi- 
dement. On trouvera dans ces lettres quelques pages fort peu connues de 
notre histoire religieuse contemporaine; j'indique en particulier les dé- 
tails si pleins de vie sur le réveil de la Drôme. 

Il ne faudrait pas croire que parce que toute la carrière de Bertholet a 
été dominée par le sentiment de sa vocation, il en ait eu l’esprit étroit et 
chagrin. Une impression tout autre ressort de la lecture de ce volume. 
C’est ainsi que peu d'hommes ont eu une passion aussi profonde et aussi 
persistante que la sienne pour les grandes scènes de la nature alpestre ; 
il avait besoin d’aller fréquemment se retremper le corps et l’âme au sein 
de la vivifiante atmosphère des hautes cimes, et il échappait de temps en 
temps à ses occupations pour passer quelques jours en pleine montagne ; 
c’est même, on le sait, dans une de ces excursions qu'il est mort, loin de 
sa famille et de ses amis. Nous voudrions pouvoir citer ici bien des pages 
pleines de descriptions vraiment belles et dans lesquelles on sent percer 
une émotion communicative et pénétrante. Nous nous contenterons d’une 
page qui n’a rien d’éclatant dans le coloris comme telle autre, mais qui 
répond mieux à notre dessein de faire connaître l’homme et le chrétien. 

« Maintenant voici l’automne et les jours d’hiver. Je crois que c’est 
parce que le printemps a été si beau pour moi que je me suis souvent 
mis à pleurer à la vue de ces pentes de gazon toutes brülées, toutes fanées. 
Je ne sais quelle indéfinissable tristesse s'empare souv ent de moi en voyant 
ces fleurs d’automne, si pâles, si tristes, et ces feuilles jaunes emportées 
par le vent. Il n’y a plus de sources fraîches, plus de cascades, en face 
du mazot où nous avons été passer cette belle journée du samedi, ilmy à 
plus d’auricules à cueillir. On ne peut plus aller à Rave yannaz; toutes 
les vaches sont descendues, et les chalets sont déserts. L’automne mesem- 
ble triste à la montagne, je l’aime mieux à la plaine. Ces bois de fayard 
le long de l’Alençon sont pourtant bien beaux avec leurs teintes d'automne. 
Ces vaches dans les prés de Gryon, ce bruit de clochettes autour du village : 
tout cela donne beaucoup de vie. On se croit par moments à Raveyannaz 
ou à Anzeindas dans un des beaux jours de juillet; mais l'illusion ne dure 
pas longtemps. 

« Les impressions me semblent plus fortes et plus vives à la la mon- 
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tagne qu’à la plaine. Je l’ai éprouvé aux Agittes, et encore à Gryon avec 
plus de force. Je me rappellerai longtemps le mazot qui est sur le chemin 
de Solalex, et où j'ai passé quelques moments avec Lè bre : c’était le jour 
du jeûne ; nous étions allés nous promener après le second sermon. 
Comme il pleuvait, nous dûmes nous réfugier dans ce mazot, et nous y 
passèmes ensemble une demi-heure que je n’oublierai jamais. Nous étions 
dans des dispositions d’âme tellement semblables, que nous nous compre- 
nions presque sans prononcer une parole. Nous étions tous deux tristes. 
Je crois que le sentiment du péché était très vif dans ce moment et nous 
effrayait l’un et autre; puis nous pensio ns aussi aux circonstances où se 
trouvait alors notre pays, à cette guerre qui allait peut-être ravager ces 
belles contrées. Au moment où nous sortimes, nous vimes devant nous un 
magnifique arc-en-ciel ; il renfermait dans son immense arcade toute la 
vallée d’Anzeindaz. Cette promesse de grâce nous frappa tellement dans 
ce moment, que nous nous regardà mes par un mouvement spontané. Je 
ne pourrai jamais revoir ce lieu sans émotion. » Marta. LELIÈvRE. 


L'Histoire SAINTE RACONTÉE AUX ENFANTS, par Madame de Witt, née Guizot. 


Ecrire pour les enfants n’est point chose aisée. Tel sera capable de 
composer un gros volume savant, et mème éloquent, qui ne réussira pas 
à intéresser pendant un quart d'heure ces êtres mobiles dont l’imagina- 
tion toujours en mouvement place entre les yeux et le livre mille objets 
divers, le papillon qui vole là-bas dans la prairie, la fleur qui s’épanouit 
peut-être dans le petit jardin, et le jeu nouveau bien autrement attrayant 
que toutes les lecons du monde! Certes nous ne voulons pas dire qu’on 
doive chercher à instruire les enfants sans qu’ils aient la moindre peine 
à se donner; ce serait leur rendre un mauvais service, puisque l’enfance 
n’est que l'apprentissage de la vie, où tout devoir accompli suppose une 
difficulté vaincue. Mais nous pensons qu’il faut tenir compte de leur fai- 
blesse et ne pas leur expliquer des choses simples par des mots inintelli- 
gibles pour eux, comme cela se pratique souvent, un peu à la façon de 
ces commentaires qui embrouillent le texte qu’ils sont destinés à éclaircir. 
Pauvres enfants! sous prétexte de les habituer à réfléchir, on porte par- 
fois la lumière si loin d’eux qu’on les laisse dans les ténèbres. 

Ce ne sera pas à Madame de Witt qu'on adressera ce reproche; elle 
s’est tenue à une égale distance de cette fausse simplicité mignarde, 
puérile, j’allais dire niaise, qu’adoptent certains auteurs, et de toute 
recherche d’expression qui aurait dépassé la portée des jeunes intelli- 
gences. Elle a été vraiment simple et simplement vraie. Malgré cela, ou à 
cause de cela, ses récits ont un grand charme. Essayez-en leffet sur 
l'enfant le plus remuant, le plus inattentif que vous pourrez trouver 
et.vous verrez que bientôt il oubliera, pour vous écouter, les soldats de 
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plomb qu’il a ‘abandonnés au plus fort de la bataille, ou la-poupéerà demi. 
réveillée qui attend l'heure de son lever, Madame de: Witton’a cependant 
pas:ew recours pour captiver ainsi ses lecteurs à de longues: descriptions 
ou à des exhortations fréquemmentirenouvelées; elle sait bien que lors- 
qu’on'écrit pour les-enfants on a pour collaboratrice anonyme leur vive 
imagination, et qu'il suffitide tracer légèrement des esquisses pour que 
celle-ci en: fasse:de brillants tableaux. Un seul mot, s’illest juste, peut 
indiquer :le: caractère d’un: homme, l'aspect d'un pays, lassignification 
d'un'événement; or; chez Madame de Witt le mot esttoujours-exact; 
et toujours il-est l’enveloppe transparente d’une idée. 

Nous souhaitons un grand succès: à ce livre dans lequekon sent battre 
un cœur: chrétien sincèrement désireux de conduireà Jésus-Christ eru- 
cifié ces enfants qu’il recueille avec tant d'amour, non:pasràcausede 
leur innocence prétendue, mais: parce que plus simplement! quetnous il$ 
se reconnaissent pécheurs. Eve. Peyrar. 


Près Des Tisons, par Aug. V... 


Ce livre n’est pas un roman tout d’une haleine; ce n’est pas non plus 
un recueil de nouvelles dans le sens qu’on donne ordinairement'à ce mot. 
Nous le comparerions volontiers à une galerie de petits: tableaux: de 
genre plus remarquables par: le fini de Pexécution et Pexactitude des” 
détails que: par l’idée quilles a inspirés. - 

Silon ouvre au hasard ce volume et que le regard tombe sur certaines 
pages de la Vieillé Mary ou sur la description de:la:toilette de: Mat, par: 
exemple, ons’arrête surpris aumilieu de ces fleurs semées àtpleinémmainy 
de ces insectes moirés, bronzés et affairés qui escaladent-les longues: 
herbes; il y a dans Pair des bruissements d’ailes qu'on croit reconnaître. 
Alors, comme les pervenches, «ces réveuses aux yeux bleus, » ontpenehie 
la tête et l'on se demande si on wa pas-entendu: déjà cette: symphonie! 
pastorale-là... On cherche, on'cherchie encore, on:se souvient: enfin: Cest 
l'auteur des /Jorizons prochains qui ’aïsi souvent: exécutée-devant nous: 
avec tout l’entrain de son beau talent! Quoi qu'on fasse après celay c’est 
à Madame: de Gasparin qwon pense en lisant Près des:tisons: Maison netse 
revêt pas de esprit d’une personne aussi: aisément! qu'onlui: emprunter 
son manteau ; lestyle; cevêtement de la pensée, peut jusqu’à un certain 
point être imité; la pensée elle-même est: une propriété personnelles 
inaliénable. Or, l’auteur de ces agréables petites esquisses a biewla phraser 
vive, rapide (parfois même elle court si fort qu’elle perd en: chemin#des 
mots très nécessaires), le’ sentiment: vrai de la’ nature, le: scintillemente 
d'expressions et limaginationt brillante qui donnent aux ouvrages qui 
paraît avoir pris pour modèles une physionomie si originales seulément | 
il lui manque ce que l’expérience de la vie peut:seule communiquersron 
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sent qu'il la connaît si,peu qu’il ne peut pas, nous en apprendre grand”- 
chose, et que lorsqu'il parle. de la douleur ce n’est.encore que par oui- 
dire. Plus tard, quand il aura recu l’enseignement que chaque année 
nouvelle apporte à ceux qui veulent bien l’écouter, il pourra certaine- 
ment faire une œuvre sérieuse dont la forme sera poétique etattrayante. 
Alors aussi sans doute, il n’imitera plus personne, il boira « dans son 
verre, » et, si petite que soit la coupe qui vous appartienne en propre, 
il me semble qu'on doit, la préférer à celle de son voisin. Euc.. P. 


REGARDEZ EN HAUT, OU JEUNES FILLES ET JEUNES FLEURS. Traduit de l’an- 
glais, par Z. Durand, ministre de l'Evangile. 


Malgré son titre, ce volume n’a rien de poétique. Ce ,n’est.pas une 
idylle,e’est.un sermon dont chaque subdivision est, prêchée. par un ora- 
teur différent, je veux dire par un des personnages créés tout exprès pour 
la circonstance. Qu'il y ait dans-ce livre d'excellentes pensées, une doc- 
trine très évangélique et des conseils fort sensés, je n’en disconviens pas ; 
mais, il me semble que la partie dramatique laisse beaucoup à désirer. Ces 
jeunes filles qui choisissent dans le premier chapitre la fleur qui rappelle 
le plus le trait saillant de leur caractère disent trop tôt, le mot de leur 
vie, Dans ce choix,même on trouve plus d’un sujet d’étonnement; qui 
aurait jamais deviné, par exemple, que le rhododendron fût Pemblème 
d’un cœur disposé au pardon? Un peu plus loin, on lui. reproche vive- 
ment de « penser pouvoir se tenir.debout par ses propres forces! » 

Pour moi, je crois fermement qu’il ne mérite .« ni cet excès d'honneur 
ni cette indignité. » Je l'ai vu s’épanouir-aussi volontiers sur les sommets 

-dépouillés de toute autre végétation que sur l’extrème bord des roches 
incessamment battues par les cascades bouillonnantes ; 1l ma paru 
prendre simplement la vie et fleurir sans difficulté partout où Dieu le 
plaçait : heureuse science que nous ne possédons pas tous! 

Quant aux jeunes filles, elles ne vivent pas. Elles font l'effet de pâles 
fantômes qui.se-meuvent péniblement, non pas même au clair de lune, 
comme les Willis des ballades, mais dans un brouillard anglais très 
épais. 

Assurément : lesrintentions de l’auteur sont dignes de tout respect; il 
évite soigneusement de sacrifier. le fond à la forme,tet plutôt que de 
manquer une occasion de nous adresser une lhomélie de trois ou quatre 
pages, il laisse ses héroïnes dansune situation pénible sans se soucier de 
les en retirer:au plus-vite. On se trouve donc, un peu embarrassé pour 
exprimer son opinion, suriout lorsqu'un tel ouvrage est arrivé à sa 
iBeédition set Von ne peut.que dire, en toute humilité, qu’il aurait mérité 
‘un succès beaucoup plus grand encore si l'élément fictif et l'élément reli- 
:gieux avaient été mieux fondus- ensemble, et si ce dernier avait été tra- 
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versé par un peu de flamme. C’est une orthodoxie aussi pure que la neige 
que nul pied n’a foulée, mais aussi froide qu’elle, pour le moïns. Euc. P. 


Auice Favre, ou BeaucouP D'OMBRES ET ENCORE PLUS DE LUMIÈRE. Nouvelle 
villageoise, par S. Bérard, pasteur. 


Le dévouement persévérant d’une jeune fille au milieu de difficultés 
de tous genres, qui lasseraient bien vite un cœur qui n’aurait pas appris 
le renoncement au pied de la croix, tel est est le sujet de cette nouvelle 
dont la lecture est bonne, saine, intéressante. Les caractères sont vrais. 
L'auteur a dù connaître presque tous les personnages qu’il a fait agir de- 
vant nous, et pour peu que nous y pensions un instant, nous trouverons 
aussi dans nos souvenirs plus d’un Joseph Favre qui a perdu par l’ivro- 
gnerie la santé de son corps et celle de son âme, plus d’une Madeleine 
usée avant le temps par les chagrins domestiques et par un labeur au- 
dessus de ses forces, plus d’une fante Sophie, impérieuse, acariâtre, vio- 
lente, qui semblait s’être donné pour mission d’exercer la patience de 
son entourage, et grâce à Dieu, plus d’un pasteur Duvillard, plein de 
zèle, de simplicité de foi, d’amour pour les âmes, ettoujours prêt, comme 
son Maître, à courir après les brebis égarées. 

Avons-nous rencontré beaucoup de fiancés semblables à Samuel Bovet, 
qui, plutôt que de marcher sur le devoir pour épouser la femme qu'ils 
avaient choisie, ont préféré une attente de dix années? Ils sont rares, je 
le crains. Quant aux Alice Favre, elles sont plus rares encore, si même 
il en existe. Ce qui me surprend, ce n’est pas de trouver dans la même 
personne tant de douceur et tant d'énergie, deux qualités qui s’excluent 
ordinairement ; ce n’est pas non plus de la voir se charger si courageu- 
sement d’une lourde eroix sur un sentier hérissé de bien des épines; ce 
n’est pas même d'apprendre qu’elle renonce au plus grand bonheur 
qu’on puisse goûter ici-bas, à un amour pur sanctifié par le Seigneur, 
pour pouvoir terminer l'œuvre qu’elle a acceptée de la main de Dieu, — 
on est chrétien pour faire des choses extraordinaires, — mais cette pro- 
digieuse succession de victoires, qui n’est interrompue par aucune dé- 
faite, m’élonne, je l’avoue. « Le juste, est-il écrit, tombe sept fois par 
jour ; » Alice est plus avancée que cela; nous la voyons toujours debout, 
appuyée sur sa Bible. Elle ne peut pas même dire avec David: « I s’en 
est peu fallu que mes pieds n’aient glissé. » Elle avance d’un pas égal 
dans des chemins où tout autre trébucherait; à vrai dire, elle semble ar- 
rivée déjà. On cherche vainement quels progrès elle a accomplis dans les 
quinze années de sa vie qui nous sont racontées, et on ne peut pas lui re- 
procher de n’en avoir fait aucun, car on ne saurait se la représenter plus 
tendre, plus dévouée, plus active, plus persévérante dans la prière, plus 
ferme dans la foi, plus consacrée à son Sauveur qu’elle ne l’est lorsque le 
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récit commence. Oserai-je le dire? On voudrait parfois la faire sortir de 
son calme, de sa patience, et la voir, ne serait-ce que pour un moment, 
s’affaisser sous son fardeau. Tant de perfection vous désespère !.. Eh 
bien, toute réflexion faite, c’est là un très mauvais sentiment. Loin de 
regretter que l’auteur d'Alice Favre nous ait montré ce que devraient 
être les femmes pieuses plutôt que ce qu’elles sont, nous devons lui en 
savoir gré. Il faut viser haut en fait de vie chrétienne et ne pas se con- 
tenter d’une sanctification au rabais. Il est bon de regarder en face l'i- 
déal, quoique cette vue nous humilie en nous rappelant tout ce qui nous 
manque, car ainsi que l’a dit Thomas Adam : « Ou n’est pas sincère avec 
Dieu tant qu’on n’est pas disposé à savoir tout ce qu'il y a de pis sur soi- 
même. » Euc. Peyrar. 


Caristorne SAUVAL, chronique du temps de la Restauration, par Emile de 
Bonnechose. 


Ce livre est à la fois une histoire et un roman; ou mieux, sous une 
forme romanesque, c’est l’histoire morale de la Restauration, histoire sé- 
rieuse et pleine d'enseignements. 

M. de Bonnechose a cru devoir appeler l'imagination en aide à ses 
souvenirs. S’est-il plié au goût du jour? Je ne le crois pas. Il a obéi sans 
doute à cet instinct secret et puissant qui pousse les hommes faits aux 
études sévères à chercher dans la fiction une occupation charmante et 
comme une distraction de l'esprit. — J’eusse préféré, je l’avoue, une 
forme plus sévère, car le sujet en valait la peine; mais je ne suis pas in- 
sensible à attrait d’un beau et douloureux récit, plein de vie et d’anima- 
tion. Il ne faut donc pas se laisser effrayer par le titre. Ce n’est pas une 
chronique frivole que nous avons sous les yeux, c’est une véritable étude 
morale, fortement pensée, fine et pénétrante. C’est en même temps une 
parole honnête, parole de paix et de conciliation jetée au milieu de nos 
discordes ; c’est la parole d’un homme qui a beaucoup vu, beaucoup jugé 
et qui se souvient. 

Héritière de la Révolution et du premier Empire, la Restauration porte 
le poids des grands événements dont elle est sortie. Après tant d’orages 
elle paraît effacée, et néanmoins elle n’a manqué ni d’enthousiasme ni 
de grandeur réelle. Alors la France faisait le pénible apprentissage de la 
liberté et commençait le grand travail de son unité morale au milieu des 
déchirements et des luttes des partis, luttes ardentes où se heurtaient les 
idées, les intérêts et les caractères de deux âges. Ce qui en fait l'intérêt 
dramatique, c’est que dans ces limites étroites d’une société pour qui lac- 
tion est devenue impossible, les répulsions, avant de disparaître, se pro- 
noncent vigoureusement, les haines s’exaltent et prennent un caractère 
personnel. C’est le monde ancien qui livre son dernier combat; c’est une 
race nouvelle qui entre en scène et conquiert sa place dans la direction 
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des affaires. — Cette lutte apparaît ici dans toute sa violence; nous en 
voyons les ressorts et les misères; nous retrouvons dans ce‘beau livre, 
vivants et bien accentués ces hommes dont nous avons pu connaître quel- 
ques-uns dans notre jeunesse : l’homme de easte, intraitable, poussant 
l’orgueil jusqu’au simulacre de la vertu, sacrifiant tout à l'honneur de la 
race et de la famille, le jacobin fanatique avec son rêve de régénération 
sociale, et dépaysé au milieu d’un monde qui ne le comprend plus, le 
parvenu libéral qui renie son passé, l’homme d’affaires qui exploite à son 
profit les révolutions, ete. — De tous ces hommes et dé toutes ces choses, 
il ne nous revient plus aujourd’hui que quelques échos affaiblis. Le temps, 
ce grand conciliateur, a usé les hommes avec les haines. Les passions qui 
ont animé nos pères sont mortes avec eux; d’autres ont surgi, et aussi 
d’autres intérêts et des aspirations différentes. 

Christophe Sauval, le héros, je n’ose pas dire le martyr dont Vhistoire 
émouvante est si bien écrite par M. de Bonnechose, c’est un enfant de la 
bourgeoisie, le fils de ses œuvres, sorti de rien, aspirant à tout, faisant sa 
percée dans le monde par la gràce de ses talents et d’une ambition sans 
frein qui lui tiennent lien d’ancêtres et de protecteurs. Cest bien l’enfant 
de ce siècle, un cœur vaillant, une nature nerveuse, une âme sans prin- 
cipe et sans joug, livrée au caprice de toutes les passions. — Rien n’est 
plus triste que sa vie, et l’enseignement qui en ressort est celui-ci : A 
quoi servent donc les plus hautes facultés de lesprit, les sentiments/les 
plus généreux lorsqu'ils ne sont pas placés sous la domination d’une con- 
science inflexible ? 

Christophe Sauval sert une grande cause, la cause.de la liberté ; mais 
il ne sait ni borner ses désirs ni dompter son cœur. Toujours souffrant de 
cette secrète douleur des hommes ambitieux, il a passé à côté'de tous les 
bonheurs sans avoir su en jouir; il s’est perdu lui-même et a entraîné 
dans sa ruine moral! tous ceux qui l’ont aimé et dont la vie dépendait 
de la sienne. Une sèche analyse ne sauraît rendre les émotions'et les souf- 
frances d’une semblable vie. Il faut lire ce livre et le méditer. A y à là 
des choses poignantes et tel'ement vraies qu’on se demande si cette his- 
toire n’est qu’une fiction. Quoi qu’il en soit, Christophe Sauval restera 
comme un type admirablement saisi et particulier à cette génération qui 
précède la nôtre de quelques années seulement, et de laquelle M. de 
Bonnechose a pu dire : « La grande plaie de ce siècle, c’est que les hom- 
mes qui honorent Dieu dans leurs cœurs et qui ont charge des âmes, 
n’ont point l'intelligence des choses de la terre, tandis que ceux qui sont 
appelés par leurs talents à diriger les affaires humaines ont la plupart 
banni Dieu et son Christ de leurs pensées. 

Oui, des saints qui ne connaissent pas le monde et des Hohimèsiäu 
monde qui ignorent Dieu, voilà bien la plaie de notre temps. Lagrande 
maladie du siècle, ©’est l'absence de Dieu. L'homme, de nos jours; n'aime 
que l’homme et soi-même. Il s’est fait le centre de tout, et se voit seul 
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avec la nature qu'il juge et qu’il domine. Les sources de la vie céleste 
nous sont fermées; c’est là notre malheur. Voilà pourquoi, ce que nos 
pères ont aimé par-dessus tout, la liberté, ils n’ont su la conquérir ni 
pour eux ni pour nous. Ils ne l’ont comprise que comme un droit humain. 
Ils n’ont pas su qu’elle n’est durable qu’autant qu’elle a ses assises pro- 
fondes dans la liberté intérieure qui naît du respect de soi-même et d’une 
dignité plus que terrestre. Aussi n’a-t-elle été jusqu'ici qu’une surprise et 
qu’une aventure d’un jour. 

Un livre comme celui que nous annonçons fait aimer et désirer la véri- 
table liberté. Tous ces forts et bons sentiments dont il est plein, consolent 
et soutiennent le cœur. On aime avec un si bon guide, « à penser à l’ave- 
nir de la patrie, au degré de gloire et de prospérité où s'élèvera la France 
lorsque le temps aura amorti les haines politiques, et surtout quand une 
religion éclairée, une foi vraiment chrétienne aura enfin jeté ses racines 
dans les cœurs et triomphera de la superstition et de l’incrédulité. » Et 
de telles pensées font du bien. Dieu veuille qu’elles soient plus qu’un 
rêve, plus qu’un noble désir et que quelques-uns d’entre nous puissent 
les: voir s’accomplir: F.Kunx. 


CORRESPONDANCE 


À Monsieur le Rédacteur de la ReyUR CHRÉTIENNE. 


Paris, le 11 août 1865. 
Monsieur, 


Permettez-moi de vous exprimer la surprise que je viens d’éprouver en 
lisant, dans votre /evue du 5, les lignes suivantes : 

«Le Disciple de Jésus-Christ, dans un de ses derniers numéros, a prétendu 
que notre étendard dogmatique était la confession de la Rochelle; c’est 
ainsi qu’il mêle le plaisant au grave et repose ses lecteurs par un aimable 
badinage. » 

En 1840, dans une lettre adressée à M. le comte Agénor de Gasparin, 
je disais : « Les pasteurs et les administrateurs de l'Eglise dissidente (ils 
m’en ont fait eux-mêmes la formelle déclaration) ont signé et enseignent, 
—ce qui sans doute veut dire aussi croient, — la confession de foi de 
la Rochelle. » 

C'était un fait certain. 

En 1865, dans le Disciple de Jésus-Christ (15 février) j'ai eu occasion 
de reproduire cette lettre pour répondre à la question posée par l’hono- 
rable rédacteur en chef du Journal des Débats : « Qu’est-ce qu’un protes- 
tant orthodoxe? » Et comme M. de Sacy n’était pas tenu de savoir de 
quelle Zglise dissidente il s'agissait, j’ai dû mettre en note que c’était la 
chapelle Taitbout actuellement desservie par MM. E. de Pressensé et Ber- 
sier. 

Quel aëmable badinage voyez-vous donc là, je vous prie ? 

Il me semble, Monsieur, que tout ceci est fort sérieux, et pour le fond 
et pour la forme. 

Les pasteurs et administrateurs de la chapelle Taitbout ont-ils signé, 
oui ou non, il y a vingt-cinq ans, la confession de la Rochelle? 

C’est ce que j'ai affirmé. Je l’affirme encore. Me démentez-vous ? 

Dans quel numéro du Disciple ai-je prétendu que votre étendard dog- 
matique, à vous, était cette confession ? 
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Vous vous en défendez en termes qui ne sont peut-être pas très flat- 
teurs pour vos anciens collègues, mais qui ne laissent aucune incertitude 
sur le fait. 

Fespère, Monsieur le rédacteur, que vous ne refuserez pas l’insertion 
de cette lettre dans votre prochain numéro, et je vous prie d’agréer lPas- 
surance de mes sentiments fraternels. 


Marrin-Pascoun, pasteur. 


Nous avions compris, ainsi que plusieurs de nos amis, la note de 
M. Martin-Paschoud comme impliquant que M. Bersier et nous trouvions 
dans la confession de la Rochelle l’expression complète de notre foi; 
ce qui ne pouvait passer que pour une malice, à supposer que l’on 
eùt la moindre connaissance de notre tendance théologique. M. Martin- 
Paschoud affirme qu’il n’a rien entendu de semblable ; nous retirons donc 
Pobservation qui s’appliquait à ce qu’il avait semblé vouloir dire, mais n’a 
pas dit. Quant à l'Eglise Taitbout, du jour où elle a été constituée en 
Eglise proprement dite, elle a eu sa confession de foi qui n’est point celle 
de la Rochelle, mais exprime d’une manière claire et suffisante les grands 
faits chrétiens. On n’en devient membre qu’en l’acceptant et le pasteur 
ou l’ancien qui la rejetterait serait regardé comme démissionnaire. Un 
enseignement contradictoire n’y est pas possible sur les points essentiels de 
la foi. Fondée sur le principe des adhésions individuelles, elle ne s’impose 
à personne, mais elle ne permet pas qu’on détruise dans son sein ce qui 
est sa raison sociale au sens le plus élevé. C’est ainsi qu’elle comprend la 
liberté et pas autrement. E. ne P. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 septembre. 


Difficulté d'une spoliation. — La dernière séance de l’Académie française. 
— Le pugilat littéraire. — Réveil de l'esprit public en France prouvé 
par les dernières élections. — Le projet de décentralisation publié à 
Nancy.— La morale indépendante. — Une préface de M. Laboulaye. — 

Réponse du Comité américain en faveur des noirs affranchis au Ginité 


des Dames de Paris. 


Laissons l’Autriche et la Prusse .se réconcilier aux dépens de teurwproie 
commune, après le scandaleux libellé, des juristes.de-Berlin. sur l’affaire 
danoise, dont la conclusion est qu’en définitive lesyprovinces conquises 
appartenaient dûment au roi, de Danemarck et que lui seul en :peut-dis- 
poser pourvu que ce.soit au profit de la Prusse..C’étaitbienvla peinesen 
vérité de soutenir à grands frais le droit des nationalités-ensfaveur deees 
pauvres Allemands des duchés, pour aboutir à une.répudiationsdes prit- 
cipes invoqués naguère, La: raison du plus fortis’est.rarement.étalée avec 
autant d’impudence., C'est ce que les pieux partisans delM. de Bismark 
appellent de :la politique chrétienne. Toute cette affaire vtournerausscan- 
dale flagrant et sera considérée comme une desyseènes les plus-caraeté- 
ristiques de la comédie humaine au dix-neuvième sièele. 

C'était bien aussi, dans son genre, .unespetite seène de coskédie: que 
celle qui nous était donnée l’autre jour à JAcadémie sfrançaisewoù 
M. Sainte-Beuve distribuait les prix de vertu, dans un discours au tra- 
vers duquel circulait une ironie discrète. L'éminent critique nous a trop 
dit ces dernières années ce qu’il pensait de la vertu et de la morale pour 
que son cas ne fût pas embarrassant. On prétend qu’il s’en est très bien 
tiré. Ce n’est pas notre avis; la raillerie du commencement sur Phumilité 
chrétienne, le jeu de mots de la fin sur le zèle de la maison du Seigneur 
dont était dévoré l’excellent abbé, ami passionné de la truelle, tout cet 
esprit n’était pas à sa place. On ne peut cumuler les bénéfices du scepti- 
cisme qui proclame l'illusion infinie et universelle et la gravité qui sied 
à un juge attitré de la vertu. Les grâces d’état sont insuffisantes pour 
une telle fonction. Le discours de M. Villemain a brillé par ses qualités 
ordinaires ; l’illustre académicien a conservé toute la souplesse et tout le 
nerf de son talent, et transformé complétement le discours académique en 
le débarrassant des éloges de convention. M. Villemain ne couronne pas 
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des lauréats, il juge des écrivains avee une sympathie éclairée. Nous la- 
vons trouvé bien sévère pour Calvin dont la désignation d’i/lustre:sectaire 
résume si, imparfaitement le grand génie religieux. Une spirituelle et 
charmante lecture de M. Saint-Marc Girardin sur les origines de la fable 
a donné un nouvel intérêt à la séance. Comme toujours, l’éloquent aca- 
démicien a su enfermer dans une forme brillante et souvent piquante le 
plus noble hommage aux grandes vérités morales. 

Décidément le pays se réveille. Nous ne cherchons pas la preuve de 
cette vie nouvelle dans les débats violents soulevés à l’occasion d’une mau- 
vaise pièce défendue avec une rare outrecuidance, et qui tendait à trans- 
former la discussion littéraire en pugilat. Si de pareilles habitudes s’éta- 
blissaient dans le journalisme, il ne serait plus qu’un carrefour où le der- 
nier mot appartiendrait au plus outrageant insulteur. La société doit 
veiller scrupuleusement au. maintien des convenances du langage, sous 
peine de retomber dans la barbarie et de rendre la vie commune im- 
possible. Non, le réveil du pays se manifeste par d’autres symptômes, 
Les élections municipales ont été faites avec entrain. et.ont révélé. sur. 
plus d’un point le goût renaissant pour les pratiques de la liberté. Mais ce 
qui est surtout significatif, c’est de voir le suffrage universel se montrer 
toujours plus rebelle aux candidatures officielles et se prononcer en fa- 
veur de l’opposition au nord comme au centre et au midi. L'élection ré- 
cente du département de l'Aisne, venant apres celles de la Côte-d'Or, de 
la Charente-Inférieure et du Puy-de-Dôme, a une immense importance. 
Evidemment le pays s’est remis des terreurs qui lui font acheter si cher 
le repos; il veut s'occuper de ses propres affaires. Il est facile de prévoir 
ce que seront les prochaines élections générales. Tous les bons citoyens, 
souhaitent que le gouvernement tout le premier fasse preuve d’une sage 
“et habile prévoyance, en prenant l’initiative.d’un développement libéral 
que rien ne peut plus empêcher. 

Cequiimporte, c’est que l'esprit public s’éclaire et que la notion de liberté, 
s'épure au milieu de nous. Or onine saurait contester que les progrès dans 
ce.sens ne soient très marqués, et qu’ils ne tendent à se: généraliser, Le 
malheur de la France, comme l’a dit admirablement M. de Tocqueville, 
c’est d’avoir mis la tête.de la. liberté sur le corps de la servitude, c’est 
d’avoir maintenu dans la centralisation excessive qui l’étouffe l’instru- 
ment et le mécanisme de loppression, tout en se passant de temps à 
autre la fantaisie d’une constitution libérale. Aussi n’y aura-t-il de retour 
sincère.et sérieux vers la liberté que dans la mesure où l’on essayera de 
restreindre le pouvoir de l'Etat. Cette vérité, banale hors de notre pays, 
s’y popularise.peu à. peu, et nous voyons la grande coalition libérale qui 
s’y forme inscrire-sur son drapeau.le mot de décentralisation. Nous n’en 
voulons d’autre preuve querle succès obtenu. parle Projet de décentrali- 
sation qui émane du groupe vaillant des auteurs de Varia. Ils viennent 
de rendre un service nouveauw.et signalé à la cause. qu'ils-défendent avec 
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tant de talent et de persévérance, par ce plan sage et hardi tout ensem- 
ble, par lequel, tout en ménageant les transitions, ils s’efforcent de rendre 
la vie politique à la commune, au canton et au département. La décen- 
tralisation qu’ils nous proposent n'a rien de commun avec ce système 
dérisoire qui consiste à accroître le pouvoir des préfets et des sous-pré- 
fets, comme si le préfet n’était pas encore le gouvernement, Phomme de 
l'Etat. Le beau privilége en effet de dépendre plus directement d’un sub- 
alterne! Ce qu’il s’agit d'accroître, c’est la liberté locale , c’est la vie 
politique non de l’administration, mais des administrés. Or, c’est ce que 
tente avec une modération peut-être excessive le Projet de décentralisa- 
tion. Les adhésions si remarquables qu’il a rencontrées lui confèrent une 
haute valeur. Les vétérans les plus illustres du libéralisme donnent la 
main aux députés de la gauche et aux représentants autorisés de la 
jeune démocratie pour combattre ce que M. Pelletan appelle si bien dans 
sa lettre le panthéisme de la politique. Ce mot donne à la question toute 
son ampleur; décentraliser, en effet, ce n’est pas seulement vivifier la 
commune, c’est partout restreindre le pouvoir central au profit de l’indi- 
vidu, c’est se préoccuper du citoyen plus encore que de la cité. M. Co- 
chin, dans la lettre qu’il a écrite aux auteurs du Projet, a admirablement 
caractérisé cette tendance nouvelle en France de laquelle dépend Pave- 
nir de la liberté : « La vraie décentralisation, dit-il, est celle qui s’opère 
au profit de l’individu. Diminuer le nombre des cas où l'Etat intervient, 
voilà la vraie, la bonne décentralisation. Je ne la place pas dans le par- 
tage ou le déplacement de l'autorité, ni dans quelques petites simplifica- 
tions pourtant utiles, mais dans le progrès de la liberté personnelle, 
civile, politique. » Le plus pressé nous semble toujours, en fait de dé- 
centralisation, de commencer par la conscience et la religion. Espé- 
rons que les hommes éminents qui entrent dans ce courant salutaire, 
se laisseront conduire par lui jusqu’au bout! Quand la religion sera dé- 
cidément affranchie du pouvoir civil, nous ne verrons pas se produire la 
singulière thèse de la morale indépendante. Elle est aujourd’hui en 
grande faveur. Un journal vient d’être fondé pour la soutenir :. D'où 
vient cette faveur, si ce n’est de la crainte que tant que la religion dé- 
pend plus ou moins de l'Etat, l'union nécessaire entre la morale et la 
notion de Dieu, n’ait pour conséquence que le pouvoir civil ne mette sa 
rude main dans les choses de la conscience? Faites disparaître ce point, 
et vous ne pourrez accréditer cette thèse absurde, qu’il est indifférent, 
en morale, de croire ou de ne pas croire en Dieu ; qu’il importe peu 
que la loi émane ou non d’un législateur capable de lui donner une sanc- 
tion. Au reste, cette question va être portée au congrès de l’Association 
pour le progrès des sciences sociales, qui aura lieu à Berne et sera ter- 
miné au moment ou paraîtront ces pages. Nous nous réservons de la 


1 La Morale indépendante, Paris, cour des Miracles, 


REVUE DU MOIS. 573 


traiter à cette occasion avec les développements qu’elle comporte. On 
verrait bientôt à quel abaissement de la morale conduirait tout système 
qui, en la détachant de la religion, l’arracherait au tronc vigoureux où 
elle a toujours puisé la sève et la vie; elle ne serait plus qu’un rameau 
mort, une branche flétrie, que les passions humaines pousseraient à leur 
gré comme des vents déchaînés. On verrait aussi ce que deviendrait la 
liberté sous les auspices de l’athéisme, ou plutôt, on l’a déjà vu à Rome et 
en France, tandis qu’au delà de l'Atlantique, apparaît dans toute son 
évidence la solidarité entre l'Evangile et la liberté. 

Nous sommes heureux de citer à l’appui de cette pensée les pages sui- 
vantes détachées de l’éloquente préface mise par M. Laboulaye en tête 
du nouveau livre de M. Astié, intitulé : Æistoire de la république des 
Etats-Unis depuis l'établissement des premières colonies jusqu’à l’élection 
du président Lincoln (1620-1861). 

La Aevue reviendra prochainement sur ce livre si complet, si instructif, 
d’un intérêt si actuel et animé d’an si excellent esprit. Laissons pour le 
moment parler M. Laboulaye; jamais il ne fut mieux inspiré et ne servit 
avec plus de force la grande cause du libéralisme chrétien. 


M. Astié ne s’est point proposé d'écrire jour par jour les annales des Etats-Unis ; 
un pareil livre aurait peu d’attraits pour le lecteur européen; ce qu’il a voulu mon- 
trer à l’ancien monde, c’est qu'une même idée, une même force, a poussé les émi- 
grants du XVIe siècle sur le rocher de Plymouth, a soutenu les insurgents du 
XVIIIe siècle contre l’arrogance des Anglais, a couvert l'Amérique de communes indé- 
pendantes et de gouvernements libres; cette idée, cette force, c’est la religion de l'Evan- 
gile sous sa forme la plus austère, le puritanisme, De même qu’Athènes représente 
l’art et la poésie, Rome l'esprit de conquête et de gouvernement, l'Amérique représente 
la floraison du protestantisme. Une Eglise républicaine a enfanté une société qui lui 
ressemble. En Amérique la liberté est sortie de la religion; c’est pour cela sans doute 
qu'elle a résisté à tous les orages, tandis qu’en France, la liberté, fille de la révolte, 
s’est presque toujours perdue par ses propres excès. En Amérique elle crée les insti- 
tutions, chez nous elle les détruit. 

Une foi individuelle a créé une société où règne l'individu. Ce sont les Américains 
qui les premiers ont proclamé et fait passer dans leurs constitutions la maxime que 
le gouvernement est fait pour le citoyen et non pas le citoyen pour le gouvernement. 
Ce sont eux qui les premiers et les seuls ont donné pour principe à la démocratie, le 
respect du droit individuel et ont ainsi protégé la conscience, la pensée, la parole, 
contre la tyrannie des majorités, non moins dangereuse que celle des rois. 

Je prends quatre questions qui aujourd'hui sont à l’ordre du jour en Europe, et 
préoccupent les esprits sérieux : les rapports de l'Eglise et de l’Etat, l'éducation popu- 
laire, la presse, la décentralisation. A ces questions délicates, chacun cherche une 
réponse qui décidera de notre avenir ; il y a longtemps que l'Amérique ies a résolues. 
Ces problèmes brûlants on ne s’en inquiète pas plus de l’autre côté de l'Océan, que 
nous ne nous inquiétons de la féodalité. Sur chacun de ces sujets il y a maintenant 
expérience acquise, chose jugée. La liberté est passée dans les mœurs, je dirais 
presque dans le sang de la nation. 

La séparation de l'Eglise de l'Etat, l’affranchissement complet de la conscience a 
été demandé pour la première fois dans le monde par un pauvre pasteur, émigré au 
delà des mers, longtemps persécuté, plus longtemps méconnu, Roger Williams, le 
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fondateur de laville de: Providence, le créateur: de la petitecolonie de Rhode-Island. 
En 1644, à l’époque où les Assemblées du ‘clergé français: demandaient l'extirpation : 
du protestantisme, où l'Eglise écossaise, infidèle à son prineipe, insistait afin que Ja, 
liberté des cultes ne fût pas accordée, un obscur ministre, venu en Angleterre pour 
solliciter -une’ charte coloniale, annonçait au monde scandalisé que l'Etat est institué 
pour punir le délit, mais-qu'il n’a pas le droit de s'occuper du péché. « C’est d'après 
ce principe, disait-il, que: saint Paul en appelle à César. Le gouvernementesttenu 
de protéger le corps, les biens et la bonne renommée de.ses. administrés, soit, quand 
ils sont faussement accusés dans les choses civiles, soit quand ils sont persécutés 
pour des questions de conscience, ce qui est une offense contre le gouvernement 
civil, dont César est le fonctionnaire suprême 1. » 

IL a fallu près de deux siècles pour que les idéeside Roger Willams-triomphassent 
en Amérique; mais aujourd'hui la victoire est complète. L'Eglisenesconnaît point 
l'Etat, l'Etat ne connaît point l'Eglise. Quel.a été le résultat: de cette séparation ? 
L’atfaiblissement des croyances, la multiplication des querelles. religieuses? Tout au 
contraire. Le christianisme a grandi, la haine théologique a disparu. L'Etat, qui n’est 
qu'une abstraction, n’a plus eu sans doute à se mêler’ des affaires de l'Eglise, mais 
la société, qui est chose vivante, a été de plus en plus pénétrée de: l'esprit chré- 
tien. Quelle autre preuve en faut-il que ces miracles de charité, qui au milieu d’une 
guerre civile, ont étonné la vieille Europe, et lui ont donné le sentiment d’une gran- 
deur inconnue depuis l'antiquité ? 

Demandez à un Américain, demandez à un pasteur dés-Etats-Unis, demandez aux 
évêques catholiques d'outre-mer s'ils voudraient échanger leur pleine liberté reli- 
gieuse contre la protection de l'Etat, telle qu’elle existe en France, dernier débris 
d'une civilisation qui a fini en 1789 ; ils ne vous comprendront même pas. La religion 
ne veut qu'une obéissance volontaire; la gloire du pasteur est de tout tenir de ses 
brebis. Sous un bean nom, le patronage de l'Etat n’est qu'une servitude; l'Eglise 
chrétienne est née hors de l'Etat, elle a grandi par la liberté, ellé a décliné, elle s’est 
corrompue le jour où la main dés princes l’a soutenue; ellé s’est relévée partout où 
on l’a rendue à elle-même. Permis à la vieille Europe de discuter de vieux problèmes 
depuis longtemps résolus; le christianisme a retrouvé en Amérique les beaux jours 
de son enfance; il ne reprendra pas lé joug qu’il a volontairement brisé. 

Croïit-on que l'Europe résistera longtemps à cet exemple ? Croit-on que l'Eglise 
catholique elle-même, malgré le pli qu'elle a reçn d'une trop longue servitude, ne 
finira pas par sentir qu'elle perd tout à ce marché qui l’affaiblit et l’appauvrit? S'i- 
magine-t-on qu'elle ne comprendra pas que la liberté lui donnerait l’âme tout entière 
des fidèles, et jusqu’à des ressources matérielles qui lui manquent aujourd’hui? Pour 
moi, j'ai foi dans lé triomphe de la vérité; c’est une lumière qui éclaire d'abord les 
hauteurs, mais qui finit par pénétrer jusque dans les dernières profondeurs. L'abo- 
lition de l'esclavage, en détruisant ce qui séparait la civilisation américaine de la 
nôtre, va rapprocher les déux courants; je crois que l'Europe va peser sur l'Amérique, 
et l'Amérique peser sur l'Europe, et qu’il n’est pas une vérité reconnue, pas une con- 
quête de la liberté, qui, dans un temps rapproché, ne franctisse l'Océan. Chacun des 
deux mondès gagnera à cette solidarité. ! 

Mais ce qui donne un cachet particulier au travail dé M. Astié, c'est que l’auteur 
a montré comment toutes ces libertés diverses avaient une souche commune, là reli= 
gion, l'Eglise. Ce qui a enfanté la commune, l'étolé, la milice même, c'est l'Eglise, 
ou, suivant l'expression américaine, la Congrégation. La commune, la milice, c'est la 
congrégation, occupée de ses intérêts civils où militaires; l'école, c'est la première 
condition de la vie religieuse, en un pays où là religion tout entière est contenue dàäns 
un livre qui doit répondre de lui-même aux doutes des croyants. Enfin si les formes 
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de gouvernement et les'libertés politiques ont été apportées d'Angleterre par les 
premiers émigrants, la souveraineté duspeuple est:sortie de la souveraineté des fidèles. 
Une Eglise sans évêques, sans prêtres, où l'autorité repose entre les mains des erovants, 
pouvait-elle enfanter autre chose qu'une démocratie? Quaud, suivant l'expression de 
Luther, tout chrétien est prêtre et toute chrétienne prêtresse, où trouver les éléments 
du privilége? Et comment créer un pouvoir qui ne soit pas une dél'gation!? 

On woit quel intérêt offreile livre-de M. Astié. Iln’instruira pas seulement ceux qui 
veulent connaître l’histoire des Etats-Unis. Le but de l’auteur est plus ‘élevé. "Il a 
choisi ce sujet,moins pour les Américains eux-mêmes que pour leur religion. C’est 
l'histoire d’unescroyance qu’il a voulu faire ; c’est un monument élevé an protestan- 
tisme,:et mieux encore à l'Evangile. Prouver que le christianieme est la source de 
toute liberté, qu’il n’a pas seulement relevé la femme dans la famille et racheté 
l'esclave, mais encore que c’est lui qui a émancipé le citoyen, détruit les vienx pri- 
viléges, et fondé la démocratie moderne, telle à été, ce me semble, l’idée principale de 
l'auteur. Au moins est-ce celle qui pour moi ressort le plus clairement de son livre, 
et qui m'a le plus touché. J’y vois un grand service rendu à une cause que j'aime 
par-dessus toutes les autres. La liberté a un mauvais renom en quelques pays de 
l’Europe; on ne la connaît que par les ruines qu’elle a faites, par les violences 
qu'elle a engendrées; mais ces violences, ces fautes, ces crimes même, faut-il les 
imputer à la liberté ou aux hommes qui ne se sont servis de ce nom sacré que pour 
le déshonorer ? L’exemple de l'Amérique est fait pour nous donner une tout autre 
notion de la liberté, et pour nous apprendre à la respecter et à l’aimer. Dans cette 
liberté féconde qui élève les âmes, éclaire et pacifie les esprits, rapproche les cœurs, 
nous voyons le fruit le plus parfait de l'Evangile. Cette liberté moderne qui s'appuie 
sur le concours de tous, qui repousse l’esclavage, qui protége les minorités et lindi- 
vidu, où a-t-elle paru sinon dans les pays qui reconnaissent le Christ pour leur maître? 
Y a-t-il jamais eu un semblant de gouvernement libre ou de démocratie chez les 
peuples asservis par la fatalité du Coran ou par les doctrines désespérées du boud- 
dhisme? Reconnaissons l’arbre à ses fruits, comprenons que la liberté religieuse, 
politique, sociale, individuelle est fille du christianisme ; au lieu de la maudire et de 
l'insulter, essayons de la connaître, et peut-être, en voyant de près sa divine beauté, 
finirons-nous par l'aimer et par l’épouser. Nous l’installerons à notre foyer, et nous 
lui donnerons notre vie tout entière. C’est ce qu'a fait l'Amérique, elle s’en est bien 
trouvée. Puissions-nous suivre cet exemple; puisse une même foi et un même amour 
emporter la civilisation des deux mondes vers un même avenir de paix, de bon 
vouloir et de prospérité. 


La grande œuvre de l’émancipation des noirs se poursuit en Amérique 
à travers de grosses difficultés, suscitées par la malveillance des sudistes. 

Des efforts gigantesques sont encore nécessaires. Espérons que le mou- 
vement sympathique en faveur de cette noble cause qui a commencé au 
milieu de nous, bien loin de se ralentir, va prendre un nouvel essor. Nous 
reproduisons, à titre d'encouragement, la réponse adressée au Comité des 
Dames françaises par l’association américaine, à la suite d’un premier 
envoi d'argent et de vêtements. 


A la présidente et aux autres membres de la Société des Dames françaises, en faveur 
des esclaves affranchis 


« Nous avons reçu avec joie votre don généreux et votre lettre pleine de sympathie 
pour nos luttes, nos souffrances et notre victoire. Nous vous remercions de vouloir 
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coopérer à nos efforts pour secourir et relever les esclaves affranchis. Votre sympathie 
nous a raffermis et vos félicitations nous montrent que vous appréciez le véritable 
caractère de notre victoire. 

«Nous avons, en effet, senti comme vous, que notre lutte n’était pas seulement une 
lutte nationale, mais une lutte véritablement humaine. Notre gouvernement a été 
fondé sur l'égalité de droits de tous les hommes, principe aussi universel que fé- 
cond. C’est la négation de ce principe qui a causé la guerre, son rétablissement seul 
assurera la paix. Il nous est cher de penser que vous, filles de ceux qui ont aidé nos 
pères à fonder un gouvernement démocratique et libéral, vous regardez ce gouver- 
nement comme ayant démontré au monde, par la plus terrible des épreuves, sa vir- 
tualité et sa justice. Notre devoir et notre honneur seront maintenant de vous prouver 
qu’il peut être sage autant que fort. Notre plus ardent désir, est que chaque année 
future resserre nos liens avec la nation qui a été notre première amie. 

« Nous acceptons respectueusement et cordialement la main fraternelle que vous 
nous tendez, et nous restons vos fidèles amis et serviteurs. » 


Epmonp DE PRESSENSÉ, 


Pour la Rédaction générale : E. be PRESSENSÉ, directeur gérant. 


Paris, — Typographie de Ch. Meyrueis, rue des Grès, 11. — 1865. 


REVUE CHRÉTIENNE 


QUESTIONS ACTUELLES 


CONDITIONS SANITAIRES DES ARMÉES 


PENDANT LES GRANDES GUERRES CONTEMPORAINES 1, 


ITE, 


Pendant la grande guerre qui vient à peine de prendre fin, 
la Commission sanitaire des Etats-Unis a rendu d'immenses ser- 
vices aux armées du Nord, et a certainement atténué, dans une 
forte proportion, les calamités qu’entraînait cette lutte fratricide. 

C’est pour faire connaître en France cette œuvre remarquable‘ 
que M. Evans a publié un livre fort intéressant où nous puise- 
rons une grande partie des détails dans lesquels nous allons 
entrer. 

Au moment où la sécession s’accomplissait, les Américains ne 
possédaient qu’une armée de 20,000 hommes environ, qui 
était plus que suffisante pour les besoins du pays, lorsque tout 
à coup la guerre éclata. Le lendemain même du bombardement 
du fort Sumter, le président Lincoln ordonna une levée de 
75,000 hommes. La réponse à cet appel fut enthousiaste et in- 
stantanée ; des milliers de volontaires accoururent de tous côtés ; 
mais la discipline manquait totalement au milieu de ces soldats 
improvisés, et dont les officiers choisis au milieu d’eux n’avaient 
aucune expérience. L'administration aussi était impuissante et 
inbabile à suffire aux besoins d’une telle agglomération de 
troupes. Le bureau médical ne pouvait fournir des chirurgiens 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 septembre 1865. Une erreur typographique a rendu 
incompréhensible la première phrase du premier article; la voici rétablie : « Il est 
plusieurs manières d'envisager les conséquences de la guerre et les sacrifices qu’elle 
impose. » * j h : 

2 M. Elisée Reclus avait déjà précédemment écrit un article fort intéressant dans la 
Revue des Deux-Mondes sur l’œuvre de la Commission sanitaire, 
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et des secours en quanlité suffisante. Les difficultés paraissaient 
donc, au début, complétement inextricables. Ce fut dans ee mo- 
ment de crise que se forma l’Association centrale pour l'assistance 
médicale, sous la direction des docteurs Bellows, BethuneetMott; 
ce dernier fut nommé président de l'Association et vint offrir les 
secours de cette nombreuse et active Société au bureau médicalde 
l’armée régulière ; mais son directeur général ne reçut pas ces pro- 
positions sans un certain effroi ; comme tout chef d'administration, 
il redoutait une coopération qui lui enlèverait probablement une 
partie de son autorité; il refusa donc toute offre de services et 
s’efforçca de décourager les promoteurs de l’Association. Néan- 
moins ceux-C1 persistèrent dans leur entreprise et décidèrent de 
se constituer en Commission permanente avec un bureau régu- 
lier et des employés qui résideraient à Washington. A force de 
persévérance, ils parvinrent à triompher de tous les obstacles et 
obtinrent enfin lapprobation du président Lincoln, le 13 juin 
1861. 

Aux termes de l’autorisation, la Commission avait pour but 
d'étudier la condition sanitaire des volontaires et les moyens 
de rétablir et de maintenir leur santé. D'accord avec le nou- 
veau directeur du service médical, le D° Hammond, elle pro- 
céda à une enquête minutieuse qui eut pour conséquence des 
réformes importantes. Par la voie de la presse, la Commission 
fit connaître au public ses efforts et demanda des secours ; le 
pays tout entier comprit l’opportumité de cette œuvre et voulut 
contribuer à l’amélioration du sort des armées fédérales: C’est 
surtout la chaude et généreuse sympathie des femmes quisou- 
tint et fit triompher les efforts de la Commission. En relation 
direcie avec les quinze succursales de l’institution-mère;, 1! ne 
se forma pas moins de trente-deux mille Sociétés d'assistance 
pour les soldats, dirigées et contrôlées par les lemmes liguées 
dans l’intérêt de cette grande œuvre nationale. | 

Rien ne peut donner une idée plus saisissante de cetélan 
que le récit suivant emprunté à l’ Americain Quaterly Review de 
janvier 1864 : | 

« L'Association de Chicago a récemment organisé nne vente 
colossale à laquelle la population du Nord-Ouest était invitée à se 
rendre en masse en apportant des présents de toute : espèce. Le 
26 octobre 1863, jour de l'ouverture de la vente, on!vit dans 
les rues de Chicago une procession composée, sur une longueur 
de cinq kilomètres, de charrettes de marchandises et de provi- 
sions et d’une multitude de gens. Les magasins étaient fermés, 
la ville était en fête. Pendant les deux semaines que dura cette 
manifestation patriotique, chaque jour c’étaient de nouveanv 
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convois d’approvisionnements et de nouveaux renforts d’ache- 
teurs: D’un rayon de plusieurs centaines de kilomètres, les gens 
de la campagne expédiaient par le chemin de fer les divers 
produits de leurs champs, de leurs moulins, de leurs enclos. 
Ceux qui n'avaient rien d’autre donnaient les volailles de leurs 
basses-cours; des fermiers amenaient des bestiaux; ils offraient 
même les titres de propriété de quelques arpents de terre. 

« Les ouvriers et les artisans des villes ne le cédaient pas en 
patriotisme aux paysans; les fabricants envoyaient leur meil- 
leur piano, leur meilleure charrue, leurs batteuses, leurs ma- 
chines à coudre; tous les instruments agricoles, tous les pro- 
duits remarquables de art mécanique figuraient à la vente. 
Plus de 800,000 francs furent réalisés par cette vente. » 

Celle de Cincinnati produisit davantage encore : elle fournit 
1,400,000 francs; celle de Brooklyn, 2,100,000 francs; celle 
de Philadelphie, 6 millions; enfin celle de New-York, 7 mil- 
lions. La Commission sanitaire reçut, soit par le moyen de ces 
ventes, soit autrement, plus de soixante millions de francs, et 
avec ces ressources, elle fit tant de bien, sauva la vie à un si 
grand nombre de soldats, que la générosité américaine a été non- 
seulement une grande œuvre d'humanité, mais aussi une excel- 
lente affaire pour le pays; un grand nombre de militaires, grâce 
à ces secours, ont pu continuer à servir la patrie les armes à la 
main, où contribuer à la prospérité publique en rentrant dans 
la vie civile et en reprenant leurs travaux. Les recettes de la 
Commission purent être presque en totalité appliquées directe- 

-ment au soulagement des soldats; car les dépenses d'adminis- 

tration, telles que traitements des employés, frais de loyers, de 
transport, de correspondance, etc., ne coûtèrent que 3 p. 100, 
en sorte que 97 p. 100 de l'argent purent êlre employés en 
achats de vivres et de vêtements pour les troupes ou en se- 
cours de diverse nature. 

Dès l’origine, on résolut de rechercher toutes les causes de 
maladies dans l’armée, de les prévenir lorsque cela était pos- 
sible, d'introduire des amélioraüons dans le service des hôpi- 
taux et de venir en aïde aux soldats convalescents ou invalides. 
Chacune de ces questions fut l’objet d’une enquête et reçut.des 
ressources spéciales. 

La Commission appela l'attention du gouvernement sur le 
choix des engagés volontaires et des conscrits; les Comités de 
recrutement admettaient trop facilement des hommes qui n’a- 
vaient pas les forces physiques nécessaires pour supporter les 
fatigues de la guerre. Des instructions détaillées furent envoyées 
par les bureaux de la guerre aux conseils de révision, afin 
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de leur signaler les qualités physiques requises pour faire 
de bons soldats; ces nouvelles directions produisirent leur 
effet et le niveau moral et physique des nouvelles levées fut no- 
tablement supérieur à celui des premières. Une enquête fut ou- 
verte sur l'hygiène des armées américaines en campagne ; on 
constata une fois de plus, comme Miss Nightingale l'avait fait 
observer pour l’armée anglaise en Crimée, que les règlements 
ne s’inquiétaient en aucune façon de la santé du soldat, mais 
seulement de sa maladie; tandis que le point capital est de pré- 
venir les maladies par une hygiène convenable. 

L'un des plus importants services rendus par la Commission 
fut l’envoi de provisions fraîches lorsque l’armée en était dé- 
pourvue. Par la voie des journaux, la Commission attira l’atten- 
tion du pays et de l'administration sur le danger imminent du 
scorbut, qui, plus d’une fois, avait menacé de démoraliser les 
grandes armées de l’Ouest. En réponse à ces appels, les campa- 
gnards envoyèrent d'énormes masses d'oignons, de fruits secs et 
de pommes de terre. Ces expéditions de légumes, en mainte- 
nant la santé des troupes, exercèrent souvent une influence pré- 
pondérante sur le résultat des campagnes. C’est ainsi que pen- 
dant les trois derniers mois de 1863, la Commission expédia 
de New-York et de Philadelphie, dans des wagons réfrigérants 
construits à cet effet, plus de 1,000 tonnes de provisions fraîches, 
coûtant 700,000 francs. Le scorbut, qui avait occasionné tant de 
désastres en Crimée, fut ainsi évité en Amérique. 

Des vêtements étaient aussi donnés aux soldats, lorsque, par 
suite de l’abaissement de la température ou d’autres causes, l'é- 
quipement fourni par le gouvernement ne leur suffisait pas. 

Enfin des secours étaient distribués aux blessés sur les champs 
de bataille ; mais, afin de ne porter aucune atteinte à l'autorité 
militaire, les délégués de la Commission sanitaire attendaient 
l'autorisation des chirurgiens de l’armée pour offrir les services 
de leurs infirmiers et l'usage de leurs pharmacies, de leurs dé- 
pôts d’approvisionnements, de leurs ambulances. Ils s’abste- 
naient de toute intervention tant que les hôpitaux étaient pour- 
vus des objets nécessaires au pansement des blessés et au 
traitement des malades ; mais dès que le service médical de 
l'armée venait à souffrir à la suite de quelque désastre ou d’un 
malentendu, ils apparaissaient aussitôt. 

A travers les vastes étendues de territoire occupé par les ar- 
mées, il y avait absence presque complète de moyens de com- 
munication, sauf par eau ou par chemin de fer; aussi les mem- 
bres de la Commission firent-ils l'acquisition de seize transports 
à vapeur et de deux hôpitaux flottants; chacun de ces navires 
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fut pourvu de tout ce qui pouvait être utile aux malades et aux 
blessés, les agents sanitaires purent ainsi remonter les rivières 
et pénétrer dans l’intérieur des pays ennemis et jusqu'aux cam- 
pements les plus reculés de l’armée fédérale. On construisit aussi 
des wagons spéciaux pour le transport des blessés sur les che- 
mins de fer; chacune de ces voitures-ambulances renfermait 
des lits-brancards pouvant être détachés à volonté sans déranger 
les malades ; ces lits étaient suspendus au moyen de fortes bandes 
en caoutchouc amortissant les contre-coups. Les agents avaient 
sous la main des approvisionnements de vêtements, tablettes 
alimentaires, thé, café et produits pharmaceutiques ; ils dispo- 
saient d'un fourneau très ingénieux pour la cuisine. Un méde- 
cin accompagnait chaque convoi de malades. « Depuis que je 
m'occupe des trains hospitaliers, écrivait le D' Barnum, j'ai fait 
transporter 20,412 patients, et j’en ai perdu un seul pendant 
le trajet. » À la date du 13 août 186%, il y avait sur le théâtre 
de la guerre 214 hôpitaux renfermant 133,800 lits, dont 97,751 
étaient occupés. Au lieu de transformer d’anciens bâtiments en 
hôpitaux, le gouvernement, sur l'avis de la Commission, fit 
construire des casernes-infirmeries en bois de charpente, assez 
vastes pour contenir chacune de 30 à 60 lits; le système de 
chauffage et de ventilation fut l’objet d’une attention scrupu- 
leuse. L'idée première qu'on a réalisée dans ces hôpitaux, a été 
de bâtir pour chaque service un pavillon séparé n’ayant qu’un 
seul étage ; à une certaine distance des pavillons s'élèvent les 
édifices nécessaires à la direction et aux dépendances. Un in- 
tervalle de 10 mètres au moins existe entre chaque rangée de 
constructions; les dimensions de chaque salle d'hôpital sont as- 
sez considérables pour assurer à chaque malade plus de 27 mè- 
tres cubes d’air. En outre, un faux toit, placé à 4 m. 20 au- 
dessus de l’arête supérieure, active la ventilation de lédifice 
pendant la belle saison. En hiver, les interstices du toit sont 
fermés et l’on obtient de l’air au moyen d’une cheminée d'appel. 
L'un des plus grands hôpitaux, celui de Philadelphie a été con- 
struit de manière à pouvoir contenir 3,320 malades ; 1l couvre 
une surface de 50,000 mètres carrés. | 

Il serait trop long de parler ici de tous les eflorts tentés par la 
Commission sanitaire pour atteindre son but : le soulagement 
des soldats. C’est ainsi qu’elle a créé une agence hospitalière, 
destinée à fournir des renseignements précis sur chaque malade 
traité dans les hôpitaux militaires ; des asiles « lodges » pour 
les soldats en voyage, soit pour rejoindre leur régiment, soit 
pour retourner dans leurs foyers; des bureaux de secours 
« special relief offices » pour procurer aux militaires de l'argent, 
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lorsque leur solde ne leur a pas encore été payée des conseils 
lorsqu'ils croient avoir des réclamations à faire vis-à-vis de l'ad- 
ministration, des pensions alimentaires aux infirmes et aux 
convalescents. 

Elle a aussi publié un bon nombre de monographies médi- 
cales qui ont été distribuées aux chirurgiens de l’armée; un Ma- 
nuel d'instruction hygiénique pour les officiers supérieurs, afin 
d'appeler leur attention sur le choix de l'emplacement, le draiï- 
nage et la ventilation des camps, la distribution des vivrestet 
des vêtements. Enfin, depuis deux ans, paraissent régulière- 
ment deux journaux destinés à faire connaître les travaux de la 
Commission et la situation sanitaire de l’armée; l’un de ces 
journaux, le Sanitary reporter, est imprimé à Louisville; le se- 
cond, the Sanitary Commission Bulletin, à Philadelphie. Le nu- 
méro du 1% mai 1865 de ce dernier était encadré de noir, en 
signe Ce deuil pour la mort de Lincoln, et, comme tous les jour- 
naux américains, il rendait hommage aux vertus du noble mar- 
tyr de la cause de l’abolition de l’esclavage. « L'un des derniers 
actes du président, y lisons-nous, a été une visite aux hôpitaux 
de City-Point. Les convalescents étaient rangés en longues files 
dans les salles; Lincoln passa de l’un à l’autre, donnant à cha- 
cun une poignée de main et quelques paroles de chaude sympa- 
thie; puis, n’oubliant pas ceux qui, retenus dans leurs lits, n’a- 
vaient pas pu se grouper à son arrivée, il vint dans les dortoirs 
et s'arrêta à chaque lit, afin que chaque malade pût lui toucher 
la main, et il ne s'arrêta que_lorsque les cinq mille hommes 
présents eurent tous reçu son amicale salutation. Imaginez- 
vous après cela la consternation de ces braves gens en rie 
nant quelques jours après la terrible nouvelle. » 

Lincoln avait vivement apprécié les services rendus par la 

Commission. « Cette association, disait-1l au commencement de 
la guerre, fait une œuvre de charité des plus utiles pour la ma 
tion. Elle mérite sa gratitude et sa confiance, et j'espère qu'elle 
sera généreusement soutenue. C’est par son intermédiaire que 
les. dons volontaires seront le mieux appliqués au soulagement 
de nos soldats. » 

A côté de la Commission sanitaire existaient d’autres Sociétés 
qui, chacune dans sa sphère, rendirent de grands services; Ja 
Commission chrétienne, par exemple, qui prit à tâche la morali- 
sation des troupes en envoyant des aumôniers dans les armées 
et dans les hôpitaux, en répandant des livres et des brochu 
dans les camps, en ouvrant des cabinets de leeture gratuits dans 
toutes les villes de garnison, en abonnant les soldats aux jou 
naux poltiques et religieux. La Commission chrétienne pe 
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lait à l'amélioration morale des troupes, tandis que la Commis- 
sion sanitaire s’appliquait à répandre des secours matériels ; ces 
deux Sociétés se soutenaient mutuellement, concourant, chacune 
en son genre, à maïmtenir l’armée en bon état; ceci me rappelle 
les efforts du commandant en chef de l’armée française en Cri- 
mée pour réprimer l’ivrognerie parmi ses soldats ; les excès de 
ceux-ci ayant une influence manifeste sur la progression du cho- 
léra et faisant de nombreuses victimes. 

I! serait fort intéressant de posséder une statistique exacte sur 
le nombre des blessés et des morts pendant toute la durée de la 
guerre d'Amérique; cette stalistique n'existe que pour les deux 
premières années ; elle donnerait, d’après MM. Woodward et 
Elliot, une mortalité de 720 sur 10,000 hommes ; dans ce nom- 
bre, les maladies ont fait 520 victimes et les blessures 200. 
Cette mortalité est bien moins considérable que celle des trmées 
européennes en temps de guerre. La guerre de Crimée, par 
exemple, coùta aux Anglais 2,320 hommes sur 10,000, dont 
300 blessés et 2,020 malades, sans parler des hommes tués sur 
le champ de bataille. 

Ce résultat, en faveur de l'Amérique, est dû principalement 
à labsence de toute épidémie grave ; et c'est à l'hygiène surtout 
qu'il faut l’attribuer. Les sudistes comptaient sur la fièvre jaune 
pour chasser les fédéraux de la Nouvelle-Orléans; mais les pré- 
cautions furent si bien prises que le fléau fut évité; on sait, 
comme M. Melier l’a si clairement établi dans son rapport à l'A- 
cadémie de médecine sur l’épidémie de fièvre jaune à Saint- 
Nazaire, que la maladie se propage principalement par les efets 
et marchandises provenant d’un foyer de contagion et qu'avec 
des précautions sanitaires, on peut mettre obstacle à son inva- 
sion. Quant au scorbut, on a vu que les distributions de provi- 
sions fraîches empêchèrent son développement au moment où il 
menaçait l’armée. 

Enfin, si par la bonne ventilation des hôpitaux et l'évacuation 
des malades loin du théâtre de le guerre, on ne put pas éviter 
l'apparition du typhus et de la pourriture d'hôpital, les victimes 
du moins furent peu nombreuses, et partout on empêcha lépi- 
démie de se propager et de prendre une extension alarmante. 
Ces résultats, rapprochés de ceux que les Anglais ont obtenu en 
Crimée, établissent de la façon la plus péremptoire l'utihté des 
Sociétés de secours pour les armées en campagne. 

Rappelons ici que l’armée anglaise, fort mal organisée à son 
arrivée en Orient, subit des pertes énormes; la supériorité de 
l'administration française était évidente, et nos alliés étaient 
dans de si mauvaises conditions que nous dûmes souvent leur 
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venir en aide. Mais les dures expériences d’une première année 
de guerre furent mises à profit; l'opinion publique s’émut ; des 
subsides furent envoyés, et Miss Nightingale put écrire quelques 
mois après son arrivée : « Durant les premiers six mois de la 
guerre, nous avons eu une mortalité de 60 p. 100 parmi les 
troupes, par suite des maladies seulement (c’est-à-dire sans 
compter les accidents de guerre), proportion qui dépasse celle 
de la grande épidémie de la peste à Londres et plus forte que 
la mortalité dans les cas de choléra. Durant les derniers six 
mois de la guerre, la mortalité parmi les malades de l’armée an- 
glaise était moins forte que parmi les soldats de la garde en 
Angleterre. » La mortalité chez nos alliés n’était plus que de 
11,5 sur 1,000. 

A la fin de la campagne, comme l’a constaté M. Baudens, le 
service médical anglais ne laissait plus rien à désirer ; le typhus 
avait complétement disparu depuis 14855 des hôpitaux anglais, 
tandis qu'il faisait encore de nombreuses victimes dans les hôpi- 
taux français. 

Comment, après tous ces faits, nier l'influence prépondérante 
de l’hygiène sur la mortalité des armées en campagne et l’uti- 
lité des associations nationales destinées à venir en aide aux sol- 
dats lorsque les événements de la guerre montrent l’insuffisance 
des ressources gouvernementales. 


IV. 


Ce que les Anglais ont fait pour leur armée en Crimée, ce que 
les Américains ont réalisé dans leur propre pays, toutes les na- 
tions devraient l’exécuter quand elles sont aux prises avec es 
calamités de la guerre. Mais on peut distinguer deux manières de 
venir en aide aux armées : premièrement, par des envois de 
vivres et de vêtements destinés à maintenir le soldat en santé 
en augmentant son bien-être et en prévenant les maladies; se- 
condement, par des secours aux blessés sur les champs de ba- 
taille et aux malades dans les hôpitaux. La première de ces 
œuvres ne peut être demandée que du peuple dont les troupes 
sont engagées ; la seconde est un devoir d'humanité qui ne 
comporte pas de distinction de nationalité. C’est à ce dernier 
point de vue que M. H. Dunant a écrit son Souvenir de Solfe- 
rino; il a été témoin des tortures de ces milliers d'hommes, at- 
tendant pendant des heures, des jours entiers, sur le champ 
de bataille, le pansement de leurs blessures; et il a cherché, 
avec l’aide d'un Comité fondé à Genève, à provoquer la-créa- 
tion de Sociétés permanentes et universelles de secours aux 
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militaires blessés. Cet appel du cœur a,été entendu; il nous 
reste à exposer le résultat de cette généreuse initiative sans 
parler ici de toutes les démarches faites pour arriver au but. 
Une conférence internationale, convoquée à Genève en octobre 
1863, adopta les résolutions suivantes : 


La Conférence internationale, désireuse de venir en aide aux 
blessés dans le cas où-le service de santé militaire serait insuffisant, 
adopte les résolutions suivantes : 


ARTICLE PREMIER. Il existe dans chaque pays un Comité dont le mandat 
consiste à concourir, en temps de gucrre, s’il y a lieu, par tous les 
moyens en son pouvoir, au service de santé des armées. 

Ce Comité s'organise lui-même de la manière qui lui paraït la plus 
utile et la plus convenable. 

Arr. 2. Des Sections, en nombre illimité, peuvent se former pour se- 
conder ce Comité, auquel appartient la direction générale. 

Arr. 3. Chaque Comité doit se mettre en rapport avec le gouverne- 
ment de son pays, pour que ses offres de service soient agréées, le cas 
échéant. 

Arr. 4. En temps de paix, les Comités et les Sections s’occupent des 
moyens de se rendre véritablement utiles en temps de guerre, spéciale- 
ment en préparant des secours matériels de tout genre, et en cherchant 
à former et à instruire les infirmiers volontaires. 

Art. 9. En temps de guerre, les Comités des nations belligérantes four- 
nissent, dans la mesure de leurs ressources, des secours à leurs armées 
respectives; en particulier, ils organisent et mettent en activité les infir- 
miers volontaires et ils font disposer, d’accord avec l’autorité militaire, 
des locaux pour soigner les blessés. 

Ils peuvent solliciter le concours des Comités appartenant aux nations 
neutres. 

Arr. 6. Sur l’appel ou avec l’agrément de l’autorité militaire, les Co- 
mités envoient des infirmiers volontaires sur le champ de bataille. Ils les 
mettent alors sous la direction des chefs militaires. 

Arr. 7. Les infirmiers volontaires employés à la suite des armées doi- 
vent être pourvus, par leurs Comités respectifs, de tout ce qui est né- 
cessaire à leur entretien. 

ArT. 8. Ils portent dans tousles pays, comme signe distinctif uniforme, 
un brassard blanc avec une croix rouge. 

Arr. 9. Les Comités et les Sections des divers pays peuvent se réunir 
en Congrès internationaux pour se communiquer leurs expériences et se 
concerter sur les mesures à prendre dans l’intérêt de l'œuvre. 

Ant. 10. L’échange des communications entre les Comités des diverses 
nations se fait provisoirement par l’entremise du Comité de Genève. 


Indépendamment des résolutions ci-dessus, la Conférence émet les 
VŒUX SUIVANS : 


A. Que les gouvernements accordent leur haute protection aux Comi- 
tés de secours qui se formeront, et facilitent autant que possible l’ac- 
complissement de leur mandat. 
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B. Que la neutralisation soit proclamée, en temps de guerre, par les 
nations belligérantes pouf les ambulances et les hôpitaux, et qwelle soit 
également admise, de la manière la plus complète, pour le personnel sa- 
nitaire officiel, pour les infirmiers volontaires, pour les habitants du pays 
qui inont secourir les blessés et pour les blessés eux-mêmes. 

C. Qu'un signe distinctif identique soit admis pour les corps sanitaires 
de toutes les armées, ou tout au moins pour les personnes d’une même 
armée attachées à ce service. 

Qu'un drapeau identique soit aussi adopté, dans tous les pays, pour 
les ambulances et les hôpitaux. 


L'année suivante, un Congrès fut ouvert le 8 août à l'hôtel 
de ville de Genève, sous la présidence du général Dufour. Les 
représentants de seize puissances étaient présents, savoir : Bade, 
Belgique, Danemark, Espagne, Etats-Unis, France, Grande- 
Bretagne, Hesse, Italie, Hollande, Portugal, Prusse, Saxe, 
Suède et Norwége, Suisse, Wurtemberg, et la convention sui- 
vante fut adoptée et signée par les plénipotentiaires: 


ARTICLE PREMIER. Les ambulances et les hôpitaux militaires seront re- 
connus neutres, et, comme tels, protégés et respectés par les belligérants, 
aussi longtemps qu’il s’y trouvera des malades ou des blessés, 

La neutralité cesserait si ces ambulances ou ces hôpitaux étaient gar- 
dés par une force militaire. 

Arr. 2, Le personnel des hôpitaux et des ambulances, comprenant 
Fintendanee, les services de santé, d’administration, de transport des 
blessés, ainsi que les aumôniers, participera au bénéfice de la neutralité 
lorsqu” il fonetionnera, et tant qu’il restera des blessés à relever ow à se- 
courir. 

Ant. 3. Les personnes désignées dans l’article précédent pourront, 
même après l’oecupation par lPennemi, continuer à remplir leurs fonc- 
tions dans Phôpital ou ambulance qu’elles desservent, ou se retirer pour 
rejoindre le corps auquel elles appartiennent. 

Dans ces circonstances, lorsque ces personnes cesseront leurs fonctions, 
elles seront remises aux avant-postes ennemis par les soins de l’armée 
occupante. 

Arr. &. Le matériel des hôpitaux militaires demeurant soumis aux 
lois de la guerre, les personnes attachées à ces hôpitaux ne pourront, en 
se retirant, emporter que les objets qui sont leur propriété particulière. 

Dans les mêmes circonstances, au contraire, Fambalince conservera 
son matériel. 

Arr. 5. Les habitants du pays qui porteront secours aux blessés seront 
respectés et demeureront libres. ‘ 

Les généraux des puissances belligérantes auront pour mission de pré- 
venir tes habitants de l’appel fait à leur humanité, et de Ia neutralité qui 
en sera la conséquence. 

Tout blessé recueilli et soigné dansune maison y servira de sauvegarde. ; 
L’habitant qui aura recueilli chez lui des blessés sera dispensé ns 
ment des troupes, ainsi que d’une partie des contributions de rl 
seraient imposées. 

Arr. 6. Les militaires blessés.ou malades seront reopepie ses 
à quelque nation qu’ils appartiendront. 
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Les commandants en chef auront la faculté de remettre immédiate- 
ment aux avant-postes ennemis les militaires ennemis blessés pendant le 
combat, lorsque les circonstances le permettront et du consentement des 
deux partis. 

Seront renvoyés dans leur pays ceux qui, après guérison, seront re- 
connus incapables de servir. 

Les autres pourront être également renvoyés, à la condition de ne pas 
reprendre les armes pendant la durée de la guerre. 

Les évacuations, avec le personnel qui les dirige, seront couvertes par 
une neutralité absolue. * 

Arr. 7. Un drapeau distinctif et uniforme sera adopté pour les hôpi- 
taux, les ambulances et les évacuations. Il devra être, en toute circon- 
stance, accompagné du drapeau nationai. 

Un brassard sera également admis pour le personnel neutralisé; mais 
la délivrance en sera laissée à l'autorité militaire. 

Le drapeau et le brassard porteront croix rouge sur fond blanc. 

Anr. 8. Les détails d'exécution de la présente convention seront ré- 
glés par les commandants en chef des armées belligérantes, d’après les 
instructions de leurs gouvernements respectifs, et conformément aux 
principes énoncés dans cette convention. 

Arr. 9. Les Hautes Puissances contractantes sont convenues de com- 
muniquer la présente convention aux gouvernements qui n’ont pu en- 
voyer des plénipotentiaires à la Conférence de Genève, en les invitant à 
y accéder; le protocole est à cet effet laissé ouvert. 


La Grèce, la Turquie et d’autres puissances ont adhéré, de- 
puis lors, à ce traité humanitaire international. 

Cette convention, inspirée par le désir d’adoucir les maux in- 
séparables de la guerre et de supprimer les rigueurs inutiles, 
peut certainement atteindre son but; elle protége les blessés et 
proclame la neutralité du personnel des hôpitaux et ambu- 
lances. Les grandes puissances européennes, en 1860, on! 
aboli, dans les guerres maritimes, le droit de course ; elles ont 
ainsi protégé de la manière la plus efficace les intérêts com- 
merciaux des peuples et la liberté de ceux qui parcourent Îles 
mers; la convention de 1864 est un nouveau progrès de la 
civilisation dans le même ordre d’idées: elle diminue les hor- 
reurs de la guerre. 

L'œuvre du Comité de Genève n’a cependant pas été acceptée 
sans restriction; elle a soulevé certaines critiques. La création 
d’un corps d’infirmiers volontaires a surtout rencontré une vive 
opposition. Il est impossible, dit-on, que ce corps auxiliaire ne 
gène pas la marche des armées en mouvement; il ne pourra 
trouver à se nourrir dans un pays déjà épuisé et relombera 
ainsi à la charge de ceux mêmes qu'il veut secourir. De plus, la 
neutralité d’un champ de bataille ne peut exister pendant l'ac- 
tion ; quel que soit le dévouement des infirmiers, ils ne pour- 
ront pas ramasser les blessés pendant le combat, et leur nombre 
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sera toujours insuffisant pour porter secours à tous les blessés 
dans les premières heures qui suivent une bataille importante. 
Ces critiques nous semblent fondées jusqu’à un certain point; 
il faut prendre exemple de la Commission sanitaire des Etats- 
Unis ; les Sociétés de secours devront avoir, à la suite des ar- 
mées, un personnel restreint, mais posséder des ressources ma- 
térielles abondantes, afin de pouvoir donner généreusement aux 
militaires les provisions et les vêtements nécessaires au main- 
tien de la santé. Quant aux infirmiers volontaires, c’est dans les 
hôpitaux qu’ils seront principalement utiles, tout en acceptant 
la discipline et en se soumettant à l’autorité militaire. Voici 
comment le D' Landa, chirurgien-major de l’armée espagnole, 
délégué au Congrès de Genève, a compris la situation : «Je crois, 
dit-il, que les Sociétés dont il s’agit peuvent exister comme So- 
cietés libres, mais seulement pour accroître les ressources du 
gouvernement, pour être comme un trait d'union entre le ser- 
vice officiel et l'enthousiasme public, et pour transmettre au 
premier, dans un moment difficile, toute cette force que le se- 
cond peut lui donner. » 

Il ne faut pas cependant aller trop loin, et il serait fâcheux 
de voir disparaître complétement l’action des Sociétés de secours 
devant celle du gouvernement; leur rôle est d'indiquer les be- 
soins des armées en campagne, de recueillir les dons, de les 
distribuer elles-mêmes et de faire connaître, par la voie de Ja 
presse, le résultat de ces efforts, afin d’encourager les donateurs 
et de porter partout la lumière avec les secours d’une active et 
ingénieuse charité, charité qui doit conserver une salutaire li- 
berté d’action, comme cela s’est fait en Amérique. 


D' pEe VaLcourr. 


APOLOGÉTIQUE 


LE CARACTÈRE DE JÉSUS-CHRIST 


SECOND ARTICLE î. 


LE CARACTÈRE DE JÉSUS-CHRIST ENVISAGÉ DANS SON DÉVELOPPEMENT. 


Tout caractère humain a son histoire, et dans cette histoire 
peuvent se marquer deux phases, ou, si l’on veut, deux moments 
principaux : le moment du développement et celui de la matu- 
rité. Ces deux moments sont d’autant plus appréciables qu'il 
s’agit d’un caractère plus normal; mais ce serait entreprendre, 
dans l'étude d’un caractère, une œuvre chimérique, que de vou- 
loir les séparer absolument dans l’ordre du temps, que de vou- 
loir marquer avec exactilude l’époque où le premier de ces 
moments finit et où le second commence. A vrai dire, nous ne 
cessons jamais de nous développer, dans un sens ou dans l’autre, 
et, longtemps après l’époque plus ou moins précise où nous 
atteignons à ce que l’on peut appeler la plénitude de notre indi- 
vidualité, la vie nous tient encore en réserve de ces rudes com- 
bats dont nous ne pouvons sortir que plus riches ou plus pauvres 
que par le passé. 

Cela nous conduit à nous demander si l’on peut parler de 
développement dans une étude sur le caractère du Christ. 

Si nous voulions demander par là si, à une époque donnée de 
sa vie, Jésus n'aurait point traversé quelque crise intérieure dont 
il serait sorti en rompant avec son passé, — nous aurions à 
répondre sans hésiter : Non, à ce point de vue, le caractère de 
Jésus ne s’est point développé. Nous savons fort peu de chose sur 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 août 1865, 
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la période de sa vie qui a précédé celle de son activité publique? 
mais ce que nous en savons et le silence même qui entoure pour 
nous cette période, nous laisse une impression pleine de paix et 
d'harmonie. Nulle part, en outre, Jésus ne fait sur son passé 
le moindre retour qui ressemble à un regret, encore moins 
à un remords, et pourtant, tout ce que nous savons de son carac- 
tère nous oblige de reconnaître que si un pareil retour eûteu la 
moindre raison d'être, il avait trop de clairyoyance morale 
pour ne pas le sentir, et trop d’humilité pour ne pas lPexpri- 
mer devant les autres. Nulle part, non plus, nous ne voyons 
qu'il ait produit sur son entourage une pareille impression; et 
avec quel empressement une partie de cet entourage (notam- 
ment ses frères qui ne croyaient pas en lui) n’eût-elle pas saisi 
l’occasion de le mettre en contradiction avec lui-même! Nous ne 
saurions voir dans l’épisode de l'enfance de Jésus que nous rap- 
porte saint Luc (ch. II, v. 43-50) le moindre indice d’une crise 
morale à partir de laquelle Jésus eût refusé à ses parents une 
obéissance qu’il eût réservée dès lors à son Père céleste. La scène 
du temple est la manifestation toute naturelle d’un rapport par- 
ticulier de Jésus avec Dieu, rapport dont Jésus avait déjà con- 
science (Luc IE, 49), que ses parents devaient apprendre à res- 
pecter et qui n’excluait en aucune manière, ainsi que la suite le 
montra bien, l’obéissance que devait Jésus à Joseph et à Marie’. 
Si plus tard “Jésus voulut se mêler aux ran gs de la foule qui 
venait recevoir de Jean le baptême de repentance, ce£ acte ne 
saurait impliquer de la part de Jésus un aveu de péché ou 
comme un retour à une humilité qu’il n’aurait pas toujours gar- 
dée. Qu’on se rappelle la confusion de Jean-Baptiste lorsque 
Jésus se présenta à lui pour être bapuisé : C’est moi, s’écria-t-il, 
qui ai besoin d’être baptisé par toi, et tu viens à moi! (Matth. I, 
14.) Qu’on se rappelle l’éclatant démenti que recevait d'avance, 
par l’acte solennel qui termina le baptème, toute pensée qui 
aurait tendu à confondre Jésus avec la foule des péri rea 
qu’on veuille bien enfin ne pas oublier la réponse par laquelle 
Jésus mit fin à l’humble résistance de Jean : «Il nous convient 
ainsi, dit-il, d'accomplir toute justice. » (Matt. II, 15.) Oui, tel 
était le rôle que le Christ avait accepté : accomplir toute justice 
au nom de ses frères. Or, à ce titre, c'était un début digne de 
ct 


1 « Alors il descendit avec eux et vint à Nazareth,.et il leur était soumis, ets@ 
mère conservait toutes ces ES -là dans son cœur (Luc IL, 51). Ces dernie ers mots 
prouvent bien que Marie n’envisageait pas l'acte de son fils comme umacte 
béissance. Voir pour la réfutation tion dès objections tirées de cette scène, contre la, 
teté de Jésus-Christ : Ullmann, Sundlosigkeit Jesu, T° édit., p. 132, et dans 
tion de M. Th. Bost (/a Sainteté parfaite de Jésus Christ), p. 146. Voir aussi, View 
Seigneur Jésus, par Riggenbach, traduit par G. Steinheil, 7° leçon. ! 
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son œuvre que de se mêler aux rangs de ses frères, de baisser la 
tête sous le poids de leurs péchés, et, s’il m'est permis de dire 
le mot qui me paraît ici le mot propre, de s’en repentir comme 
si lui-même les eùt commis. Vouloir se faire une idée du carac- 
tère du Christ, tout en perdant de vue la mission qu'il avait 
prise, serait tenter l'impossible ; ce serait s’exposer à se heurter 
constamment à des faits qui restent inexplicables tant qu’ils ne 
sont pas éclairés à la lumière du salut que le Christ a voulu 
apporter à l'humanité. 

Non-seulement les évangiles ne contiennent aucun indice qui 
nous conduise à l’idée que Jésus ait jamais eu à renier aucune 
partie de son passé, mais encore rien en eux ne nous porte à 
croire que le caractère de Jésus ait subi, graduelle ou non, aucune 
modification. l'est vrai, ainsi que nous l'avons constaté, que 
la période de la vie de Jésus sur laquelle porte la majeure 
partie des renseignements des évangiles est fort courte et que 
ces renseignementsnous sont présentés dans un ordre qui n’est 
pas toujours celui du temps. Néanmoins, nous avons essayé de 
nous attacher, à diverses reprises, à tel trait important du carac- 
tère de Jésus, par exemple à cette humilité qu’il attribue à lui- 
même (Matth. XI, 29), et qui lui faisait dire qu'il était venu pour 
servir et non pour être servi (Matth. XX, 28), ou bien encore à 
lautorité avec laquelle il revendiquait le droit de disposer de ses 
disciples, — et de relire, à ce point de vue, un de nos évan- 
giles, — eh bien! jamais nous n’avons rien trouvé dans notre lec- 
ture qui ne fût pas dans une merveilleuse harmonie avec le 
trait particulier que nous avions choisi. 

Conclurons-nous de ce qui précède que le caractère de 
Jésus ne connut point de développement? En aucune manière. 
Nous croyons, au contraire, qu'il se développa, dans le sens le 
plus wrai, le plus élémentaire de ce mot, c’est-à-dire que, selon 
Ja loi de tout ce qui a vie en ce monde, riche, dès l’abord, de 
tous ses éléments, il les manifesta graduellement dans toute leur 
lumière. 

Luc mous le dit expressément : Jésus « croissait et se fortifiait 
en esprit» (LucIl, 10); « il s’avançait en sagesse, en stature et 
en grâce devant Dieu et devant les hommes » (v. 52), expres- 
sion pleine de toute Ja fraîcheur et de tout le charme d’une vé- 
ritable enfance. Rien de plus contraire, en effet, à l'impression 
que nous laissent les évangiles sur Jésus enfant que l’image pé- 
dantesque et discordante que nous offrent quelques évangiles 
apocryphes, d’un Messie qui, dès le berceau, fait des mira- 
cles et apprend à lire à son maître d'école. L'enfant de nos 
évangiles est un véritable enfant qui, dans son humilité, réjouit 
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Dieu et les hommes par l’heureux développement d’un corps ro- 
buste et sain, et d’un esprit qui s'ouvre graduellement au 
monde invisible comme au monde des choses terrestres. Au- 
cun indice ne saurait nous donner à penser qu'il n'eut pas 
besoin d’apprendre. Le seul trait de son enfance qui nous en ait 
été conservé, nous le montre au contraire : « Assis au milieu 
des docteurs, les écoutant et les interrogeant » (Luc Il, 46). Oh! 
sans doute, il devait y avoir dans les questions naïves de cet en- 
fantsur la vie et sur l’Ecriture, quelque chose qui devait porter 
un trouble singulier dans les consciences de ces vieux docteurs, 
blanchis à l’étude de mesquines questions légales. Il devait y 
avoir dans le regard que Jésus attachait sur eux, comme une an- 
ticipation du mot du Maître à Nicodème : « Tu es docteur en 
Israël et tu ne sais pas ces choses! » Et ne savons-nous pas 
nous-mêmes tout ce que peut remuer en nous de questions et de 
souvenirs le regard étonné d’un enfant? Mais Jésus ne sortait 
pas pour cela du monde de l'enfance et si l’évangéliste ajoute 
que « tous ceux qui l’entendaient s’étonnaient de sa sagesse et 
de ses réponses, » il n’y a rien là qui tende à revêtir pour nous 
l'enfant de Nazareth de la robe du docteur. Ajoutons que 
plus tard lorsque déjà il a mis une main énergique à son œuvre 
de Rédempteur, nous le retrouvons soumis à la même loi. Ilin- 
terroge, il s’informe encore, il apprend". | 


I. 


On ne saurait prétendre que ce que Jésus apprenait par cette 
voie naturelle, fût indifférent au développement de son carac- 
tère. Quoi ! il eût vécu, comme tout Israélite enfant, dans l'aus- 
tère et religieuse compagnie des anciens prophètes de son peu- 
ple, et le contact de ces hommes de Dieu n’aurait rien éveillé en 
lui! Ileût contemplé la sainte colère d’un Elie el, en présence 
d’un peuple égaré comme au temple d’Achab par ses conduc- 
teurs, il n’en eût pu lui-même ressentir les atteintes*! Il'eût en- 
tendu retentir les bords du Kébar de la grande voix d’un Ezé- 
chiel annonçant aux Israélites exilés, en même temps que le 
plus terrible jugement la plus merveilleuse délivrance, etul 


1 Matth. XVI, 13; Marc VII, 5; Luc VIIT, 45. Des passages tels que Luc XXI1,10- 
42; Jean XI, 14; Jean 11, 24, 25, tout en attribuant à Jésus dans certaines circon- 
stances et dans certains domaines une intelligence évidemment surnaturelle, ne 
prouvent pas qu’il eut dans sa condition terrestre et d’une manière absolue la ue 
science, hypothèse contre laquelle d’ailleurs s’élèverait directement le témoignage 
même de Jésus : Marc XII, 32. PL LA 

2 « Les autres disaient (de Jésus) : C'est Elie » (Marc VI, 15). à à: prop 
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n’en eût pas tressailli d’une douleur et d’une joie nouvelle! Il 
eût vu passer devant lui plus d’une fois, en lisant le prophète 
Esaïe, l’image du vrai serviteur de Dieu, l’âme navrée sous le 
poids des forfaits de ses frères, méconnu des hommes, mais sou- 
tenu par Dieu et portant la lumière jusqu'aux extrémités de la 
terre, — et l’immense compassion dontil devait sentir son âme 
envahie en présence d’un tel tableau n’eût rien fait pour lui ré- 
véler et ce qu’il était et ce que son père exigeait de lui! Lors- 
qu'un jour, apercevant Jérusalem, il devait s’écrier : «&: Jéru- 
salem, Jérusalem, qui tues les prophètes et qui lapides ceux qui te 
sont envoyés, combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, 
comme la poule rassemble ses poussins sous ses ailes, et vous ne 
l’avez pas voulu ! » (Luc XIIF, 34), la mémoire du vieux Jérémie 
avertissant son peuple et plus tard pleurant sur les ruines de la 
ville qu’il aimait, ne devait-elle donc être pour rien dans cette 
plainte! Dirons-nous que le souvenir, encore brülant en Israël 
du bouillant héroïsme et de la glorieuse défaite d’un Judas Mac- 
chabée ne trouva que peu d’échos dans son âme et, tout en éveil- 
lant en lui un ardent amour pour sa malheureuse patrie, ne con- 
tribua pas aussi à lui révéler, par un douloureux contraste, de 
quel côté était, pour Israël, la vraie liberté ? En aucune manière ; 
nous dirons bien plutôt qu’à l’école d’un passé aussi éloquent 
par ses ruines que par ce que le temps n’en pouvait détruire, 
l'enfant de Nazareth devait sentir tous les jours davantage com- 
bien il tenait à ce passé par ses racines mêmes, et à quel point 
aussi il lui échappait. 

L'histoire du peuple d'Israël, histoire qui empruntait à la reli- 
gion, à la fois tout son intérêt comme tout son caractère, cette 
histoire, disons-nous, était en effet l’un des premiers éléments 
dont nous eussions à tenir compte parmi ceux qui ont concouru 
extérieurement au développement du caractère de Jésus. Il est 
un de ceux dont nous pouvons le mieux retrouver plus tard les 
traces, soit dans la vie, soit dans les paroles du Christ. Que de 
traits en lui, — nous y avons déjà touché, — viennent nous rap- 
peler ce qu’avaient de meilleur les pieux héros d'Israël ! Que de 
fois il en appelle à l'Ancien Testament et quel part il sait en 
tirer, soit pour se justifier lui-même, soit pour confondre ses ad- 
versaires ‘. 

Nous n’avons, par contre, aucune raison de croire qu'il ait 
jamais eu le moindre contact avec la culture païenne, et jamais 
eu l’occasion d'apprendre quelque chose sur l’histoire des peuples 


1 Matth. XI, 5; XIII, 44, 15; XXI, 16; XXVI, 31; XXVII, 46; Luc IV, 17-24; 
Jean VIIL, 50, etc., etc. 
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étrangers à Israël et sur leur religion, comme ce fut, au contraire, 
le cas de Paul. Nous ne saurions nous en étonner. Une longue 
domination étrangère, dont on connait les phases, avait imprimf 
à l’indifférence que le Juif devait, en tout temps, de par la Moi, à 
toute culture profane, quelque chose de farouche et de ‘haineux. 
Le Juif, au temps de Jésus, ne veut pas savoir quels dieux ador 
son vainqueur. Il n’en parle jamais, il ne le demande même pas 
à celui qu’il tiendrait le plus à faire tomber en quelque embü- 
che; ’Evangile est tout rempli de ce silence. — La curiosité peut 
le regretter en ce qui concerne le Christ. — Combien il nous eût 
été précieux de posséder l’enseignement moral et religieux qu’il 

eût tiré de l’histoire des peuples païens ! Quel puissant rayon de 
lumière sa parole eût projeté pour nous sur tout ce passé! Quels 
termes il eût trouvés pour en flétrir les souillures; avec quelle 
compassion et quel frémissement de joie il eût recueilli, pour nous 
les montrer, les grains d'or que contenaient ces décombres ! Mais 
nous ne saurions voir en quoi une pareille science eût enrichi 
son caractère et l’eût mieux armé pour l’œuvre qu’il voulait ac- 
complir. Pour ignorer l'histoire du monde païen, ignore-t-il ce 
monde lui-même? Participe-t-il à un seul des préjugés nationaux 
de ses contemporains? En a-t-il moins clairement conscience 
que son œuvre de salut doit embrasser le monde entier? Re- 
pousse-t-il les païens qui viennent à lui? Quelle joie ne lui cause 
pas, au contraire, la foi de ce capitaine romain dont il guérit le 
serviteur malade; avec quelle compassion il accueille cette 
femme cananéenne dont il guérit la fille, et s’il semble la. re- 
pousser au premier abord, n’est-ce point pour exciter Son Insis- 
tance et pour mieux lui faire mesurer la grâce dont elle va être 
l'objet? 

C’est qu’il est une science qui domine et on peut le dire, èm- 
brasse cellede l’histoire de l'humanité, c’est la science de l’homme 
lui-même, de l’homme dans ce qui fait le fond de son être, de 
l’homme dans ce qu’il a d’immuable, de permanent. Or cette 
science, qui dira que Jésus ne l'avait pas, et dans une mesure 
unique? Qui marqua mieux que lui ce qui, dans tous les siècles 
et sous toutes les latitudes, apporte aux nations comme aux in- 
dividus la vie et la mort? Qui, comme lui, sut traîner au soleil. 
les perpétuels sophismes du cœur de l’homme, aux prises avec la 
vérité, ettrouver pour les confondre de ces mots auxquels aucune 
culture ne saurait rien ajouter ? Oui, Jésus se sait, se veut ci 
du monde entier; sans renier son titre d'enfant d'Abraham, le 
nom dont ils ’appelle de préférence est celui de Fils de a 


1 Jean Xy 16; XH, 32. , “# jh ds vaut 
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il se sent dans une vivante communion avec la famille humaine, 
il porte dans son sein l’immense souci de ses misères, de ses dou- 
leurs, et nous ne voyons pas en quoi une connaissance plus 
concrète des événements et des idées qui ont agité jusqu’à lui 
l'humanité eût pu lui servir à la mieux connaître et à mieux lui 
appliquer sa miséricorde. 

Nous voyons mieux, nous semble-t-il, pourquoi il fallait qu’il 
ne fût point étranger à l'histoire d'Israël. C'était au sein d'Israël 
que Jésus voulait fonder son royaumespirituelet allumer le foyer 
qui devait peu à peu embraser le monde. C'était à Israël qu'il 
devait se présenter comme celui qui réalisait toutes les promes- 
ses du passé. Comment eût-il pu le faire, s’il eût ignoré ces pro- 
messes”; s’il n'en eût pas lui-même, le premier, lressaillis si 
tout, dans sa personne, ne l’eût pas désigné pour l'héritier légi- 
time de cette humble et noble race qui d'Abraham à Jean-Bap- 
tiste avait représenté au sein d’un peuple souvent infidèle à sa 
mission, l’Israël suivant le cœur de Dieu? 

Gardons-nous, toutefois, d’exagérer le rôle que dut jouer dans 
le développement du caractère de Jésus l’étude du passé. Les 
allures de Jésus, son indépendance à l'égard de tout ce qui est 
artificiel et convenu, la fraîche saveur, le tour presque toujours 
imprévu de ses paroles, les hommes mêmes dontil s’entoure et 
qui sont presque tous, au moins, des hommes inculles, la liberté 
entière qu'il se réserve vis-à-vis de ceux qui représentent en 
Israël la science religieuse et qu’il étonne et déroute bien plutôt 
par la puissante spontanéité de son sens religieux que par l’éten- 
due de ses connaissances, — tout en lui, parle bien plutôt de na- 
ture que d’art et nous révèle un homme qui s'est assis plus 
souvent à l’école de la vie qu’à celle des docteurs”! 


1 Matth. X, 5, 6; XV,24 ; Marc VII, 27. 

2 Jean V, 45, 46. ; 

5 Les évangiles ne contiennent aucun indice qui soit de nature à nous donner à 
penser que Jésus ait jamais fréquenté d'autre établissement d'instraction que l’école 
à laquelle tout jeune Israélite de son temps venait chercher une connaissance élémen- 
taire de l’Ecriture. Le titre de maître (rabbi) donné à Jésus, non plus que la liberté 
dont il asait d'enseigner daus les synagogues, ne prouve rien à cet égard. La po- 
pularité dont il ne tarda pas à jouir suffit pour nous expliquer ce titre, et l’atti- 
tude des principaux vis-à-vis de lui nous interdirait à elle seale de supposer qu'il 
tint ce titre et ce droit d'aucun diplôme reçu de leurs mains. « Comment cet homme, 
disent-ils, sait-il les Ecritures, ne les ayaut point apprises? » (Jean VII, 45.) Il est à 
ren atile de faire remarquer que ce que les Juifs prétendent ici, ce n’est pas que 

ésus n'ait jamais étudié l'Ecriture, comme tout enfant devait l’étudier, ils s’étonnent 
que ne s'étant assis aux pieds d'aucun docteur pour y apprendre à expliquer l’Ecri- 
ture, Jésus en fasse néanmoins, et avec succès, un objet d'enseignement. La question 
s’éciaire encore si nous nous demandons quels auraient été les docteurs auprès des- 
quels Jésus eût été chercher une instruction religieuse supérieure, car aucune des 
sectes alors en vogue ne réclame Jésus pour un adepte ; aucune "ne d'appelle du mom 
d’apostat. (Voir Schleiermacher, Vie de Jésus, 16° leçon.) 
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Cela nous conduit à indiquer un second élément qui dut 
singulièrement influer sur le développement de Jésus, nous vou: 
lons parler de ses relations avec ses contemporains. Il est hors dé 
doute qu’il s’est largement mêlé à eux; son enseignement est 
tout parsemé d'images empruntées à leurs habitudes; dans un 
langage toujours élevé, presque toujours poétique, il parle au 
peuple comme un enfant du peuple, qui a vécu de sa vie, qui a 
connu ses travaux, ses joies, ses peines— et lorsqu'il s'adresse 
aux grands, il trouve pour les atteindre des paroles qui prouvent 
qu’il les a vus de bien près. Rien n'échappe à l’extraordinaire 
pénétration de son regard. « Jésus, dit saint Jean, ne se fait 
point à eux, car il les connaissait tous, et il n'avait pas besoin que 
personne lui rendît témoignage au sujet d’aucun homme, car 
lui-même connaissait ce qui était en l’homme» (Jean II, 24, 25). 
Qui n’admirerait le tact profond et sûr avec lequel il va saisir en 
dépit d’une apparence souvent trompeuse la secrète pensée des 
cœurs? Il lui suffit d’un regard pour reconnaître en Nathanaël 
une âme débonnaire, en Nicodème un humble et droit désir de 
recevoir quelque instruction spirituelle, mêlé à une ignorance: ab- 
solue des éléments de la vie morale; en Zachée un cœur, ar- 
dent à la recherche de la vérité. — Avec quelle merveilleuse 
intention il sait découvrir sous une question insidieuse le secret 
dessein d’un cœur pervers, et couvrir de confusion celui qui 
croyait abuser de lui. Avec quel art vraiment royal, avec quelle 
magistrale connaissance du cœur de l’homme il sait faire tourner 
au profit de sa mission le moindre entretien * et prendre la place 
du maître là où l’on eût voulu lui imposer celle du disciple! 

Ces traits et d’autres que nous pourrions y ajouter nous mon- 
trent en Jésus une pénétration qui n’était point, à coup sûr, le 
fruit de l’expérience, mais que l'expérience avait exercée, exer- 
çait sans cesse. Jésus ne se lassait pas d’étudier l’homme. Tel 
nous l’avions vu jeune enfant, interrogeant les docteurs et fixant 
sur eux un regard empreint d’une attention sérieuse et candide, 
tel nous le retrouvons homme fait, debout, silencieux, près de la 
porte du temple, observant le peuple qui passait auprès du tronc 


des cffrandes et cherchant à lireau visage de chacun l’histoire desa 


vie et la disposition secrète de son âme*. Ce regard a toujours cette 


1 Luc X, 25-37. LE EN 
2 Jean IV, 3-26. 1. HN 
3 Matth. XXI, 23-27. 

* Luc XXI, 1-4. + à 10 fers 
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pureté profonde qui en fait un miroir admirablement fidèle de 
tout ce qui vient à passer devant lui, mais au sérieux austère 
répandu sur ces traits, au nuage de tristesse qui vient de temps 
à autre voiler ce front, — nous reconnaissons l’œuvre des an- 
nées. 

Mais revenons. Parmi ceux dont le commerce contribua à for- 
mer le caractère de Jésus, comment ne pas mettre au premier 
rang l'humble et pieuse femme qui fut sa mère? L’Evangile est 
très sobre en ce qui touche Marie.—Il semble qu’il soit des carac- 
tères qui, par leur humilité même, commandent une discrète ré- 
serve à qui serait tenté de les mettre au grand jour, — il nous en 
dit assez pourtant pour que nous ayons en Marie ce type admi- 
rable de religieuse pureté et de maternelle tendresse qui est de- 
venu pour la piété du simple, comme pour le pinceau de l'artiste, 
une source d'inspiration qui est loin d’être épuisée. Notre in- 
tention n’est pas d'essayer ici, ne fût-ce qu’une faible ébauche de 
Pimage de Marie; nous ne voudrions que relever brièvement 
à quel point les traits principaux de cette image trouvent leur 
parallèle dans celle du Christ. 

Marie fut humble; lorsque nous la voyons apparaître pour la 
première fois, elle sort pour nous de l’obscurité même. Rien 
n’est plus touchant que le candide étonnement qu’elle éprouve 
en présence de la mission à laquelle elle se voit appelée. Elle 
l’exprime à plusieurs reprises dans le beau cantique que Luc 
nous a conservé. « Mon âme, s’écrie-t-elle, magnifie le Sei- 
gneur, et mon esprit se réjouit en Dieu qui est mon Sauveur ; 
parce qu'il a regardé la bassesse de sa servante, » et plus loin: 
« Il a élevé les petits » (Luc, 46-48 ; 52). — Comment ne pas 
nous reporter à ce propos à l’obscur commencement du Christ, 
à ce trait de son caractère si bien rendu par le prophète lorsqu'il 
dit : « Il est monté comme un rejeton, il n’y a en lui ni forme ni 
apparence quand nous le regardons, il n’y a rien en lui quile 
fasse regarder (Esaïe LIL, 2); il n’élèvera point sa voix dans les 
rues » (Esaïe XLII, 2). 

Un autre trait que nous relèverons en Marie, c’est son obéis- 
sance. « Voici, dit-elle à l’ange, la servante du Seigneur ; qu’il 
me soil fait selon ce que tu as dit » (Luc [, 38), — et il semble que 
ce mot de la mère ait été comme la devise de toute la vie de 
l'enfant. « Père, dit Jésus, s’il est possible, que cette coupe passe 
loin de moi; toutefois, non point ce que je veux, mais ce que tu 
veux » (Matth. XXVI, 39). 

C'était aussi une coupe amère que celle que Marie devait 
boire; le baptême de l’opprobre et du sacrifice ne manqua pas à 
son obéissance. Quel opprobre, en effet, pour une jeune fille, 
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que la position que Marie avait acceptée, position qui devaitla 
livrer sans défense, semblait-1l, à limpitoyable mépris du 
monde et aux douloureux soupçons de l’homme qu’elle aimait! 
Quel sacrifice, pour une mère que de voir son fils lui échapper 
peu à peu, non point sans doute par sa tendresse mais par son 
activité ! Oui, nous pouvons deviner par quels renoncements dut 
passer Marie, quels déchirements intérieurs elle dut ressentir 
avant d'arriver à comprendre que si Jésus lui appartenait comme 
fils, 1] appartenait au monde comme Sauveur *, avant d'en ve- 
nir à baisser la tête et à dire au pied dela croix : «Que ta volonté 
soil faite ! » C'était là, sans doute, l'épée dont parlait à Marie le 
vieux Siméon, et qui devait, bien avant le Calvaire, percer plus 
d’une fois et douloureusement son cœur. 

Arrêtons-nous ici. Tirer avec quelqueexactitude de ces rappro- 
chements la mesure de l’action qu’exerça Marie sur Jésus enfant, 
est chose impossible. Nous croyons néanmoins que pour quicon- 
que attribue comme nous à Jésus une véritable enfance, ces 
rapprochements ne son point sans valeur et que ce ne fut point 
par un pur effet du hasard que Jésus se trouva entouré dès ses 
premiers pas d’uneatmosphère d’humble piété etde douloureuse 
obéissance. ; | 

L’Evangile nous présente en Joseph un homme pieux, plein 
d’une charité délicate, qui accepte sans murmure le rôle d’obs- 
cur dévouement qui lui incombe et prend sa part du fardeau, 
comme de la joie de Marie*. Ilest probable qu'il mourut avant 
que Jésus eût commencé son ministère, car il n’est question 
de lui que dans les récits de l’enfance de Jésus, à partir des- 
quels il ne s’agit plus que de sa mère et de ses frères. 

Nous savons aussi qu'il y avait en Israël, au temps où naquit 
Jésus, quelques familles pieuses qui attendaient d’en haut une 
délivrance spirituelle *, Il nous est permis de supposer que la 
maison de Joseph et de Marie devint naturellement pour les 
pieux Israélites de Nazareth un foyer de prières et d'espérance, 
et que la lumière et la chaleur qui en émanaient ne furent pas 
sans effet sur Jésus; mais tout cela se passait discrètement, sans 


bruitet, au demeurant, l'entourage de Jésus enfant nous esttrop 


imparfaitement connu pour que nous puissions y insister da- 
vantage. | Mr. 

L'enfance de Jean-Baptiste s’écoula fort loin de celle de Jésus. 
La famille de Jean habitait la Judée, celle de Jésus la Galilée, al 
est probable que malgré le lien de parenté qui les unissait,les 

| ; 1 

4 Le à Fr …. . ci LL prie 4 

2 Matth. I, 19; LI, 44, 21; Luc II, 33. + 10 CRE 
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deux familles entraient trop rarement en contact pour que nous 
puissions nous demander ici quelle influence les deux enfants 
purent avoir l’un sur l’autre. Lorsque nous trouvons pôur la 
première fois Jean-Baptiste et Jésus ensemble, le premier est 
dans la plénitude de son activité publique, et l'attitude de Jésus, 
malgré son humilité, n’a rien qui rappelle celle d’un disciple. 
Si donc plus tard Jésus semble commencer son enseignement 
par les mots qui sont come la devise de Jean-Baptiste : « Con- 
vertissez-vous, le royaume de Dieu est proche ‘; » si les disci- 
ples de Jésus baptisent comme faisait Jean lui-même, nous ne 
saurions voir dans ces faits autre chose que la preuve de l’harmo- 
nie qui existait entre l’œuvre du Christ et celle du précurseur, 
harmonie que Jésus tenait à manifester, et qui n’impliquait en 
aucune manière de sa part une dépendance intellectuelle, ni 
surtout morale, que Jean-Baptiste a de son côté hautement re- 
vendiquée pour lui-même *. Ce n’est pas à dire sans doute, 
que Jésus n'ait point vu dans lapparition publique de 
Jean-Baptiste, dans l'éclat que sa parole puissante produisait en 
Judée, comme un signal qui l’avertissait que son temps était 
proche, et qui venait réveiller en lui le sentiment de sa mis- 
sion. Mais de là à une action personnelle exercée sur Jésus par 
Jean-Baptiste il y a loin, et c’est cette action dont nous ne sau- 
rions voir aucune trace dans les évangiles. Nous ne voyons pas 
même, à vrai dire, vu l’époque relativement tardive de la vie 
du Christ à laquelle cette action se serait exercée, de quelle na- 
ture elle aurait été. La personne du grand prédicateur de la péni- 
tence était bien plus remarquable par sa puissance que par son 
originalité. Avant d'entendre sa voix dominer le Jourdain, Jésus 
l'avait entendue plus d’une fois, en lisant les oracles des anciens 
prophètes. Lorsque Jean-Baptiste apparut à Israël, Israël re- 
connut Elie * et Jésus ne le démentit pas *. 

A côté des bienfaisantes influences que Jésus trouvait au foyer de 
ses parents et dans le cercle, probablement restreint, de ses re- 
lations habituelles, il en était d’un autre ordre, qui, pour être 
moins directes, n’en agirent pas moins puissamment sur le dé- 
veloppement de son caractère. Nous voulons parler tout d’abord 
de l'effet que devait produire sur lui, par contraste, le contact 
d'hommes dont le sens religieux et moral, était faux et artifi- 
cieil. Ne négligeons pas cette influence. La vue du mal produit sur 


1 Matth, 1V, 47. 1 

2 Matth. HI, 14; Jean I, 30. Voir pour l'opinion inverse Keim, Der geschichtliche 
Christus, p. 36, 37, et la Vie de Jésus de E. Renan, p. 107. 

8 Jean.I, 21. 

* Matth. XI, 44. 


600 REVUE CHRÉTIENNE. 


une nature saine le même effet que la vue du bien, et cela en y 
provoquant une contradiction puissante. Ce n’est pas un mau- 
vais moyen de révéler un homme à lui-même et de lui donner 
de bonne heure une forte maturité, que de le placer dans un 
milieu contraire aux inclinations de son âme, car, à mesure qu’il 
y vit, à mesure il sent qu’il ne lui appartient par aucun de ses 
côtés, à mesure aussi il proteste contre lui de toute son attitude. 
Vivant au milieu des siens, il lui eût été facile et comme loisible 
de s’ignorer lui-même plus longtemps et de ne point dire moi 
en face de qui lui eût ressemblé à tant d'égards et se fût à peine 
distingué de lui-même ; mais vivant en face de la contradiction, il 
apprend d’elle ce qu'il est, et arrive presque du premier coup à 
la plénitude de son caractère. Que de vocations ont été déter- 
minées ou, tout au moins, müries de la sorte ? C’est en pleine so- 
phistique que surgit l’ironique et merveilleux bon sens d’un 
Socrate. C’est alors que le pélagianisme en est venu à ses der- 
nières conséquences, alors que les’ hommes en sont arrivés à 
trafiquer entre eux de la vie éternelle, qu’a lieu cette réaction 
de la conscience religieuse qui s’appelle la Réforme. C'est dans la 
prison du château d'If, que Mirabeau écrit son Essai sur le des- 
potisme. Nous pourrions multiplier les exemples, nous en trou- 
verions dans tous les ordres. On nous comprendra maintenant si 
nous attribuons une influence sur le développement du Christ 
à ceux qui furent ses principaux adversaires, nous voulons parler 
des pharisiens. 

Il serait injuste, sans doute, de vouloir se faire une idée de la 
secte des pharisiens en s’en tenant aux seules lumières que nous 
fournissent sur ce point les évangiles. Cette secte avait été dans l’o- 
rigine le refuge de beaucoup d'âmes droites et nobles, Impatientes 
du joug étranger, jalouses du caractère religieux du peuple d'Is- 
raël, et qui ne souffraient {ant de formes dans le culte et dans la 
vie religieuse que pour faire, ainsi que le disaient les docteurs, 
«une haie autour de laloi'. » Quoi qu'il en soit, la position 
prise par les pharisiens était pleine d'illusions et de dangers; et 
la haie qu'ils voulaient former autour dela loi tendait bien 
plutôt à étouffer la loi qu’à la garantir. L'esprit général de la 
secte, aux jours de Jésus, était celui d’un vide formalisme et d'un’ 
orgueil dominateur. Les hommes comme Gamaliel, Nicodème et 
même comme Simon, l’hôte de Jésus, étaient devenus de plus 
en plus rares, et en définitive, ce fut au sein du pharisaïisme 
que se concentra la formidable opposition qu’Israël fit à Jésus: 


1 Voir Munk, /a Palestine (collection de l'Univers pittoresque), p. 480 et 514; Keim, 
ouvrage cilé, p. 32, — Josèphe compare les pharisiens aux bi 
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Il est hors de doute que Jésus connaissait admirablement ces 
adversaires. Il les connaissait non pas seulement en vertu de 
celte intuition merveilleuse qui lui livrait le fond des cœurs, — 
mais pour les avoir pratiqués. Il leur parle non-seulement de 
leurs tendances, mais de leurs préceptes, de leurs préjugés, de 
leurs coutumes ‘, et l’on sent à la douloureuse amertume et à 
la sainte violence avec lesquelles il demande compte à ces 
hommes d’un peuple qu’ils abusaient, que ce triste sujet lui était 
dès longtemps familier. Nous ne savons au juste où placer le 
premier contact de Jésus avec les pharisiens. Ces hommes avaient, 
à l’époque de Jésus, la haute main de l'enseignement religieux 
en Israël; l'enfant de Nazareth eut donc, dès ses jeunes années, 
l'occasion d'entendre de leurs docteurs enseigner dans les syna- 
gogues, et il est probable que les docteurs que Jésus interrogeait 
au temple, à l’âge de douze ans, étaient pharisiens. De bonne 
heure donc dut se produire en Jésus, d’abord sous la forme 
d’un saint étonnement, puis sous celle d'une protestation plus 
accusée, la réaction que nous avons indiquée. C’est ainsi que 
lirréligieuse dévotion de ces docteurs devait comme appeler et 
développer en Jésus le sentiment de ce religieux abaissement 
dont il nous a présenté, avant de le réaliser en lui-même, 
le type complet et sublime dans ce péager qui, pour toute 
prière, se frappait la poitrine en s’écriant : O Dieu, sois apaisé 
envers moi qui suis pécheur! C’est ainsi que toutes les com- 
plications et tous les artifices d’une morale qui outrageait la 
conscience ne faisaient que fortifier en lui le sentiment simple 
et puissant de l’éternelle volonté de son Père *. C’est ainsi qu’en 
présence de ces conducteurs aveugles, qui chargeaient le peuple 
de fardeaux auxquels eux-mêmes ne touchaient pas, — il sentait 
grandir dans son âme, avec la profonde compassion que lui inspi- 
raient ces multitudes sans pasteur, l'obligation de porter lui- 
même la charge de leurs misères*?. 

Mais combien plus puissant encore devait être, pour déve- 
lopper en lui sa vocation de Sauveur, la vue même de ces mi- 
sères. Les légendes bouddhiques nous ont conservé le souvenir 
des rencontres fameuses qui déterminèrent le jeune Bouddha à 
quitter le manteau du prince pour revêtir l’habit du pèlerin et 
aller chercher au loin l'indifférence aux maux de la vie. On nous 
permettra de les rapporter avec quelque étendue. 

« Un jour qu'avec une suite nombreuse il sortait par la porte 
orientale de la ville pour se rendre au jardin du Loumbini, au- 


4 Voir en particulier Matth. XXII, 
# Matth. XV, 5,6; Marc VII, 11. 
8 Luc XI, 46. 
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quel s’at{achaient tous les souvenirs de son enfance, al rencontra 
sur sa route un homme vieux, cassé, décrépit; ses veines et 
ses muscles étaient saillants sur tout son corps; ses denis étaient 
branlantes; il était couvert de rides, chauve, articulant à peine 
des sons rauques et désagréables ; il était tout incliné sur un 
bâton ; tous ses membres, {outes ses jointures trémblaïent. 

« — Quel est cet homme? dit avec intention le prince à son 
cocher. Il est de petite taille et sans forces; ses chaïrs et son 
sang sont desséchés; ses muscles sont collés à sa peau, sa tête 
est blanchie, ses dents sont branlantes, son corps est amaigri ; 
appuyé sur un bâton, il marche avec peine, trébuchant à chaque 
pas. Est-ce la condition particulière de sa famille? Ou bien est-ce 
la loi de toutes les créatures du monde? 

« — Seigneur, répondit le cocher, cet homme est accablé par 
la vieillesse ; tous ses sens sont affaiblis ; la souffrance a détruit 
sa force, et il est dédaigné par ses proches; 1l est sans appuis 
inhabile aux affaires, on l’abandonne comme le bois mort dans 
la forêt. Mais ce n’est pas la condition particulière de sa famille. 
En toute créature, la jeunesse est vaincue par la vieillesse ; votre 
père, votre mère, la foule de vos parents et de vos alliés finiront 
par la vieillesse aussi ; il n°y a pas d'autre issue pour les créatures, 

«— Ainsi donc, reprit le prince, la créature ignorante-et faible, 
au jugement mauvais, est fière de la jeunesse qui l'enivre, et 
elle ne voit pas la vieillesse qui l'attend. Pour moi, je m'en 
vais. Cocher, détourne promptement mon char. Moi, qui suis 
aussi la demeure future de la vieillesse, qu’ai-je à faire avec le 
plaisir et la joie? — Et le jeune prince, détournant son char, 
rentra dans la ville, sans aller à Loumbini. 

«Une autre fois, il se dirigeait avec une suite nombreuse, par 
la porte du Midi, vers le jardin de plaisance, qand il aperçut 
sur le chemin un homme atteint de maladie, brûlé de la fièvre, 
le corps tout amaigri et tout souillé, sans compagnon, sansasile, 
respirant avec une grande peine, tout essoufflé et paraissant 
obsédé de la frayeur du mal et des approches de la mort. Après 
s'être adressé à son cocher, et en avoir reçu la réponse qu'il'en 
altendait : 

«— La santé, dit le jeune prince, est donc comme le jeu d’un 
rêve, et la crainte du mal a donc cette forme insupportable! Quel 
est l’homme sage qui, après avoir vu ce qu'elle est, pourra dé= 
sormais avoir l’idée de la j joie et du plaisir ? r. 

«Le prince détourna son char, et rentra dans la ville, sans VOu- 
loir aller plus loin. 

« Une autre fois encore, il se rendait, par la porte de l'Ouest, | 
au jardin de plaisance, quand sur la route il vit un hommemort, 


APOLOGÉTIQUE. 663 


placé dans une hière et recouvert d’une toile. La foule de ses 
parents tout en pleurs l’entourait, se lamentait avec de longs 
gémissements, s’arrachant les cheveux, se couvrant la tête de 
poussière et se frappant la poitrine en poussant de grands cris. 
Le prince, prenant encore le cocher à témoin de ce douloureux 
spectacle, s’écria : 

«— Ah! malheur à la jeunesse que la vieillesse doit détruire ; 
ah! malheur à la santé que détruisent tant de maladies ; ah! 
malheur à la vie où l'homme reste si peu de jours! S'il n’y avait 
ni vieillesse, ni maladie, ni mort! Si la vieillesse, la maladie, la 
mort étaient pour toujours enchainées ! 

« Puis, trahissant pour la première fois sa pensée, le jeune 
prince ajouta : « Retournons en arrière; je songerai à accomplir 
« la délivrance ‘. » 

Le tableau est admirable de sérieux et de poésie; nous n’a- 
vons pu résister à le présenter ici, tant les misères qu’il fait 
passer, et avec une si poignante réalité, devant les yeux de Ça- 
kya-Mouni, sont bien de celles qui durent remuer le plus profon- 
dément le cœur de Jésus et le mieux lui révéler ce que son Père 
demandait de lui. Et pourtant l'illusion n’a point été complète, 
el si ces pages nous ont fait penser à Nazareth au lemps de l’en- 
fance de Jésus, elles n’ont pu nous y transporter tout à fait. Il 
eût fallu, pour cela, que le jeune prince eût fait une rencontre de 
plus : celle d’un homme qui eût été, cette fois, plein de santé et 
de jeunesse, et auquel il eût néanmois manqué quelque chose, 
parce qu’il aurait eu une conscience. Il eût fallu, qu’au lieu de 
se détourner de tant de misères, au lieu de dire : « Retournons 
en arrière, je songerai à accomplir la délivrance, » il se fût 
arrêté, se füt approché de ce vieillard, de ce malade, de ces pa- 
rents en deuil, et mêlant sa compassion à leurs souffrances, 1l 
les eût soulagés tout au moins de toutes les larmes qu'il eût 
versées pour eux. Il eût fallu, enfin, lorsqu'il se fut éloigné, 
qu’au lieu de souhaiter à son âme et à celle d’autrui une insen- 
sililité qui les mettrait au-dessus des maux de celte vie, se sou- 
venant que Dieu s'appelle amour et non indifférence, il eût Jeté 
vers le ciel un regard qui eût exprimé la plus douloureuse sup- 
plication et le plus sublime sacrifice. 


HI. 
Nous avons essayé d’indiquer jusqu'ici, parmi les éléments 
qui contribuèrent à développer le caractère du Christ, ceux qui 
sont du fait des hommes, soit des hommes du passé, soit des 


1 Barthélemy Saint-Hilaire, le Bouddha et sa religion, p. 42. 
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contemporains de Jésus. Mais si grand que fût l’attrait qui por- 
tait Jésus à vivre de la vie sociale, si grande que fût la force qu’il 
y puisât, soit directement, soit par une sorte de réaction dont 
nous avons indiqué la nature, il était loin de s’y absorber et 
d'échapper ainsi à cette sorte de loi qui voulait que tout prophète, 
en Israël, eût passé par la rude école de la solitude. Le silence 
que fait planer l'Evangile sur la jeunesse de Jésus ne nous per- 
met ici, pas plus qu'ailleurs, de préciser; nous voulons dire de 
marquer la mesure dans laquelle Jésus usa de cette école. D'un 
autre côté, ce silence même tend à donner une large part à la 
retraite, au moins dans la seconde moitié de la jeunesse du 
Christ. Comment, en effet, si Jésus eût vécu sans interruption 
à Nazareth ou dans quelque autre ville, eût-il pu tarder jusqu’à 
l’âge de trente ans à manifester avec quelque éclat ce qu’il était, 
et à acquérir, par conséquent, une réputation, qui ne se ré- 
pandit, en réalité, que tard en Galilée? Nous sommes porté à 
envisager le développement d’un caractère comme d’autant plus 
régulier, graduel, que le caractère est, moralement, plus nor- 
mal; cela étant, nous nous représentons Jésus comme ayant 
passé, sans brusque transition, avec une entière spontanéité, de 
l’âge où l’homme cesse (relativement) de recevoir à celui où il 
commence de donner, et nous sommes conduits par là à penser 
que si les évangiles nous représentent l’action de Jésus sur ses 
contemporains comme ayant commencé à une époque bien défi- 
nie, et acquis, dès le début, toute son intensité, c’est que, 
comme Elie se présentant devant Achab, Jésus venait du désert. 
Nous y sommes conduits encore par ailleurs. Les évangiles 
nous montrent Jésus recherchant la retraite après même qu'il est 
apparu publiquement au peuple. Il y passe quarante jours après 
son baptême, et, bien souvent, après une pénible journée em- 
ployée à son sublime travail de miséricorde, nous le voyons se 
dérober à la foule, à ses disciples même, et passer en quelque 
lieu écarté, parfois dans la solitude de quelque montagne, la 
nuit entière. Ne devons-nous pas supposer que ce besoin de pro- 
fond recueillement qui le poursuivait au sein même de sa tâche 
était loin d’être nouveau pour lui, et que, pour rechercher encore 
aussi assidûment la retraite, il fallait que, dès longtemps, il en 
connût la douceur et la force? — Quoi qu’il en soit de l'époque 
de la vie de Jésus qui nous est obscure, c’est ici le lieu derap- 
peler ce que nous disions en commençant cet article : à propre- 
ment parler, un caractère ne cesse jamais de se développer, — 
et, à ce litre, ce que nous savons de la période relativement pu- 
blique de la vie du Christ, nous autorise à considérer la solitude 
comme un élément important de son développement. "= 


- 
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Et maintenant, que trouvait Jésus dans la retraite? Car la re- 
traite devait être autre chose pour lui qu'une distance matérielle 
mise entre lui et les hommes. — Il y trouvait la nature, il y 
trouvait la tentation, il y trouvait la prière. 

Est-il nécessaire de prouver que Jésus connaissait et aimait la 
nature ? Son enseignement est tout semé de poétiques images 
qu'il lui emprunte’. Nous aurons, sans doute, à revenir avec 
plus de détail sur les rapports de Jésus avec la nature, lorsque 
nous traiterons de son caractère envisagé en lui-même; nous 
voulons seulement nous demander ici quelle dut être l’influence 
de cette nature sur Jésus. On a beaucoup exagéré cette influence : 
on à voulu établir entre la doctrine de Jésus et la vue des envi- 
rons de Nazareth Je ne sais quel lien nécessaire que nous n’avons 
pas pu saisir’. Nous ne prétendons pas que Jésus ait été insen- 
sible à la diversité des aspects de la nature ; ainsi, l’analogie 
qu'offrait avec toute la personne de Jean-Baptiste le cadre sévère 
du désert de Judée semble ne pas lui avoir échappé : « Qu'’êtes- 
vous allé voir au désert, dit-il à ses disciples, était-ce un homme 
vêtu de précieux vêtements? Voici, c’est dans les palais des rois 
que se trouvent ceux qui sont précieusement vêtus”. » Toutefois, 
une chose nous frappe, c’est qu’il n’est besoin de connaître ni 
les riants aspects de la Galilée, ni les rives austères du Jourdain 
pour saisir tout ce qui, dans l’enseignement de Jésus, nous re- 
porte à la nature ; pas plus qu’il n’est besoin d’avoir devant les 
yeux le Juif du premier siècle pour comprendre ce que Jésus 
nous dit de l’homme. Ce qui frappait Jésus dans la nature, c’é- 
tait ce qu’elle a de simple, d’élémentaire, ce qui, en elle, est de 
tous les climats. Ce n’était point pour elle-même qu’il l’aimait ; 
il l’aimait parce qu’elle lui était un admirable tableau de la vie 
de l’homme, une touchante prédication de la miséricorde de 
Dieu. La connaissance qu'il en acquérait n’avait rien de scienti- 
fique, elle était toute religieuse. Peu lui importait de savoir 
lorsque, du mont des Oliviers, il voyait le faïle du temple s’em- 
pourprer aux premiers rayons du soleil levant, si c’était, ou non, 
cet astre qui avait poursuivi sa course, pourvu qu'il sût que 
c'était Dieu qui faisait luire son soleil sur les méchants comme 
sur les bons, donnant ainsi aux hommes l’exemple de la misé- 
ricorde qu’ils devaient exercer même sur ceux qu'ils appelaient 
leurs ennemis (Matth. 1,45). — La vue d’un cep de vigne, pous- 
sant autour de lui des sarments vigoureux, le reportait à cette loi 


1 Matth. XVI, 2; VI, 26-30; Luc VIT, 24; VII, 5; XUI, 6; Jean IV, 35; X, 1 
et suiv. 

2 Vie de Jésus de E. Renan, p. 65... 

3 Luc VII, 24, 25. 
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de la vie, vraie pour l’homme comme pour la plante, pour l’âme 
comme pour le corps, loi qui veut que la vie ne puisse maître 
que de la vie. Un figuier stérile réveillait en lui la pensée de 
notre propre stérilité, de notre destination première et de sa 
mission d’intercesseur : « Le lis des champs, qui ne travaille 
ni ne file, et plus splendidement vêtu que Salomon même dans 
toute sa gloire ; » « le passereau, qui ne sème ni ne moissonne, 
qui n’assemble rien en des greniers et que cependant Dieu nour- 
rit, » lui parlaient de la tendre miséricorde de Dieu, qni nour- 
rira à bien plus forte raison ses enfants, qui lui sont autrement 
précieux. — Et quel langage plus puissant, plus magnifique en- 
core, devait lui tenir cette même nature durant les longues nuits 
qu’il passait, loin du commerce des hommes, en méditation et 
en prières! Qui de nous ne se l’est représenté quelquefois, retiré 
sur quelque ment galiléen, environné d’un silence que troublait 
seul le vent de la nuit passant dars les oliviers, portant, comme 
écrite sur son front, l’histoire de toute une journée de miséricorde, 
et tournant vers le ciel un regard plein d’une indicible lumière? 
Qui de nous n’a cru l’entendre alors, se reportant aux misères, 
à la fange d’en bas, s’écrier : « Quand je contemple les cieux, 
l'ouvrage de tes mains, la lune et les étoiles que lu as disposées, 
je dis : Qu’ est-ce que l'homme que tu te souviennes de lui, et le 
fils de l’homme que tu le visites"? » 

C'était ainsi que les grands aspects du monde comme ses 
merveilles les plus obscures racontaient à Jésus la gloire de Dieu, 
qui éclatait surtout dans son amour, et lui fournissait en même 
temps une mesure plus exacte des tristes misères de l'humanité. 
Nous retrouvons presque partout dans l’enseignement de Jésus 
des traces de ce commerce avec la nature, et si son langage 
(comme toute sa personne) respire tant de santé, d'indépendance 
et de force; s’il a pour nous une saveur si fraiche, si poétique, 
si souverainement naturelle, nous pouvons croire que ce Com- 
merce n'y est pas étranger. La 


Nous avons dit que la solitude était pour Jésus non-seulément 
la nature, mais la tentation. Nous ne voulions pas dire par à que 
Jésus ne conuût de tentations que dans la solitude. Il n’envest pas 
moins vrai que C'élait alors que, retiré loin du tumulte de la vie 
sociale, Jésus se recueillait, qu ’envisageant dans leur ensen 
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d’ailleurs, d’une manière toute générale, de ses tentations que 
nous voulons parler ici. 

Nous ne savons rien de celles qui durent l’assaillir pendant 
la période obscure de sa vie ; il connut, sans aucun doute, mais 
dans quelle mesure, nous ne savons, les tentations propres à 
son âge et, en outre, celles que lui créait une supériorité morale 
qui, s’accusant de plus en plus, lui rendait plus difficile une 
position de dépendance, que pourtant il devait accepter, vis-à-vis 
de ses protecteurs naturels.— L'on sait quelle lutte mystérieuse 
et longue il eut à soutenir plus tard dans le désert après son 
baptême et avant de paraître de nouveau devant le peuple. Ce 
fut alors la question de sa mission qui se posa devant lui. À 
quoi emploierait-il les dons qu’il avait reçus? A la satisfaction de 
sou bien-être (Luc IV, 3) ou de sa dignité (IV, 9) ou au bien de 
ses frères ? Quelle voie suivrait-il pour établir son règne dans ce 
monde; la voie que semblait lui tracer l’attente populaire, voie 
plus facile, bien plus prompie aussi, en apparence (IV, 5, 6)? 
ou la voie que lui traçait son Père, la voie du renoncement, du 
sacrifice ? Serait-il le roi des Juifs que l’on attendait, ou l’homme 
de douleurs que devaient méconnaître, bafouer et bumilier jus- 
qu’à la mort ceux-mêmes dont il voulait accomplir le salut? — 
Telles furent, en substance, les redoutables questions qui se 
posèrent devant Jésus-Christ durant cette lutte héroïque de qua- 
rante jours que l'Evangile nous rend d’une manière sommaire, 
et dont nous pouvons pressentir, ne füt-ce qu’à sa durée, la ter- 
rible intensité. — Voilà, disons-nous, non pas ce que Jésus se 
demandait, mais ce que lui demandaient les choses, les circon- 
stances mêmes dont il se voyait entouré, car, quelle que soit 
l'interprétation précise que l'on veuille donner au mystérieux 
récit des évangiles, il en ressort au moins clairement, d'une 
part, que Jésus ne participa point à la tentation, nous voulons 
dire que la lutte eut lieu, non pas dans l’âme même du Christ, 
mais tout entière entre le Christ et un ennemi extérieur à lui, — 
et, d'autre part, que Jésus triompha. 

Le récit sacré le dit lui-même, cette tentation ne fut point la 
dernière, « le ‘diable se retira d’avec lui pour un temps » 
(Luc, IV, 13). « Vous êtes, dit Jésus au repas pascal, ceux qui 
avez persévéré avec moi dans mes tentations. » Que de tenta- 
tions, en effet, l’attendaient encore! Tentation que devait lui 
offrir, au milieu de la vie errante qu’il menait, entouré de tout 
ce que la misère matérielle et morale de ce monde a de plus re- 
poussant, la pensée d’un religieux et saint repos (Luc IX, 33). 
Tentation inverse, bien naturelle au cœur aimant, de trop mettre 
au dehors et de ne pas assez se recueillir. Tentation provenant 
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soit de l'enthousiasme qu’il faisait naître (Jean VI, 15), soit aussi 
du peu de succès qu'il obtenait parfois sur la route austère qu’il 
avait choisie (Matth. XIII, 37). Tentation que la haine acerbe de 
ses adversaires imposait à sa Charité (Matth. XIE, 35; Luc IX, 54) 
et que l'affection et le découragement de ses disciples infligeait à 
son courage (Matth. XVI, 22, 23; Marc XIV, 50). Et puis, domi- 
nant et résumant toutes les autres, la tentation de garder pour 
lui quelque chose de ce qui appartenait à son Père et à ses frè- 
res, nous voulons dire quelque chose de lui-même; tentation de 
ne pas accepter et cette mort physique qui avait pour lui, à 
cause de sa propre sainteté, des angoisses que nous ne pouvons 
concevoir, et cette mort morale, nous voulons dire cette humi- 
hation absolue, dont la croix marque aussi le moment suprême. 
« Personne, dit Jésus, ne m’ôle ma vie, j'ai le pouvoir de la 
laisser, j'ai le pouvoir de la reprendre » (Jean X, 18). On sait 
comment il la laissa, mais on sait aussi à travers quelles an- 
goisses et quelles luttes il marcha à ce sacrifice, jusqu’au moment 
où, inclinant sa tête couronnée d’épines, il put s’écrier : Tout est 
accompli! 

Les évangiles sont unanimes à reconnaître ces luttes. On a con- 
testé cet accord, notamment en ce qui concerne l’évangile de 
Jean. « Pour le sentiment chrétien dominant, dit Keim, l’image 
du Christ a pris l'empreinte d’une tranquillité d’âme dont rien ne 
peut troubler la divine sérénité. La faute en est à l’évangile de 
Jean... , qui a passé dans la chair et le sang du christianisme. » 
Et plus loin : « Jean n’a point de Gethsémané, à peine parle-t-il 
d’un trouble passager éprouvé par Jésus dans les rues de Jéru- 
salem‘. » — Nous sommes étonné que l’on puisse attribuer une 
pareille mutilation de l’image du Christ à l’évangile qui nous 
raconte le frémissement de Jésus au tombeau de Lazare et qui 
contient ce mot, aussi humain que sublime : «Et Jésus pleura;» 
à l’évangile où nous lisons : « Alors Jésus fut ému en son esprit 
et il dit ouvertement : En vérité, en vérité, je vous dis que l’un 
de vous me trahira, » et qui nous avait montré quelques lignes 
plus haut Jésus à genoux aux pieds de Judas, et lui lavant les 
pieds comme eût fait un esclave. Nous sommes surpris que l’on 
puisse appeler d’un terme aussi pâle l'émotion qui saisit Jésus 
dans les rues de Jérusalem lorsque, saisi tout à coup à la pensée 
de son sacrifice, il s’écria : «Maintenant mon âme est troublée et 
que dirai-je? Père, délivre-moi de cette heure! Mais c'est pour 
cette heure-là que je suis venu! Père, glorifie ton nom! » 
(Jean XII, 27, 28.) Oui, nous sommes surpris que l’onne sente 


1 Ouvrage cité, p. 42. 
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pas dans ce dialogue intérieur auquel Jésus, dans un touchant 
abandon de toute dignité extérieure, fait assister ses disciples, 
l'expression fugitive d’une lutte longue et douloureuse qui, d’or- 
dinaire, ne se produisait pas au grand Jour ; nous sommes sur- 
pris enfin que l’on n’y retrouve pas tout Gethsémané. 

Nous ne nous arrêterons pas davantage sur ce point; pas plus 
que nous ne croyons nécessaire d'établir la réalité des tentations 
de Jésus-Christ. Cette réalité a été écrite avec trop de larmes et 
trop de sang dans le jardin de Gethsémané pour que nous ayons 
à la défendre. Nous n’avons point d’ailleurs entrepris dans ce 
travail d'accorder des dogmes entre eux : l'Evangile à la main, 
nous racontons, et s’il était vrai, ce que nous ne saurions croire, 

qu'il y eût, à insister sur la réalité des tentations de Jésus- 
Christ, quelque danger pour la dogmatique, nul ne nous en 
voudrait pour nous écrier : Périsse la dogmatique plutôt que 
l'Evangile ! 

La conclusion de tout cela est que Jésus ne traversa pas, et 
victorieusement, tant de luttes, sans en retirer quelque profit. 
Si les tentations qu'il eut à subir furent réelles, les victoires 
qu’il remporta durent avoir la même réalité; chacune d’elles 
l'enrichissait. S'il avait quitté le désert comme il y était en- 
tré, si Gethsémané n’eût point affermi son âme, nous ne com- 
prendrions plus ni le désert, ni Gethsémané : Jésus serait pour 
nous en dehors des conditions de la vie morale, c’est-à-dire en 
dehors de l'humanité. Il n’y a d’ailleurs dans ce long et graduel 
dépouillement de toute volonté propre, dans ce long et graduel 
abandon de soi-même à ses frères, rien qui suppose en Jésus le 
péché ; car ce n’est point en une fois et sous sa forme absolue, nous 
voulons dire sous celle de la mort, que Dieu demande à Christ cet 
abandon. Christ à douze ans n’a pas à mourir pour ses frères, il 
ne pèche point en retournant à Nazareth dans la maison de ses 
parents. Qu'il lui suffise d’accomplir sa tâche de chaque jour. Il 
peut jouir en paix aujourd’hui d’un repos auquel il devra re- 
noncer demain ; demain, il pourra jouir en paix d’une considé- 
ration à laquelle il devra renoncer le jour suivant; il pourra 
jouir encore le jour suivant d’une vie qu'il devra, plus tard, laisser 
sur une croix. À son Père de marquer l'heure; à lui de dire, 
lorsque l’héure sera venue, fort de tous ses renoncements anté- 
rieurs : « Que ta volonté soit faite et non la mienne! » — C’est 
dans ce sens que l’épître aux Hébreux a pu dire de Jésus 
« qu’il a appris l’obéissance » (Héb. V, 8). 

Nous avons dit enfin que, pour Jésus, la solitude, c'était la 
prière. Jésus a connu ces moments spéciaux où, laissant tout autre 
soin, l’âme se recueille et adore. Que de fois nous lisons dans 
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l'Evangile des mots comme ceux-ci : « Au matin,. comme il était 
encore nuit, s'étant levé, il alla dans un lieu désert, et il pria » 
(Marc I, 35); ou encore : « Or il arriva en ces jours-là qu’il 
s’en älla sur une montagne pour prier, et qu’il passa toute la 
nuit à prier Dieu » (Luc VI, 12). Si, au milieu de sa plus 
grande activité, Jésus recherchait l’occasion d’adorer dans le si- 
lence, il est permis de supposer que l’adoration avait occupé 
une place importante dans la partie préparatoire de sa vie. 
On n'a qu’à considérer les circonstances qui motivent ses prières 
pour comprendre quelle place occupa l’adoration dans son 
développement général. T1 prie avant de choisir ses apôtres 
(Luc TV, 12); il prie (et avec quelle absolue confiance) au tom- 
beau de Lazare; il prie à Gethsémané. Nous ne parlons pas 
des prières qu’il adresse à Dieu pour les siens. Ce qu’il cherchait 
et'trouvait donc par la prière, c'était le conseil pour la route à 
suivre ; C'était la puissance de réaliser ce que souhaitait sa com- 
passion; C’élait la force de renoncer à lui-même et de marcher 
jusqu'au bout dans la voie douloureuse. Dans la prière, Jésus, 
laissant pour un temps derrière lui le désordre de ce monde, se 
replaçait au sein de l'harmonie, s’identifiait avec'le plan de Dieu. 
Tandis qu’en bas tout conspirait à le distraire, s’il était possible, 
et de lui-même, et de l'œuvre douloureuse qu'il avait à ac 
complir, sur les hauteurs, dans la communion avec son père, 
il se retrouvait sans peine, toutes les choses de ce monde lui ap- 
paraissaient à la place qui leur revenait à chacune, et en même 
temps qu’il voyait clairement sa route, il puisait dans la com- 
munion divine de nouvelles forces pour s’y avancer. + 
Nous avons passé en revue les principaux éléments qui ont 
dû concourir au développement du caractère de Jésus. Nous de- 
vions parler en dernier lieu dela prière, qui placée comme à leur 
centre était destinée à mettre entre eux l'harmonie ét à leur 
assigner leur véritable rôle. Le caractère de Jésus donrine-{-il Les 
éléments au sein desquels il s’est développé, ou leur reste-il as- 
servi? Ces éléments suffisent-ils à nous expliquer Jésus-Christ, 
où faut-il, de guerre lasse, pour le comprendre, regarder plus 
haut? En est-il le produit, ou en serait-il le maître? C'est à 
quoi nous pourrons répondre lorsque nous aurons envisagé en 
lui-même le caractère de Jésus. | 
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LITTÉRATURE 


ESSAI SUR LA POÉSIE PROTESTANTE. 


AU SEIZIÈME SIÈCLE, 


Ï. — DE LA POÉSIE PROTESTANTE EN GÉNÉRAL, 


La poésie peut-elle exister sans la foi ? Peut-elle hanter des âmes vides 
de convictions profondes? Peut-elle germer dans un sol sur lequel passe 
le morne: souffle du scepticisme? Cette question est plus grosse qu'el'e ne 
parait; sous son apparente simplicité se cache le grand problème plus 
psychologique encore que littéraire de l’origine du sentiment poétique; 
selon que l’on répond oui ou non, on se met au nombre des amis ou des 
détracteurs de l’imagination, on en fait une reine ou on la rabaisse au rang 
de magicienne, on lui donne un: sceptre ou une baguette divinatoire, un 
trône ou un trépied, inspiration du génie ou le délirede la fièvre. Si vous 
aceordez que la poésie est la sœur jumelle de la foi, vous reconnaissez 
dweoup-qu’elle tire ses origines des profondeurs les plus intimes de notre 
nature: morale, qu’elle est née en nous le jour où, comme dit Bossuet, 
« Dieu. formant le cœur et les entrailles de l’homme, y mit premièrement 
læ bonté; » vous en faites un instrument de progrès, un moyen de renou- 
vellement; vous lélevez presque à la hauteur d’une fonction sacrée, 
d'un sacerdoce:; le poëte est, & vos veux, un homme mis à part et un. 
voyant ; sa mission est de parler de Dieu, de parler à Dieu! Si, au con- 
traire, vous déclarez que le sentiment poétique est essentiellement distinet 
et indépendant du sentiment religieux, tout change aussitôt; la poésie 
n’est plus une fonction de l'âme humaine, mais simplement l’une:de ses 
innombrables modifications : elle n’est plus une intuition d’une vie supé- 
rieure ou une aspiration vers une vie. future,, mais un état tout superfi- 
ciel, résultant d’une excitation factice et transitoire, agréable ou: mat- 
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saine, Car sur ce point les avis diffèrent ; elle n’a pas besoin d’être éle- 
vée, il lui suffit d’être intéressante, le raffinement de l'esprit Pa créée, 
le raffinement de l'esprit la tuera. 

Est-il besoin de dire qu’entre ces deux conceptions si opposées, notre 
choix est fait dès longtemps? Nous pensons avec Vinet, que, si « la poésie 
est partout où il y a de l’enthousiasme, c’est-à-dire de l’ardeur pour un 
but immatériel", le scepticisme, lui, n’est poétique que si le néant peut 
lêtre ?;» nous croyons que « la poésie vit de foi, d’une foi quelconque, et 
que quand la foi lui manque, elle y aspire du moins, mais qu’elle ne sau- 
rait se bercer dans l'incertitude sans s’y endormir bientôt?. » 

Cette notion, qui fait de la poésie une des plus nobles fonctions de l'âme 
et qui l’associe à toutes les grandes crises que celle-ci traverse, est de 
nos jours l’objet d’une défaveur toute particulière, nous ne l’ignorons pas. 
Nous n’avons pas à développer ici les raisons qui nous obligent à lui de- 
meurer fidèle; disons seulement que les errements de l’école matérialiste 
nous persuadent toujours plus de la nécessité d’unir le sentiment religieux 
au sentiment poétique pour empêcher celui-ci de s’égarer et de se cor- 
rompre. Cctie conviction explique et justifie dans une certaine mesure 
l’entreprise que nous tentons aujourd’hui en essayant de rechercher dans 
les arcanes de notre littérature nationale les traces d’une poésie pro- 
testante. 

On nous arrête dès l’entrée au moyen d’une bien vieille objection : Y 
a-t-il, peut-il y avoir un art protestant, une poésie protestante? En d’au- 
tres termes, le protestantisme, en voulant épurer la religion chrétienne, 
ne lui a-t-il pas enlevé tout ce qu’elle avait de poétique? En principe, 
nous avouons ne pas comprendre comment il pourrait se faire que la reli- 
gion du spiritualisme et de l'Evangile fût étrangère aux émotions et à: 
l’enthousiasme que crée dans l’âme la contemplation des œuvres de Dieu 
dans la nature et de sa trace dans l’histoire de l’humanité. Mais les faits, 
qui parlent plus haut que les théories, ont répondu bien avant nous. 

Pour ce qui est de l’art proprement dit, il est maintenant reconnu que 
le catholicisme n’a pas été pour lui un protecteur aussi éclairé qu’on avait 
bien voulu le dire, et que la tradition ecclésiastique, loin de déployer 
les ailes des artistes, les leur a souvent impitoyablement rognées. La Ré- 
forme, en venant ouvrir de nouvelles voies à l’esprit humain, a pu sans 
doute un moment le distraire de ses aspirations vers le beau; une révo- 
{ation aussi vaste et aussi radicale que celle-là ne pouvait que porter pré- 
fadice à la culture artistique qui réclame les loisirs des temps calmes. 
D'autre part, il faut le reconnaitre, le protestantisme avait à l’origine des 
saisons assez spécieuses de susp ecter les tendances religieuses de Part, 
et, par une réaction fort naturelle, il était porté à s’en méfier et à ny 
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voir qu’un des moyens mis en œuvre par l'Eglise de Rome pour matéria- 
liser le culte et pour égarer Padoration. Mais une fois que l’esprit nou- 
veau se fut fait sa place en Europe et qu’il eut conquis, par la libre per- 
suasion, des contrées entières où il lui devint possible de se développer 
sans entraves, il sut prouver à ses détracteurs, que son principe n’est 
pas hostile à la culture esthétique et qu’il ne voue pas au beau une haine 
farouche et iconoclaste. Les écoles hollandaise et anglaise, avec des 
qualités autres et moins appréciées que celles des écoles italiennes, ont 
excellé chacune dans sa sphère ; Rembrandt, l’un des plus grands maîtres 
dont s’honore l’histoire de la peinture était protestant. La patrie de Lu- 
ther a donné le jour à des artistes de première force, qui partagèrent la 
foi du grand réformateur, tels qu’Albert Dürer, Holbein et Cranach 
pour ne parler que de ses contemporains. La France même, à laquelle on 
ne reprochera pas d’avoir encouragé par ses faveurs le culte du beau au 
milieu de ses enfants de la religion réformée, en compte plusieurs parmi 
ses gloires les plus pures dans cette sphère; les noms de Jean Goujon, 
Palissy, Goudimel, Jean Cousin brillent d’un éclat impérissable dans 
l’histoire de l’art français. 

Au point de vue de la poésie, l'accusation d’impuissance lancée au pro- 
testantisme porte également à faux. N’est-ce pas l'esprit chrétien épuré 
par la Réforme qui a produit dans ce domaine quelques-unes des œuvres 
les plus vigoureuses et les plus originales? Si Milton était né en Italie et 
si son austère génie avait subi la discipline du catholisme, qui oserait dire 
que nous posséderions sa grande épopée, où l’on ne sait ce qui est le plus 
digne d’admiration de la soumission du chrétien à la Parole de Dieu ou 
de la fière indépendance du puritain à l'égard des traditions humaines ? 
Et Pémule de Milton, Klopstock, qui, avec moins de souffle et d’un vol 
moins élevé et moins rapide, a chanté les souffrances du Messie en des 
accents qui, quoi qu’on en ait dit, ont une douceur infinie et une puis- 
sance d'émotion irrésistible, serait-il aussi vrai et aussi pénétré du souffle 
évangélique si, au lieu de former son génie dans une de ces savantes 
universités allemandes où soufflent les libres et vivifiantes haleines de 
l'esprit de la Réforme, il eût recu cette éducation de séminaire qui se 
donne pour mission d’embrigader l'intelligence et de faire marcher le 
génie au pas militaire ? Nous ne faisons allusion ici qu'à des œuvres de 
haute poésie émanées directement de l’esprit chrétien réformé; nous 
ue voulons rien dire de tous ces poëtes qui, sans vouer leur talent à l’é- 
tude des sujets religieux, ont pourtant subi et accepté l’influence pro- 
testante. Ii serait intéressant de montrer quel mélange de force et de dé- 
licatesse, d’élévation et de mysticisme ils ont puisé dans les principes 
spiritualistes de la Réformation; cette recherche nous détournerait du 
sujet spécial de cette étude et nous devons y renoncer. 

Ce que l’on ignore davantage, c’est le magnifique essor que le protes- 
tantisme a donné à la poésie lyrique. Tandis qu’elle a presque toujours 
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eu, au sein des littératures catholiques de l'Europe, un caractère faux 
et déclamateur, elle s’est épanouie librement dans les contrées où la Ré- 
forme a dominé. Elle s’est élancée hardiment dans des rontes nouvelles, 
méprisant les chemins battus où s’avance le lyrisme classique ; au lieu de 
se contenter comme lui d’un nombre très limité de sentiments factices et 
de quelques tirades ramassées dans les officines des rhéteurs, elle s’est 
appliquée à être vraie et a cherché sa puissance dans sa sincérité person- 
nelle et intime, elle a mis sa gloire à exprimer dans leur naïveté grandiose 
les luttes de l’âme et ses élans vers la vérité et vers Dieu; elle a décou- 
vert ainsi une source inépuisable de rajeunissement et de vigueur, L'’Al- 
lemagne et PAngleterre ont vu le principe réformé donner naissance dans 
leur sein à toute une école de poëôtes religieux, doués d'une fécondité 
remarquable et d’une profondeur de sentiments qui ne sera pas surpas- 

sée ;la vie morale a été explorée par eux dans toutes ses parties; et ils 
ont raconté dans des accents inimitables toute cette longue odyssée de 
Pâme humaine remontant de l’abîme de sa misère, puis gravissant pas à 
pas les sommités de l'idéal chrétien. Un fait parle d’ailleurs sous nos 
yeux avec une autorité incontestable; ce sont ces deux littératures si fran- 
chement protestantes qui, dans le déclingénéral de la poésie auquel nous 
assistons aujourd’hui, produisent encore des œuvres où le goût le plus 
pur s'allie à Poriginalité la plus réelle. 

Le protestantisme français peut à peine se nommer à la suite de ces 
nations qui ont si pleinement accepté les principes de la Réformation. I a 
presque toujours été, selon un mot célèbre, un Etat dans l'Etat; et si, 
dans le courant de cette étude, nous pouvons constater que, malgré cette 
position qu’on lui a faite plutôt qu'il ne se l’est faite lui-même, il a pos- 
sédé une remarquable vitalité intellectuelle et a remporté quelques succès 
dans le domaïne de la poésie, ce sera une nouvelle preuve que le principe 
spiritualiste qu’il professe, loin d'être hostile aux facultés imagivatives 
de lâme, leur est essentiellement sympathique. 

Les remarques que nous venons de faire expliquent et justifient notre 
intention. Nous voudrions prouver que le protestantisme français, malgré 
les circonstances défavorables au milieu desquelles il s’est trouvé placé, 
n’a pas été aussi stérile en poésie qu’on semble le penser, et qu'il a au 
contraire donné à la France quelques poètes dignes d’elle et de lui: Nous 
w’avons nulle intention de surfaire leur mérite ou de réclamer pour 
eux une place à laquelle ils n’auraient pas droit au milieu des gloires de 
notre poésie nationale. Comme nous aurons Poccasion de le dire, Pexis- 
tence d’üne littérature poétique tant soit peu considérable, au sein du 
protestantisme français, aurait à nos yeux un caractère anormal. 

Les quelques épis que nous glanerons çà et là et dont nous 
notre mince gerbe, ne seront ni bien robustes ni bien fournis. ee 
il nous sera permis d’être fier de notre gerbe, quelque dédaignée Ile 
soit par d’autres, quand nous nous rappellerons quelle formidable 
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pète a passé sur ce champ, pendant deux siècles ét demi; et nous nous 
demanderons, avec quelque étonnement, comment une pareille tourmente 
a pu même laisser sur pied de quoi faire une seule javelle, En voyant avec 
quelle fécondité merveilleuse la vie s’est déployée sur ce champ désolé, 
dans les courts intervalles de calme laissés par la tempête, nous pourrons 
supposer ce qu'il aurait produit, si les temps eussent été meilleurs. 

Nous nous renfermons pour aujourd’hui dans la période créatrice du 
protestantisme français, Ja plus riche d’ailleurs en œuvres poétiques, 
nous réservant de suivre plus tard Ja muse huguenote à travers les dix- 


septième et dix-buitième siècles ét jusque sur le seuil des temps non- 
VEAUX. 


IL, — POSITION DE LA LITTÉRATURE PROTESLANTE EN FRANCE 
AU SEIZIÈME SIÈCLE. 


La Renaissance et la Réforme font du seizième siècle le siècle initiateur 
des temps modernes, On a souvent essayé derramener à l'unité ces deux 
mouvements parallèles.et simultanés, mais, à mesure que la lumière s’est 
faite, on semble avoir renoncé à poursuivre une tentative aussi chimé- 
rique. 1 est certain qu’en remontant aux origines les plus lointaines de 
cette double révolulion, on se trouve en face de certainshommes, tels 
qu’Erasme, par exemple, qui paraissent d’abord réunirænteux les besoins 
des intelligences et les aspirations des consciences. Ce que cherche ice 
siècle dans ses premiers tätonnements, c’est la lumière, et il la veut-dans 
tous les domaines. Rien d’étonnant que ceux qui se sont lancés les pre- 
miers à Ja découverte de terres inconnues aient cru pouvoir inaugurer du 
même coup la rénovation intellectuelle «et la réforme religieuse. Aux 
époques de réveil, il y a nécessairement.confusion ; ce n’est que peu à peu 
que les aspirations se précisent, que les positions se dessinent, que les 
dissidences éclatent, que chaque drapeau rallie-ses défenseurs. 

L’immense fermentation de lEuropeoccidentalecontenait deux éléments, 
mon absolument incompatibles sans doute, mais qui devaient tendre pour- 
tant à se séparer. Ce classement et cette scission eurent lieu de bonne 
heure. On peut regretter, sans doute, que les hommes de science etiles 
hommes de foi n’aient pas su mieux s'entendre pour marcher à lacon- 
quête de l’avenir; d’autre part, pourtant, il est permis de supposer que 
cette division du travail n’a pas été absolument étrangère aux succès de 
la Renaissance et de la Réforme. 

Ce qui devait être une scission profonde et, à certains moments, une 
guerre ouverte, ne fut à l'origine qu’une dispute de préséance; les 
hommes de science voulaient que les homme de foi leur cédassent le pas; 
ils leur disaient : Retrouvons d’abord l’antiquité «lassique, refoulons les 
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ténèbres du moyen âge ; une fois le terrain déblayé, vous viendrez réfor- 
mer l’Eglise. Mais non, temporiser, c’était perdre la partie; les réforma- 
teursle comprirent ; ils n’étaient d’ailleurs que les organes des consciences 
innombrables qui demandaient la lumière et la vérité; s’ils avaient faïbli, 
ces multitudes affamées qui les suivaient et les poussaient leur auraient 
passé sur le corps et se seraient donné d’autres chefs. Bien qu’ils eussent 
pour la plupart l’esprit ouvert à toutes les aspirations généreuses de leur 
époque et qu’ils eussent pu marcher à la tête du mouvement intellectuel, 
ils durent se subordonner à la Réforme religieuse. La grande tempête 
qu’ils soulevèrent acheva de les absorber dans leur œuvre et les isola par- 
fois complétement de leurs anciens compagnons de travail. Ce sont là de 
ces nécessités de position contre lesquelles il serait vain de se débattre. 
Faire un crime aux réformateurs d’avoir souvent refusé de marcher avec 
les lettrés, ce serait leur reprocher d’avoir donné le pas à la vérité reli- 
gieuse sur la vérité littéraire, d’avoir préféré la vie éternelle à la vie 
présente. 

Ce qu’il ne faut pas se lasser de redire, c’est que les chefs de Ja 
Réforme française ne méconnurent jamais les nécessités intellectuelles de 
leur époque, et que, parmi leurs disciples immédiats, il y eut des lettrés 
et des savants de premier ordre. Le bilan que nous dresserons de la poésie 
protestante en France au seizième siècle prouvera qu'ils prirent une large 
part au réveil des lettres françaises, et qu’il ne dépendit pas d’eux que 
cette part ne fût plus large encore. 

Il faut bien avouer d’ailleurs qu’au seizième siècle ce fut le peuple 
surtout qui fut porté par un courant irrésistible à se jeter dans les 
bras des novateurs hardis qui lui prêchaient l’insuffisance des vieux 
dogmes; les hommes de la Renaissance, les lettrés et les nobles ne 
suivirent un moment les cardeurs de laine de Meaux qu’en obéissant à 
Pun de ces entraînement passagers si naturels au vieil esprit gaulois, tou- 
jours frondeur, toujours grand amateur de nouveautés. Il y eut quelques 
nobles, sans doute, qui ne craignirent pas de salir leur blason dans la 
compagnie des roturiers luthériens et qui épousèrent leur cause de bon 
cœur et par conviction, mais la masse de ceux qui, abrités par quelque 
grand exemple, embrassèrent les idées nouvelles, se promirent bien de ne 
leur être fidèles qu’autant que leurs intérêts n’en souffriraient pas. Ainsi 
s'expliquent ces abjurations en masse, achetées au dix-septième siècle par 
la moindre faveur royale et quelquefois par un simple sourire descendu 
du trône. 

La haute littérature, qui a eu chez nous, surtout aux seizième et dix- 
septième siècles, une tradition bien constatée de servilité envers la cou- 
ronne, et qui a vécu généralement des miettes tombées de la table des 
rois, ne pouvait pas songer à se distinguer de la noblesse par Pindépen- 
dance de ses allures. Cette servilité s'explique, sans se justifier, parce fait 
que l'opinion publique n’existait pas encore, au moins à l’état de puis- 
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sance dont les faveurs valent mieux que celles des monarques et dont les 
arrêts contredisent souvent et amendent les leurs. Le poëte mal en cour 
ne pouvait pas en appeler encore à ce tribunal suprême, et, si sa fortune 
lui tenait plus à cœur que ses convictions, il devait les sacrifier aux 
caprices de ses protecteurs. Ceci rend compte de la défection de tant 
d’esprits distingués; du jour où la cour, un moment hésitante, se fut pro- 
noncée contre le protestantisme, ils se déclarèrent illuminés par de célestes 
clartés et se tournèrent contre l’hérésie qui les avait un moment séduits. 

L'histoire de la Réformation en France, qui, pendant pius de deux 
siècles, n’est qu’un long martyrologe, explique assez le rang modeste que 
le protestantisme a pu occuper dans les lettres françaises. Jamais, si ce 
n’est peut-être dans les premiers siècles de l’Eglise, les persécuteurs ne 
mirent autant de persévérance au service de leurs passions, et les persé- 
cutés autant de fidélité au service de leurs convictions. Qu’on ne s'étonne 
pas que le protestantisme n’ait eu, dans ces époques de luttes, que peu 
de temps à consacrer aux travaux littéraires : alors que la vie matérielle 
était chaque jour exposée à la déportation, à la confiscation et à la mort, 
alors que la vie de l’âme se voyait dépossédée de sa liberté et en butte 
aux pires violences, la vie intellectuelle devait forcément être en souf- 
france. 

Loin de s’étonner de quelques lacunes qui purent exister dans la culture 
littéraire des réformés, il faudrait plutôt s’étonner qu’ils aient pu atteindre 
un niveau intellectuel si élevé, en dépit du milieu si défavorable où ils se 
trouvaient placés; en y regardant de près, on se demande à quelles 
sources cachées l'Eglise réformée de France put puiser, en ces temps mal- 
heureux, le savoir si étendu et le goût si pur dont un grand nombre de 
ses enfants firent preuve. Sans doute, elle ne s’inquiéta guère, à cet 
égard comme à tant d’autres, de s’enrôler sous les bannières à la mode; 
le fleuve protestant se fit son lit à part, après avoir essayé vainement de 
mêler ses eaux au grand courant de la pensée nationale. Au commence- 
ment du seizième siècle, le protestantisme n’abandonne pas complétement 
l’espérance de conquérir sa place au soleil ; aussi, comme nous le verrons, 
demeure-t-il rattaché aux traditions et aux influences intellectuelles qui 
l'entourent. Plus tard, tout change; il se résigne à n’être plus qu’une 
minorité mal vue et souvent hors la loi; de là un caractère tout nouveau 
dans les œuvres qu’il produit; eilés ont un cachet à part et ne rentrent 
pas facilement dans les classifications habituelles de l’histoire littéraire. 

Cette position étrange, qui l’a faite à nos pères? Ils ne l’ont pas choisie; 
ils n'auraient pas mieux demandé, certes, que de s'asseoir au banquet 
commun ayec les autres enfants de la patrie, Il y a pour la France quel- 
que chose de mieux à faire que de leur reprocher l'isolement dans lequel 
ils vécurent, il ya pour elle une grande iVsuée à réparer; qu'elle çon ss 
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de sa longue injustice, et qui, pour se venger d’elle, allèrent porteraux 
quatre coins. de l'Europe le témoignage de sa vitalitéret le: bruit dersa 
gloire; qu’elle les juge en tenant compte de læ position sk défavorable 
qu’elle leur fit en les rejetant loin du centre de la vie: intelleetuelle, em 
les refoulant hors de France, ou en les parquant dans:quelque province: 
éloignée, sans jamais:leur accorder ce repos et cetle séeurité qui sont les 
conditions essentielles de tout épanouissement de Paetivité humaines 
qu’elle les juge équitablement et sans parti pris, et nous affirmons qu’au 
lieu du dédain, elle sentira naître en elle une vénération profonde pour 
ce peuple persécuté qui, sous la pire des tyrannies, celle qui s'attaque à 
la conscience, déploya une admirable énergie intellectuelle. Quandsera 
venu le jour de l’impartiale équité, et ce jour commence à poindre; Phris- 
toire littéraire de la France s’agrandira, et, au heu de restreindre lermou- 
vement intellectuel de nos.trois grands siècles au petitcénacle de: poëtes 
et de prosateurs qui ont eu les applaudissements. de Paris, elle s'en ira: 
recueillir les fleurons de sa couronne dans les provinces: reculées de la 
patrie et dans. toutes les contrées: de l’Europe où les exilés protestants 
vortèrent la langue et les mœurs de ia France. Elle reconnaîtrasalors, 
plus volontiers qu’elle ne le fait aujourd’hui, l’un de ses grands éerivains 
et l’un des pères de la langue française dans notre immortel Calvins elle: 
ne dédaignera pas. de visiter ces académies réformées, qui furent toutes 
des foyers de vie intellectuelle; elle: viendra s'asseoir, sans trop se: faire: 
prier, au pied de la chaire de Du Moulin, de Du Bose, de Daillé ow des 
Saurin, après s’être assise au pied de celle de Massillon, de Bourdaloue ow 
de Fléchier; après avoir lu l'Histoire des Variations, elle consentira & line 
les traités de nos controversistes, Du Moulin ou Claude; elleira, enfin, à 
Genève, à Rotterdam ou à Londres, recueillir les traces. des littérateurs. 
français que l’exil y jeta, et elle découvrira avec quelqne étonnement: 
que, parmi ces exilés, il y eut des savants d’un mérite partout connu,. 
excepté en France, des écrivains qui ont marché au premier rang. Em 
agrandissaut ainsi son cadre, notre histoire littéraire ne fera qu'accorder. 
une réparation tardive à un peuple méconnu et foulé. Et si, en faisant. cet! 
inventaire de richesses à peine soupconnées, elle découvre qu'en, passant 
la frontière le pur métal de sa langue a subi quelque alliage, sil arrive: 
même que l’accent suranné de ce style réfugié l’impressionne désagréa-. 
blement, elle se rappellera que ce sont là lesnobles cicatrices de la luttes, 
et ce sera un titre de plus à sa vénération. 
Au seizième siècle surtout, le protestantisme a tenu un rang fort hono- 
rable dans les lettres françaises. On ne revient pas. d’étonnement qu 
on voit dans quelle proportion il se mêla au mouvement intellectuel di 
l’époque. Les adversaires les plus acharnés de la Réforme ne: sy 
rent pas. Dans une dépêche que Catherine de Médicis écrivait, 
à son ambassadeur à Rome, elle lui recommandait de bien. fur 
prendre au pape que les protestants français. « n’avoient pas. 
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conseil, ayansavec eux plus des trois parts des gens de lettres. » Ce témai- 
gnage, certes, n’est pas suspect, et établit à quel point le culte des lettres 
était en honneur dans le camp réformé. 


LIT. — DES CAUSES DE LA FAIBLESSE DE LA POÉSIE PROTESTANTE. 


La position essentiellement militante du protestantisme français expli- 
que la rareté des œuvres poétiques dans son sein. De toutes les formes 
que revêt la pensée humaine, la poésie est celle qui réclame le plus ces épo- 
ques de calmeet de paix où l’imagination peut faire revivre, en les trans- 
formant suivant les lois qui régissent son domaine, les données de l’his- 
toire ou les émotions de la vie. La poésie existe sans doute dans les épo- 
ques tourmentées, mais elle est dans les événements plutôt que dans les 
écrits; c’est alors que la matière poétique se forme et s’élabore. Pour que 
cette matière se fixe dans quelque œuvre de l'intelligence, il faut que la 
réflexion ait eu le temps de survenir pour en extraire ce que peuvent 
comporter les règles qui président à la composition littéraire. Les luttes 
qui.ont accompagné la Réforme française ne pouvaient pas plus donner le 
jour à une grande œuvre épique ou lyrique que ne le put, quinze siècles 
plus tôt, le gigantesque conflit qui s’engagea entre le paganisme antique 
et la religion naissante du Crucifié. Dans ces conflagrations qui jettent 
lun contre l’autre deux principes irréconciliables, défendus par des hom- 
mes qui y mêlent toutes leurs passions et toutes leurs haines, il y a trop 
de larmes répandues et trop de sang versé, pour que la poésie puisse en 
jaillir. Ce n’est pas le soldat qui a été au milieu de la mêlée et dont les 
vêtements sont tout souillés par la poussière sanglante du champ de ba- 
taille qui peut le mieux décrire et raconter les péripéties diverses de la 
lutte. {faut au poëte uue liberté d’esprit qu’il n'aura pas s’il a pris part 
aux événements ou même s’il les a vus de trop près. Et de même que 
Vartiste.ne songe pas à se placer au centre du paysage qu’il veut peindre, 
le poëête nesaurait faire une œuvre vraie et durable, s’il n’est à une cer- 
taine distance qui lui permette de dominer les événements qui doivent 
inspirer ses chants. L’éloignement jette sur les objets une teinte vapo- 
reuse qui est utile à l'artiste, en lui facilitant cette assimilation de son 
sujet qui est indispensable à son succès. 

Nos huguenots, qu’on ne Poublie pas, étaient des soldats armés de pied 
en cap et toujours sur le qui-vive pour une lutte de géants. Qu'ils com- 
battissent à coups de mousquet, ou à coups de citations de la Bible, ou à 
coups de syllogismes, ils étaient essentiellement soldats; le bûcher et 
l’échafaud ne leur enlevaient pas se caractère, et c’étaient même là leurs 
meilleurs champs de bataille. De. là le caractère militant, pratique et utili- 
taire de leurs travaux intellectuels. IIS ne pouvaient guère s’occuper de 
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littérature à un point de vue esthétique et absolument désintéressé ; la 
forme n’avait, à leurs yeux, qu’une importance accessoire, et la théorie 
de l’art pour Part n’aurait pas été évidemment à leur usage. Dans les 
temps orageux que traverse leur Eglise, la plume était entre leurs mains 
une épée. Cela explique la faiblesse et les imperfections de leurs œuvres, 
au point de vue purement littéraire. Cela explique aussi la préférence 
qu'ils accordèrent à certains genres aux dépens des autres. Qui ne sent 
que pour ces hommes d’action, c’eût été une faiblesse et presque un sa- 
crilége de consacrer à aligner des vers et à ajuster des rimes un temps 
que reclamait l’ardente activité de la lutte? Leur style lui-même se res- 
sentit de la situation d’esprit dans laquelle ils se trouvaient : il est en gé- 
néral clair, précis, mais peu imagé; il est froid et acéré comme une 
lame d'acier. Les écrivains protestants ne songent pas à être poëles ou 
prosateurs distingués, mais à convaincre et à vaincre. Les œuvres pure- 
ment littéraires demandent des loisirs : ils n’en avaient pas. 

Il y a du reste dans les grandes luttes et dans les grandes souffrances 
une sombre et poignante réalité qui met au défi l’expression; bien des 
fois sans doute la plume a dû tomber des mains de ceux qui ont voulu 
se faire les chroniqueurs de ces temps orageux, en présence de l’impos- 
sibilité où ils se trouvaient de faire passer dans leurs écrits les sentiments 
qui bouillonnaient dans leur cœur. Quoi qu’on en dise, le clavier de la 
parole humaine n’est pas infini, et il est dans nos douleurs et dans nos 
joies des notes aiguës ou graves qu’il ne pourra jamais rendre. L’indigna- 
tion généreuse qui fermente dans une poitrine d'homme, en face des tur- 
pitudes et des servilités qui s’étalent sous ses yeux, ne s’exhale pastoujours 
en récriminations vaines; sa meilleure protestation est quelquefoïs le si- 
lence. La souffrance morale ou physique arrivée à son paroxysme est 
toujours muette. 

Ces considérations nous semblent expliquer la stérilité apparente de la 
muse protestante. Cette stérilité, loin d’être un indice de faiblesse est, à 
nos yeux, un indice de force. Si elle ne nous permet d’assigner à nos'pères 
qu’un rang évidemment très secondaire dans les fastes poétiques de Ja 
France, elle relève d’autant plus leur grandeur morale, celle que mous 
prisons le plus. S'ils furent rarement poëtes, au sens limité qu'a ce mot 
dans nos langues modernes, ils furent hommes dans la plénitude de Pac- 
ception, et nous avouons préférer à la poésie écrite l’austère et forte poé- 
sie de ces nobles existences toutes dominées par le culte du devoir et par 
l’obéissance à Dieu. 


1 


1 fe “2 
IV. — La POÉSIE PROTESTANTE DANS SES RAPPORTS AVEC LA POÉSIE NATIONALE. 
| XP 


Une question intéressante se présente ici : Quelle fut l'attitude dé nos 
poëles protestants en face des théories régnantes et des chefs du mouve- 
ment littéraire? HAEUE 
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La poésie de la Renaissance, il est nécessaire de le rappeler, a un ca- 
ractère d’hésitation et de tàtonnement qui devait s’imposer naturellement 
aux quelques essais produits par des plumes protestantes. On peut affir- 
mer qu'au seizième siècle l’étude de l’antiquité fut aussi pernicieuse à la 
poésie qu’elle fut salutaire à la langue et à l’ensemble du mouvement in- 
tellectuel. À la longue sans doute et à la suite des immenses déblaiements 
de cette époque, l’étude patiente des modèles classiques porta son fruit, 
et le dix-septième siècle élève l’édifice dont le seizième avait rassemblé 
et préparé les matériaux; mais à l’origine, une imitation servile et mala- 
droite des poëtes de la Grèce et de Rome créa les œuvres les plus bizarres. 
La poésie protestante ne fut pas préservée de ces écarts; une surabon- 
dance un peu indigeste de connaissances classiques put même, à certains 
moments, entrainer fort loin dans cette voie quelques-uns de ses éeri- 
vains les plus distingués. 

« L’érudition, comme le dit excellemment M. Villemain, surchargeait 
les esprits avant de les inspirer. L’admiration même nuisait à la liberté 
du génie ; et l'instinct poétique, au lieu de s’animer par la passion pré- 
sente, chancelait, confondu sous l’amas des souvenirs. De là ces erreurs 
de goût, cette fausse poésie et ces faux jugements d’un siècle, parfois si 
puissant par le naturel et la vigueur qu'il portait dans la philosophie, la 
critique savante, la controverse, l’histoire. » 

Les esprits éblouis par des clartés nouvelles marchaient en trébuchant 
au milieu des richesses d’un monde retrouvé; ils puisaient un peu au ha- 
sard dans ces trésors, incapables de distinguer l’or du clinquant. Les erre- 
ments de la Pléiade sont l’un des plus curieux épisodes en même temps 
qu’un des grands enseignements de notre histoire littéraire. Ses théories 
aventureuses furent longtemps le code poétique de la France du seizième 
siècle, et il fallut, pour en faire bonne justice, de longues protestations 
du bon sens offensé par le néologisme le plus barbare et le plus pédant. 
C’est un lieu commun, souvent répété depuis Boileau, mais toujours vrai, 
que notre poésie est inmensément redevable à Malherbe. En lui la réac- 
tion contre Ronsard, commencée bien avant lui, trouva son plus illustre 
représentant ; s’il emprisonne notre langue poétique dans des bornes trop 
étroites, au moins nous délivra-t-il à tout jamais de la manie de faire par- 
ler notre langue « comme la grégeoise, » ainsi que dit Ronsard ; il eut le 
bon esprit de prouver que la poésie n’a pas besoin, pour être noble, d'un 
style boursouflé, et qu’en se renfermant dans la langue commune, elle 
peut aspirer à rivaliser avec ce que l’antiquité a produit de meilleur. 

Avant lui, l’école de Ronsard régna longtemps en souveraine, et lon vit 
les esprits les plus indépendants et d’ordinaire les plus justes subir le 
charme de sa grandeur factice; on s'étonne, par exemple, d’entendre 
Montaigne déclarer « que les Français de son temps avaient monté la poé- 


1 Essai sur le génie de Pindare et sur la poésie lyrique. Paris, 1859. Page 504. 
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sie au plus haut degré où elle sera jamais, et .que Rousard et duBellay 
ne sont.guère éloignés de la perfection antique. » Pour qu’un spritaussi 
éclairé, pour qu'un prosateur aussi parfait que le sceptique auteur des 
Essais s’y laissât prendre, il fallait-que l’engouement füt bien général. El 
l’était en effet, et les grandes œuvres lyriques et épiques'se succédèrent 
longtemps pour la plus grande satisfaction du public. Aujourd'hni ces 
vastes compositions qui eurent alors denombreux-admirateurs, nous sem- 
blent plus vieillies et plus illisibles que les œuvres du moyen âge, écrites 
deux ou trois siècles plutôt. 

La Réforme ne pouvait pas songer à se frayer ‘des voies mouvelles «en 
dehors de l’ornière tracée par les chefs du mouvement intellectuel. Ne se 
-onsidérant à aucun titre comme une entreprise littéraire, elle n'eut pas 
la prétention d'innover; elle laissa à ses écrivains pleine liberté de.s’en- 
rôler sous tel drapeau qui serait à leur convenanceet ne songea pas un 
moment à leur donner une consigne littéraire. 

Il y a plus, comme l’a fait observer M. Sayous, « non-seulement-la Ré- 
forme ne fut hostile ni d’instinct ni en réalité aux ambitions de la Pléiade, 
mais la prétention avouée par celle-ci de tirer la poésie de:son frivele 
domaine, pour lui ouvrir des voies plus sérieuses et la carrière de limi- 
tation antique, était une vue qui devait lui convenir; et l’on a pu remar- 
quer que les écrivains calvinistes ne parlent de la Pléiade.qu’avec: SAÈUE, 
et que quelques-uns ont suivi ses errements'. 

C’est ainsi que le principe même du D s’opposait à ce 
qu’il tentât de créer en France une école.de poëtes, Ce n’est donc pas 
d’un groupe compact, ayant ses chefs reconnus et ses doctrines arrêtées 
que nous avons à nous occuper, mais d'individus isolés se rattachent aux 
maîtres du jour par des liens plus ou moins étroits. 

La docilité fort grande avec laquelle les:poëtes protestants acceplèrent 
les doctrines littéraires et reconnurent la suzeraineté des écrivains en 
faveur à la triste cour des Valois, fut à coup sûr bien désintéressée, et 
leurs maîtres ne leur en surent pas toujours gré. Ronsard, Jodelle, 
Desportes ne ménagèrent certes pas la Réforme dans leurs verset se 
firent même les apologistes de la Saint-Barthelémy et des mesures.de 
rigueur employées contre les huguenots. Il fallait que le respectspour 
l'école füt bien grand chez les écrivains protestants pour les empêcher 
de s’insurger contre ces insulteurs à gage, contre ces courtisans du suc 
cès qui venudaient leurs adulations pour un peu d’or. 

Le respect des écrivains protestants pour les saines traditions ne dégé- 
néra jamais cependant en servilité. [ls n’acceptèrent le joug un peu lourd 
des lettrés que dans les limites où leur conscience le leur permit, etäls 
surent conserver intacte leur dignité. Si, au point de vue littéraire, als:se 
distinguèrent peu des écrivains du jour, il en lut tout autrement au point 


! Etudes littéraires sur les écrivains français de La Réformation. Tome Il, p347. 
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de vue moral. A cet égard, on peut dire que l'accent huguenot à con- 
servé dans. leurs- vers toute son énergie et toute sa pureté, et, que chez 
quelques-uns, surtout chez d’Aubigné, il fait même voler en éclats les 
règles de l’école. 

Là est la forte et incontestable originalité des poëtes de la Réforme ; le 
caractère protestant a déteint sur les œuvres même qui n’ont aucune 
prétention directement religieuse. « Toute poésie, a-t-on dit avec raison, 
ne s’accorde pas avec le génie de la Réforme. Elle refuse de sacrifier à la 
beauté le bien, son premier amour ; une telle indulgence serait coupable 
à ses yeux, et lui en faire un reproche, c’est l’accuser de ce qui fait sa 
gloire. Eile va plus loin et resserre davantage le cercle dont elle entoure 
le poëte. Etrangère, heureusement, à cette sorte de désintéressement re- 
ligieux, à cette indifférence commode que l'on remarque chez certains 
hommes de la Renaissance, elle“exclut tout ce qui répugne à la-nature 
de-sa foi, à la profondeur de:sa conviction; elle restreint ainsi en quelque 
mesure le domaine de la poésie, et sait ne pas faire de tout matière d’hé- 
mistiche. Mais cette perte est un gain, si la valeur’ ici Pemporte sur la . 
quantité, si la véritable poésie est dans un étroit rapport avec le fond de 
Pâme: humaine, si l'inspiration jaillit des sources de la foi, si l’indifférence 
est mortelle à tout ce qu'admire ou vénère l'humanité *. » 


(Suite.) Marre. Lecèvre. 


1 Gaufrès. D caractère protestant au seizième siècle en France. Bulletin de: la So- 
ciété de. l'Histoire du Protestantisme français, t. IL, p. 689. 
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La Brece En France, Z'tude historique et littéraire, par Emmanuel Pétavel. 
1 vol. in-8°. Prix : 5 francs. 


Nous regrettons que l’exiguité de la place réservée à la partie biblio- 
graphique ne nous permette pas de nous étendre sur la valeur de cette 
étude historique qui renferme deux qualités qui semblent parfois s’ex- 
clure, celle de l’actualité unie à un travail sérieux, riche de recherches, 
pleine de réflexions judicieuses et de remarques solides. On y trouve en 
un mot une érudition de bon aloi. Toutes les personnes qui étudient cette 
intéressante question de l’histoire de la Bible en langue vulgaire et dé- 
sirent connaître les différentes phases qu’elle a traversées avant et après 
la Réformation ne pourront pas ne pas consulter ouvrage de M. Pétavel, 
et nous ne sommes pas étonné de lire dans la lettre de M. Guizot insérée 
à la suite de la préface, «qu’il avait beaucoup appris en le lisant. » En 
effet, on ne peut lire ce travail sans en retirer beaucoup de profit, et Pau- 
teur en le publiant a combié une lacune dans notre littérature religieuse 
et nous a donné un excellent ouvrage. 


Le CHRISTIANISME DANS L’AGE MODERNE, par Ztienne Chastel. 4 vol in 12. 


M. Chastel consacre ses veilles à l'étude de l’histoire du christianisme. 
Il le suit dans sa marche progressive, dans son action multiple sur les 
peuples et dans ses évolutions disciplinaires ou dogmatiques à traverses 
siècles. Son Histoire de la destruction du paganisme dans l'empire d’0- 
rient que l’Institut a couronnée, ses études sur l'influence de la charité 
dans les premiers siècles chrétiens qui ont obtenu les honneurs du con- 
cours, ouvert par l’Académie française en 1849, se rattachent au même 
sujet sur lequel l’auteur avait publié deux volumes de conférences et font 
partie de la même série de recherches. Ces travaux homogènes, cette 
unité dans les études présentent d’incontestables avantages. Un auteur 
finit par être parfaitement maitre de son sujet quelque vaste qu’il soit, et 
les ouvrages qui sortent de sa plume sont substantiels et fournissent une 
instruction solide et étendue. D. 


1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deran- | 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 
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Le livre que nous annonçons est la continuation de l’histoire de l'Eglise 
au moyen âge eb sera suivi de deux autres ; l’un embrassera l’histoire des 
six premiers siècles de l’Eglise et l’autre le christianisme au dix-neuvième 
siècle, Ces quatre ouvrages formeront un tout complet et nous permet- 
tront de suivre idée chrétienne depuis son origine jusqu’à nos jours. 

Nos lecteurs comprendront qu’un sujet si vaste resserré dans les limites 
de quatre volumes de médiocre grosseur ne peut être présenté que dans 
ce qu’il a de plus saillant. Ce sont des jalons que l’auteur pose sur la 
route que le christianisme à parcourue. C’est un tableau synoptique qu’il 
offre, soit aux hommes spéciaux pour leur servir de canevas, soit au 
grand public pour qu'il se fasse une idée d’ensemble sur la marche géné- 
rale du christianisme. 

Le volume qui fait le sujet de ce compte rendu embrasse le christia- 
nisme dans l’âge moderne, c’est-à-dire depuis la Renaissance jusqu’à la 
fin du dix-huitième siècle, — les siècles les plus agités, les plus tourmen- 
tés que l’humanité ait eus à traverser et en même temps les plus 
riches, les plus féconds en résultats : Réformation, guerres religieuses et 
civiles, lutte entre les deux grandes fractions de l'Eglise chrétienne, 
mouvements politico-religieux d'Angleterre, défaite de la Réforme et du 
jansénisme en France, avénement du déisme anglais, triomphe du philo- 
sophisme en France, naissance du rationalisme en Allemagne. On se de- 
mande comment M. Chastel, quelque talent qu’il ait de résumer et de 
condenser, a pu réunir tant de matières dans un cadre aussi étroit. Il Pa 
fait sans doute, mais il eût été à désirer qu’il lui eût donné plus d’am- 
pleur. Îl a été obligé de passer par-dessus des faits d’une valeur incon- 
testable, de supprimer des événements de premier ordre et de glisser 
rapidement sur des parties de son travail sur lesquelles on lui aurait su 
gré de jeter quelque lumière. On aurait voulu par exemple des chapitres 
plus étendus sur les Eglises russe et grecque. La première surtout par 
la masse imposante de ses membres, par les nombreuses sectes qu’elle 
renferme, et la vie religieuse qui s y manifeste encore, demande un peu 
plus d'attention qu’on lui en donne généralement. Nous avons aussi 
vivement regretté que M. Chastel ait cru devoir présenter la Réforme 
comme une œuvre d'opposition et donner à cette affirmation des droits 
de Dieu dans le domaine de la conscience, à ce rappel à l’ordre au nom 
de la Parole inspirée une origine si peu digne d’elle, Il veut que toute sa 
dogmatique soit « une machine de guerre, une batterie dressée contre 
l'autorité du clergé, une forteresse élevée contre Rome. » En vérité, si 
la Réforme n'eût été que cela, François Ier, qui n’aimait ni Rome ni les 
prêtres, ne l’aurait pas persécutée comme il l’a fait. C’est son côté affir- 
matif, c’est la soumission à l’autorité absolue des Ecritures, c’est sa sévère 
morale, c’est son absence de flexibilité qui lui ont aliéné les dépositaires 
du pouvoir. La base de la dogmatique des Eglises protestantes, la pre- 
mière assise que Luther et les réformateurs ont posée, n'est-ce pas la 
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justification: par la foi que le premier avait puisée danses Ecritures bien 
longtemps avant qu'il songeët à se séparer de Rome? Doctrinertoute per- 
sonpelle qui répond: aux besoins des consciences. troublées, qui met line 
en.communication: directe avec Dieu par Jésus-Christ et l’émancipe de la 
tutelle des hommes. Henri Martin à parfaitement compris le côté positif 
de la Réforme quand. il dit que du: jour où Luther eut'saisi cette grande 
doctrine que le juste: vit par la foi, « le divorce: fut consommé ent esprit 
entre sa doctrine et celle de Rome, entre la justification par la for et la 
jusüfication par les œuvres. » Certes, ce ne fut pastpar opposition à l'E- 
glise de Rome qu'il crut à cette doctrine, c’est bien-plutôt cette’ Eglise 
qui fit à la doctrine une vive opposition, parce qu’elle détruisait sa domi- 
nation sur les consciences. Si la Réforme n’eût été qu’une œuvre d’oppo- 
sitionsau catholicisme romain, pourquoi ne lui en aurait-elle pas fait sur 
la divinité de Jésus-Christ, la Trinité et sur d’autres doctrines qu’elle a 
conservées dans ses confessions de foi? L’assertion de M. Chastelique « la 
Réforme fut avant tout une protestation: centre l’impudent trafic du par- 
don » n’est done pas exacte, Le trafic des: indulgences n’a été qu'une 
occasion ; c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase, tout autre évé- 
nement aurait pu remplir la même: mission. Cette première lutte était 
déjà un effet eb non point une-cause. C’est une vérité acquise à l’histoire: 
que la Réforme a:été une affirmation avant d’être une opposition. Nous: 
devions d'autant plus nous arrêter sur ce caractère incomplet: que 
M. Chastel donne au magnifique mouvement du seizième: siècle, que: des. 
auteurs modernes voudraient. le réduire: aux proportions d’une Jutte en, 
faveur de la liberté religieuse, liberté dont la plupart desréformateunset. 
de leurs contemporains n’avaient pas, la première idée. 

Ces.observations faites, hâtons-nous d'ajouter que l'ouvrage de M. Chas- 
tel est substantiel, riche de faits. Professeur autant qu'éerivaim, il 
cherche avant tout à instruire. Quand il rappelle un événement, ce qui 
lui arrive souvent, il a soin d’en donner la date emmargeæour entre: paren- 
thèses, au grand profit du lecteur sérieux. Il vulgarise-ainsi une science : 


qui a été jusqu’à ce jour l'apanage du petit nombre. Nous souhaitons à. 


cet.ouvrage un heureux succès. SES 
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Paris, 4 octobre. 


Le Congrès de Berne et la morale indépendante. 


A part le scandale de Gastein et son contre-coup possible dans motre 
politique intérieure et extérieure, ce mois ne nous fournit aucun incident 
grave à-signaler. La polémique sur la décentralisation ‘a été sans doute 
fort instructive en révélant ce qu’on peut attendre de motre petite Eglise 
révolutionnaire en fait de largeur libérale. Nous n’y insistons pas, parce 
que nous avons retrouvé le même esprit, plus âpre et plus étroit encore, 
au congrès.international de Berne auquel nous consacrons motre chro- 
nique. Nous profitons de l’occasion pour caractériser cette tendance fu- 
neste qui ne sait pas plus oublier qu’apprendre, et qui serait. l’un des pé- 
rils les plus inquiétants de l'avenir, si jamais dans la tempête elle sai- 
sissaitile gouvernail abandonné. 

Bien des questions ont été agitées au congrès de Berne dans les di- 
verses ‘sections ‘de Jégislation, d’art, d'économie politique, d'hygiène, 
d’instruction et d'éducation. Comme toujours, dès.que la question reli- 
gieuse a fait son apparition, elle a dominé la situalion.-Ge n’est pas ce- 
pendant que les autres points controversés manquassent d'intérêt. Il suf- 
fit de rappeler que l’on a discuté les droits réciproques des communes:et 
de l'Etat, la convenance des armées permanentes, le régime cellulaire 
comparé au régime irlandais pour.les prisons; léternelle question dela 
moralité-dans l’art a été denouveau soutenue dans la section de httéra- 
rature. Les orateurs éminents n’ont point fait défaut ; ilsont donné à.ces 
débats un grand éclat. L'assistance était nombreuse et .choisie ; elle était 
venue-de tous les points de l'Europe, attirée non-seulement par la per- 
spective d’éloquents discours, mais-encore par la magnificence de la na- 
ture alpestre. La réception de la ville fédérale a été des plus cordiales. 
Tout contribuait donc à favoriser le congrès de Berne; mais incontesta- 
blement-ce qui luia donné son caractère particulier a été lémouvant:in- 
térêt-éveillé par da question religieuse. On peut discuter sur la :conve- 
mance dela poser aussi directement devant une assemblée mêlée et de 
provoquer des manifestations passionnées sur un point qui touche à ce 
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qu'il y a de plus intime et aux fibres les plus sensibles de l'âme. Mais une 
fois que le comité directeur avait trouvé bon d'inscrire à l’ordre du jour 
du congrès de Berne la question de la morale indépendante; il n'yavait 
pas à hésiter, il n’était pas permis de laisser le drapeau de l’antichristia- 
nisme déployer seul ses couleurs dans l’arène ; les hommes qui croïent à 
PEyangile et à la liberté devaient y descendre, au risque d’entendre atta- 
quer el insulter leurs croyances et surtout au risque de voir Leur rôlemal 
compris et dénaturé de la façon la plus étrange dans des comptes rendus 
d’une révoltante partialité. C’est ce qui est arrivé dans tous les journaux 
où leurs adversaires tenaient la plume. Je ne m’en plains pas; je n’atten- 
dais aucune justice de la part de la démocratie autoritaire qui a pour 
principe philosophique l’athéisme et pour principe de conduite la maxime 
révolutionnaire du salut public. A la répugnance que m'’inspire cette 
école je concçois l’antipathie qu'éveille chez ses adhérents le libéralisme 
chrétien; je me garderai bien de limiter en me dispensant de l’équité 
que l’on se doit entre adversaires qui se respectent et qui surtout respec- 
tent la vérité. Mon seul but est de donner un compte rendu fidèle des 
orageux débats auxquels j’ai assisté et pris part, en écartant des malen- 
tendus parfois si absolus qu’on a de la peine à les regarder comme in- 
volontaires. 

On le sait, la question de la morale indépendante était discutée depuis 
quelques mois dans la presse. Il ne s'agissait pas seulement de savoir si 
la morale sociale, inspiratrice des lois et des institutions, doit demeurer 
indépendante des religions positives. Tous les hommes de liberté sont 
d'accord pour répondre affirmativement; il est évident que l'Etat ne 
saurait donner à quelque dogme que ce soit la sanction d’une loi impé- 
rative, sans porter atteinte au droit de la conscience. Dans le domaine 
civil, la distinction de la morale et de la religion va de soi; c’est la garan- 
tie nécessaire de la liberté la plus élémentaire et la plus sacrée. Maïs la 
question débattue dans la presse était bien différente ; ce que l’on discu- 
tait au fond, c’était une thèse de haute philosophie et non de droit publie. 
Les partisans de la morale indépendante prétendaient que la morale en 
soi doit être séparée de la religion, qu’elle subsiste par elle-même, que 
la notion du devoir est complète en dehors de la notion de Dieu et dela 
vie future, ce qui revient à éliminer Dieu, à le proclamer inutile, c’est- 
à-dire à s’en passer. Il est évident que si la morale, qui est au fond la loi de 
la destinée humaine, n’a rien à voir avec l’idée divine, celle-ci n’est plus 
qu’une vaine illusion ; il faut la renvoyer à la période mythologique ou 
théologique qui se confond avec l’enfance grossière et ignorante de Phu- 
manité, et alors la thèse favorite du positivisme triomphe sur toute"la 
ligne. Quiconque a suivi les discussions engagées dans la presse sur la 
morale indépendante sait bien que nous n’en exagérons pas Ja portée; 
elles sont nées du mouvement prononcé de matérialisme panthéiste qui, 
grandit tous les jours et prétend emporter la vieille foi de Vhumanité en 
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un Dieu vivant. Je reconnais que des libéraux sincères se sont jetés tête 
baissée dans le courant, et que par une inconséquence que je déplore, 
ils demandent la liberté politique en favorisant les systèmes qui sup- 
priment la liberté morale, inséparable de la foi au Dieu libre et personnel. 
Ces libéraux ne seront bientôt qu’une infime minorité au sein du parti; 
on ne se soustrait pas longtemps à la logique inflexible qui force chaque 
principe à dérouler ses conséquences. Ceux qui nient Dieu sont bien près 
de mépriser Phomme ; ils n’ont plus de motifs absolus pour respecter sa 
liberté, aussi la suppriment-ils fort aisément dès qu’elle les gêne ; les pe- 
tits rhéteurs se transforment volontiers en petits tyrans, prêts à applau- 
dir à larbitraire dès qu’il sert leur cause. Ainsi se constitue la démo- 
cratie autoritaire et athée qui nous a donné à Berne la mesure de ses 
prétentions. 

C’est la section d'instruction et d'éducation qui a eu le périlleux hon- 
neur de soulever le débat de la morale indépendante. Ses séances avaient 
été inaugurées le lundi 29 août par quelques paroles éloquentes de 
M. Jules Simon, sur l'importance incomparable des délibérations qui 
portent sur le développement des jeunes générations et sur la diffusion 
des lumières au sein de nos populations. Le lendemain, il y eut un pre- 
mier choc ou plutôt une escarmouche assez vive entre les deux tendances 
opposées sur la question de l’enseignement populaire par les livres et 
les conférences. Quelques orateurs prétendaient que la voix du peuple 
étant la voix de Dieu, on n’avait qu’à se confier implicitement à son 
appréciation et qu’il n’y avait aucun inconvénient à lui donner en 
pâture toute la mauvaise littérature du dix-huitième siècle, si cela 
lui convenait. D’autres orateurs répondaient que, sans rien réclamer 
qui ressemblàt à la censure gouvernementale, ils pensaient que les 
hommes de cœur qui s'associent pour instruire le peuple doivent 
lui fournir un aliment intellectuel sain et bienfaisant, et qu’il est de 
leur devoir strict d’écarter les mauvais livres des bibliothèques for- 
mées sous leurs soins. De vives réclamations se firent entendre quand 
lun d’eux déclara qu’à son sens il fallait au plus tôt refaire pour le 
peuple l’histoire de la Révolution française, et lui signaler sans ména- 
gement tous les crimes commis au nom du prétegdu salut publie, au lieu 
d'en présenter une apologie immorale. Dès ce premier débat, on put 
pressentir ce que serait la grande discussion du lendemain. Elie eut lieu 
le 31 août, devant toutes les sections réunies, daus la vaste église du 
Saint-Esprit. Essayons d’en rendre aussi exactement que possible la phy- 
sionomie et les incidents. 

M. Desor, naturaliste bien connu de Neuchâte!, présidait la séance. La 
question posée était ainsi formulée : L'enseignement de la morale est-il 
indépendant de celui des religions positives? Convient-il d'interdire l’en- 
trée de l’école aux ministres du culte ? — Le président introduit la discus- 
sion par quelques mots sur Pimportance du sujet qui va être débattu; il 
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rappelle qu'il touche de très près à la question de la ‘séparation de l'Eglise 
et de l'Etat, question, ditl, qui sera peut-être résolue prochainement 
en Suisse. Lecture est donnée d’une lettre éloquente de M. Zldyard'Qwi- 
net; Villustre écrivain ne touche pas au côté philesophique de laiques- 
tion, mais il se prononce contre l'introduction du ministre du culte dans 
l’école. Il va sans dire que pour nous la question de localiest sans impor- 
tance; nous sonscrivons volontiers à ce que l’enseignement treligieux du 
ministre du culte ne soit pas donnée dans l’école, pourvu quersatplace 
soit réservée, et pourvu surtout que dans l’enseignement du maître la 
morale ne suit pas séparée de la religion. 

Après ces préliminaires, M. le:professeur Gelpke, de Berne, ouvre la dis- 
cussion par un rapporten langue allemande, résumé:sur l'heurcavec une 
lucidité parfaite par M. Jules Sandoz, de Neuchâtel. Le savantprofesseur, 
après des développements où la profondeur n'exclut pas la elarté, conclut 
à l’unionindissoluble de la morale et de la religion, en seplacant peut-être 
trop'exclusivement au point de vue d’un: paysoù l’Eghseetd'écolersont rat- 
‘tachées Pune à l’autre par un lien légal. M. Daguet, de Fribourg, catholique 
convaincu et libéral, se tient davantage sur les hauteurs du sujet, mais 
y déploie-une mâle énergie qui-excite plus d’un murmure de la part.des 
partisans de la morale indépendante. M. Daguet n’eu fait pas moins en- 
tendre les nobles accents de la conscience chrétienne. Après les-deux 
rapporteurs commence la liste des orateurs inscrits. M. Rousselle, avocat 
à Paris, avec une franchise qui ne laisse rien à désirer, développe latthèse 
du positivisme. Il ‘s'arrête à peine au point de droit; il ne diseute pas 
tant la convenance d'ouvrir l'école au ministre du culte que des rapports 
de la morale et de la religion, et il conclat.en affirmant une incompati- 
bilité absolue. D'une part, il déclare que la morale est unewtwuniversélle, 
tandis que :les religions se diversifient à d’infini; d’une autre part, lien 
appelle à une nouvelle science morale qu' serait:en train de se constituer, 
depuis que l’humanité s’est détournée des questions théologiques etmmé- 
taphysiques. C’est à la famille qu'il incombe de donner l'enseignement 
religieux qui n’est qu'une affaire de foi et non -de:science. Ce discours, 
quoi qu'on en ait dit, a provoqué autant d'opposition que d'adhésions 
et il'était facile de recannaître combien l'assemblée était partagée. 

L’orage a éclaté dans toute sa violence pendant le discours que j'ai eu 
Fhonneur de prononcer àla tribune du congrès de Berne. Ce discours atété 
si ridiculemerit travesti dans quelques comptes rendus queje suis obligé 
de le reproduire üci, du moins dans ses traits principaux. de puis dire 
que ce jour-là j’ai parlé dans la tempête, aussi! énergiquemenLisq 
‘par la portion de l'assemblée favorable à na thèse que violemn Ge - 
quéret interrompu par mes adversaires. BA 7 


«Je traiterai ce grand sujet, Messieurs, avec une x 
chise : ee qui est la meilleure marque de. respect envers 
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rables eontradicteurs. L'orateur qui m'a précédé à cette tribune 
veut séculariser absolument l'école: St par là il entend la sous- 
traire à l'influence officielle et obligatoire d’un clergé imposé par 
l'Etat, j'abonde dans sa pensée. Ce n'est pas seulement dans ce 
domaine, c’est partout que J’aspire à la séparation absolue des 
deux pouvoirs. On dit quelquefois que ce serait rendre l'Etat 
athée, Moi, je dis que c’est la seule manière d’avoir PEtat vraï- 
ment chrétien, c'est-à-dire vraiment conforme à l’idée religieuse 
qui maintient le: domaine propre de la Divinité dans la pleme 
indépendance de la conscience. Tout nous pousse vers cette so- 
lution. Sapposez-la triomphante dans les faits : la question qui 
nous occupe serait immédiatement simplifiée et dégagée de ce 
qui la complique pour beaucoup de bons esprits. En quoi donc, 
dates-moi, la hberté de conscience serait-elle blessée si dans ces 
conditions nouvelles l’école s'ouvrait librement aux ministres du 
culte, ceux-ci n'étant plus les représentants de PEtat mais du 
vœu des familles? C’est dans: le cas contraire que la liberté serait 
gravement atteinte. Ne parlez plus alvrs de liberté ; elle ne se- 
rait qu’une hideuse parodie. J'avoue que je souhaite ou plutôt 
que je rêve mieux encore, je voudrais la pleine liberté des 
écoles sous le droit commun. Alors ceux qui veulent bannw la 
region de linstruction s’en passeraient. L'expérience serait 
faite sur leurs enfants: Ce ne serait malheureusement pas in 
anima vili, car nulle âme n’est vile et Je ne connais rien de plus 
sacré que cette page blanche d'un cœur d'enfant. Les autres, les 
arriérés, auraient l’école selon leur croyance. Ne vous y trompez 
pas, pour eux il ne s’agit pas simplement d’une heure d’en- 
seignement religieux, c’est tout l’enseignement qui doit être pé- 
nétré de la séve chrétienne, car la religion, pour ceux qui y 
croient, se mêle à tout el ne saurait être comme reléguée dans 
un coin. Voilà pourquoi ce n’est pas assez pour nous de quel- 
ques heures d'enseignement données par un ministre du culie; 
nous voulons des maîtres chrétiens qui exercent un véritable 
sacerdoce auprès de nos enfants. Rien n'est plus simple et 
n’est plus légitime dans le régime de la séparation des deux 
pouvoirs, surtout au sein d'écoles fondées par Pinitiative indivi- 
duelle. Qu’avez-vous à dire contre ma solution au point de 
vue du libéralisme le plus scrupuleux ? 

& Vos répugnances vienneut d’ailleurs; cette union de la morale 
et de la religion vous là repoussez comme une chose mauvaise en 
soi, Je la crois bonne, indispensable et j’essayerai de établir. 
Mais auparavant faisons une réserve importante. Ce n’est que dans 
le: libre. enseignement que je veux cet accord ; dans l’ordre poli- 
tique proprement dit, j'admets la distinction qui n’est pas, du 
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reste, la séparation totale entre la morale et la religion. Vous allez 
me comprendre. Dans l’école vous avez à former l’homme tout en- 
tier. Pour cela il vous faut la morale non-seulement dans ses con- 
séquences, mais encore dans son principe. Or si, comme je le 
crois, ce principe est divin et religieux, vous ne pouvez en faire 
abstraction ; vous ne pouvez séparer ce qui doit être indissoluble- 
ment uni, el si vous possédez des écoles libres dans un pays où 
la religion n’a rien d’officiel, vous êtes dans la plénitude de votre 
droit. C'est bien différent dans le domaine politique ; là le niveau 
doit passer sur les diversités, l'unité de la volonté nationale 
s'impose aux minorités. Vous n'avez nul droit d'imposer à qui 
que ce soit ce qui relève de l'individu, de la conscience, je veux 
dire la pensée religieuse. Dans ce domaine, vous avez affaire non 
au principe, mais aux conséquences de la morale, à la morale 
d'application, à la morale sociale. Sans doute celle-ci s'inspire 
de la religion, elle s’imprègne de l'atmosphère que respire la 
nation, mais elle ne peut s’incorporer dans un dogme reli- 
gieux sans porter atteinte à la liberté de conscience. Voilà 
pourquoi celte morale sociale doit conserver un caractère gé- 
néral et laïque. Nous sommes d’accord sur ce point. Mais il n'y 
a rien dans ces considérations qui soit en opposition avec l’é- 
troite union de la morale et de la religion dans l’école, une fois 
que l’école procède de la liberté. Vous ne pouvez invoquer contre 
cette union un droit social quelconque, mais seulement une 
idée systématique. Pour vous réfuter je vous opposerai deux 
objections capitales. Vous portez atteinte à la liberté de con- 
science! Voilà ma première objection. Vous vous mettez en de- 
hors de la réalité des choses, votre entreprise est chimérique; 
c’est ma seconde objection. 

« M'adressant à ceux qui veulent l’enseignement par l'Etat, je 
leur dis : Supposons que vous avez opéré cette séparation de la 
morale et de la religion dans vos écoles. — Vous l'avez opérée au 
nom d’un système préconçu, car cette séparation implique une 
certaine manière de considérer l’ensemble des choses. Cettemo- 
rale décapitée, c’est la morale sinon d’un système au moins d'une 
tendance, de celle qui ne veut pas admettre l'existence de l’ordre 
supérieur et divin, car s’il existe vous ne pouvez tolérer un in- 
stant celle séparation. Je ne recherche pas pour le ro Res 
votre système est vrai ou faux. Il demeure que c’est ce syst 
que vous enseignez dans vos écoles, el si vous êtes, selon vo Ë 
désir, l'Etat enseignant, vous n'êtes plus l'Etat laïque. Vous 
adossez le trône non à l'autel mais à la chaire de philosophie 
positiviste. Vous voulez séculariser l’école. Eh bien, non! 
vous l’avez rattachée à un dogme déterminé, vous yensei- 
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gnez votre catéchisme comme sous le Directoire. Vous êtes des 
autoritaires, vous ayez commencé à écrire votre encyclique, 
et il se trouve que vous avez porté atteinte à la liberté de con- 
science au nom de la libre pensée. — Prenez garde! le pas est 
glissant. Voilà mon premier point. (Longue et tumultueuse in- 
terruption). Messieurs, je n’offense personne, je réclame la li- 
berté de ma parole. 

« Je vais plus loin et je dis que ce que vous voulez faire est im- 
possible, irréalisable, je dis qu’on ne peut séparer la morale de 
la religion. Je prends le mot religion dans sa plus large accep- 
tion ; —j'y fais rentrer la philosophie spiritualiste, celle qui croit 
en Dieu, etmon honorable ami, M. Jules Simon, ne me démen- 
tira pas quand je dirai que cette philosophie est aussi une reli- 
gion. Eh bien, j’affirme que l’idée morale et l’idée divine se 
pénètrent par leurs racines. — Qu'est-ce que l’idée morale? 
Dans sa plus haute généralisation, c’est le devoir, c’est l’obliga- 
tion. Or si je ne reconnais pas de supérieur, si le devoir se 
confond avec l'instinct, comment la notion d'obligation ne serait- 
elle pas diminuée, affaiblie? La loi morale, sion ne peut la rap- 
porter à un législateur, est une lettre morte : «Dans ces lois 
«immortelles est un Dieu qui ne vieillit pas! » a dit un poëte 
grec, plus chrétien que beaucoup de nos contemporains. J’ajoute 
que ces lois ne sauraient se passer de sanction, et c’est la reli- 
gion qui la donne, en fondant pour nous la croyance à la vie 
éternelle. Quoi, il vous paraît indifférent que l’iniquité n’ait pas 
son salaire, ni la conscience sa revanche! Il vous plaît que le 
crime triomphe et s’endorme dans la pourpre, sans qu'il paye sa 
dette à la justice offensée ! Je m’en réfère sur ce point à la mâle et 
austère philosophie de Kant, qui s’est bien vu forcé de rattacher 
à l’idée divine son impératif catégorique. Je ne m'élends pas 
davantage. Ces rapides indications suffisent. — Grâce au ciel 
elles n’ont rien de neuf; cela est vieux comme la conscience. 

«J'entends vos objections. Vous me direz qu’en réalité la mo- 
rale fait souvent divorce avec la religion. Il y a de par le monde 
de généreux athées! Je l’accorde avec bonheur. J'appartiens à 
une religion qui n’a pas besoin d’avilir la nature humaine, qui 
trouve son bien dans tout ce qui l’honore et qui ne se croit 
jamais plus près du triomphe que quand elle peut dire d’une 
grande âme : 


Elle a trop de Yertus pour n’être pas chrétienne. 


Il y a d’ailleurs de magnifiques inconséquences qui nous sau- 
vent sans cesse des résultats de nos erreurs. Puis les milieux se 
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pénètrent, surtout dans le monde moral. Cet honme quixejette La 
religion l’a respirée dans l'air; il l’a lue dans les yeuxde sa 
mère, elle l’entoure de (oute part. Supposez qu'on fasse le 
vide complet de toutes les idées religieuses dans notre société 
moderne et vous verriez ce qui vous reste de,grandiet de noble. 
D'un autre côté, si vous vous indignez des inconstquences des 
hommes religieux, sachez que je m’en indigne encore plus-que 
vous. Corruplio oplimi pessima. La religion séparée de la merale 
devient la puissance malfaisante par excellence. Quand on croit 
servir Dieu en s’affranchiseant de la loi morale, on atteint infini 
dans le mal. —C'est ainsi que la religion.est calomniée par ses 
indignes représentants, mais aussi, comme l’a dit Pascal, lawraie 
se moque de la fausse. Vous ne serez jamais aussi sévères pour 
celle-ci que l’a été le Christ, icar il l’a peinte en {raits.de feu. 
C’est elle le sépulcre blanchi qui renferme la pourriture de la 
mort! Sur ce sépulcre ila écrit l'épitaphe de toules les hypo- 
crisies ! 

«On nous dit encore : Mais la religion «’est l’incertain, la 
morale, c’est la certitude; la première change selon les climats, 
la seconde est immuable. Il n’en est rien. Sans doule, si vous 
prenez l'instinct du divin et l'instinct du juste dans leur pureté 
originelle, vous les trouverez invariables, mais l'an et l’autre « 
s’altèrent, et l’un comme l’autre. Je ne sais pas à cet égard 
faire de différences entre la religion et la morale, Quoil vous 
osez soutenir que la morale est toujours une dans ses mamifesta- 
tions : mais vous avez oublié l’histoire, celle d’hier et.celledlau- 
jourd’hui.lci même, ces différences s’accentuent. Entre ceux qui 
croient au Dieu libre et personnel et ceux qui le rejeltent, entre 
ceux qui admettent la liberté dans l’homme et ceux qui la 
nient, il y a une diversité, radicale qui porte sur la morale. 
Pourquoi ces différences? C'est que nous ne sommes plus 
dans le domaine de la nécessité, c’est que pour reconnaître 
et accepter la révélation de la conscience, il faut déjà une déter- 
minalion de la volonté, parce que nous pouyons trouver notre 
intérêt à nous dérober à des obligations qui entraînent le sacn= 
fice des mauvais instincts. Le premier devoir, a-t-on dit, est 
croire au devoir. Aussi, la morale pas plus que la religion n'ont 
l'évidence immédiate des mathématiques, C'est le péril et l'hon= 
neur de ces hautes disciplines de l'esprit humain. De là ces « - 
vergences effrayantes, mais qui s'expliquent parfaitement par le 
rôle de la liberté dans la formation de ns convictions morales 

« J'ai fail acte de liberté en me soumettant à la loi morale 
obéissance est volontaire. Parere Deo libertas : : 0e mot 
nèque résume toute ma pensée, et il me ramène au dk 
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des applications sociales: que je n’ai abandonné un moment que 
parce que mes adversaires m'y avaient contraint. 

« C’est ici, Messieurs, qu’éclate l’indissoluble union entre. la 
religion et la morale. L'histoire: des sociétés humaines démontre, 
en effet, avec évidence cette solidarité. Nous sommes en droit 
de:-dire : Tel Dieu, tel peuple. — Avec le polythéisme, vous avez 
le fractionnement indéfini de l'humanité en nations ennemies 
qui se jettent les unes aux autres le nom de barbare. Avec le 
monothéisme:;, l'unité humaine est reconstituée. — Devant le 
Christ, il ny à plus ni Grec ni Juif. Lui. seul a fait sortir la con- 
science de son long sommeil, et en a fait la pierre angulaire 
d’une société nouvelle, sachant respecter les droits de l'individu. 
La religion de l'Evangile vient-elle à s’altérer, l'état social. s’al- 
tère lui-même, et la liberté religieuse disparaît devant une écra- 
sante hiérarchie. La Réforme évoque de nouveau et lance au tra- 
vers du monde, dans sa grande pensée religieuse, lirrésistible 
force qui abattra toutes les tyrannies. D'un: autre côté, s'il est une 
époque où la religion disparaisse, la liberté s'évanouit avec elle. 
Il y à une secrète solidarité entre le despotisme et le. maté- 
rialisme,, a dit Benjamin Constant. L'ère malfaisante de l'empire 
romain s'ouvre par cette fameuse séance du Sénal où César nie: 
les dieux et Pimmortalité, contre Caton qui les invoque; or, je 
ne pense pas que la conscience soit disposée aujourd’hui à 
passer du parti de Caton à celux de:César, Si vous m’objectez le 
dix-huitième siècle, je vous répondrai que j'admire comme vous 
sa générosité, ses combats pour la tolérance et som glorieux dé- 
noûment de 88. Je me permettrai cependant de poser une 
question à mes compatriotes : Hommes du dix-neuvième siècle, 
trouvez-vous que l’œuvre ait parfaitement réussi? Etes-vous 
satisfaits? Avez-vous assez de liberté? Reconnaissez que quel- 
que chose a manqué à ce bel édifice; nos pères avaient ou- 
blié de mettre l’idée divine dans la fondation. Certes, elle est 
aimable, généreuse et héroïque cette liberté, fille du dix-hui- 
tième siècle. J'en connais une autre, infiniment moins aimable, 
qui n’a pas tenu de brillants salons à Paris, qui wa pas eu Pé- 
loquènce splendide de Mirabeau. C'était une pauvre puritaine 
jetée par le vent d’orage sur la roche de Plymouth en Amérique. 
Dites-moi ce que vous préférez des mouvements qui aboutissent 
à Washington et à Lincoln, ou de ceux qui out pour terme 
quelque #8 bramaire. Or, vous ne m’empêcherez pas de dire que 
la liberté américaine est la fille de l'Evangile. Voilà pourquoi Je 
ne veux pas séparer l’idée morale de l’idée divine dans l'école 
où se forment nos jeunes générations, alors que le courant du 
malest si fort et si entraînant au sein d’une civilisation raffinée. 


636 REVUE CHRÉTIENNE. 


La religion ne sera pas pour elles le jouet qu’elles briseront 
plus tard, non, elle demeurera leur meilleure force dans le rude 
combat qu’elles auront à livrer. Vous voulez supprimer les 
freins brutaux et matériels : serrez alors les freins intérieurs. 
« Si l’homme ne croit pas, il faut qu’il serve! » 

« Messieurs, je termine en vous rappelant ce mot tristement 
significatif d’un littérateur brillant : « Il ne faut pas, disait 
« M. Taine, lâcher la bête humaine! » Il avait raison, à son point 
de vue; ôtez l’idée divine, vous ravalez l’homme au rang de la 
brute; prenez garde! vous en avez fait le plus dangereux des 
mammifères. Ne le lâchez pas! Mais comme après tout ce sera 
encore la bête humaine qui enchaînera la bête humaine, il ne 
vous restera plus qu’à vous enfermer, avec Hobbes, dans un cer- 
cle fatal de tyrannie abjecte. Ah! plutôt brisez ce cercle au nom 
de la dignité de l’âme humaine, créée à l’image de Dieu et rache- 
tée par le Christ. Alors le droit se fondera sur le devoir le plus 
sacré et aura pour appui un roc inébranlable. Vous aurez couvert 
d’un bouclier divin toutes les faiblesses et toutes les ignorances 
de notre race, si grande et si noble jusque dans ses extrêmes 
misères, et vous pourrez redire ce mot profond d’un ancien : 
Homo, res sacra homini. C’est ainsi que la liberté fait partie de 
notre foi religieuse, à nous, chrétiens ! Je me résume, Messieurs, 
et je dis : Séparez au plus tôt la religion de l'Etat et ne ÉORREZ 
jamais la morale de la religion! » 


On a prétendu que l’assemblée n’avait applaudi dans ce discours que 
la partie politique, — cela n’est pas. J’ai pu me convaincre à quel point 
la fibre religieuse vibrait encore dans les cœurs par les marques chaleu- 
reuses de sympathie qui s’adressaient à la cause que je défendais. Je 
constate l’opposition passionnée que j’ai rencontrée; je dois aussi recon- 
naître les nombreuses adhésions qui ont accueilli la franche expression 
de mes plus chères convictions. Après cela, je ne cherche en rien à di- 
minuer le grand succès oratoire de M. Pascal Duprat. Avec une verve 
ineisive qui lui a fait trouver une foule de mots heureux, il a pris à partie 
la religion elle-même; il Pa représentée comme la mère de l'ignorance 
et du despotisme, faisant aussi à sa manière la bête humaine en bannis- 
sant l'esprit d’examen. Un journal a prétendu que cette réplique était 
foudroyante. — Elle était plus embarrassante pour les amis de M. Pascal 
Duprat que pour ses adversaires, car il justifiait avec éclat tout ce qui 
avait été dit sur la tendance autoritaire et despotique de la démocratie 
qui ne croit pas en Dieu. La veille, M. Pascal Duprat avait donné la me- 
sure de son libéralisme en parlant des Girondins « sacrifiés, disait-il, aux 
nécessités révolutionnaires. » Ce jour-là il en fournissait une. preuve 
nouvelle, Il fallait voir de quel ton il disait à la Religion : « Jamais, non 
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jamais vous n’entrerez dans nos écoles! Elles vous sont à toujours fer- 
mées! » Cette manière de défendre la liberté nous a paru originale et 
piquante. Nous avons mieux mesuré l’abîme qui nous sépare du parti 
que M. Pascal Duprat représentait ce jour-là avec une éloquence pleine 
d’amertume. 

C’est ce moment qui a été choisi par M. le pasteur Pellissier pour faire 
une manifestation au nom de notre gauche protestante. Il a pu se per- 
suader facilement que l’on ne voulait pas plus de son néo-christianisme 
que de ce vieux christianisme qu’il est venu désavouer à la tribune. Tout 
le monde a respecté sa loyauté et l’ardeur de ses convictions, mais il 
n’y avait pas place décidément pour cet évangile éthérisé, dépourvu 
d'éléments surnaturels, dans cette lutte corps à corps entre deux ten- 
dances aussi nettement accusées que celles qui étaient aux prises à cette 
heure. Semblable aux divinités d’Homère, ce christianisme, sans mys- 
tères et sans dogmes, planait dans les nuages au-dessus du champ de 
bataille. On n’a pu s'empêcher de sourire quand l’orateur a dit aux assis- 
tants : « Vous êtes tous chrétiens, sans le savoir. » Décidément M. Jour- 
dain était de beaucoup dépassé. 

La séance s’est terminée par une magnifique improvisation de M. Jules 
Simon. Nous en avons regretté les premiers mots dans: lesquels l’ora- 
teur, par excès de modestie, s’en référait au discours de M. Pascal Duprat. 
I! suffisait d’entendre de quelle manière M. Jules Simon invoquait la mo- 
rale éternelle fondée sur Dieu et sur la notion de l’immortalité pour 
mesurer la distance qui le sépare de M. Pascal Duprat et de son parti. 
Le temps des mots aimables est passé; les hommes de liberté doivent 
rompre ouvertement avec ceux qui, en fait de libéralisme, commencent 
par l’arbitraire. Jamais M. Jules Simon n’a été mieux inspiré que quand 
il a caractérisé et flétri le système des religions d'Etat et des concor- 
dats. 

Telle a été cette mémorable séance qui révèle l’état des esprits mieux 
que toutes les informations qu’on peut tirer des livres. Il faut avoir res- 
piré cette atmosphère embrasée pour se faire une idée de la passion que 
l’on porte aujourd’hui dans les choses de la religion. Le combat n'avait 
point fini faute de combattants, mais faute de temps. Aussi a-t-il été repris 
le lendemain et les jours suivants, non plus en séance générale mais dans 
le sein de la section. Les adversaires des idées religieuses se sont donné 
large carrière, ils ont été jusqu’à l’invective. On a pu entendre les belles 
paroles que voici sortir d’une bouche féminine : « Le christianisme ra- 
baisse l’humanité en lui parlant d’une autre vie. » La passion manque 
de prudence ; aussi n’a-t-on pas été surpris d'entendre de la même bouche 
l’aveu signilicatif que du jour où la nouvelle morale indépendante aurait 
été constituée, l’Etat l’imposerait d’office dans ses écoles pour se fabri- 
quer des citoyens raisonnables. Les partisans de ladite morale auraient 
bien voulu faire prononcer l’assemblée dans leur sens. Aussi, comme les 
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délibérations: formelles: sont interdites, se rabattaient-ils: sur la fondation: 
dun prix pour le meilleur ouvrage de morale universelle: En vain leurs 
adversaires, faisaient-ils remarquer qu’ils: n'étaient point venus à Berne: 
pour voter l’Etre suprême et encore moins sa suppressions HR à fàllu une 
délibération en règle pour écarter une proposition dont lacceptationeüt 
porté un coup: mortel: aux congrès internationaux. 

Ce qui nous a surtout réjoui à Berne, @’est d’entendre tant! de voix 
éloquentes protester avec force contre la tendance qui comptait sur un 
facile triomphe. Nous sommes impatient de relire dans: le-compte rendu 
sténographié le discours si serré, si pressant de M. Cherbuliez, Villustre 
économiste. Il à montré avec une hauteur de raison égale à: la férmeté 
lueide de sa parole qu’une morale sans Dieu conduisait à l’utilitarismele 
plus, desséchant. « Hommes. de occident, a-t-il dit, voulez-vous remer!ce 
qui: a fait votre supériorité sur toutes autres races. » Reconnaissant qu’il 
west pas possible d'imposer à des esprits divisés une religion nationale, 
M. Cherbuliez a déclaré qu'après avoir été partisan décidé de union des: 
deux pouvoirs, ilecomprenait qu’il y fallait décidément renoncer: « incen- 
die de la critique est allumé, a-t-il dit; on ne peut plus l’étemdre. Dansde 
telles conditions le système des Eglises libres est seul compatible avec le 
droit des consciences. » M. Frédéric: de Rougemont à produit une viverim- 
pression: sur l'assemblée eninvoquant son expérience:personnelle. æPen- 
dant longtemps, dit-il, sous l'influence de l’hégélianisme, j’ai écarté eomme 
vous le Dieu libre: et personnel. Mais le: moment est venu où j'ai fléehi 
le.genou devant le Christ. Dès ce jour j’aisuwce que valait l'Evangile: » 
M. de Rougemont a donné des détails aussi instructifs qu'opportuns sur 
la:manère dont certains: radicaux, libres penseurs, respectent le’ droit 
de laiconscience, une fois qu’ils sont aux affaires. Il a eité l'exemple de 
deux cantons suisses’ où l'autorité civile, humble servante. d’une pliiloso- 
phie panthéiste, contraint les parents d’envoyer leurs enfants à une in- 
struclion religieuse dont ils repoussent avec: horreur les principes: Plus 
d’un assistant aurait puise dire : De te fabula narratur. Nous veudrions: 
reproduire également les discours spirituels et énergiques de MM ÆAix 
Bovetet Astié, qui ont fortement embarrassé leurs adversaires. M. Æélix 
Bovet leur a d't avec une ironie méritée : « Quand ces messieurs ebrces 
dames:se seront entendus sur la morale de Vavenir, nous verrons Sly 
aura lieu de la préférer à la morale sublime de Jésus-Christ. » ME Astié a 
invoqué avec l'autorité d’un témoin oculaire et d’un historien bienin- 
formé, l'exemple de la libre et religieuse Amérique. « Ce que vouspre- 
nez pour le chant du cygne, a-t-il dit, en parlant de la prétendue 
vieillesse du-christianisme, est le chant du coq qui annonce un» nouveau 
mat.n. » Nous même, dans un second discours, nous nous sommi Cd 
de signaler les contradictions flagrantes de ces apôtres de té 


qui arrêtent la religion désarmée et lui disent :« Tirne are :7 478 
«Nous n'avons point peur de vous, comme vous le prétendez; a fouté: 
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mouswn’avons point peuride votre logique, de vosraisonnements, de votre 
savoir, mais très peur de tout ce qui ressomble:à l’esprit de 1793, époque 
fatale que nous maudissons à l’intérieur. Nous avons peur de vous, parce 
que vous êtes l’arbitraire:et ke despotisme. » M. Aveline, jeune avocat de 
Paris, a parlé danse même-sens avec une vivacité éloquente. C’est avec 
reconnaissance que l’on a entendu M. Desmarest, le célèbre avocat, bà- 
tonnier de l’ordre, protester, contre l’athéisme renaissant, dans la séance 
publique du Congrès quia été consacréeià la question des. prisons, «CGom- 
ment, 6 libres penseurs, a-Hil dit, comment espérez-vous régénérer ces 
hommes courbés sous le vice, si vous n’appelez pas à votreaide le grand 
consolateur ctle grand moralisateur, je veux direleisentnmert religieux. 
Donnez-moi le dernier des criminels:et je lui dirai: « Tout espoir est 
« perdu pour toi sur la terre, mais tu as ‘encore une espérance ‘au crel. 
« Insensés, il ya une grande lutte à livrer, et au moment de marcher au 
«combat, vous prenez en main de petits glaives ét vous renoncez à cette 
a forfe etiglorieuse épée avec laquelle ont -été -gagnées :tant de batailles 
«dans l'humanité ! » Les applaudissements prolongés iquiont couvert ces 
belles paroles, ont surpassé de ‘beaucoup ‘ceux ‘décernés à M. Pascal 
Duprat. 

L'importance du congrès de Berne est toute morale. Sa grande utilité 
est de nous fournir des élémentsicertains d'appréciation sur les disposi- 
tions des esprits. De telles réunions nous permettent de plonger en quel- 
que sorte le thermomätre dans les eaux qui bouillonnent et de savoir 
quel degré précis il marque. Nous rapportons de Berne un sentiment 
plus vif de la gravité de la crise actuelle. Nous savons mieux ce qu’il faut 
combattre; nous comprenons mieux ce que nous préparerait le triomphe 
de la démocratie athée et autoritaire. Nous savons mieux aussi quel mor- 
tel dégoût inspirent à tous les hommes vraiment libéraux et religieux ces 
vieilleries rapiécées de la défroque révolutionnaire. Nous avons constaté 
avec bonheur que tous les défenseurs du christianisme se sont placés au 
point de vue le plus largement libéral; tous ceux qui ont touché aux re- 
lations de l'Eglise et de l'Etat ont conclu dans le sens de la séparation 
complète. Je n’hésite pas à dire que l’apologie du christianisme en pré- 
sence d’une génération travaillée de tant d’opinions diverses n’est pas 
possible à d’autres conditions. Je mets au défi un partisan d’une religion 
officielle de soutenir la cause de l'Evangile en face de la mêlée confuse 
des esprits; si on ne commence pas par se placer sous le régime du droit 


1 Qu'il nous soit permis à cette occasion de signaler les trois importants articles pu- 
bliés par M. Yung, dans le Journal des Débats, sur notre livre sur l’Eylise et la Ré- 
volution. Dans les deux derniers, publiés dans les numéros du 17 et du 19 septembre, 
l'honorable écrivain adopte pleinement nos conclusions sur l'influence de la question 
religieuse sur les destinées de la révolution et sur la nécessité de donner à l’œuvre 
de nos pêres sou vrai complément par la pleine séparation de l'Eglise et de l'Etat. 
Qui nous eût dit, il y a quelques années, que nous verrions le Journal des Débats 
rallié à ce qui semblait alors un paradoxe sectaire ? 
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commun, si on ne décline pas tout privilége et toute protection, on peut 
considérer la partie comme perdue d’avance. Nous nous sommes con- 
vaincu au congrès de Berne que si la ligue de l’antichristianisme est de 
plus en plus ardente à s’organiser, il se forme aussi une ligue chrétienne 
. qui se recrute dans tous les camps et dans toutes les communions; 
aux audaces de l'impiété répondront les saintes énergies de la foi. En 
résumé, nous dirons que le drapeau du libéralisme chrétien a été porté 
au feu à Berne, et qu’il y a été tout ensemble criblé et salué : ce qui est 
un double succès. 

Nous aurions voulu, après ces débats passionnés, assister au beau ju- 
bilé célébré à Neuchâtel en l'honneur du réformateur Farel. Les comptes 
rendus des journaux augmentent nos regrets; cette fête religieuse paraît 
avoir pleinement répondu à ce qu’on en attendait. De grands et saints 
souvenirs ont été évoqués avec une chrétienne éloquence. 

Le protestantisme français est sous le coup d’une douloureuse nou- 
velle. Les florissantes missions qu’il a fondées au sud de l'Afrique ont été 
ravagées par une guerre terrible, suscitée ppr l'Etat libre des colons hol- 
landais. Bien que la sécurité des missionnaires soit, paraît-il, protégée par 
un ordre exprès du président de l'Etat libre, nous attendons avec anxiété 
des informations précises sur ces graves événements. Puisse le tourbillon 
passer encore une fois sur ce beau champ de Dieu sans le ravager ! 


Epmonp DE PRESSENSÉ, 


Pour la Rédaction générale : E. DE PRESSENSÉ, directeur gérant. 
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APOLOGÉTIQUE 


LE CARACTÈRE DE JÉSUS-CHRIST 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE {, 


LE CARACTÈRE DE JÉSUS-CHRIST ENVISAGÉ EN LUI-MÊME. 


Nous louchons, et non sans tremblement, au cœur de notre 
sujet. Dirons-nous ce qui nous soutient, au moment où, en es- 
sayant, dans un langage si indigne de lui, de rendre ce qu'était 
Jésus, nous allons, sans doute, pour notre faible part, ajouter 
quelque chose à l’abaissement qu’il a déjà subi parmi nous? — 
C’est la pensée qu’en entrant dans les conditiors de notre vie, 
il n’a pas dédaigné non plus d’entrer dans les conditions de notre 
pauvre langage. C’est l'espoir qu’il en sera de nos paroles im- 
puissantes comme de ces haillons qui ne servent qu’à mieux faire 
ressortir la noblesse de celui qui les a revêtus pour un jour. 

Nous suivrons, dans notre court essai, la méthode la plus na- 
turelle ; celle qu’aurait suivie, aux jours de Jésus, tout observateur 
sérieux et impartial de sa vie, qui, attaché à ses pas, l’écoutant, 
le voyant à l’œuvre, aurait cherché à se rendre compte de ce qu’il 
était. Cet observateur eût été frappé d’abord, tout naturellement, 
de ce qu’il y avait en lui de plus extérieur, de ce qu'il y avait 
de particulier dans la mission qu’il s’attribuait, comme dans 
toute son attitude; puis il eût pénétré, peu à peu, plus près du 
mobile intérieur de sa vie et serait enfin arrivé au centre. C’est 
ce que nous voudrions essayer ici. 


1 Voir la Revue chrétienne des 5 août et 5 octobre 1865. 
XII, 21 
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Il est impossible, pour peu qu’on approche de Jésus, de ne 
pas être frappé de ce que nous pourrions appeler la couleur desa 
personnalité, couleur toute morale et religieuse. La vie de Jésus a 
été avant tout, disons mieux, exclusivement religieuse et morale ; 
et, notons-le bien, ces deux termes, que nous séparons ici par pure 
indigence de langage, ne devraient proprement en former qu'un 
seul “Jésus ne veut connaître, pour lui comme pour l'humanité, 
qu'un seul intérêt, l'intérêt religieux, qui est en même temps 
l'intérêt moral ; « sa nourriture, “dit-il, est de faire la volonté de 
son père qui est au ciel » (Jean, IX, 34); sa vocation gît {out 
entière dans la réconciliation des hommes avec Dieu, et par là 
même, des hommes entre eux. Non pas qu’il ait, à lé égard des 
relations particulières qui existent entre les hommes et de 
leurs vocations terrestres, la moindre indifférence, ni surtout le 
moindre mépris. Il a été fils aimant (Jean XIX, 26), ami fidèle 
(Jean XI, 5 ; XIII, 23). Il est probable aussi qu'il travailla pen- 
dant un temps dans l'atelier de Joseph. Il permet à Pierre de 
retourner à sa barque.de pêcheur, après le premier appel qu’il 
lui a adressé, et reconnaît même par un bienfait éclatant la 
sainteté de la vocation {errestre de son disciple (Luc V, 1-11, 
cf. Jean I, 42). Mais on sent bien que la plus sainte des relations 
comme la plus pure des vocations terrestres, n’est pour lui quel- 
que chose qu'autant qu’elle est, nous ne dirons pas seulement 
dominée, mais pénétrée par une relation et une. vocation supé- 
rieures. Ses vrais amis sont ceux qui font tout ce qu'il commande 
(Jean XV, 14). Sa mère. et. ses frères sont ceux qui-écoutentla 


parole de Dieu et qui la mettent en pratique (Luc NII, 21). Sa 


vraie, sa seule vocation est sa vocation de sauveur (Jean XIE, 27; 


XVIII, 37). Quelques traits particuliers rendront plus sensible 


cette couleur générale de,son caractère. 

Nous avons vu.à quel point.les pieux héros de l histoire d'Is- 
raël et ses contemporains lui étaient familiers. Quelles .obser- 
vations pleines de. profondeur.et.de finesse n’eût-il, pas pu: faire 


à leur sujet; quels lumineux rapprochements n’eût-il pas pu 


tirer de la connaissance qu’il en avait,.— sans toucher. poum cela 
au domaine. religieux! Nous ne voyons pourtant. pas que, jamais 
il s’y laisse aller. Lorsqu'il met l’homme en.scène, c’est Mn 
devant Dieu:qu’il le place. 

Nous verrons également quelle puissante. et riche imagina 
nous devrons lui attribuer..— Eh bien ! cette es EN 
il ne l’emploie pour elle-même, et, encore aujourd’hui, enp 
sence de la plus poétique de:ses paraboles nous sentons bien 
que, lorsque nous nous sommes écrié : Que c’est Le ituèus 
reste encore tout à dire. 
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Nous savons au sein de quelles patriotiques aspirations vivait. 
Jésus; nous ne dirons pas qu'il y fut lui-même insensible (Luc 
XII, 34, 35). Mais à coup sûr il ne les partagea point sous leur 
forme courante et surtout ne fit rien pour les exciter. Il rêvait, 
lui aussi,. l'indépendance d'Israël; mais, pour lui, le véritable 
ennemi d'Israël n’était: point César. 

Tout, autour/de lui, et les préoccupations courantes du peuple, 
et l’indicible malaise qu'il apportait à des consciences qui ne 
demandaient qu'à se distraire d’elles-mêmes (Luc. XIE, 13), — 
tout conspirait à lui faire abandonner ce centre religieux et moral 
où il se plaçait pour juger toutes choses. IL s’y tint avec une, 
indomptable persistance. Et n’est-ce point pour cela qu’il nous, 
appartient aussi bien qu'aux Juifs de son temps? N'est-ce point, 
comme on l’a dit, la « vocation humaine par excellence ‘ », que 
celle qu'il avait choisie ? Jésus ne pouvait-il pas dire avec plus de 
raison mille fois que le poëte latin : «Rien d’humain ne m'est 
étranger ? » — Il y a longtemps qu'a disparu, et de la Judée, et 
de la Galilée, le dernier soldat de César ; nous sommes bien loin 
des bords sévères du Jourdain et des coteaux plus hospitaliers 
du pays de Nazareth; et cependant il n’est aucun de nous qui, 
mis en présence de la première page venue de l'Evangile, ose 
déclarer:qu'il n’y a-rien de commun entre cette page et lui. 


Faisons-un pas.de plus. Quelle est l’aspiration. morale et reli- 
gieuse. de Jésus? 

Cetie aspiration est immense. Nous pouvons dire; sans crainte 
d'être démenti, que, dans aucun domaine, 1l n’en a jamais surgi 
de semblable. Pourne point sortir du domaine de l'esprit, où va 
Pambition d’un Bouddha? A donner pour consolation, à l’hu- 
maunité éprouvée de mille maux, sur la terre une indifférence 
qui ne change rien à sa misère même, et, après cette vie, le 
Nirväna, c’est-à-dire le néant. Et encore tous ne peuvent-ils pas 
espérer de parvenir à ces biens; le Bouddha ne veut pas se faire 
illusion : il sait d'avance qu'un tiers de l'humanité est irrévoca- 
blemient condamné à l’erreur?. — Où va l'ambition d’un Socrate? 
A: renverser de tout l'effort de sa conscience les divinités de 
l’Olympe, divinités contradictoires et souillées d'ailleurs de toutes 
les passions, des hommes, et à leur substituer ce Dieu unique-et 
juste qu’il semble avoir entrevu *? En aucune manière. Jamais 
Socrate n’eût osé concevoir une pareille révolution. IF continuera 


ft 


1 Sainteté parfaite de Jésus-Christ, par Ullmann (trad. par Th. Bost), p. 53. 
2 Barthélemy Saint-Hilaire, /e Bouddha et sa religion, p. 32. 
3 Xénophon, Choses mémorables, livre LV. 
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de s’entretenir avec ce démon mystérieux qui l’avertit secrètement 
de la route qu’il doit suivre, il donnera aux jeunes gens qui se 
presseront pour l'entendre sur la place publique, des préceptes de 
vertu où brillera une science, jusqu'alors inconnue, de l’homme, 
de ses devoirs et de ses faiblesses, et, lorsqu'il paraîtra devant 
ses juges, il pourra alléguer, pour sa défense, qu’il n’a jamais 
cessé de sacrifier aux dieux de la république‘. Où va, deman- 
derons-nous enfin, l’ambition d’un Sénèque? A « se retirer de 
la corruption du monde, à vivre avec soi-même et à prendre ce 
principe comme règle de conduite : Admettre dans sa compa— 
gnie ceux qui peuvent vous rendre meilleur et ceux qu’on peut 
rendre meilleurs*. » — Pâles espérances, ambitions mesquines, 
si je les compare à l’espérance que, dès le début, annonça le 
Christ! 

Ce que le Christ promet à l’homme, c’est le Ciel; le Ciel, 
disons-nous, et non le Nirvâna ; le Ciel et non l'Elysée, triste 
séjour de ces ombres dont la meilleure joie est de s’entretenir 
entre elles du souvenir à demi effacé de leur séjour sur la terre ; 
le Ciel, et non cette abstraite immortalité qui faisait dire à So- 
crate quittant ses juges : « Nous allons nous séparer, moi pour 
mourir, vous pour vivre: nul ne sait qui de nous a le meilleur 
sort; » le Ciel, c’est-à-dire une vie dont la vie actuelle m'est 
qu'une ombre pâle et souillée, c’est-à-dire la communion de 
toute l’âme avec un Dieu qui est la sainteté et l'amour même. 
Mais Jésus ne se borne pas à diriger nos pensées vers ces hau- 
teurs inacessibles à l’œil de l’homme; ce royaume céleste qu'il 
rêve est, pour lui, le couronnement d’un royaume qu'il est 
venu fonder sur la terre et qui, invisible dans son principe, ne 
le sera point par ses fruits. CE royaume, ou, si l’on veut, cette 
famille, se composera de tous les hommes qui, reconnaissant 
leur état de misère, auront reçu de lui le pardon de leurs 
péchés et mis à son service leur conscience et leur vie. Les 
commencements de ce royaume seront humbles: la persécution 
ne lui manquera pas; mais bientôt de la petite semence sur- 
gira un grand arbre, qui étendra ses branches sur toute la terre. 
Le conquérant, le roi de cette nation nouvelle ce sera lui ; le 
Fils unique de Dieu; il mourra, mais ce sera pour revivre, et 
les œuvres qu’il accomplit, sur la terre, durant son premierssé- 
jour, ne sont que peu de chose auprès de celles qu’il yraccom= 
plira, invisible, par l'organe de ministres faibles et ignorants;— 
jusqu’au jour où, la puissance des ténèbres vaineue, les bar- 


1 Xénophon, livre Ie. 
2 C. Martha, es Moralistes sous l'empire romain, p. 35. | (Re 
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rières qui séparent les hommes entre eux et de leur Père céleste 
abattues pour jamais, le royaume terrestre de Dieu réuni à son 
royaume céleste, il n’y aura, selon la parole même de Jésus, 
« qu'un seul troupeau et un seul berger, » et la création sera 
arrivée au but que Dieu lui avait assigné avant les siècles. 

Telle est l'aspiration de Jésus, telle est la délivrance qu'il 
veut appcrter au monde; et l’union que n’avait osé concevoir, 
entre les hommes, ni le favori du peuple le plus cultivé, ni le 
conseiller de l’empereur le plus puissant, 1l l’entreprendra (et 
avec quelle confiance !) lui, citoyen obscur de la province la plus 
méprisée d'une nation tributaire, nation qui ne devait quelque 
renommée qu'au sombre isolement dont elle aflectait de s’en- 
tourer. 


Nous sommes portés naturellement à chercher en Jésus une 
attitude proportionnée à la grandeur unique du but qu’il se pro- 
pose et de la dignité qu’il s’attribue. Nous ne serions point 
étonnés de le voir débuter par quelque action d’éclat et nous de- 
vons nous attendre, n’est-il pas vrai, à trouver ses paroles, ses 
actes comme aussi l’ensemble de sa vie, marqués à l'empreinte 
d’une singulière solennité? | 

Rien de pareil. Son début est la simplicité même. La première 
fois qu’il nous apparaît, c’est mêlé au rang des pénitents qui 
viennent recevoir du Précurseur le baptême de repentance; et la 
première fois qu’il élève sa voix au milieu de la foule accourue de 
toutes parts pour entendre le nouveau prophète, c’est pour célé- 
brer, dans un langage qui n’a rien de pompeux, le bonheur des 
humbles et des affligés. Cette simplicité, qui nous frappe en lui 
dès son apparition publique, ne se dément pas un moment dans 
le cours de son ministère. Jamais il ne vise à l'éclat. Quel soin 
bien au contraire il prend à léviter! Jamais non plus sa parole 
ni son action ne trahit le moindre effort. Jamais il ne laisse à 
ceux qui le voient à l'œuvre, l'impression d’un plan qu’il cher- 
cherait à tout prix à réaliser. Toujours semblable à lui-même, 
il attend des évéments l'indication de ce qu’il doit faire, et ja— 
mais ces événements ne le prennent au dépourvu. Avec quel 
sublime à-propos il répond aux questions droites (Matth. XI, 3-5) 
ou insidieuses (Matth. XXII, 17-21), qui lui sont posées, et prend 
du moindre incident l’occasion de faire son œuvre. Un jour quel- 
ques pharisiens murmurent devant lui de ce qu’il reçoit les péa- 
gers et les gens de mauvaise vie ; — nous devons à ce murmure 
les paraboles de la brebis perdue, de la drachme et de l'enfant 
prodique. Une autre fois, en Samarie, il demande à boire à une 
femme qui vient puiser de l’eau au puits auprès duquel il se re- 
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pose ; — on sait quel entretien nous valut cette demande: Et c'est. 
de pareils incidents que se.compose toute sa vie Nous. di- 

rions volontiers : Quelle incohérence! — si nous n'étions pas. 
contraints, par l’évidence, de nous écrier : quelle-harmonie! 

Quelle mesure aussi dans cette simplicité! On admire la séré- 
nité d’un Socrate, se rendant contre son habitude au théâtre, 
tout exprès pour s’y voir en butte à P impitoyable raillerie,d’un 
Arislo phase, se tenant debout pour mieux se laisser voir. et dé- 
clarant à ses amis qu’il se figure être à un grand festin ouPon 
se raille agréablement: de fa On admire, dans un autre ordre, 
le renoncement de.ces riches stoïciens de Rome qui. réservaient 
au sein de leur maison somptueusement meublée, une chambre 
de misérable apparence qu’ils appelaient la chambre du pauvre 
et où ils passaient de temps à autre quelques heures, et sou- 
vent la nuit, sur un grabat, afin de s’y étudier à l’indigence. 
On reste confondu en présence du sombre ascétisme d’un: 
Cakya-Mouni, qui ne veut point d’autre manteau qu’un linceul. 
qu'il va lui-même demander à la tombe et qu’il façonnera desses. 
propres mains'. — [l n’est pas un de ces traits: quine départ. 
l'Evangile et qui. ne soit propre à en faire ressortir. la merveil-- 
leuse simplicité. Jésus ne va point chercher l'injure, 1e law 
brave point, il la subit, et l’on sait avec quelle patience, lors- 
qu’elle vient à l’atteindre. Jésus n’est point, comme. on pourrait 
le dire de Sénèque, un amateur.de pauvreté”, ilest.pauvrewetul. 
ne dédaigne pas pour cela de voir dans le riche !un frère et de. 
s'asseoir à sa table lorsqu'il y est convié. 

Qui niera qu’il y ait.mille fois plus de grandeur et de ro, 
dans celte simplicié et dans cette mesure , que:dans les recher=- 
ches et les excès de la morale la plus austère et la plus sombre? 
Qui n’admirerait tant de simplicité unie à tant, d’ambition et qui, 
ne se sentirait porté déjà à la confiance envers celui.qui. soutient. l 
aussi. naturellement le rôle unique qu'il.s’attribue? 

Sans: vouloir pénétrer encore jusqu’à la cause profonde” der. 
cette sublime simplicité, de: celte mesure :admirable-qui mar- 
que l’action de Jésus, observons qu’elle dénote un singulier équis" 
libre intérieur, une singulière harmonie de. ce quenous. appelons: 
au sens restreint et spécial du mot,' le earactène. Si l’onmoustde= 
mandait quel caractère, où, s’il nous était permis d'employeruner 
pareille expression, quel tempérament il faut attribuer à Jésus, 
en vérité nous ne saurions que répondre. Dirons-nouss Ape 
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qui distinguait Jésus, c'était une ferme possession de soi-même ? 
Sans doute, — mais ce qui le distinguait tout aussi bien, 
c'était l’entier abandon avec lequel il se livrait à son en- 
tourage. Dirons-nous qu’il fut grave? À coup sûr, le récit 
évangélique ne dit même pas qu’il ait jamais souri; — toute 
fois, l'impression totale que nous laisse la personne du Christ, 
est tout aussi bien celle de la joie que celle d’une austère gra- 
vité (Matth. IX, 14 et 15). Parlerons-nous de la sérénité qu'il 
gardait en présence du plus grand danger, comme aussi du plus 
ardent enthousiasme? Nous n'aurions pas tout dit, car il nous 
faudrait parler encore de cette sensibilité profonde qui parfois se 
trahissait par des larmes et des frémissements. Dirons-nous qu’il 
fut naturellement sans inquiétude? Nous le pourrions. « A cha- 
que jour, disait-il, suffit sa peine, » et, dans les petites comme 
dans les grandes choses, il appliqua toute sa vie cette parole ; 
mais comment pourrions-nous oublier à quelles angoisses il 
ouyrait son âme et ne point ajouter aussitôt qu'il connut l'anxiété? 
Dirons-nous qu'il aimait le danger et le recherchait? « Après ces 
choses, lisons-nous , Jésus demeura en Galilée, car il ne voulait 
point demeurer en Judée, parce que les Juifs cherchaïent à le 
faire mourir » (Jean VIT, 1). — Dirons-nous au contraire qu’il l’é- 
vitait? «Or il arriva, lisons-nous ailleurs, comme les jours de son 
élévation s'accomplissaient, qu’il se mit en chemin pour aller à 
Jérusalem » (LucIX, 51). Dirons-nous qu'il excellait à imposer sa 
supériorité à son éntourage? Il lava les pieds à ses apôtres sans 
en excepter Judas qui déjà l’avait trahi. « Apprenez de moi, 
dit-il, car je suis doux et humble de cœur et vous trouverez le 
repos de vos âmes. Mon joug est aisé, mon fardeau léger » 
(Matth. XIT, 29 ei 30). — Dirons-nous au contraire qu'il s’attachât 
à faire oublier ceite supériorité? « Quiconque, dit-il, d’entre 
“Vous, quine renonce pas à tout ce qu'il a, ne peut être mon 
disciple » (Luc XIV, 33). Dirons-nous qu’il fût indulgent? Voyez 
comme il traite les pharisiens ! — Dirons-nous qu’il fût sévère ? 
Voyez comme il reçoit la femme coupable ! 

Arrêtons-nous ici‘ et reconnaissons dès à présent notre im- 
puissance à renfermer le caractére de Jésus en une définition. 
On a dit querle caractère du Christ était de ne point en avoir. 
Juste, mais pauvre expression pour rendre tant de richesse! En 
Jésus l'imagination la plus poétique, la plus féconde, n’enlève 
rien à la plus claire intelligence, ni le sentiment le plus profond 
et le plus tendre au sens moral le plus sérieux et le plus puis- 


1 Voir Ullmann, p: 57. H.iMartensen, Die christliche Dogmatik: S A4, p. 240, et 
surtout Dorner, Christi sündlose Volkomenheit (trad. du Supplément théologique de 
la Revue chrétienne, 1861 et 1862). Nous devons beaucoup à ce dernier travail. 
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sant. Chez lui nous trouvons réunis en une vivante harmonie et 
dominés par une unité supérieure des éléments qui, chez d’au- 
tres, ne se trouvent qu'épars et, loin de s’enrichir, se limitent 
d'ordinaire réciproquement. Ce sera le couronnement de notre 
travail que de marquer où se trouve le centre de cette merveil- 
leuse harmonie; alors seulement nous pourrons indiquer quel 
fut le caractère du Christ. Nous disons le caractère au sens le 
plus élevé de ce mot, celui qui, appliqué à Jésus, exprime à la 
fois et ce qui lunit à nous et ce qui l’en distingue, en un mot la 
place qui lui revient au sein de l'humanité. 

Poursuivons pas à pas notre route et après avoir entendu de 
la bouche de Jésus quelle est l’œuvre à laquelle il veut mettre la 
main, après avoir considéré d’une manière générale son attitude, 
demandons-lui de quelle nature sont les moyens qu’il veut em- 
ployer. 


Le caractère général de ces moyens est le reflet fidèle dé la 
simplicité que nous avons relevée dans toute l'attitude de Jésus- 
Christ. Leur grandeur est bien plus intérieure qu'apparente. II 
accomplit, il est vrai, des actes merveilleux : il nourrit avec quel- 
ques pains des multitudes, il guérit des malades, il ressuscite 
des morts; mais on sent bien que ce qu’il y a de plus grand 
pour lui dans ces actes, ce n’est point le pouvoir extraordinaire 
qu'ils révèlent, c’est la miséricorde qui en fait le fond, c’est 
l’image que chacun de ces actes nous offre de celui qui les a 
accomplis, c’est le fait spirituel et permanent dont ils ne sont 
que la manifestation passagère. Quelques exemples rendront 
mieux notre pensée. Quelle réponse estime-t-on que Jésus eût 
faite à un disciple qui lui eût demandé le sens de la résurrection 
de Lazare? Pense-t-on qu’il se fût appliqué surtout à le rendre 
attentif au fait que lui, par sa seule parole, avait rappelé la vie 
en un cadavre qui offrait déjà les premiers signes de la corrup- 
tion ? Une pareille réponse étonnerait dans l’Evangile si, par im- 
possible, l'Evangile la contenait. Non, là ne se borne pas lélo- 
quence du tombeau au bord duquel Jésus pleura. Ce que dit ce 
tombeau, avant toute chose, c’est que Jésus est « la résurrection 
et la vie et que quiconque croit en lui vivra quand même, il 
serait mort » (Jean XI, 25). Que Lazare ressuscite trois jours après 
sa mort, ou qu'il ressuscite « à la résurrection au dernier } jour, » 
c’est là, pour Marthe, une poignante alternative (Jean XL 2%), 
mais non pour Jésus qui, de la hauteur où il est placé, voit d’a- 
vance dans la froide dépouille la créature incorruptible etglo= 
rieuse. — Il en est de même de tous les miracles de Jésus- hrist, 
ie merveilleux n’en est que la forme. Que rappelle-t-il à la 
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multitude qu’il a rassasiée, lorsqu'il la retrouve au lendemain 
du miracle et qu’il veut lui reprocher son incrédulité? Le pro- 
dige dont elle a été l’objet? En aucune manière. « Travaillez, 
lui dit-il, non point après la nourriture qui périt, mais après 
celle qui est permanente jusque dans la vie éternelle et que le 
Fils de l’homme vous donnera » (Jean VI, 27). — Un jour on pré- 
sente à Jésus un paralytique. Jésus abaissant son regard sur cet 
homme qu’on lui a amené péniblement, voit en lui une maladie 
plus grave que celle pour laquelle il est venu chercher la guéri- 
son ; ému de compassion il veut le guérir de ce mal plus grand, 
de ce mal central de son être. « Voyant leur foi, lisons-nous, il 
dit au paralytique : Tes péchés te sont pardonnés. » Cette 
parole excite des murmures. « Lequel, dit alors Jésus, est 
le plus aisé, de dire : Tes péchés te sont pardonnés, — ou 
de dire : Lève-toi et marche? Or afin que vous sachiez que le 
Fils de l’hommë a sur la terre le pouvoir de pardonner les 
péches : Lève-toi, charge ton petit lit et t’en va en ta mai- 
son » (Luc V, 17, 25). Nous avons dans ce trait tout le sens 
des guérisons de Jésus. Dans ses guérisons Jésus se révèle 
d’une manière générale comme celui qui guérit, comme 
le Sauveur. Les misères du corps excitent sa compassion, 
parce qu’il voit en elles avant tout un symbole et une consé- 
quence de misères intérieures bien autrement funestes, et en 
guérissant celles-là, il se manifeste comme celui qui est venu 
pour guérir l’homme tout entier. 

Rappellerons-nous après cela avec quel soin Jésus évita tou- 
jours que ses miracles ne devinssent l’occasion de quelque éclat 
(Luc VIII, 51); combien de fois il défendit à ceux qui en avaient 
été les objets d’en répandre le bruit (Matth. IX, 30; XIT, 16); avec 
quelle fermeté il en refusa toujours à ceux qui n’étaient poussés 
à lui en demander que par une curiosité vaine (Matth. XVI, 1; 
Marc VIII, 11; Luc XI, 16 ; Jean VI, 30) et qui n’en eussent 
pas saisi la vraie portée ? Nous nous recueillerons bien plutôt de- 
vant cette grandeur singulière qui sait se passer aussi aisément 
de l’admiration des hommes, et qui impose avant toute autre 
obligation à à ceux qui l’envisagent avec sérieux ue de regarder 
à eux-mêmes. 


Nous retrouvons dans l’enseignement de Jésus le même carac- 
tère, le même éloignement pour ce qui paraît, le même éclat 
intérieur. 

Il n’annonce jamais qu’il va parler ; il parle, et le plus souvent, 
nous l’avons déjà remarqué, par occasion. L'occasion de son dis- 
cours est d'ordinaire de la plus petite apparence. C'est l’objec- 
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tion d’un adversaire, la prière d’un misérable, la vue ou la sim. 
ple pensée d’une de ces merveilles de la nature qui le plus sou- 
vent passent inaperçues. Mais quel parti il sait en tirer! Dequel 
vol royal il s'élève de la plaine aux plus sublimes hauteurs! ! 
(Jean I, 1-16, IV, 7-24.) Avec quelle autorité merveilleuseil 
oblige ses auditeurs à regarder à eux-mêmes, alors qu'ils eussent, 
volontiers regardéailleurs! (Luc XII, 13-21.) Comme il sait éclairer 
la nature d’une lumière nouvelle et y retrouver, sans effort, un 
symbole admirablement simple du monde moral. On l’a trèsbient 
dit :. « C’est avec la liberté d’un fils dans la maison de son pères 
qu'il considère la nature”. » On dirait que placé sur la limite des: 
deux mondes, du monde invisible et da monde qui ne l’est 
point, ou mieux à leur centre commun, il nous nomme pour la. 
première lois les choses par leur nom et nous signale le: rapport 
nécessaire que, selon la pensée du Créateur, elles ont entre elles. . 
Il tire le même parti du spectacle de la société des hommes. C’est 
au point de vue de l'idéal qu'il se. place pour traiter de toutes. 
choses. Nous sera-t-il permis de le dire: quelle poésie en Jésus L. 
Oui, Jésus est le poëte par excellence. Avec quelle puissance il: 
étreint la réalité, comme 1l sait aussi en. faire jaillir la somme 
d’idéal qu’elle contient, et l’empourprer. d’un rayon venu d'en: 
haut! Il possède. à un. degré absolu, et cesens des. choses: sans … 
lequel la poésie n’a pas de corps, et.ce sens de l'idéal sans: lequel, 
ellemanque d’âme. Quelle fraîcheur candide et à. la dois quelles. 
religieuse sublimité dans la parabole du lis des champs! Quelle. 
grandeur tragique tantôt.sombre, tantôt.étincelante, d'une mer- 
veilleuse lumière dans la.-parabole de l’enfant prodigue ! Mais nulle. 
part Jésus n’empreint sa parole d’une: poésie.plus grande "que 1: 
lorsqu'il est en; présence de la:mort. Nul ne pourrait dire quetla. 
vue de la mort n’éveille pas profondément. sa sensibilité ; tout nous. 
montre au contraire, et son tressaillement au tombeau.de Lazare; . 
et sa propre angoisse alors qu’il sent la mort'approcher pour lui-v 
même, qu’il en pénètre bien toute, l’horreur. Le. voici. auprès.de 
la dépouille inanimée de la fille de Jaïrus; il nous.semble lui voir. 
attacher un long et douloureux regard sur le visage, blème de la 
jeune morte : c’est bien là la réalité dans-ce qu’elle, a derpluss. 
implacable ! ! Jésus pénètre jusqu’au fond de cette réalité, ilseme 
ble qu’il s’en empare, puis il relève la tête, et, tournant vers les 
parents de la-jeune fille, un. visage illuminé: d'un rayonnement 
inconnu, il s’écrie:: «. Elle n’est.pas morte, mais: elle dort! ». 
Hardiesse sublime par laquelle Jésus va demander à lasmor 


Ex LL 
1 Nous avons consulté avec fruit, sur ce point et sur d'autres, le ‘très remarquable 
ouvrage de J.-G: Müller, Voir -Glruben der Christen, t1 (Winthertur, 1823) © 
2 Dorner,: Supplément, théologique; 1862,1p+ 144 | 


APOLOGÉTIQUE. 651 
mème une image pour rendre ce qu'est la vie ! N’avons-nous 
pas là le triomphe même de l'idéal, de l'idéal, c'est-à-dire d’une 
réalité supérieure, car, pour Jésus, le sommeil, c’est-à-dire la vie, 
de la jeune fille, est la plus évidente, la plus définitive des 
réalités. 

Comment ne retrouverions-nous pas dans la personne même 
de Jésus, nous voulons dire ici dans son apparence physique, 
l'empreinte de cette haute spiritualité qui marque ses actes et ses 
paroles ? L'absence à peu près complète de données positives 
conmante sur ce sujet une grande sobriété, mais non le silence, 
Nous trouvons dans l’Ecriture comme dans l'Eglise, et notamment 
dans la peinture religieuse, deux conceptions distinctes de l’ap- 
parence extérieure du Christ. Il°-y a le Christ du psaume XLV, 
« le plus beau d’entre les fils des hommes ; » le Christ de l’Evan- 
gile de Penfance, dans saint Luc, qui croît tous les jours en «sta- 
ture él'en grâce ; » celui dont l'aspect fait tomber la face contre 
‘terre ceux qui se présentent ‘pour l'arrêter (Jean XVIIE, 6), et 
qurest aussi, à bien peu d’exceptions près, celui qui sert de type 
à la peinture moderne. Et puis il y a le Christ du 53° chapitre 
d'Esaïe, défait de visage et sans apparence ; celui que dans le 
jardin de Joseph d'Arimathée Marie Madelaine prend pour le 
jardinier ; qui n’est point reconnu par les disciples d'Emmaüs 
(Luc XXIV, 15) non plus que par les apôtres lors de sa dernière 
apparition au bord du lac de Génésareth (Jean XXI, 4). Ce Christ 
est celui auquel Clément d'Alexandrie et Origène, évidemment 
inspirés d’ailleurs par Esaïe, n'hésitent pas à attribuer la laideur 
physique et que nous retrouvons enfin navré, nous dirions pres- 
que souffreteux sur les toiles et dans.les vieilles sculptures du 
moyen âge. Ces deux conceptions sont-elles opposées? Nous ne le 
‘croyons pas; et voici, pour autant que nous pouvons conclure en 
cette matière, où nous paraît être la vérité. 

La question n’est point ici de savoir si Jésus était beau ; un corps 
qui est le temple d’une pareille âme est beau, quelle qu’en soit 
la forme. Mais de quelle beauté ? Jésus avait-il dans ses traits 
cette beauté plastique qui a sa valeur’en elle-même et que l’art 
grec a rendue avec une perfection qui n'a point élé dépassée ? 
Rien ne nous porte à le croire. Une pareille beauté eût produit 
par elle-même une impression qui eût laissé dans l'Evangile au 
moins quelques traces, et si Jésus leût possédée, quels que ‘fus- 
sent les changements que sa résurrection eut opérés en lui, il eut 
été reconnu aussitôt, et par Marie Madeleine, et par les disciples 
.d'Emmaüs, etpar lesapôtres au bord du lac de Génésareth. Faut-il 
attribuer au contraire à Jésus une apparence tout opposée et le 
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rechercher de préférence dans ces images d’un ascétisme par- 
fois si spirituel, mais aussi si maladif, que nous a laissées de lui 
le moyen âge? Nous ne le pensons pas non plus. Jésus supporte 
des fatigues qui excluent l'idée d’une pareille faiblesse, et s’il 
eût eu un extérieur particulièrement chétif, croit-on que ses 
adversaires ne le lui eussent pas reproché au nom même de 
l’idée charnelle qu'ils se faisaient du roi messianique qui de- 
vait venir  ? Jésus était beau, mais beau comme ses miracles et 
ses paraboles, c’est-à-dire d’une beauté intérieure que l’on pou- 
vait méconnaître, mais qui se révélait tout entière à celui qui 
savait la chercher avec son âme ; d’une beauté qui était la splen- 
deur à la fois majestueuse et simple de la sérénité profonde de 
son être intérieur, comme aussi de son amour douloureusement 
sympathique. Si nous voulions chercher une pâle analogie à cette 
beauté singulière, nous irions la demander peut-être à celle de 
ces vierges pures que nous devons au pinceau de Raphaël, de 
ces vierges auxquelles on serait tenté au premier abord d’appli- 
quer le mot du prophète : «Il n’y a rien en elles qui les fasse re- 
garder, » tant leur religieuse candeur et leur maternelle tendresse 
nous apparaissent voilées d’humilité, mais qui, à mesure que 
nous les considérons, nous apparaissent plus pénétrées d’une 
éclatante lumière ; ou bien nous la demanderions, cette analogie, 
au pinceau d’un Léonard de Vinci ou d’un Rembrandt. C’est à ce 
dernier surtout, au peintre par excellence de la lumière, qu'il 
appartenait de nous rendre ce reflet veau de l’intérieur qui est 
le trait le plus authentique de la beauté du Christ. Peut-être 
quelques-uns de nos lecteurs ont-ils remarqué, au Musée du 
Louvre, parmi les toiles trop peu nombreuses que nous possé- 
dons du grand peintre, celle où il a voulu nous représenter le 
Christreconnu par les disciples d'Emmaüs. Nous sommes trans- 
portés au moment où Jésus rompt le pain et rend grâces. Nous 
n’avons à parler ici ni des teintes sombres de la salle voûtée qu'é- 
claire seul un rayon du soleil couchant venant tomber sur la place 
qu’occupe le Christ, ni de l'attitude des disciples dont l’un semble 
suivre avec recueillement la prière et dont l’autre, le plus âgé, les 
yeux fixés sur Jésus, s'étonne et déjà reconnaît son Maître; ni de 
l'attitude indifférente de celui qui sert, attitude qui forme le plus 
parfait contraste avec celle des troisconvives. Le Christ seul nous 
occupe ici. On ne saurait dire si Ja forme du visage est belle, l'on 
sent en vérité que cela importe peu; mais ce qui frappe et con- 
fond c’est la profonde spiritualité de chacun de ces traits et sur- 
17 


1 Lesadversaires de Paul ne manquaient pas de lui reprocher sa chétive apparence. 
La présence de son corps est faible, disaient-ils (2 Cor. X, 40). 
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tout de ces yeux profonds, pleins de lumière; c’est la sympa- 
thie qui pénètre tout le visage, c’est l'expression de tristesse 
mais aussi de calme confiance qui marque toute cette attitude, 
On le sent profondément en présence de ce tableau ; avec Jésus 
est apparu le type d’une beauté nouvelle, beauté qui marque à 
sa manière le triomphe de l'esprit sur la chair et qui, dédaignant 
de parler aux yeux, ne se rend sensible qu’à l’âme. 


Il est naturel qu’après avoir essayé de retracer d’une manière 
générale le caractère des actes comme des paroles de Jésus et de 
retrouver dans toute sa personne le reflet de ce caractère, nous 
fassions un pas de plus et nous envisagions Jésus dans ses 
rapports avec l’objet de toute son action, nous voulons dire avec 
l’homme. 

Nous avons eu l’occasion de remarquer dans notre précédent 
article combien est profonde la connaissance que Jésus à de 
l’homme et avec quelle sûreté, nous dirions implacable, si elle 
ne s’alliait pas à tant de miséricorde, il sait démêler les inclina- 
tions des cœurs; nous en avons donné des exemples. Ce qui 
nous frappe les plus dans cette merveilleuse connaissance de 
l’homme qu'avait Jésus, c'est sa souveraine impartialité. Que 
Jésus sache traîner au grand jour les mobiles cachés de ses ad- 
versaires ef en montrer toute la bassesse, nous pourrions encore 
n'en point êlre trop élonnés, car nous savons à quel point nos 
yeux sont naturellement ouverts sur les fautes de ceux qui nous 
veulent du mal ; mais ce qui nous confond, c’est de voir Jésus 
appliquer, et avec une égale intensité, cette même clairvoyance 
à ses disciples, car nous savons à quel point l'affection et surtout 
l'enthousiasme que nos amis éprouvent à notre égard, sont pro- 
pres à nous voiler leurs défauts. Oui, ce qui nous confond, c’est 
de voir Jésus, au moment où il va être abandonné de tous et 
avoir plus que jamais, semble-t-il, besoin de ceux qui l’entou- 
rent, bien loin d'encourager ou même d'accueillir l’expression 
exagérée, mais sincère, du dévouement du plus ardent de ses 
apôtres, en prendre occasion pour montrer à Pierre combien 
il se connaît mal (Jean XIII, 37, 38);ce qui nous confond c’est 
de le voir se tourner vers la foule qu’il a nourrie et qui revient à 
lui au lendemain du miracle, et, loin de s’émouvoir d’un pareil 
hommage, d'entendre sortir de ses lèvres ces paroles: « Vous me 
cherchez non parce que vous avez vu des miracles, mais parce 
que vous avez mangé des pains et que vous avez été rassasiés » 
(Jean VI, 26). 

Oui, Jésus sait ce que pèse l’enthousiasme d’un ami ou d’une 
multitude, même quand c’est sur lui qu’il se porte. Il connaît 
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l'humanité, il sait quelle somme de versatilité, d'égoïsme, de 
bassesse ‘elle contient, il: ne se fait aucune illusion surwelle et 
-voici : ilne la méprise pas ! Sa bouche a laissé échapper despa- 
roles sévères, jamais une ‘parole de mépris. Il ne: méprise pas 
les grands, son attitude vis-à-vis d'eux est toujours digne Est- 
il besoin de montrer qu'il ne méprise pas les petits? Ilmemé- 
prise ni ses amis ni ses adversaires, il ne désespère 1d’aucum 
homme, il ne cesse pas de voir jusque dans la créature, la plus 
aveuglée et la plus avilie, le temple de Dieu vide peut-être, et 
à demi ruiné, et, pour résumer en un-seul trait tous ceux que 
nous pourrions citer : il lave les pieds de Judas. 

Que nous sommes loin du stoïcismeet de l’aristocratique déden 
qu’il se flattait de vouer au vulgaire; que nous sommes loin-de 
Socrate qui, frappé rudement sur la place publique , disaitiàises 
amis qui s’étonnaient de sa patience : « Voudriez-vous quesi un 
cheval m'eût frappéje lui fisse un procès ? » Que nous sommes 
loin de Napoléon qui prétendait se connaître en hommes et qui, 
dans une discussion célèbre, s’écriait en parlant d'eux :« C'est 
avec des hôchets qu’on les mène ! » Ici quel mépris profond, à 
“quel respect, et, chose étrange, c’est celui qui connaît le mieux 
l'humanité et, pouvons-nous ajouter, qui en a le plus souflert,qui 
cest aussi celui qui la respecte le plus. 

IL est aussi, nous l’avons vu plus haut, (et qui ne l'admire- 
rait?) celui qui en attend davantage. Jésus place des hommes en 
‘face de l'absolu. Ce qu'il leur demande, ce n'est.pas desfaire 
un pas vers la réalisation de leur propre nature, c’est deslatréa- 
liser tout entière. :« Soyez-parfaits, dit-il, corme vomempère 
céleste est parfait» (Matth. V, 48), et nous ne voyous pas que 
l’insuccès diminue rien de son exigence ; loin ce là, ceuxsde 
ses. discours où nous {rouvons exposés de larmanière la plus 
complète, la plus absolue, cette immense réconciliation de tout 
l’homme avec Dieu’ et de l'humanité avec elle-même qu'iluest 
venu établir, sont les derniers qu’il prononce, d’abord danswla 
chambre haute où il vient de ‘prendre, avec ses disciples, un 
“dernier repas, poignant : symbole desa mort prochaine;! puis la 
nuit, alors qu’il traverse les rues sombres de Jérusalem, muets 
émoins de tant. de bienfaits ‘et de tant d'ingratitude, pourese 
rendre au delà du’ torrent de Cédron, dans ce jardin où atten-. < 
-dent la plus terrible agonie morale, Le! baiser d’un Judas, NE ES 
‘bandon de ses amis. ue J'TE NE 


N EE pénétrons plus avant dans le rapport de Jésus ur 
“hommes, el remarquons la parfaite) en pti RL il ou- 
‘jours vis-à-vis d’eux. 
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Cette indépendance se traduit, au premier coup d'œil, par 
une liberté d'allures qui frapperait davantage si elle n'était alliée 
à une absence complète de toute recherche‘. Jésus ne fait rien 
pour choquer les usages de son peuple, non plus que ses lois, 
qu’il observe? (Matth. VIIE, 4); il reconnait même l'autorité de 
l'étranger (Matth. XVIT, 27; XXII, 21), et se garde surtout de jamais 
offrir au faible:la moindre occasion de scandale: À part cela, son 
genre de vie n’en est pas moins marqué au coin de la plus en- 
üère liberté. [l n’est astreint à aucune demeure fixe, il va là où 
il pense pouvoir faire son œuvre. Il ne se met point en peine 
pour sa subsistance, il sait que son Père céleste, pour lequel il 
travaille, ne,le laissera manquer de rien, et il n’est pas trompé 
dans son attente (Luc IV, 39 ; V, 29 ; VI, 36). Il s’assied indif- 
féremment.à.la table du pharisien (Luc VII, 37) et à celle du 
péager (Matth. V; 29). IL sait être, comme Paul, « dans l’abon- 
dance, il sait aussi être dans la disette. » Il enseigne aussi bien 
sur les places publiques et en. pleine nature, que, dans les 
sygnagogues. Îl admet à ses bienfaits le païen, aussi bien que 
Plsraélite (Matth. VITE, 5, 6; Marc VII,,25, 29). Et ce qu'il y 
a de plus remarquable dans cette indépendance pour les choses 
extérieures, c’est qu’elle s’allie, bien évidemment, en Jésus , à 
la discipline intérieure la plus puissante que jamais homme ait 
exercée sur lui-même. La vie de Jésus: ne produira jamais sur 
personne l’impression d’un facile abandon; là plus qu'ailleurs 
encore,. la liberté nous apparaît comme le fruit de l’obéissance. 

Nous n’avons point encore à nous demander quel était l’objet 
suprême de l’obéissance, de Jésus, bornons-nous. à constater 
ici que ce n’est point.en bas qu'il convient de: chercher cet. 
objet. 

Aucun homme ne fut son maître. Nous voulons dire par là que 
Jésus, une fois parvenu à l’âge de la. pleine liberté, n’a jamais 
accepté, ni subi la moindre dépendance morale. Et qui donc, 
demanderons-nous, eût été le maître de Jésus? Sa personnalité 
domine et envahit à tel point tout l'Evangile, qu'il serait, en vé- 
rité, dérisoire que nous nous missions à le rechercher. Jésus s’est 
servi des hommes; il a certainement, nous l'avons vu, appris. 
d’eux ; mais la recherche même que nous avons faite des élé- 
ments humains qui ont dûü-contribuer pour leur part au dévelop- 
pement de Jésus, nous fournit la preuve. de’ l'impuissance où 
nous sommes de mesurer Jésus-Christ à aucun de ces éléments, 


1 Dorner, Supplément théologique, 1862, p. 11 et 12. 

2 Jésus n’a jamais violé le sabbat. Lorsqu'il guérit les jours de sabbat, il ne choque 
qu'une interprétation grossière de la loi, non la loi elle-même. 11 ferme, sur ce point, 
victorieusement la bouche à ses adversaires (Luc VI,9, 10). 
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Nous avons d’ailleurs sur cette matière, un témoignage à nos 
yeux décisif : c’est celui de Jésus lui-même, de Jésus qui n’a jamais 
reconnu l’autorité d’aucun homme, qui s’est déclaré bien au 
contraire en mainte occasion digne de l’obéissance de tous, et 
qui, ne fût-ce que par l'humilité profonde dont il laisse l’impres- 
sion à quiconque s'approche de lui, a mérité qu’on l’écoutât 
lorsqu'il en viendrait à réclamer ce qui lui appartiendrait. 

Envisageons brièvement l'indépendance de Jésus sous ses 
diverses faces. 

Il se montre indépendant, non-seulement de tout individu, 
mais de toute multitude. Il régnait, au sein de la multitude 
qui le suivait, en Galilée, un type messianique bien défini, 
et que l’on connaît. Quelle concession a-t-il jamais faite à ce 
type? Quand a-t-il essayé un instant d’atténuer seulement de- 
vant le peuple le rôle de Messie humilié et souffrant qu'il avait 
accepté ? Il semble, au contraire, qu’il ait pris à tâche de l’accu- 
ser davantage et il va jusqu’au paradoxe, afin de dissiper entre 
lui et cette multitude tout vestige de malentendu. « De grandes 
troupes, lisons-nous dans l’évangile de saint Luc, allaient avec 
lui, et lui, se tournant, leur dit: Si quelqu'un veut venir après 
moi, et ne hait pas son père, sa mère, sa femme, ses enfants, 
ses frères, ses sœurs et même sa propre vie, il ne peut être mon 
disciple » (Luc XIV, 26). Sur laquelle des passions de cette foule 
a-t-il jamais tenté de s’appuyer, quand il lui eût suffi pourtant, 
à tel moment donné, d’un mot pour la soulever tout entière? 
Quelle dure vérité lui a-t-1l jamais ménagée ? Lorsqu'il apprend 
que cette foule veut l'enlever pour le proclamer roi, que faitsil2 
Se contente-t-il d’un refus? C’eût été peu, car ce refus même 
eût augmenté peut-être sa popularité, — il se retire, seul, sur 
une MOPRBTES 

Jésus n’est pas moins indépendant de ses disciples. Et d’a- 
bord, voyez comme il accueille ceux qui aspirent à se joindre à 
lui. Avec quel soin il écarte un hommage dont celui qui le rend 
ne comprend pas la portée’! (Matth. XIX, 17.) Avec quelle ab= 
sence de ménagement il fait à ceux qui veulent le suivre le ta- 
bleau de tout ce qu’ils auront à laisser derrière eux, et de tous” 
les sacrifices dont se composera leur vie une fois qu'ils se seront 
attachés à lui (Luc IX, 57-62 ; XIV, 26, 33). Etrange pe s 
de les attirer! — Voyez aussi comme il ménage peu ceux qui. 
sont devenus ses disciples. Au moment de traverser la crise sus" 


ment où ces hommes, si faibles encore, vont voir leur attache-"" 
L 


1 Voir, pour la réfutation des objections tirées de ce fait contre Ja sainteté Fe a: 
sus-Christ, le travail cité de Dorner. L 
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ment à leur Maître et à sa cause mis à la plus rude des épreuves 
qu'il ait encore traversées, il fait entendre des paroles telles 
que celles-ci : « Ils vous chasseront des synagogues, même le 
temps vient que quiconque vous fera mourir croira rendre 
service à Dieu » (Jean XVI, 2). Etrange manière de les ras- 
surer! — On ne saurait refuser à ces hommes, malgré leurs 
chutes, une certaine force de caractère, une certaine puissance 
naturelle d’agir sur autrui. Pierre et les fils de Zébédée, que 
Jésus appelait les fils du tonnerre, ne nous apparaissent point 
comme des hommes pusillanimes. Quelle action déterminante 
ces hommes exercèrent-ils jamais sur Jésus? à quel moment de 
la vie de leur Maître pouvons-nous saisir la moindre trace d’une 
pareille influence ? Jésus est-il ébranlé par l'émotion douloureuse 
de Pierre, lorsqu'il annonce pour la première fois ouvertement 
sa mort à ses disciples? (Marc VIIT, 31, 33.) Et lorsque ceux-ci 
l'ont abandonné, en est-il moins fort vis-à-vis de ses adver- 
saires? 

Nous venons de nommer ses adversaires, est-il besoin de rap- 
peler qu’eux surtout ne purent rien obtenir de lui? Ce qui nous 
frappe le plus dans les longs et pénibles entretiens qu’eut à sou- 
tenir Jésus avec les Juifs à Jérusalem’, ce n’est point l’inébran- 
lable fermeté avec laquelle Jésus ne cesse pas un instant de 
maintenir son titre devant ces hommes qui l’accusent de blas- 
phémer (Jean VIIF, 25); ce n’est pas même la sévérité avec la- 
quelle il traite des adversaires qu’il sait bien puissants (Jean VIIT, 
44%); c'est la calme sérénité, l’inaltérable patience qu'il sait gar- 
der au milieu de ces contradicteurs dont la vérité était le dernier 
souci, de ces émissaires de bas étage, qui ne cherchaient qu’à 
lui tendre embüches sur embüches. Qui niera, en effet, que la 
patience ne soit un attribut, non de la faiblesse et de la servi- 
tude, mais de la force et de la liberté? Plus tard, à mesure que 
l'orage gronde autour de Jésus, à mesure que s’accentue chez 
ses ennemis le dessein de le faire mourir, à mesure aussi 1l 
semble leur échapper davantage. On ne saurait s'étonner qu'il 
ne se soit point livré à eux dès que leur inimitié se füt déclarée, 
c’eût été là une manière indirecte d’en dépendre. Il attend son 
heure sans impatience ; il ne l'attend pas même de ses ennemis, 
il l’attend de son Père céleste ; et lorsque son heure est venue, 
qu’elle est pleine de dignité, de puissance et de calme l'attitude 
qu’il garde devant ses juges ! IL ne les brave point, fût-ce avec le 
calme d’un Socrate”. Caïphe et Pilate en eussent sans doute 


1 Jean VIII, 15-VTT ; IX, 8 à la fin. CUS. 
2 Socrate, condamné à mort, invité selon l’asage, par ses juges, à désigner lui- 
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prême, au moment où il va se séparer de ses apôtres, au, mo-- 
éprouvé quelque soulagement, tandis que ses: réponses-simples 
et calmes, comme le silence qu'il garde par moment envface 
d’une question indigne de toute autre réponse, jettent uneplus 
éclatante lumière sur leurs honteux motifs. Mais ce: qui devait 
les surprendre plus re c'était de voir qu’ils ne pouvaient 
rien sur lui et que, bien loin d’être ébranlé par leur triomphe, 
il n'avait jamais cru davan{age au sien propre qu'au.moment. où 
tout devait lui sembler perdu. « Es-tu le Christ, le Fils de 
Dieu ? lui demande le Juif Caïphe. — Tu le dis, répond Jésus, 
et de plus je vous déclare que désormais vous verrez le Fils de 
l’homme assis à la droite de la puissance de Dieu et venant sur 
les nuées du ciel! » (Matth. XXVI, 63, 64.) « Es-tu roi? lui de- 
mande le Romain Pilate. — Tu le dis, répond Jésus, je suis roi, 
je suis né pour. cela» (Jean XVIIL, 37). 

Comment terminer ce qui concerne l'indépendance absolue. 
de Jésus vis-à-vis des hommes, sans remarquer combien cette 
indépendance est simple et dénuée d'effort? Jésus ne faitrien 
pour sauvegarder, aux yeux des autres, cette indépendanees, 
il ne la proclame point, il ne recule même pas devant desractes. 
qui eussent été de nature à en faire douter. Voyez son. attitude. 
vis-à-vis de Jean- Baptiste ; voyez-le, lavant les pieds de,ses dis:, 
ciples! Il est bien libre celui qui ne craint pas de pren pour 
faire le bien, les apparences de l’esclave? 


Nous n’avons envisagé, jusqu'ici, que le côté négatif desrap-* 
ports de Jésus avec les hommes ; il'est temps que nous en vemions 
à l’action positive qu’il exerça sur eux. 

Nous dirons d’abord que Jésus se présente aux hommes: comme 
ayant sur eux une autorité absolue. Toutien lui, d’ailleurs, respire 
cette autorité; — ses discours : « il leur parlait avec autorité»: 
dit saint Matthieu (VIT, 29), et les gardes envoyés par les sacrifi- : 
cateurs n’osent pas se saisir de lui : « jamais homme, disent-ils. 
à leur chefs, n’a parlé comme cet homme!» (Jean VIT, 46);"—5sar 
personne même : Jésus chasse les vendeurs: du temple sans-autre 
arme qu’un fouet de cordes, sans autre mandat que celui Sr 
tenait da sa sainte indignation, — et les soldats conduits 
Judas reculent et tombent à terre lorsqu'il se présente devant: eux 
et leur dit : « C’est moi. » 

Jésus envisage: les hommes comme lui appartenant de plein. 


er 
ve 
mème de quelle manière il désirait voir sa peine commuée : « Je me condamne, dit-il, 
à être nourri le reste de mes jours dans le Prytanée. aux dépens: des la république, 
pour les grands services que je vous ai rendus. » PE 
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droit; comme lui ayant été donnés par son père afin qu'il leur 
donnât à son tour la vie éternelle (Jean XVIF, 2) et qu'il régnât 
éternellement sur-eux. Aussi voyez comment il en dispose : 
« Suis-mot, » dit-il à Philippe; « Suis-moi, » dit-il à Lévi; 
«Suiyez-moi, » dit-il aux fils de Zébédée, et ces hommes, quit- 
tant tout, le suivent. C'est ainsi que Jésus entend, en principe, 
sa royauté. Nous disons « en principe, » car il ne demande pas 
à tous de le suivresous cette forme ; il permet, par exemple, à 
Lazare de demeurer‘avec les siens; mais une chose est certaine, 
c'est qu’il demande à tous de enidéndre non—seulement AUr 
âme, mais leurs biens, leur vie tout entière comme voués à 
Celui qui veut s’appeler leur Sauveur*'. Jésus ne souffre aucun 
rivalentre lui et son disciple qui doit lui subordonner et devrait, 
s'il le fallait, lui sacrifier jusqu’à l'affection la plus sainte. Tel 
est le sens du passage que nous avons cité plus haut (Luc XIV, 
26), et dont nous avons déjà relevé la forme évidemment para- 
doxale. En réalité, Jésus na jamais demandé à aucun de ses 
‘disciples de haïr, à cause de lui, son père ou sa mère. Quitter les 
siens, même par une mort volontaire, quand c’est la mort du 
martyre, ce n’est point les haïr, c’est bien souvent, au con- 
traire, les aimer d’un amour supérieur. 

Comment ne retrouverions-nous pas dans celle royauté que 
Jésus a toujours revendiquée sur les siens et que les siens ont accéptée 
le caractère de profonde spiritualité que nous avons eu occasion 
de signaler en lui? Jésus ne veut régner que sur des âmes. S'il 
veut la vie, c’est à cause de l'âme, qui en est le centre. Sans pré- 
juger en rien de l'avenir, il ne songe pas un instant à donner à 
ceux qui le suivent et qu'il va laisser seuls, le moindre vestige 
d’une organisation extérieure”. Son indifférence à cet égard est 
absolue. Qui ne s’en étonnerait? Quel moment, enfin, Choigiti il 
pour accepter de la foule-un hommage qu’il a jusqu ’alors écarté ? 
Celui où il se rend à Jérusalem pour y mourir —et, même alors, 
singulier triomphe que le sien, singulier mélange de royauté et 
d’humulité dans son attitude! 

La royauté à à laquelle’ prétend Jésus est peut-être le trait de 
son caractère, ou, si l’on veut, le dogme le mieux établi de PE- 
vangile. Nous ne concevrions pas que l’on püt sérieusement le 
contester. Chose digne‘de remarque, ce sont les évangiles synop- 
liques, ces ‘évangiles que l’on cherche à mous: représenter, par 

“opposition à l’évangile de: Jean, comme contraires à l'idée d’une 
“divinité réelle de Jésus, qui mettent dans la bouche du Christ les 


4 Matth. XIX, 21 ; Marc X, 29, 30 ; Luc XIX, 30, etc. 
2 On ne peut considérer des passages tels que Luc X, 1 -10 (en Yoi des 70 disciples) 
comme offrant un _pareil vestige. 
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affirmations les plus absolues (Matth. IX, 39), les plus inouïes 
(Luc XIV, 26) de la royauté qu'il veut exercer sur les hommes. 
Et qu'est cette royauté des âmes autre chose, demandons-nous, 
que la divinité? Ne serait-il à mes yeux qu’un homme, celui qui 
me demande mon âme, et auquel je la donne, moi, si. prompt 
à proclamer q'elle n’appartient qu’à Dieu? Et quelle différence 
reste-il apres cela, sur ce point, entre les trois premiers évangiles 
et le dernier, sinon que celui-ci insiste peut-être davantage sur 
le titre qui revient au Christ, tandis que ceux-là nous parlent de 
préférence de ses droits? 


Mais n’anticipons pas, et après avoir parlé de la royauté à la- 
quelle prétend Jésus, faisons un pas de plus, et parlons de son 
amour . 

C’est à peine si l’on peut dire que la charité soit un trait du 
caractère de Jésus, tantelle le pénètre tout entier, tantelle est près 
d’en être le centre. Ici, moins qu'ailleurs, nous avons à craindre 
de trop accentuer le trait que nous indiquons, de peur de laisser 
dans l’ombre quelque trait opposé dont il faudrait.tenir compte. 
Et quel serait donc, en Jésus, le trait qui ferait équilibre à sa 
charité? Jésus était tout charité. Il n’est pas un acte de sawie qui 
ne soit déterminé par son amour. On conçoit que nous ne puis- 
sions nous arrêter à en faire la preuve; ce serait à ceux qui mie- 
raient cette harmonie qu’il appartiendrait de nous montrer dans 
l’histoire de Jésus quelque trait qui leur parût en contradiction 
- avec elle. En vain voudrait-on dire que les éléments nous man- 
quent pour trancher une pareille question, que nous ne con- 
naissons pas tous les détails de la vie de Jésus. Ce que nous 
connaissons de sa vie nous suffit, car d’une part, comme déjà 
nous l'avons indiqué, les documents que nousen possédons sont, 
par leur incohérence même, éminemment propres à nous faire 
comme saisir Jésus à l’improviste dans toutes les circonstances 
possible de la vie; et d'autre part, les évangiles nous font assis- 
ter aux moments les plus décisifs de la vie de Jésus, aux mo- 
ments qui sont, de toute évidence, ceux où la charité de Jésus 
eût failli si elle eût dû faillir. Relevons quelques traits de cette 
charité. ANS 4 

Et d’abord son côté plutôt négatif. On sait tout ce’ que Jésus 
eut à souffrir des hommes, de leur légèreté, deleur ingratitüde, de 
leur haine. On peut dire, je crois, que Jésus a été l’homme le 

. 1 AE nt 
plus méconnu, le plus haï de ce monde’. Eh bien! RER a- 
role irritée ne sort de ses lèvres, jamais il n’appelle sur ses adver- 


1 Comme aussi le plus aimé. 4, ! 178 ni ul 
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saires la moindre malédiction (Luc IX, 54, 55) ; jamais, ce qu’un 
autre à sa place eût fait cent fois sans que nous songeassions à en 
être étonnés, jamais il ne se détourne avec dégoût de ces hom- 
mes qui mettent, ei pour tes motifs les plus bas, autant d’obsti- 
nation à se dérober à lui, qu'il en met, lui, à vouloir les sauver. 
Il prononce au sujet des scribes et des pharisiens des paroles 
pleines de menaces, nous le savons, mais quel est, demandons- 
nous, le sentiment qui perce sous ces paroles? Est-ce celui d’une 
personnalité blessée? Jamais. « Malheur à vous, s’écrie-t-il, 
scribes et pharisiens hypocrites, qui fermez aux hommes le 
royaume des cieux, car vous-mêmes n’y entrez pas, et vous ne 
souffrez pas que ceux qui veulent y entrer y entrent » (Matth. 
XXII, 13). N'est-ce pas là la sainte colère de la charité même ? 
Et d’ailleurs ce qu’il hait chez le pharisien, est-ce l’homme ? 
Non, c’est le pharisien, et rien de moins subtil que cette distinc- 
tion. Qu'on essaye, en effet, de nous montrer un seul de ces 
hommes qu'il ait jamais poursuivi de quelque animosité et au- 
quel il ait refusé sa miséricorde ? On ne le pourra pas, et nous, 
nous pouyons montrer un homme que Jésus a accueilli, traité 
comme un disciple chéri, supporté longtemps, — qui, pour prix 
de tant de bienfaits a vendu son maître, et que ce maître, in- 
struit pourtant de sa trahison, ne cesse point de traiter en frère, 
luttant, à force de miséricorde et d’une miséricorde aussi pro- 
fonde que délicate contre l’odieux dessein, non encore con- 
sommé ; ilne repoussera même pas ce misérable lorsqu'il viendra 
lui donner le baiser du traître (Luc XXII, 21, 22 ; Jean XIIT, 3-5, 
21, 26). Nous avons la mesure du support de Jésus. Est-il besoin 
de rappeler, après cet exemple, un autre trait, à peine plus su- 
blime, nous voulons parler de la prière que Jésus adresse de sa 
croix au Père, pour ceux mêmes qui l’y ont cloué? « Père, dit-1l, 
pardonne-leur, car ils ne savent ce qu’ils font. » 

Mais la charité de Jésus n’est pas seulement celle qui sup- 
porte, elle est celle qui agit. C’est en face de la souffrance que 
se montre surtout le côté actif de la charité de Jésus. Une chose 
nous frappe tout d’abord, c’est que, loin de nier la souffrance, 
Jésus ne cherche même pas à l’atténuer aux yeux de celui qui 
souffre. Bien au contraire, il semble que sa présence la fasse res- 
sortir. Il ne cherche point à persuader au lépreux que sa lèpre soit 
peu de chose ; il ne lui conseille pas, comme eût fait à sa place 
un Sénèque, un Epictète ou un Marc-Aurèle, de s’élever 
au-dessus de sa maladie, et de puiser des consolations ineffables 
dans la liberté intérieure de son âme. Il sait ce que vaut la li- 
berté d’un lépreux, d’un lépreux, c’est-à-dire d’un homme 
condamné à l’isolement et au dégoût de soi-même, Il le regarde, 
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et à sa vue : «il est ému de compassion, » c’est-à-dire, au 
sens littéral, qu'il souffre-avec lui de sa lèpre; et puis, «il 
touche » celui que nul n’osait toucher, c’est-à-dire que, dans sa 
compassion pour cet homme, il se confond à tel point avec lui 
qu'il brave ce hideux contact et il le guérit (Marc I, #40- 
42). Si nous avons choisi cet exemple, c’est qu'il nous a paru 
rendre complétement ce qui caractérise la charité active de Jé- 
sus, savoir sa compassion. C’est bien ainsi, d’ailleurs, que l'en- 
tend l'Evangile. « Et le soir étant venu, dit saint Matthieu, …. 
il guérit leurs malades, » et l’évangéliste ajoute : « afin"que-fût 
accompli ce dont il avait été parlé par Esaïe, le prophète, ences 
mots : Ia pris ne langueurs, et il a porté nos maladies » 
(Matth. VII, 16, 17). Oui, Jésus regarde en face la souffrance 
humaine, il l'appellé de son véritable nom, il en tressaille, il 
l'étreint, il s’en laisse étreindre, il guérit le misérable qui en 
gémissail, et comme il a guéri le lépreux, il veut guérir, se li- 
vrant à l'humiliation suprême, l'humanité de son plus impla- 
cable ennemi, nous voulons dire de la mort. 

En nommant l'humanité, nous avons nommé l'objet même de 
la charité de Jésus. C’est l'humanité tout entière qu’il déclare 
vouloir étreindre de sa miséricorde (Jean HE, 46; cf. X, 16} et 
lui, qui nourrit un pareil dessein, nous le voyons émupar 
la plus obscure des souffrances! Oui, la misère du plus ignoré 
parle aussi haut à son cœur que celle d’une multitude; l'Evan- 
gile applique un même terme à ce que ressent Jésus en présènce 
*de chacune de ces misères : « il fut ému de compassion (Mafth. 
IX, 36; Marc I, 40), » et celui qui est venu pour sauverMle 
monde est le même qui a voulu se dépeindre sous les traits de 
ce berger qui, ayant perdu une seule brebis, laisse tout'etwva à 
la recherche jusqu'à ce qu’il l'ait trouvée, et la rapporte PE 
joyeux (Luc XV, 5). oN” 

Si Jésus, ainsi que nous l'avons vu, envisage avec une. hbe= 
reur profonde les misères de ce monde, parmi ces misères ilen 
est une qui est, pour lui, la misère même, celle qu'il retrouve 
au fond de toutes les autres, et qui excite aussi sa plus doulou- 
reuse compassion. Cette misère est le mal moral. Il l'annonce 
clairement, c’est au péché qu’il en veut (Matth. IX, 2 ; Jean W, 
14), au péché et à la profonde inquiétude qui l'accomp nc 
(Matth. XI, 28, 29), au péché et au fruit fatal qu'il porte 
son sein : à la mort (Jean VIII, 21, 24). À cette mort il o 
la vie, et la vie, pour lui, c’est la communion avec Dieu, hor 
laquelle il ne reste plus à l'humanité qu’à mourir. 

Qui pourrait nier qu'il ne rattache d'une manière 2 
nécessaire, à lui-même, la vie de l’humanité? C’est lui qi 
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vie de l’homme : nul ne vient au Père que par lui. « C’est ici, 
dit-il, la volonté de Celui qui m'a envoyé, que quiconque con- 
temple lé Fils et croit en lui ait la vie éternelle ; c’est pourquoi 
je le ressuciterai au dernier jour » (Jean VI, 40). Mais pour qu’il 
devienne, pour l'Hômme, la source de la Vie, il faut qu'il meure, 
il faut qu'il laisse sa vie propre (Jeän X, 17, 18), il faut qu'il 
passe par l’amertume, le dépouillement, l’humiliation suprême 
de la mort. C’est pour cette heure, surtout, qu’il est venu (Jean 
XIF, 27); c’est à cette heure aussi qu’éclate toute sa miséricorde 
(Jean X, 15, 17, 18; XV, 13). car c’est alors qu’elle passe, 
victorieuse, par la plus terrible des épreuves. 

« La mort de Socrate, dit Rousseau, philosophant tranquille- 
ment avec ses amis, est la plus douce qu’on puisse désirer ; 
celle de Jésus, expirant dans les tourments, injurié, raillé, 
maudit de tout un peuple, est la plus horrible qu’on puisse 
craindre. Socrate, prenant la coupe empoisonnée , bénit celui 
qui la lui présente et qui pleure ; Jésus, au milieu d’un supplice 
affreux, prie pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et la 
mort de Socrate sont d’un sage, la vie et la mort de Jésus sont 
d’un Dieu. » Ce sont là d’inimitablés paroles, mais qui sont bien 
loin de suffire à nous expliquer les angoisses et la mort de Jésus. 
Ces angoisses, d’ailleurs, Rousseau les ignore. « Où est l’homme, 
dit-il, où est le sage, qui sait agir, souffrir et mourir sans fai- 
blésse et sans ostentation? » — Où raconte que Voltaire écrivit, 
en regard de ces mots, sur la marge de l’Emile : « Sans faiblesse? 
Et sa sueur de sang‘? » Eh bien ! ce jour-là du moins, le philo- 
sophe de Férney ne réussit pas à blasphémer. Bien malgré lui, 
sans doute, il disait vrai. Non, la mort de Jésus ne fut point 
exempte de ce qu’on a coutume d'appeler faiblesse en pareil cas. 
En vain chercherions-nous en lui, au moment de sa mort, l’ai- 
mablé sérénité d’un Socrate, la sombre fierté d’un Brutus ou le 
calme puissant d’un Caton d’'Utique. Pour lui, on le voit bien, la 
mort est pleine d'horreur ; elle n’est, avant tout, ni un triomphe, 
ni une délivrance, mais un ténébreux passage qu'il voudrait 
éviter, — et, lorsqu'elle arrive, il l’accepte, mais il ne la brave 
pas. Et pourtant nous sentons bien qu’il'y a, au fond de tant 
de faïblesse, un héroïsme que nous n’avons rencontré nullé part 
ailéurs: Nous comprenons que Jésus, tel’ que: nous: l'avons 
connu, tremblant devant la mort, serait la plus inconcevable, 
la plus monstrueuse des contradictions, si la mort n’était pour 
lui que ce qu’elle était pour Socrate, Brutus’ou Caton, — et que, 


1 Je trouve cette annotation de Voltaire, ainsi que d’autres, dans le livre de M. Ga- 
berel, sur Rousseau el les Genevois, p. 71. 
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pour qu'il ait passé par l’agonie morale de Gethsémané, il faut 
qu'il ait savouré dans la mort une amertume que ces héros de 
l'antiquité païenne ne soupçonnaient pas. 

C'est là que nous voulions en venir. Jésus ne cherche pas 
plus à s'élever au-dessus de la mort lorsqu'elle vient à le frapper 
lui-même, qu'il n'avait cherché à distraire le lépreux de sa lè- 
pre. Il voit en elle le sinistre résumé de toutes les douleurs de 
l'humanité, il y voit la peine amère et sordide du péché, l’hu- 
miliation absolue infligée au révolté, et, dans la plénitude de sa 
liberté et de la conscience de sa justice, il fait de cette humilia- 
tion la sienne propre. De là ces tressaillements douloureux; 
de là ce visage abattu, de là cette «sueur desang» donttriomphe 
Voltaire et dont triomphent à leur tour, depuis dix-huit siècles, 
tous les misérables qui ont su y reconnaître la lutte comme aussi 
la victoire suprême de l’amour rédempteur. 


Nous avons dit que la charité de Jésus pénétrait sa vie tout 
entière. Elle n’en est point, pourtant, encore le dernier mot, 
elle n’en est point le centre, le foyer même. Il est, si nous pou- 
vons encore appliquer une expression aussi petite à quelque 
chose de si grand, il est un trait qui domine en Jésus son 
amour même : nous voulons parler de l’union de Jésus avec Dieu. 

On comprendra que nous soyons obligé, sur ce grave sujet, à 
une grande sobriété. Nous ne sommes ici, on voudra bien s’en” 
souvenir, que simple observateur ; nous nous limitons pour le 
moment à ce rôle, pour ne pas sortir de notre sujet. 

Une chose nous frappe dès l’abord, lorsque nous considérons 
Jésus dans ses rapports avec Dieu. C’est qu’il ne se donne jamais: 

à nous comme ayant besoin du pardon de son Père. Jamais 1l ne 

fait monter vers Dieu une prière de repentance ; jamais il ne 
parle de péchés qu’il aurait commis, jamais il n’exprime la 
moindre inquiétude au sujet du salut de son âme, jamais cette” 
âme n’est troublée que par la misère d’autrui. Bien plus, il 
déclare « qu'il fait toujours la volonté de son Père » (Jean VIE, 
29), il défie ceux qui s'opposent à lui de le convaincre de péché!" 
(Jean VIT, 46), il se présente constamment. comme en posses-" 
sion de la vie éternelle. Etrange illusion ! dirions-nous, si nous 
ne le savions pas si clairvoyant en face du péché d'autrui; or- 
gueil inouï! si nous ne le savions pas si humble. ’ ®w 


1 Ce défi resta sans réponse de la part d’adversaires qui pourtant l'é aient a 
toute la perspicacité que donne la haine sur les défauts de l'ennemi. Voir D 
Supplément théologique, 1662, p. 10. 
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Si humble, disons-nous, et, en effet, la forme sous laquelle 
nous apparaît en lui son union avec Dieu est celle de la plus 
absolue dépendance. C'est dans l’évangile de Jean que nous 
trouvons les plus humbles déclarations de Jésus au sujet de ses 
rapports avec le Père ; c’est surtout dans les trois premiers évan- 
ailes que nous voyons cette dépendance se traduire dans les 
faits. Jésus le déclare : il n’est pas venu de lui-même, c’est le Père 
qui l’a envoyé (Jean VIIL, 42), le Père qui est avec lui, caril fait en 
touttemps sa volonté (Jean VITE, 29), le Père dont il tient tout ce 
qu'il a (Jean V, 20), tout ce qu’il dit (VIII, 16), tout ce qu'il fait 
(VIE, 28), le Père dont il recherche en tout temps, en toute oc- 
casion, la gloire (Jean VII, 18). Nous ne nous arrêterons pas à 
faire remarquer combien cette humilité profonde de Jésus, hu- 
milité qui le porte à détourner de lui-même tout l’honneur de 
ses promesses et de ses actes de miséricorde, est souverainement 
propre à appeler sur lui la confiance. Il invoque lui-même 
cette autorité : « Celui, dit-il, qui cherche la gloire de celui qui 
l’a envoyé est digne de foi, il n’y a point d’injustice en lui» 
(Jean VII, 18). 

L'humilité de Jésus ne se borne pas à des déclarations, elle 
passe dans les faits et s’appelle l’obéissance. Nous ne reviendrons 
pas sur les luttes que Jésus eut à soutenir; nous ne rappelle- 
rons pas Gethsémané. Nous avons envisagé ces luttes au point de 
vue de l’amour de Jésus ; nous pourrions les reprendre à celui 
de son obéissance. Son triomphe est aussi bien celui de l’absolue 
piété que celui de la miséricorde absolue ; nous nous trompons, 
il serait plutôt encore celui de l’absolue piété. « Dieu a tant aimé 
le monde qu’il a donné son Fils au monde, » dit Jésus en mettant 
la main à la charrue, et au soir de sa journée il s’écrie encore : 
« Que ta volonté soit faite, et non la mienne! » Ce n’est pas la 
charité de Jésus qui détermine son obéissance, c’est son obéis- 
sance qui détermine sa charité. Ce n’est point parce qu’il aime 
ses frères qu’il est un avec Dieu, c’est parce qu'il est un avec 
Dieu qu’il aime ceux que Dieu lui a donnés : « Comme le Père 
m'a aimé, dit-il, ainsi je vous ai aimés. » D'ailleurs à quoi bon 
distinguer? Ici, nous sommes au centre, ou, si l’on veut, au som- 
met commun où toutes les lignes se rencontrent. Obéir à Dieu et 
se donner aux hommes, c’est une seule et même chose; lPabso- 
lue piété est en même temps l'absolue charité. Dire que Jésus est 
le vrai Fils de Dieu, vivant parmi les hommes et dire qu’il est, 
par son amour absolu, le Sauveur de l'humanité, c'est rendre en 
un pléonasme sublime tout le caractère de Jésus. 

Mais ce n’est pas seulement par le côté de la dépendance que 
Jésus nous présente son union avec Dieu. Cette union est réelle, 
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Jésus n’est point le serviteur, il est le Fils de Dieu. Il peut dire 
à son Père avec une entière confiance : « Tout ce qui est àtoi 
est à moi » (Jean XVI, 10). A lui appartient, à ce titre,-et le 
droit de grâce (Luc V, 21), et la Vie (Jean V, 26), et le jugement 
sur les hommes (Matth. XXV, 31), et la royauté sur la nature 
(Matth. IV, 41), et cette royauté éternelle des âmes, plus glo= 
rieuse encore, et qui est peut-être la manifestation la plus au- 
thentique de sa réelle divinité. Et voyez avec quelle aisanceulsse 
meut au milieu de tant de richesses, quelle majesté simple il 
met à s’en servir! Qù’on se figure un moment un imposteurtou 
un fanalique se mettant quelque jour à pardonner les péchés, 
il périrait bientôt, non sur une croix, mais sur l’inexorable 
pilori du ridicule. Non, l'attitude de Jésus n’a rien de l’étran- 
ger, ni même du serviteur ; plus nous le considérons et mieux 
nous reconnaissons en lui le Fils unique. 


Nous sommes arrivé à la fin de notre tâche. Rappelons en 
quelques mots ce que nous avons voulu. Nous avons voulu ac- 
quérir, dans la mesure restreinte de nos forces, le droit de 
donner une réponse à une question qui se pose aujourd'hui,de 
plus en plus impérieuse, devant l'Eglise chrétienne : Qui était 
Jésus? Le monde suffit-il à nous l'expliquer? Est-il venu d’en 
bas, ou devons-nous le croire: quand il nous dit qu'il vient. deu 
haut? (Jean HT, 30.) 

Pour cela nous avons pris son humanité au sérieux; etqui 
pourait nous le reprocher? De quel nom faudrait-il nommer le 
sentiment qui aurait pu nous empêcher de le faire, mous, qui 
croyons avec toute l’Eglise chrétienne à l'humanité de Jésus? 
Nous avons accepté, dans toute sa plénitude, l’idée de son déve- 
loppement. Nous nous sommes demandé, sans réticence, ce 
qu'avait pu lui fournir le milieu où il est né, où il.a grandi, où 
il a vécu. Et puis, nous avons essayé de rendre, mon, sans 
doute, ce qu'il a élé, mais ce qu'il aparu; de décrire, l'Evangile 
à la main, les traits principaux de son caractère. 

S'il nous était permis de dire l’impression qu’a produite-sur 
nous-même l'étude qui a servi de base à ce travail, nous diions 
qu’à mesure que nous essayions de nous représenter l’imagede 
Jésus, à mesure nous y reconnaissions l'empreinte d’une Mie. : 
unité qui faisait qu’en chaque trait de son caractèremous retrou: 
vions Jésus tout entier. Cette impression, tout en faisant Du. à 


1 Nous nous assoeions de toute notre force, sur ce poin!, aux ae au si 
élevées que loyales du docteur Beyschlag, dans son rapport au. Kirehenta 
burg, traduit par M. Bruston. {Bulletin lhéologique, septembre 1865, p: 134) 
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à nos yeux l'insuffisance de notre analyse, nous rappelait ce 
mot qui sera toujours, quoi qu’on en veuille, le dernier mot de 
la critique : « Ce n'est pas ainsi qu'on invente. » Nous dirions 
aussi qu’à mesure que, nous avancions, à mesure aussi nous 
eussions été tenté d'oublier, si Jésus ne nous y eût pas ramené 
constamment par sa miséricorde, le peuple au sein duquel il 
vécut, tant 1l lui échappe, tant son caractère domine et fait 
comme évanouir jusqu’à l'idéal que ce peuple se faisait de 
l’homme et d’un Sauveur. Nous dirions enfin que mieux nous 
arrivions à saisir toute la réalité profonde de l'humanité de Jé- 
sus, plus aussi nous nous sentions comme contraint de fléchir 
le genou et de nous écrier : Mon Seigneur et mon Dicu! 
Puisse cette impression être partagée! Ce n’est pas dans un 
autre but que nous avons entrépris ce travail, et puisse la pau- 
vreté même de l’image que. nous avons osé tracer de Celui que 
« le Père a glorifié » One à ce résultat, ne füt-ce qu’en 
faisant ressortir à quel point la réalité dépasse cette image” 


Rocer HozLanp. 


1 L’étendue déjà considérable de cet article nous oblige à retrancher de notre con- 
clusion! quelques développements. Nous ne le regrettons qu ‘à demi. Si l’ébauche qne 
nous avons tracée ne se justifiait pas d'elle-même, ce ne serait pas notre conclusion: 
qui la ferait vivre; si, au contraire, elle se justifie , le lecteur tirera de lui-même la 
conclusion. 


LITTÉRATURE 


ESSAI SUR LA POÉSIE PROTESTANTE 
AU SEIZIÈME SIÈCLE. 


V. — LES COMPLAINTES ET LES CHANSONS PROTESTANTES. 


La Réforme française éclata simultanément aux deux bouts de la 
société ; elle eut parmi ses premiers apôtres des nobles, des lettrés et 
des artisans; ses premiers martyrs furent un cardeur de laine, un étu- 
diant et un gentilhomme, Leclere, Pavannes et Berquin. S'il est vrai que 
la littérature d’un peuple soit l'expression fidèle de sa vie et le reflet 
de son état, nous pouvons nous attendre à voir dès l’origine les œuvres 
du génie réformé suivre deux courants distincts. Notre poésie protestante 
se divise ainsi en deux catégories, ou, pour mieux dire, il y a deux poé- 
sies protestantes complétement séparées et qui s’ignorent mutuellement: 
l’une noble et élégante, née sur les marches du trône et aspirant au suc- 
cès, l’autre plébéienne et naïve, sortie des entrailles de la foule et conser- 
vant un caractère impersonnel. Ces deux littératures se rattachent égale- 
ment à la première période de la Réforme française, à tel point que nous 
nous sommes demandé avec quelque embarras à laquelle revient la prio- 
rité. Nous accorderons toutefois à la poésie populaire le pas sur l’autre, 
parce qu’elle nous paraît conserver, tout compté, un parfum et pluswif. 
et plus original. it 

Le peuple a pour tout répertoire deux formes poétiques qui lui servent, 
à exprimer et à perpétuer les événements qui le frappent, les sentiments" 
qui l’agitent, les espérances qui l’enflamment ; tout le monde a nommé. 
la complainte et la chanson. En France surtout, le peuple a de bonne“ 
heure mis toutes ses larmes ou toute sa malice dans ces compositions 
paives, Au temps où il était en tutelle et n’avait pas le droit de direson » 


ne 


1 Voir la Revue chrétienne du 5 octobre 1865. 
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avis sur les hommes et sur les choses, il épanchait volontiers sa verve 
railleuse ou sympathique dans ces chants rimés, écrits seulement dans la 
mémoire et par conséquent insaisissables. Un jugement superficiel pour- 
rait dédaigner cette littérature et n’y voir que l’expression de la frivolité 
tant reprochée à notre nation. Pour nous, nous faisons le plus grand cas 
de ces sincères et naïves pièces; nous y voyons l’explosion de ces émo- 
tions intimes et parfois poignantes qu’une contrainte tyrannique obligeait 
à dissimuler et la révélation la plus authentique des sentiments cachés 
de la foule. L’histoire littéraire et religieuse de nos pères serait privée 
de l’une de ses sources d’information les plus sûres, si quelques-uns de 
ces morceaux n’avaient surnagé sur l’océan de l’oubli. 

Et qu’on ne leur reproche pas leur peu de valeur littéraire, car, outre 
que ce reproche porterait à faux dans plusieurs cas, nous croyons que la 
sincérité et la justesse de l’accent, le pathétique et la vérité des senti- 
ments compensent bien en quelque chose, surtout dans des compositions 
purement populaires, ce qui peut manquer au point de vue de l’observa- 
tion des règles prosodiques ou littéraires. 

La valeur morale de ces œuvres prime infiniment à nos yeux leur va- 
leur littéraire. Quel que füt leur caractère, en effet, triste ou gai, résigné 
ou satirique, ce furent là, qu’on ne l’oublie pas, non des jeux frivoles de 
l'esprit, mais des cris sincères du cœur. L'esprit populaire protesta à sa 
manière, en célébrant dans ses complaigtes la mémoire des persécutés et 
en mettant au pilori de ses chansons celle des persécuteurs. Complaintes 
et chansons, tel sera, en effet, pendant deux siècles, le résumé de l’his- 
toire poétique du protestantisme ; tels seront du moins les monuments les 
plus sincères de cette histoire. Glorieuse littérature que celle-là, tout in- 
spirée par les incidents d’une lutte héroïque où la foi se débattait sous 
l’'étreinte du fanatisme. 

Les premières lignes de ce long poëme de la souffrance furent écrites 
aux lueurs blafardes d’un bûcher. Le sang protestant avait déjà arrosé la 
place de Grève, mais la Sorbonne n’était pas satisfaite, et son fougueux 
syndic, Noël Béda, se promit d’effrayer les novateurs en frappant un gen- 
tilhomme. Louis de Berquin, après avoir échappé deux fois des mains de 
son adversaire, grâce à l'intervention de Marguerite de Valois, monta 
sur le bücher le 22 avril 4529, et mourut en héros chrétien. Cette victoire 
de la Sorbonne retentit douloureusement dans l'âme des réformés qui 
s'étaient bercés un moment des illusions les plus flatteuses et qui avaient 
espéré que François Ier se rallierait à leurs principes Cette émotion se 
traduisit dans des complaintes et des chansons qui passèrent de bouche 
en bouche et allèrent porter jusqu'aux extrémités de la province le reten- 
tissement douloureux de cette immolation inique. Deux de ces morceaux 
sont arrivés jusqu’à nous; nous en reproduisons quelques fragments, at- 
tendu que ce sont, à notre connaissance, deux des plus anciens monu- 
ments de la littérature protestante. 
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La première pièce est une complainte adressée à l'âme de Berquin, par 
un catholique sincère qui a assisté à son supplice, et dont ce spectacle 
semble avoir ébranlé la foi. Tant il est vrai que la meilleure PERDRE - 
est celle du martyre. à ” ER 


de 
EC 


Dieu tout-puissant, en repous te maintienne PPT 
De:par delà, gentille âme chrestienne... HEAR EN 


L'auteur décrit lé supplice et ses lugubres apprêts en quelques traits 
touchants : | Pi , 


* Et quand tu suz, tu fleschis les genoulx, 
Disant ainsi: « Jhésus, sauveur de nous, 
Tu as pour moi souffert la mort très dure; 
C’est bien raison que pour toy je l'endure. » 
Etlà-dessus prononças maint beau traict 
Consolatif, de l’'Evangille extraict, 

Qui tant de foy et d'espoir lors te livre 

Que allant mourir te sembloit vivre. 

Lors le bourreau, la main sur toy boutée, 
A de ton col la chesne d'or ostée, (ex 
Et en son lieu, subit, sa propre main. : 
Mit le cordeau cruel ét inhumain, 

Non pas cruel, mais plustost gracieulx, 
Car par luy es hors du val soucieulx 
Déce.vilmondere..us LA at Not 


N'y a-t-il pas quelque chose qui serre le cœur dans cette naïve 
cription? Et dans les vers suivants qui montrent. l’empressement r mn 
d’une foule stupide, ne sent-on que pret nv à : ie 
nête : RS : 


Tous font tel chère à sa mort di, approché: * ch: ie, 
Comme allons veoir ung jeu de la Bazoche. É 
Dames y vont, hommes chambres leur louent, 
Et là Dieu sçait les beaux jeulx qui se y jouent à: | 
emps pendant que confésser on faict ; 
Le pauvre corps que: on va rendre: US 


2" 


L'auteur ne craint pas d'affirmer que s son ami, condamné par 
bonne comine hérétique, est un excellent chrétien : ss to 


Las, tu mourras, comme hérèse en publicque ALPINE 


Plain touttefoys de la foy catholique à 
Sans soustenir contre la lôy de Dieu UE Hé 34 | 
Unseul. propos... + 43, en eye TUS ME NSENNESE 
, %> So 
Le supplice de Berquin inspira autre ‘chose que des, ven 6 k 


preuve en soit le huitain suivant: x 4 
Du faulx Barqnin et de ses PRE à PTE) 4 ge 
Dieu s’est vengé par ses quatre esiéments ; 1e 
Terre luy a déuyé sépulture; Fe 77 
Feu l’a destruict et sa faulse Ecriptane 
Tysons par eau pluvialle arrosez, 
Se sont plus fort esmeus et-embrasez, FE 
Et, vour la fin du malheureux comprendre, e 
L'air, par les véntz,en à recet la cendre, 


Si l’on sent percer dans ces vers ane fiston 
bonne, que dire de la chanson suivante, où l'humeur g € 
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rique de l'esprit français se donne libre carrière aux dépens de la vieille 
faculté qui est narguée avec le sans-gène le plus insultant : 

La Sorbonne, la bigotte, 

La Sorbonne se taiva ! 

Son grand hoste l’Aristote, 

De la bande s’ostera! 

Et son escot, quoi qu'il. coste, 

Jamais ne la soulera! 


La Sorbonne, la bigotte, 
La Sorbonne se taira ! 


Bonaventure cagotte 

Pius ne s’aventurera, 
Thomas qui tourne et tricotte, 
Plus rien ne taquinera. 

La Sorbonne, la bigotte, etc. 


Là où la clarté se boute 
L'obscurité sortira ! 
L’Evangile qu’on rapporte, 
Le papisme chassera. 

La Sorbonne, la bigotte, etc. 


Jésus-Christ qui nous conforte, 
Es cœurs des siens régnera ! 
Quoy que Sorbonne fagotte, 
La Foy plus esclairera. 

La Sorbonne, la bigotte, etc, 


« Cette chanson, comme le dit M. Ch. Read, est un défi plein de sel et 
d’ironie, à l’adresse des gros bonnets de la trop célèbre Faculté de théo- 
logie de Paris. Bien que la rime n’en soit pas toujours riche, on com- 
prend, en les lisant, combien ces couplets vifs et alertes durent avoir de 
succès, courant joyeusement de bouche en bouche et décochant leurs 
traits acérés sur la vieille bigotte, sur les nourrissons de son grand hoste 
l’Aristote, sur les maîtres de l’école, Nicolas de Lyra, saint Bonaventure, 
saint Thomas d’Aquin, Occam, Durand. On y sent ce souffle de la Re- 
naissance qui va amener la chute de la Babylone scolastique et l’avéne- 
ment de l'esprit nouveau. 

Si les chansons servirent souvent au seizième siècle à venger les vic- 
times du fanatisme en rendant odieux et ridicules leurs bourreaux, elles 
eurent quelquefois l’étrange mission de frayer.la voie à la prédication de 
la Réforme. C’est le fait curieux que révèle un fragment de l’apostat 
Palma-Cayet?, auquel nous empruntons les lignes suivantes : 

« La facon dont usoit le Ramasseur estoit telle qu’à l’issue des grandes 
messes dans les villages, et quelquefois dans les villes, il se mettoit à 
chanter des chansons qu'il appeloit spirituelles, entremeslées de versets 
de pseaumes latins ; car pour lors ils n’avoient pas encore les pseaumes 


1 Bulletin de la Société de l'Histoire du Menus français, t. XII, p. 129. 
2 Découvert par M. FAURE et publié par le Bullet. de la Société de l'Hist. du 
Prot. françg,, t. VII, p. 85. 
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rimés, Je vous en réciteray de deux des dites chansons, pour voir leurs 
formes. 

« L'une estoit : 

O prestres, prestres, il faut vous marier : 
Cœli enarrant gloriam Dei, etc., etc. 

«Ainsi continuoit par certaine rymerie fort sotte à descouvrir les vices 
qu’il pensoit estre en l’ordre des prestres. Ceux qu’il apercevoit y prendre 
goust, il les entretenoit à part de plus particuliers discours, et leur met- 
toit au cœur l’inimitié contre les prestres et contre toute l'Eglise. 

« L'autre sorte de chansons estoit sur les cérémonies de l’ordre sacer- 
dotal, comme la tonsure et semblable, taxant aussi par exprès leur façon 
de vivre; il disoit aussi, par exemple : 

Letabundus : 
O gras tondus, etc., etc. 

« Ainsi, prenant les hymnes de l'Eglise, il faisoit trouver de la contra- 
riété et répugnance en la vie des prestres au prix de l’ordre, et exposoit 
toutes les sainctes cérémonies de l'Eglise en risée par ceste rymasserie. 
I ne tarde guère que quelques maistres d’eschole ne prinssent envie de 
suivre ceste façon, pource que le peuple s’y amusoit et y avoit du gain.» 

Ce curieux fragment nous révèle un étrange mode d’évangélisation 
qui devait assez bien réussir auprès des gens des campagnes du Poitou 
que l’on déniaisait ainsi, pour employer l’expression de Cayet. Les ren- 
seignements nous manquent un peu sur le personnage dont il est parlé 
dans ces lignes; nous savons pourtant qu’il s’appelait Philippe Véron et 
était originaire de Poitiers. « IL se nommoit /e Ramasseur, nous dit le peu 
bienveillant Ræmond, comme celui qui vouloit entreprendre de ramasser 
les brebis du Seigneur. Ce Ramasseur employa plus de vingt ans à ce mé- 
tier, trottant et furetant partout, portant les nouvelles de la vérité, Et 
posé ores qu’il ne sçust presque rien, il avoit ceste prérogative d’être ex- 
cellent surtout à médire des gens d’Eglise. 11 avoit son emplette auprès 
de Calvin, duquel il portoit quelques escrits, en faisant montre par 
grand’ merveille, comme si c’eussent été des vers de Sibylles !: ». 

Ce Véron, qui allait ainsi de village en village, chansonnant impitoya- 
blement les moines et les prêtres, est une figure originale et peu connue 
des premiers jours de la Réformation française; il en fut le troubadour er- 
rant, et ses chants paraissent avoir eu un succès étendu. En était-il Pau- 
teur? Le fragment cité plus haut ne se prononce pas sur cette question, et 
ce que dit Ræmond de l'ignorance du Ramasseur nous en ferait douter”. 
La chanson : « O prestres, il faut vous marier » (dont on ne connaît d’ail- 
leurs que les deux premiers vers) a été attribuée sans raisons “+ 


& ( 
1 Florimond de Ræmond, Hist. de l'Hérés., iv. VII, ch. x 
2 La France protestante en fait un procureur äu siége Dréstaiét de ri, qui 
contredit R&mond. 
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à Calvin lui-même. Nous la croirions plutôt, aussi bien que la plupart 
de celles que chantait Véron, l’œuvre de son compagnon de travail, Albert 
Babinot, surnommé le Bonhomme, auteur d’un recueil de sonnets chré- 
tiens, odes et cantiques, intitulé la Christiade. Quoi qu’il en soit, ils 
étaient l’un et l’autre des disciples immédiats du grand réformateur, et 
cela peut expliquer comment on a songé à faire remonter jusqu’à lui ce 
qui n’était sans doute que le résultat de leur initiative privée, 

Ce qu’il faut chercher dans les chansons inspirées par les luttes reli- 
gieuses du seizième siètle, ce n’est pas en général la finesse du trait, ce 
n’est pas surtout l’urbanité et la modération. C’étaient là des qualités in- 
connues au siècle de la Renaissance. Nul n’eût songé à se plaindre des 
plaisanteries un peu crues qu’échangeaient entre eux les chansonniers 
des deux partis, dans un temps où, sans étonner personne, Calvin pou- 
vait émailler ses Commentaires d’injures violentes à l'adresse de ses ad- 
versaires. À défaut de cette délicatesse et de ce fini dans lexpression 
qui sont complétement absents des chants populaires de ce temps, ils 
possèdent une verve surabondante, une gaieté intarissable, une pointe 
satirique acérée, en un mot les vieilles qualités de l'esprit gaulois que la 
Réforme n’entendait pas renier. 

Ce qui frappe surtout dans les vieilles chansons protestantes, c’est la 
hardiesse avec laquelle elles courent sus aux institutions catholiques. 
Rien n’est sacré pour elles, et elles ne se croient tenues à aucun respect 
pour les dogmes ou le culte de la masse. S'agit-il du dogme de la trans- 
substantiation, par exemple, à l’égard duquel le calvinisme français prit 
une position sitranchée? La chanson ne lui fait aucun quartier, et il n’est 
pas de virulences dans l’invective qu’elle ne se croie permises contre lui. 
L’hostie y est invariablement appelée le Dieu de pâte, et les chansonniers 
ne se mettent pas*d’habitude en grands frais d'imagination pour broder 
sur ce thème facile et vulgaire. L’essentiel pour eux, aujourd’hui comme 
alors, c’est d’avoir les rieurs de leur côté, et les rieurs du temps de Ra- 
belais n’ont pas précisément des goûts très délicats en fait de plaisanterie. 
Cest bien de la plaisanterie rabelaisienne, par exemple, que celle qui 
éclate dans cette Chanson nouvelle, contenant la forme et manière de dire 
la messe, sur le chant : Hari, hari l’asne, etc., que M. Lacour appelle 
«une des plus audacieuses satires qui aient été, en aucun temps, com- 
posées contre un culte dominant. » Cette chanson, qui eut un grand suc- 
cès lorsqu’elle parut, en aurait moins aujourd’hui, et nous n’oserions 
guère nous hasarder à la faire connaître, même par extraits, à nos lec- 
teurs ?. 


1 Voir le récit des intéressantes recherches auxquelles cette question à donné lieu, 
dans le Bulletin, t. VI, p. 18, 341, 416, et t. VII, p. 13, 85. ; 

2 M. Lacour a donné cette chanson aux lecteurs du Bulletin, t. V, p. 392. Voir 
pour d’autres chansons sur le même sujet, dans le même recueil, t. XI, p. 332et t, X, 


p: 40. 
XIL 29 
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Il'y a plus de modération, pour la forme du moins, ‘dans'cette autre 
chanson qui prend le pape lui-même à partie, et qui s'intitulé plaisam- 
ment le Pape à la question. Le sel n’y manque pas, comme le prouvent les 
trois couplets que nous en détachons, ne pouvant pas tout citer. 

Tu veux grand mal à Martin, 
Qui‘son feu toujours allume, 
Feu plus clair que cristallin, 
Quand le tien sans cesse fume, 
Si que goutte l'on n’y voit ; 
La fumée tout déçoit, 


Ou bien toy qui es aveugle 
Et ne sçais tirer le droict. 


L'on t’a appelé souvent 

Pour nous donner nn concile, 
Qui bon fust et consonnant 
A Dieu et son Evangile, 

Mais Satan t'a empesché, 

Qui te tient en ton péché. 


D'où prends-tu l’authorité 
De te faire Dieu en terre? 
Ce n’est pas d’antiquité, 
Car, certes, jamais sain£ Pierre, 
Serpentine ni faucon, 
Bombarde ni gros canon, 
Ne fist fondre pour abattre 
Boulevard ni bastillon 1, 
Voilà un chansonnier du seizième siècle qui réclamait énergiquement, 
‘on le voit, contre la puissance temporelle des papes, et qui ne se génait 
pas pour faire la lecon au successeur de saint Pierre. 

On à pu déjà remarquer dans les quelques fragmentsique nousavons 
cités que la note qui domine dans les chansons du ‘sefzième sièele, ce 
n’est pas cette note grave et triste de la souffrance qui n’espère plus; 
— vétte note-là nous lentendrons au siècle suivant ; ==e’est plutôt la 
moquerie qui rit à pleine bouche, c’est souvent la généreuse colère de 
l’âme que l'injustice révolte, c’est surtout la-voix clairé et'retentissante 
de la victoire, l'accent vibrant du triomphe, sinon atteint, au moins en- 
trevu. Qu'il y'ait eu là rodomontade quelquefois, nous n’en disconvenons 
pas, et la chanson est coutumière du fait. Une chose est certaine pour- 

‘tant, c’est que, pendant presque toute la durée du seizième siècle; le 
peuple protestant a eru à son:suceès* définitif en France. Le huguënot a 
le verbe haut, on l’a vu, même avec le pape dont le non possumus me 
l’arrête pas. Que dé’chansons dans lesquelles il dépeint ironiquement la 
détresse où ‘est tombée VEglise, comme, par exemple, celleintitulée 


l'Eglise romaine aux \abois (1550) : a à 
Que ne faites-vous diligence, dt 2: on 
Mes supposts, de me secourir ? Ai 
Je suis assailli à outrance, net dk: 
Je ne sais à qui recourir... Œut : #4 
Je croy: qu’il mefaudra mourir. Re ET 
Camars, caphars, moines tondns, DE / Mi 
Prestres, qu'estes-vous devenus ? Fe "1 


1 Bulletin, \ X, p. 222. RU. 0 
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Regardez ma peine et souffrance, 
Et accourez de tous costés, 
D’Espaigne, d'Italie et dé France, 
Et cest Evangile m'ostez; 
Quéiles prédicans soient ‘ostés 
Par feu, ou nous serons perdus! 
Prestres, qu’estes-vous devenus 1? 


Et cette autre sur le même thème : 


Sus! cardinaux, archevesques 
Et évesques, 

Venez tous me secourir; 

Moines, prestres et hermites, 
Jésuites, 

Venez, pour me voir mourir?. 


Avant-de’clorercette revue rapide des chants populaires’et anonymes 
de la Réforme, nous devons dire quelques mots d’un’intéressant recueil, 
intitulé Cantiques d’un Huquenot, que M. Lacour a remis en lumière? 
C’est une série de huit complaintes sur les événements qui ont intéressé 
les réformés pendant: les règnes de Henri IF et de François IL, de 1560 à 
1562: Ces commentaires poétiques d’un protestant ont un cachet de sin- 
cérité fort remarquable, et sont empreints d’une grande élévation mo- 
rale. Ecrits sous l’inspiration de la souffrance, ils sont tout humides des 
larmes des victimes et du sang des martyrs; si expression n’y est’ pas 
toujours à la hauteur du sentiment, le sentiment:y déborde toujours avec 
une surabondante énergie. Rien ne-ressemble moins que cette grave et 
longue complainte aux chansons satiriques que nous venons de parcou- 
rir; l’auteur souffre trop pour railler; il a plus envie de gémir que de 
rire. Mais ces gémissements qui lui échappent en face des douleurs de 
ses frères n’ont rien d’efféminé; les mâles pensées et les grandes résolu- 
tions s’y mêlent naturellement. Il y a quelque chose de fortifiant dans la 
lecture de ces pages, surtout quand on les oppose à celles que dictait 
Padulation à la même époque; on se sent’ heureux: de rencontrer un 
homme à l’âme pure et généreuse, dans un. temps où la cour des Valois 
tenait école d’avilissement et de scandale ;le caractère huguenot se dé- 
tache vivement avec sa trempe virile sur le fond: un peu terne de ces 
complaintes, et, après les avoir lues, on se sent plein d’admiration pour 
ce peuple héroïque qui savait revendiquerises droits, mais qui savait aussi 
mourir pour sa fol. 

Charles IX vient de promulguer son-édit.:de: juillet 4561 qui défend, 
sous les peines les plus sévères, l'exercice du. culte réformé. Voulez-vous 
connaître l’attitude de ce huguenot en face de la persécution qui lève 
déjà son glaive meurtrier ? Ce n’est pas un.cri de révolte qu’il fait en- 
tendre, ce n’est pas un appel aux armes. Il encourage:ses frères à la fidé- 
lité et à la patience ; il les supplie de ne pas reculer devant le martyre, 


1 Chansons spirituelles, 1569. Bulletin, t. X,, p, 440. 
2 Chañsons spirituelles, La Rochelle, 1606." 
3 Bulletin, t. V, p. 382, 507. 
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Car ceste dure contrainte 
Jusqu’à l'âme ne s’estend. 


#1 


3 & 
Il ne craint pas d'envisager pour lui-même les sombres PAL res 


qu’ouyre devant lui l’édit du roi : 


Quant à moi je ne pense vivre 
Qu’avec ce qu’il interdit, 
Aussi le mien cors je livre 
Aux peines de son édit ; 

Qu'il me commande exiler, 
Qu'il fasse mes os brûler; 
Qu'il m “estrangle d’une corde, 
Je le veux et m’y accorde. 


1h) 


FER 
+ 


Quels accents de noble indépendance que ceux-là ! et quel défi jeté à 
la face d’un roi qui croit pouvoir se jouer des convictions de ses sujets! 
Cette ténacité indomptable en face des supplices était bien la meilleure 


des résistances et surtout la plus féconde. 


L’édit de janvier 1562 vient rendre quelque espérance aux réformés, 
et voilà notre poëte qui entonne un cantique d’actions de grâces. Mais, 
hélas ! sa joie est de courte durée, et la nouvelle du massacre de Vassy 
ne tarde pas à faire vibrer dans son âme les cordes sonores de la douleur 


et de la sympathie : 


Hélas! qui eust veu à l'heure 

Ce pauvre troupeau chassé: 

L'un rend l'esprit, l’autre pleure, 
L'un s'enfuit, l’autre est blessé. 
Ce vivillard, de main tremblante, 
Couvre la plaie sanglante 

De l’enfant prêt à mourir, 

Et la mère, entre les armes, 
Vient de ses dolentes larmes 
Trop tard son fils secourir. 


La femme, parmy la presse, 

Voit son mary estendu, 

Et mesle un pleur de tristesse 
Avec le sang espandu! 

L'enfant suit de près ia mère, 

Et voyant son pauvre père 

Gésir mort entre les mors, 

En vain : « Mon père! » il s'écrie, 
En vain de parler le prie, 

En vain soulève son cors. 


Le sang qui de course prompte 
S’estend à l’entour du lieu, 

D'un cry qui jusqu’au ciel monte 
Demande vengeance à Dieu. 


Sus dont, ô Dieu, prends les armes, 


Venge ce sang espandu; 
Seigneur, tu as vu nos larmes, 
Tu as nos cris entendu. 


A 
Nous abrégeons à regret nos citations, nous bornant à 
à l'attention de nos lecteurs cette longue conpiAnes 


est en général si énergique. 


me : 
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Résumons-nous. Les chansons et les complaintes protestantes du sei- 
zième siècle sont des œuvres anonymes et impersonnelles, écloses sous 
Pinfluence des grandes préoccupations religieuses de ce temps. Cela 
même explique leurs qualités et leurs défauts. Ce qui en fait le mérite à 
nos yeux, c’est moins cette vivacité d’accent qu’elles ont en commun 
avec tant d’autres œuvres du génie français, que l'énergie de la foi 
qu’elles dénotent ; ce que nous y cherchons le plus volontiers, ce n’est 
pas le littérateur, c’est le huguenot, ou plutôt c’est le chrétien, c’est 
l’homme. L'étude de ces curieux monuments de la Réformation française 
peut être d’un précieux secours à l’historien qui cherche dans le carac- 
tère et dans les principes des hommes les causes cachées des événements. 
Cette considération nous servira d’excuse auprès de ceux de nos lecteurs 
qui nous reprocheraient de nous être attardé trop longtemps dans la com- 
pagnie de ces bardes inconnus de la Réforme. 


VI. — MARGUERITE DE VALOIS ET SON GROUPE LITTÉRAIRE, 


Des plus humbles classes de la société où nous avons vu naître et grandir 
une forme originale et naïve de la littérature protestante, nous remon- 
tons, avec Marguerite de Valois, aux classes les plus élevées. C’est sans 
scrupule que nous faisons figurer son nom ici, car, quelles que soient les 
contestations que lon puisse élever au sujet de la religion définitive de 
la sœur de François ler, personne ne nie qu’il y ait eu dans sa vie une 
période pendant laquelle elle favorisa hautement les idées nouvelles. Or, 
ce fut à cette époque qu’elle produisit ses œuvres poétiques les plus im- 
portantes. Et, comme nous le verrons, les contemporains ne se mé- 
prirent pas sur la couleur religieuse de ces productions. 

La composition du petit groupe littéraire qui se réunissait alors autour 
de Marguerite indique suffisamment d’ailleurs de quel côté penchaient 
ses sympathies ; il se forma généralement des transfuges de l’ancien culte 
qui venaient demander un abri contre les colères de la Sorbonne à cette 
princesse qui les avait entendues gronder autour de sa propre tête. 

L'existence même de ce groupe n’est pas en contradiction avec la re- 
marque que nous avons faite sur l’absence d'unité et de discipline parmi 
les littérateurs de la Réforme au seizième siècle. IL manqua toujours 
d’homogénéité et au point de vue littéraire et au point de vue religieux. 
Marguerite ne se piquait pas de faire école ; pour voir s'ouvrir les portes 
hospitalières du château de Pau, il ne fallait ni adopter un mot d'ordre 
mystérieux ni courber la tête devant une consigne sévère ; le malheur et 
le talent étaient les seuls titres réclamés. La bonne souveraine recevait 
avec une égale bienveillance les savants dont la science hardie portait 
ombrage à la Faculté, les esprits indépendants ou aventureux qui avaient 
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besom d’un peu'de liberté, et les partisans des nouvelles doctrines qui 
voulaient ‘échapper au bücher. On à de la peine à imaginer comment 
tous'ces suspects et tous ces proscrits si divérs d'éducation et dé prin= 
cipes réussissaient à faire bon ménage ensémble. La cour de Pat était 
ainsi à la fois un rendez-vous de beaux esprits sceptiqués et un foyér ‘de 
réforme religieuse ; la reine s’efforçait d’abriter simultanément dans son 
esprit comme 00 son toit les deux grandes préoccupations du siècle, » 
partoutailleurs divisées, et qui avaient produit la Renaissance et là Ré=1 
forre. De là, dans ce petit monde, des contrastestranchés et d’étranges” 
contradictions : on célébrait: la cène protestante dans les caves” du chà: 
teau et on jouait la comédie dans les salons ; Marguerite échangeaït avec 
Briconnet des lettres pleines du mysticisme le plus raffiné et avec Marot 
des poésies’ érotiques pleines de grâce et de fraîcheur; elle passait de 
longues heures dans de graves et religieux entretiens avec Le Fèvre d’'E* 
taples et Calvin, et dans de joyeux devis avec Bonaventure Desperriers, 
Claude Gruget, Pierre Le Maçon, pour qui elle faisait des contes 
dans le genre ‘de ceux’ de Boccace ; elle dictait! à ses secrétaires les 
pages émues de ses poésies mystiques et les pages bouffonnes de l'Hepta- 
méron. L’éclectisme de la bonne reine de Navarre ne pouvait évidem- 
ment pas aboutir à quelque chose de fécond en religion pas plus qu’en 
littérature. Son influence sur les progrèsdes idées nouvelles paraîtra Con- 
sidérable, si l’on se rappelle qu’elle arrêta souvent le bras de son frère” 
prêt à frapper, et qw’elle fit de son royaume Pasile des persécutés; mais 
cette influence fut indirecte et timide; elle empêcha le mal sans toujours 
faire le bien. L’amitié de Marguerite procura à plusieurs écrivains protes- 
tants la sécurité et la liberté si nécessaires aux œuvres'de la pensées ellé ” 
n’aspira pas à un rôle plus élevé que celui-là; pour régner sur les hommes. 
qui se groupèrent autour d'elle, il lui manqua deux choses : le prestige 
d’une supériorité intellectuelle incontestable et l’ascendant d’une foi dé- 
cidée. On aime à se représenter une Marguerite un peu plus convaincue 
dans le sens de la Réforme et un peu moins idolàtre de son frère; avec 
les vertus et la piété qu’eut plus tard sa noble fille Jeanne d'Albret; et 
on se demande si, douée des beaux talents qu’elle possédaïit et de cette 
grâce enchanteresse qui captivait tout lé monde, elle n’eût pastentraîné | 
la France après elle dans les voies nouvelles. Elle aurait tout'au moins 
formé des protestants de meilleur aloi que le gentil Marot et quetle sat | 
rique Desperriers. 
Ce fut à partir de l’année 1525 que Marguerite s’occupa avec le plus 

d’ardeur de questions théologiques et témoigna le plas ouvertément sa 
sympathie aux luthériens. Et ce fut à cette même époque qu'ellé com= 


posa son principal ouvrage-poétique, le Miroir de l’âine TOR 


parut à Alençon en 1531, Ce poëmé, long de seize à dix-sept cen 
est le développement de cette parole du Psalmiste : « 0 Diea, 
moi un cœur pur! » C’est l'effusion mystique d’urie’âämé que les grands 
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problèmes de la vie morale ont sérieusement préoccupée. Le sentiment 
du péché lui inspire des gémissements douloureux : 


Est-il de mal si profond abysme, 
Qui suffisant fast pour payer la disme 
De mes péchés ? 


En moy je sens la force du péché 

Dont moindre n’est mon mal d’estre caché. 
Tant plus dehors se cêle et dissimule, 

Plus dans le, cœur s’asséemble et accumule. 
Ce que Dieu veult, je ne le puis vouloir : 
Ce qu’il ne veult, souvent désire avoir. 


C’est bien à l’école des réformateurs que la reine de Navarre a appris 

à donner une telle importance à la violation de la loi morale. Soyez as- 
surés aussi qu'avec de pareilles idées sur la gravité du péché, elle ne son- 
gera pas à aller en demander la délivrance à de petites pratiques super- 
stitieuses. Le corollaire obligé d’une semblable appréciation c'est la doctrine 
même au nom de laquelle se leva Luther, le salut par la foi, et que Le 
Fèvre d’Etaples et Farel ont enseignée à Marguerite. Aussi trouve-t-elle 
une énergie remarquable pour décrire les certitudes souveraines dela foi 
qui se repose sur Jésus-Christ et qui trouve le pardon au pied de sa 
Croix : 

Verbe divin, Jésus-Christ salvateur, 

Unique Fils de l'éternel Autecr, 

Prernier, dernier, de tout instaurateur, 

Evesque et roy, puissant triomphateur, 

Et de la mort par mort libérateur. 

L'homme est par foy fait fils du Créateur; 

L'homme est par foy juste, saint, bienfaiteur ; 

L'homme est par foy remis en innocence ; 


L'homme est par foy roy en Christ régnateur; 
Par foy j'ay Christ et tout en affluencet. 


L'auteur de. ces vers prouvait qu’elle avait pris au sérieux sa belle 
devise : Von inferiora secutus. Seulement, les. hauteurs où elle montait 
sont de celles où il faut porter, outre la droiture d’une Âme avide de vé- 
rité, la simplicité naïve d’un enfant. Marguerite n’était pas simple ;:son 
style a une affectation de mysticisme qui rebute le lecteur le mieux dis- 

posé ; la pensée, à force. de subtilité et de recherche, devient souvent in- 
compréhensible. [l est malheureux qu’elle ne rachète pas par l'élégance 
de ses vers ce qui manque à sa pensée; ils sont en général faibles et,d’un 
tissu lâche, et ressemblent trop souvent à de la prose rimée. 

Certes, on ne trouve pas dans ces poésies l’accent réformé, dans toute 

. sa pureté; le jargon mystique appris par Marguerite à lécole.de,Briçon- 
net ne ressemble guère au style si net et si précis de Calvin. Toutefois, 
*ikest permis,.à la Réforme de revendiquer ces œuvres.et.d’en être fière, 
+ rçar l'inspiration qui y domine est bien célle qu’elle est venue apporter au 
“imonde. 5 


4 Discord de l'esprit et de la chair, p.13. 4 
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Les amis et les ennemis des nouvelles doctrines ne se méprirent pas 
d’ailleurs sur la nature de cette inspiration. Tandis que les protestants 
faisaient un accueil enthousiaste à ce modeste volume où ils reconnais- 
saient leurs principes, la Sorbonne, n’y trouvant ni la Vierge, ni les saints, 
ni le purgatoire, en défendit sévèrement la lecture et souleva si fort le 
fanatisme contre la sœur du roi qu’il fallut que François Ler intervint lui- 
même pour imposer silence à l’ombrageuse faculté. Théodore de Bèze, 
dans son Âistoire ecclésiastique, indique l’apparition du Miroir de l'âme 
pécheresse au nombre des faits importants des débuts de la Réforme fran- 
çaise. On ne peut que la féliciter en effet d’avoir su inspirer, dès ses pre- 
miers jours, un tel livre qui, s’il ne semble pas promettre une littérature 
bien brillante, est de bon augure au point de vue de ses tendances mo- 
rales et religieuses. 

La persécution devait donner bientôt à la poésie protestante une in- 
spiration plus juste et plus originale. Le talent de Marguerite lui-même 
se transfigure lorsqu'il aborde de quelque côté ce thème émouvant. 
Ecoutez-la dans cette touchante complainte qu’elle composa, dit-on, pour 


Louis de Berquin. Voici en quels termes elle fait parler à Dieu le pauvre 
prisonnier : 


O süreté, secours, accès, refuge, 

De l’affligé, de l’orphelin le juge! 

Les huys de fer, ponts-leviers et barrières 

Où suis serré me tiennent bien arrière 

De mes prochains, frères, sœurs et amis. 

Mais toutefois, quelque part que sois mis, 

On ne saurait tellement fermer l'huys % 
Que tu ne sois tout soudain où je suis. * 


On possède de Marguerite de Valois plusieurs moralités dont les sujets 
sont empruntés au Nouveau Testament. On sent percer dans ces ou- 
vrages, au dire du savant bibliophile Jacob, les convictions protestantes 
de la reine : « On y trouve, dit-il, un mysticisme beaucoup. plus élevé 
que dans la phupart de ces sortes d'ouvrages, mais peut-être moins de 
naïveté. En général, dans ces pièces, comme dans toutes ses poésies spi- 
rituelles, Marguerite semble avoir toujours en vue cette parole de saint 
Paul : Zn Adam omnes moriuntur ; in Christo omnes vivificabuntur ; ce 
qui, appliqué sans doute dans son esprit à quelques idées de réforme 
qu’elle n'osait manifester, donne à sa pensée je ne sais quelle couleur de 
nouveauté vague et obscure, qui devait parfaitement entrer dans le goût 
des premiers luthériens?. » 

La reine de Navarre avait fort à se plaindre du clergé, qui avait fait 


1 Marguerites de la marguerite des princesses, 1. 1, p. #5. — Ce fut aussi dans toute 
l'excitation de ces premières luttes que la reine de Navarre composa un cantiquequi 
est une glorification des martyrs de la foi et dans lequel elle a mis toute son.àme. 
Nous citerions volontiers ce morceau remarquable, s’il n'avait déjà trouvé place dans 
cette Revue, dans le beau travail de M. Jules Bonnet, sur les derniers jours de èvre 
d’Etaples (Rev. chret., 1862, p. 595). 


, RARLGIA | 
3 L'Heptaméron (édition P.-L. Jacob), p. xx: de l’Introduction. déiéte 
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tout ce qui était en son pouvoir pour la brouiller avec son frère et pour 
la rendre suspecte. Elle se vengea, non en le persécutant (elle avait l'âme 
trop bonne pour y songer), mais en riant à ses dépens. On a souvent re- 
marqué qu'elle ne se gênait pas pour donner invariablement aux prêtres 
et aux moines les plus détestables rôles dans les récits de l’Æeptaméron. 
Elle occupa aussi plus d’une fois ses loisirs à écrire contre eux de petites 
comédies satiriques fort épicées, qui faisaient les délices des beaux esprits 
qui l’entouraient. Avec une liberté d'allures et une vivacité de couleurs 
que permettaient les habitudes littéraires du temps, elle tourna en ridi- 
cule leurs travers et fit la satire de leurs mœurs. Une de ces pièces, pu- 
bliée pour la première fois par M. Leroux de Lincy, a pour titre /’Zn- 
quisiteur et est très hardie. Elle appartient certainement à la période 
franchement protestante de la vie de Marguerite, et à ce titre elle se rat- 
tache de très près au sujet de notre étude; nous ne pouvons donc pas 
négliger d’en donner une courte analyse que nous empruntons à son sa- 
vant éditeur : « Un inquisiteur de la foi, depuis longtemps docteur en 
Sorbonne, se plaint de l’extension que prennent chaque jour les nouvelles 
doctrines religieuses. Il se promet bien de déployer, contre tous ceux qui 
s’en montreront partisans, la sévérité la plus grande, à moins pourtant 
qu’ils ne se rachètent à prix d'argent. Il sort en compagnie de son valet, 
et veut empêcher plusieurs petits enfants de se livrer à leurs jeux ; mais 
ceux-ci se moquent de lui. Il adresse à l’un d’eux plusieurs questions 
auxquelles le jeune enfant répond avec beaucoup de sens. Ses compa- 
gnons et lui chantent en chœur les Psaumes de David (le psaume Ille de 
la traduction de Marot). L’inquisiteur étonné revient au véritable prin- 
cipe de la religion qui est la tolérance et renonce à ses fonctions. » 

L'idée de mettre en scène un inquisiteur de la foi était fort hardie; 
l’idée de le convertir à la tolérance était originale et malicieuse. Margue- 
rite employait ainsi avec succès cette arme du ridicule que les chanson- 
niers protestants employaient aussi. Il y a de la verve dans cette pièce, 
dont les vers sont loin d’être sans valeur, témoin les suivants qui ren- 
ferment l'exposition de principes de l’inquisiteur : 


… Il vaut mieux qu’un homme innocent meure 
Cruellement, pour estre exemple à tous, 

Que cest erreur plus longuement demeure, 

Par qui noz loiz vont sans dessus dessoubz. 

Si l'homme meurt, innocent, simpJs-at=49 
Bien heureux est, au ciel trou vprà 
S'il est maulvais, soustenir pafrvons-nous 
Qu'en le faisant mourir, on Aui faict grâte; | 
Bons et maulvais, la chosefest-claire et ample, 
J’envoye au feu quand mejs 5 
Je n’ay regard seulement qi 
Et ne me Chault de tous les 


Ce morceau, si naïvement comiquè, 
du Tartufe. 
Les contes de la reine de Navarre, bien supérieurs en originalité et en 


e digne de l’auteur 
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naturel à ses poésies, leur ont fait tort. Comme poëête pourtant, elle mé- 
rite d’être lue; elle excelle dans le genre badin et gracieux ; ona purdire 
que.telles de ses pièces ne le cèdent en rien aux meilleures de Marot et 
de Saint-Gelais. Elle réussit moins bien dans le genre sérieux, le seul où 
nous ayons eu à nous occuper d'elle: Rien d'étonnant à cela-d’ailletis. 
Au seizième siècle, la langue: n’est encore qu'un instrament imparfait 
et rebelle. qui ne se:plié pas à toutes les texigences de là pensée; apté; 
par sa naïveté même, à exprimer les sentiments'tendres'et gracieux; elle : 
n’a pas un clavier assez étendu pour rendre les perceptions élevées de 
l’âme et les grandes émotions qui la bouleversent profondément; ors- ” 
qu’elle s’y essaye, elle échoue en général et ne réussit qu’à balbutier 
confusément. Cette remarque s'applique à tous les poëtes dé la Reriaïs= 
sance. qui nous ont laissé de charmantes petites pièces; mais: donttoutes 
les grandes tentatives lyriques ou épiques ont misérableméntiavorté®, 

Nous aurons l’occasion: de parler de plusieurs poëtes protestants dont * 
la reine de Navarre fut le Mécène. Disons seulementici que sa fille et sa” 
petite-fille héritèrent de ses talents littéraires: Jeanne d’Albret cultiva là 
poésie dans les: rares loisirs:de ‘sa noble et'orageuse vie’ Onne possèdé 
d’elle que quelques sonnets quiine permettent pas dé juger-son! talent. Il 
est permis.de.croire-que:si elle eût joui de lexisténce paisible‘de sa mère; 
elle aurait. exercé: une‘influence aussi ‘considéräble-et plus fécondé!sur! 
les beaux esprits de son temps. Dieu lui fit d’autres déstinées qu’elle” 
remplit d’une manière-admirable: Néanmoïns'elletint thonneur'de pro=" 
téger plusieurs littérateurs et plusieurs savantsy Du Bartas; entre autres, * 
lui dut en partie linspirationet le:courage nécessaire pour'entrepréndrer 
ses grandes œuvres;.elle-éclaira de ses conseils le‘talënt dé l’unetdéses! 
filles d'honneur, Georgette de Montenay, :quiécrivit; à limitation d'Al- 
ciat, des «Æ'mblesmes chrestiens en vers; qui eurentrun: grand'suecèstetquie 
ne manquent pas de mérite ?. 

On raconte que, le 2. mai 1566; Jeanne visita-les ateliers d'Iénri Es" 
tienne, et-qu’en lui témoignant toute son-estime,:elle® voulut -lui laissers 
en souvenir de sa visite, quelques vers qu’elle improvisa surd’heure Nous” 
les citons, moins à cause de leur valeur poétique, que parce qu’ils sont 
caractéristiques et que lavénir devait donner un cruel démenti aux es- 
pérances qu’ils exprimaienti 


Art singulier, d'icy aux derniers ans +, 

Représentez aux enfants de ma race 

Que j'ay suivi. des craignans-Dieu la trace, uw. *x 
Afin qu'ils soient les mesmes pas suivans: 


Catherine de Bourbon, duchesse de Bar, eut. toutes lesvertus et tout 


de 


1 Nous renvoyons ceux de.nos léctéurs qui voudraient connaître, Sous tous ses as= 
pects, l’intéressante et un peu mystérieuse princesse dont nous venons de nous OcCu= 
per, à la notice si complète et-$i remarquée qu'une plume anonyme atécrité*danSa 
Revue chrétienne (1. VEUT, p2178, 252, 320). £ Re 

? Voir sur cet auteur le Bull. de la Société de l'Hist. du Prot. frang., t. XII, p.12, 
et l’article de la France protestante... V1 
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Phéroïsme de sa mère dans une position bien différente et bien moins én 
vue que la sienne. C’est elle qui répondait à toutes les obsessions de son 
frère Henri IV, qui voulait la décider à abjurer comme il Pavait fait lui- 
même : « Non, jamaisije ne serai d’une religion où il me faudroit croire 
que ma mère est damnée. » Les quelques poésies d’elle, que M. Jules 
Bonnet a publiées, ont un caractère remarquable : elles expriment des 
sentiments émouvants dans une langue qui est presque celle de Mal- 
herbe. « Ses poésies nous initient, dit son savant éditeur, à l’un de ces 
drames intimes de l’âme, qui n’étaient pas rares au seizième siècle, et 
dans lesquels la foi, luttant contre les affections de la terre, sortait vic- 
torieuse du combat, mais non:sans douleurs. ; On ne peut pas lire sans 
émotion ces fragments poétiques. C’est que les vers de Catherine de Na- 
varre ne sont pas un jeu stérile de l’esprit : ils sont nés dans l’affliction 
et les: larmes ; ils nous, apportent la révélation de luttes et de souffrances 
moralesinséparables des siècles, de foi, et.dont les siècles de doute; ne 
perdent.pas entièrement,.le.secret !, » 

Nous connaissons peu de poésies au,seizième siècle.qui portent un ca- 
. chet.plus religieux et.en même temps plus intime.et, plus. personnel.que 
ces.quelques.pièces.arrachées à. l’oubli. Nous.nous contenterons de eiter 
un, sonuet: 

O Diew! tu: as promis par ta bonté divine, 
D’ayder aux affligés, qui ont recours à toy. 


Mon cœur est plein d’ennuy, Père, console-moy, 
…Fay-moysentir leffect ide: ta: faveur: bénigne. 


: Je-sçayique’mes péchés appellent ma ruine, 

Je sçay que, tons les jours je transgresse ta loy, 
Que je ne te sers pas ainsi comme je doy, 

Que mon: esprit mondain de: pardon est indigne. 


“Hélas !'je vécongnoy que je t'ay irrité 

En.cent.et cent. façons, dont.j'ay-bien mérité 

Ce rude chastiment pour punir mon offense. 

Mon péché, me, desplait; pardonne-moy, Seigneur ; 


Regarde à ta promesse et non à mon erreur ; 
J'espère en ta bonté, non en mon innocence. 


(Suite.) … Marmmi: Lecrèvre. 


1 Bulletin, t. IX, p. 141. 


PSYCHOLOGIE 


DE LA VOLONTÉ ET DE SA RÈGLE: 


La terre qui tourne, le vent qui souffle, la mer qui s’agite, la pierre 
qui tombe, la plante qui croît, sont dénués de volonté. Il n’y a là qu’une 
force aveugle, rien de réfléchi ni de conscient ; là, tout s’ignore. 

Il en est autrement de l’homme ; l’homme a une volonté: la volonté est 
en l’homme une faculté personnelle et morale; elle est une force de 
lPâme; l’homme en a conscience, il s’en rend compte, il en est respon- 
sable. La volonté est placée au fond de l’être humain; elle est à la base 
de toute action réfléchie, de tout effort senti, raisonné; elle se mêle au 
sentiment, à l’intelligence, à la raison, mais elle en est distincte ; elle est 
contemporaine du moi; elle est le moi en puissance comme en acte ; elle 
peut être réveillée, sollicitée par un accident quelconque, mais elle est 
au-dessus de tout accident ; elle peut y céder, s’y refuser et montrer 
par là qu’elle n’est pas une pure force comme celles de la matière. 

La volonté peut être aux prises avec tout ce qui l’environne ; elle peut 
subir l’influence des choses et des hommes sans cesser de s’appartenir, 
d’être maitresse d’elle-même, de ses déterminations ; rien ne saurait lui 
faire échec nécessairement, et tout pouvoir, toute autorité non consentie 
ne sauraient la vaincre. 

La volonté cependant n’est ni indépendante ni souveraine; autrement, 
elle serait illimitée, ou en droit de faire ce qui lui plaît, bien ou mal: Elle 
n’est pas illimitée, car elle est créée, et il n’y a d’illimité que la volonté 
de Dieu, qui crée. Elle n’a pas le droit de faire ce qui Jui plait, car un 
tel droit n’appartient à personne, non pas même à Dieu. 

La volonté est donc subordonnée, elle a done une règle. Mais où est et 
quelle est cette règle? Ici les avis ne sont pas les mêmes; ici les senti 
ments diffèrent. Cette règle, on l’a placée ici et là ; le plus souvent; "on 
Va mise où elle n’est pas, au lieu de la mettre où elle est. Les uns l'ont 
mise dans la volonté elle-même ; les autres l’ont mise dans le we à 


1 Les discussions engagées sur la morale indépendante dbnab un pétmeas 
ce sujet qui, du reste, supporte bien des divergences secondaires on l’a 
mental. (Réd. ) 
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d’autres l’ont mise dans la raison, dans la conscience, c’est-à-dire en 
l’homme. Mais d’autres, et nous sommes du nombre, l’ont mise en Dieu. 

1° La règle de la volonté ne saurait être la voloñté. — Dès qu’il est 
admis que la volonté a une règle, il y a la volonté et il y a sa règle ; la 
volonté est une chose et la règle une autre; il y a dualité. 

Une règle oblige ou elle n’est pas. Or partout où une règle oblige, 
il y a la règle qui oblige et celui qu’elle oblige. Si la volonté devait 
régler la volonté, la volonté aurait à remplir le double rôle que voici : 
elle aurait à la fois à se commander et à s’obéir ; elle aurait à se donner 
des ordres et à les exécuter; elle serait en même temps maîtresse et ser- 
vante, libre et esclave, dépendante et indépendante d’elle-même, ce qui 
implique contradiction. Nous concluons donc que si la volonté était sa 
règle, elle serait privée de toute règle. La règle de la volonté n’est donc 
pas la volonté. Elle n’est pas non plus le sentiment. 

90 Le sentiment est une manière d’être de l’âme autre que la volonté; 
il est plutôt affection. — Or laffection suppose ur objet à qui elle se 
rapporte, de qui elle dépend; or ce qui dépend, n’importe de qui, de 
quoi et dans quelle mesure, ne saurait être une règle ; une règle est au- 
dessus de tout, elle est souveraine, elle n’est pas subordonnée, ou elle 
n’est rien. 

Le sentiment n'a rien de constant, de permanent, d’absolu ; il est par 
nature, variable, changeant; il a plus ou moins d'intensité et de du- 
rée, d’un homme à l’autre et souvent chez le même homme. — Il est 
ou fort ou faible, vif ou languissant, bouillant ou froid, impérieux ou 
énervé. Il y a plus, le sentiment se fait souvent obstacle dans le même 
individu et combien plus d’individu à individu. Je puis à la fois éprouver 
pour quelqu'un un sentiment de sympathie et d’aversion, dè support et 
d’impatience, selon le point de vue où je me place. Je puis vouloir se- 
courir un homme en danger, et être retenu par la crainte de m’y expo- 
poser ; le malheur d’autrui peut nous toucher et nous émouvoir et, par 
un retour soudain sur nous-mêmes, nous pouvons être refroidis et para- 
lysés. Je puis être sollicité par un sentiment de défiance et par un senti- 
ment d'espoir, par un sentiment d’humilité et par un sentiment d’or- 
gueil, je puis hésiter entre lerenoncement et la recherche de moi-même. 
Combien de fois un sentiment généreux, libéral est étouffé aussitôt par 
un sentiment d’égoisme; combien souvent la haine remplace d’un mo- 
ment à l’autre l’amour, et la dureté la tendresse dans les cœurs. Dans 
ces alternatives, quel sera le sentiment auquel il faudra obéir? Quel sera 
celui qui devra servir de règle? 

Le sentiment, on le voit, est divers, souvent opposé à lui-même : il est 
multiple et complexe, comme l’occasion qui le provoque et ie mobile qui 
le fait naître. 

IL est soumis aux temps, aux circonstances, il se produit et se meut 
au sein de ce qui est contingent et en plus d’un cas fortuit. — Or une 
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règle qui n’est pas une, une règle qui n’est pas la même pour tous, par- 
tout, toujours, n’est pas une règle. 

Le caractère d’une règle, c’est d’être immuable, universelle, éternelle, 
absolue ; il lui faut un fondement ferme, inébranlable, un point fixe, et 
non, pour base, pour appui, un sable mouvant. Ce n’est pas tout: le 
sentiment est proche voisin de la sensibilité ; il se confond en plus d'un 
point avec elle; il tient autant de l'intérêt que du devoir ; il se rapporte 
peut-être plus à ce qui s'appelle bonheur qu’à ce qui s'appelle vertu. 
Or, dans ce que le sentiment tient de l'intérêt, il ne peut être règle 
morale, règle de la volonté. 

Entre l’intérêt et une règle morale, il y a une différence radicale, il y 
a un abime. Sous aucun rapport donc on ne peut prendre le sentiment 
pour servir de règle à la volonté. 

Si l'un devait être la règle de l’autre, la volonté serait plutôt la règle 
du sentiment que le sentiment la règle de la volonté. Une règle ést né- 
cessaire à l’un comme à l’autre, et cette règle reste à trouver. 

La chercherons-nous dans la raison, selon le sentiment de plusieurs et 
non des moins considérables ? . 

3° La raison a un grand rôle à jouer au sein de l’humanité. La raison 
est moyen de connaissance; elle est lumière, intelligence, jugement. — 
Son rôle, c’est de connaître ce qui est, d'observer, d'étudier les choses, 
de les rapprocher, de les comparer, de juger des effets par les causes et 
des causes par les effets; de remonter, puis de descendre des unes aux 
autres. Tout objet de connaissance est de son ressort. *" 

La raison a pour champ l’univers : Dieu, l’homme, le monde’ rentrent 
dans sa sphère; elle veut tout savoir : ce qui est le principe dé ce qui 
est, le commencement, le milieü, la fin S. ce qui est, le but detout, ue 
raison de tout. 

La raison s’informe de la place que l’homme occupe, d’où il vient, où 
ik va, ce qu’il est, ce qu’il fait, pourquoi il est. Elle peut jeter surtout 
cela ses clartés, elle en a le droit. Elle y tâche; elle x tenté de constants 
efforts, des efforts gigantesques, extraordinaires, pets: il 
venir. , 

La raison étudie la volonté comme le sentiment, comme toutile reste ; 
ellen’est pas la volonté, pas le sentiment, mais elle appartient à l'homme ; 
elle est une de ses aptitudes, une de sés facultés comme eux ; elle est'en 
quelque sorte les yeux ét les oreilles, c’est-à-dire l'organe de la vérité 
dans Phomme, bien plus que là règle de ses actions; de sa volonté. 

Pour être la règle de la volonté, la raison doit être au-dessus dela 

“volonté et plus forte qu’elle. Elle doit être une force-morale, préposée à 
la garde et au commändement de la volonté où de l'être moralenmous. 
ne doit avoir autorité de se faire obéir, sans faillir jamais à sonmändat. 

La raison doit toujours être sûre d’elle:même elle-nédoitjamaisfail- 
‘ir dans ses jugements, jamais être en défaut de vigilance ét d’intégrité ; 
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elle ne doit jamais conniver avec la volonté dans ses défaillances; elle a 
besoin d’être inaltérable et infaillible, de dominer dla volonté de toute la 
hauteur d’une loi inviolable et suprême. Il faut que ses titres de souve- 
raine puissance ne puissent être ni suspectés ni violés, sans crime ni of- 
fense:; il faut quela raison ait.en elle-même tout ce qu’il lui faut pour se 
faire respecter, non pas seulement d’un homme, mais de tous les hom- 
mes, en tout temps et sans cesse, d’une manière absolue. Or, nous dou- 
tons que la raison atteigne à cette hauteur; il lui faudrait. dépasser 
l’homme, être plus qu’humaine ou surhumaine, mais cela n’est pas. 

Ma raison est à moi, ma raison c’est moi; elle est humaine comme ma 
volonté,;comme mon sentiment, etc.; elle ne saurait être plus élevée que 
ma nature; mes limites sont ses limites, mes qualités, mes défauts sont 
les: siens. Elle apart à mes infirmités, à mes défaillances. Son jugement 
n'est pas toujours lucide, sa voie toujours lumineuse, ses arrêts toujours 
irrévocables.. Elle a ses obscurcissements, ses éclipses; elle est souvent 
cause d'erreur; elle. fait souvent fausse. route ; elle se trompe maintes 
fois dans ses appréciations. Elle est.le plus souvent forcée de faire maints 
détours pour arriver à la. vérité ;. c’est beaucoup plus rarement qu’elle 
tombe:d’aplomb sur elle-même; qu’elle la voit, la surprend comme d’in- 
tuition. Il lui faut de longs raisonnements; elle est discursive, c’est à 
force de déductions, à force d’inductions, presque jamais immédiatement, 
directement que la conelusion.se trouve-au bout d’une chaîne difficile, 
laborieuse, souvent arrêtée, plus d’une: fois interrompue ou cachée, qui 
oblige à recommencer tout de nouveauun: travail hérissé de difficultés.et 
plein de. fatigues. 

N’est:il pas arrivé, n’arrive-t:1l pas. tous les.jours que le même individu, 
qui, à grand renfort.d’études, de:soins, .de. fatigues, avait.élevé un sys- 
tème et formulé une.doctrine:ou un: ensemble: de doctrines. qu’il croyait 
inattaquables, a, changé. de;manière de. voir, a, modifié, transformé, ren- 
versé son édifice pour lui en substituer un; autre sans plus de chance de 
durée peut-être queile premier. 

Et sil: même individu. persiste dans sa manière de.voir, s’il reste fidèle 
à son système, ce système restera le sien; il ne sera pas celui des autres, 
du moins de tous. Il y a plus, si cet individu a des. disciples, voici.ce 
qui arrivera : après l'avoir. suivi, quelque. temps, ils Pabandonneront, le, 
comhbattront ; ils élèveront;chacun un système différent, pour se voir à 
leur: tour,contredits..ou; dépassés: par leurs propres disciples, leurs dis- 
ciples respectifs. ; 

La raison; chacun a la sienne, et de l’un. à l’autre il y a des diversités, 
des.oppositions, des.luttes-sur la même question, la même matière. L’un 
nie.ce que l’autre affirme ;.le disciple.nevoit déjà plus comme le maitre, 
et.le maître lui-même ne. voit. pas aujourd’hui comme il voyait hier. 
Aussi, les: systèmes les-plus divers, les plus hostiles les uns aux autres 
s'élèvent. pour tomber. —-Les destinées humaines sont appréciées diffé- 
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remment, contradictoirement, et au sujet de la question qui nous oc- 
cupe, si la raison était la règle de la volonté, on n’aurait pas couru après 
une autre règle. 

Pour échapper à ces graves inconvénients, et désespérant de rien 
fonder sur la raison particulière ou individuelle, on en a appelé dela 
raison particulière ou individuelle à la raison générale ou universelle, 
s'imaginant que de la somme des raisons particulières résulterait une 
évidence complète, une certitude absolue, une règle infaillible et souve- 
raine. 

Mais la raison, considérée au point de vue particulier, ne diffère pas 
de la raison considérée au point de vue général. La raison générale n’est 
pas une chose et la raison particulière une autre. La raison générale, 
c’est ma raison, c'est la vôtre, c’est celle de lun et de l’autre, depuis le 
premier jusqu’au dernier. 

La raison générale réfléchit nécessairement tout ce qui se trouve dans 
chaque raison individuelle : les qualités comme les défauts, les défauts 
comme les qualités. Est-ce que la raison générale sera purgée comme 
par enchantement des défauts de chaque raison particulière en passant 
du particulier à l’universel? Non, sans doute, Or cela suffit pour infirmer 
l’autorité de la raison en tant qu’autorité souveraine, infaillible. 

La raison même, ici, n’aura donc qu’une autorité relative et non ab- 
solue, c’est-à-dire qu’une autorité manquant d’autorité. 

Ce n’est pas tout. La raison générale dont on parle, où est-elle? qui 
Va consultée, qui l’a interrogée, qui a demandé et obtenu son verdict ? 
Où a-t-elle rendu ses oracles? Qui en a rédigé le procès-verbal, pour le 
transmettre intact, authentique, au genre humain, c’est-à-dire à tous et 
à chacun? Personne. Or s’il en est ainsi, comment faire de la raïson la 
règle de la volonté, de la mienne, de la vôtre, celle du genre humain 
tout entier? Cette règle n’est donc ni la raison, ni dans la raison, la 
raison ne saurait donc la fournir. | 

4o Trouverons-nous mieux la règle de la volonté et de ses actes dans la 
conscience? Examinons. Ici, la conscience s'entend de la conscience mo- 
rale. — Par elle nous avons l’idée d’une loi morale, d’une règle dela 
volonté, comme nous avons l’idée du bien et du mal et de leur diffé- 
rence; comme nons avons l’idée du devoir, de l’obligation. Mais la con- 
science qui nous fait connaître cette loi ou cette règle n’est ni l'une ni 
autre; la conscience qui nous révèle les idées du bien et du mal est à 
part de ces idées ; la conscience qui nous parle de devoir, d'obligation, 
ne se confond pas, ne s’identifie pas avec le devoir, l'obligation. = La 
conscience n’est pas la règle, elle est un témoin, un censeur, un juge; 
elle approuve ou désapprouve, absout ou condamne les actes de la wo=” 
lonté selon que la volonté est ou non conforme aux idées de bien et de 
mal, selon qu’elle est ou juste ou injuste dans ses déterminations. Dès 
que la règle de la volonté est violée, la conscience se plaint; le remords 
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se produit, éclate. Or, il n’y a remords que là où il y a en dehors de lui 
une loi transgressée. Le remords ne constitue pas la loi, la règle ; elle 
est avant lui, il vient après elle; lé remords est le pressentiment de la 
peine qui suit l’offense, beaucoup plus que cette peine elle-même. — 
Cela est si vrai que le coupable en qui le remords vient de naître ne 
s'arrête pas au remords, mais cherche forcément ailleurs, s’élève malgré 
lui d’un bond, jusqu’au vengeur de la loi, encore qu’il soit troublé et dé- 
chiré dans sa conscience par le remords. 

Ainsi le remords n’est que l’avant-goût du châtiment; la conscience 
n’est pas non plus le souverain législateur ; elle n’en exerce pas le pou- 
voir, mais seulement la simple lieutenance. 

La conscience, quelque élevée et excellente qu’elle soit, ne s’est ja- 
mais avisée de se croire indépendante et de prononcer souverainement 
et sans appel. Et si elletn’est pas indépendante, si elle ne prononce pas 
sans appel, c’est qu’elle a au-dessus d’elle quelqu'un qui se réserve de le 
faire, soit en modifiant ou en rectifiant ou en confirmant le verdict de la 
conscience. — La conscience, quand elle accuse ou excuse les décisions, 
les actes de la volonté, ne le fait qu’en vertu d’une délégation, qu’en sous- 
ordre, qu’en tant qu’elle représenteun pouvoir infinimentsupérieur ausien. 
— La conscience ne saurait ni toujours ni partout échapper à nos infirmités 
personnelles, aux caprices de notre volonté, à nos passions, de manière 
à ne jamais conniver avec elles; elle peut être prise au dépourvu, man- 
quer de prévoyance et céder, incertaine ou lâche, aux entrainements de 
la volonté quand celle-ci dévie du droit chemin pour s’en frayer un à sa 
guise. — Les errements de la conscience n’ont d’égaux que ceux du sen- 
timent et de la raison ; l’expérience et l’histoire en sont pleines. La con- 
science a subi l'influence des temps et des lieux et des systèmes de phi- 
losophie, de morale, de religion, de législation, les plus divers et les plus 
contradictoires. En dehors de quelques principes très élémentaires, de 
quelques”faits primitifs et généraux, toujours persistants, toujours les 
mêmes, la conscience a éprouvé les variations les plus étranges, les plus 
nombreuses, les plus opposées. 

Placer la règle absolue de la volonté dans la conscience, ou dans la 
raison, ou dans le sentiment, ou dans la volonté, ou dans toutes ces 
facultés de l’homme à la fois, c’est la placer dans l’homme. Ces facultés 
ou ces aptitudes sont les siennes, il est par elles ce qu’il est, il n’est pas 
sans elles, elles sont lui. 

Mais placer la règle de la volonté dans l’homme, c’est faire de l’homme 
sa propre règle, et par conséquent de chacun la sienne. — Car quel 
droit aurait un homme d’être la règle d’un autre? et d’où lui viendrait ce 
droit? 

Je ne reconnais à personne le droit de m’imposer comme règle ou 
comme loi obligatoire, ni sa volonté, ni son sentiment, ni sa raison, ni sa 
conscience. Je ne me reconnais pas non plus ce droit envers aucun de 
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mes semblables, — Je suis moi, ils sont eux et ce que-je veuxet ce-qu'ils: 
veulent ne saurait dépasser.les limites de l'individu quiweutss 

La règle, la loi pour obliger réellement impérativement, ne doitsêtrerle 
fait d’aucun homme, un homme ne peut pas plus se donnersadoi, “qu'il 
n’a pu se donner sa vie; son être. Elle lui vient.de plus haut:— Latrègle 
de mes actions, je ne l’ai point inventée, point créées; ni personnercelle 
des siennes. La loi qui oblige l’homme serait dans ses mains, si l'homme 
en était l’auteur, un jouet qu’il briserait au, moindre.caprice.selontqu’il 
l'aurait résolu et. qu’il. le trouverait, bon. Ce n’est donc pas en. l’homme 
de quelque manière que nous le considérions, que nous pouvons:trouver 
la règle de la volonté, sa loi. 

Où donc pourrons-nous la trouver? c’est. là ce qui nous reste à:voir-en 
ce moment. 

Mais avant, redisons bien.que cette règle ou cette loi qui est à trouver, 
doit obliger l’homme, tout homme d’une manière absolue. — L'homme; 
tout homme sans distinction d'âge, de condition, de pays, est-obligéed’une 
manière impérative à obéir à cette règle. Les temps, ni les lieux,mitles 
climats,. ni les circonstances ne peuvent rien. contre elle; —ÆEllet de: 
meure, pendant que. tout'passe, que tout.s’altère et disparaît elle do 
mine les siècles, le monde, la marche-du genre humain, Jles.révolutions, - 
enun mot,elle.est immuable et indéfeetible. 

Cette règle que nous cherchons r#’aurait-elle pas en-elle,sa raison d'être? : 
Faut-il autre chose que la règle pour obliger? Notre obéissance à&la règles. 
n'est-ce pas l’objet, le but de. la. règle? Oui, :si la règles.s’étaits établie: 
d'elle-même; oui, si elle pouvait. faire.autre.: chose-que. de montrerdlers 
chemin, la voie: à suivre; oui,.si elle était armée d’une sanction, ætssi 1: 
elle pouvait. joindre au droit, la force; oui, si étant, violée, elle pouvait. 
frapper le violateur et lui infliger la peine qu’il mérite. Non,-si sellemn'yx 
peut atteindre.et demeure impuissante; non, si en. face destransgres-« 
seurs, en face des délits, des. fautes, elle ne. peut châtier les cowpablessr. 
non, si elle devient lettre morte, et reste.enfermée en.elle-même;n’ayants 
ni le moyen, ni le pouvoir de se défendre, de:se. faire xespecter,ete 
ayant besoin qu'un: autre. qu’elle l’applique.et la venge0r, cetrautre, 
c’est Dieu; Dieu qui,est au-dessus de; tout, et:de.qui tout procèdesetwpar 
qui.est tout ce qui est. 

En dehors de Dieu,.en.effet, qu'y a-t-1l? rien; al n’y à plus;tni règlehe 
ni loi, ni obligation; le bien, ni le juste ne se conçoivent.pas;ne-sauraient” 
être ; il n’y a plus que fantômes et.illusions. Dieu,.sa volonté;-voilà donc 
la règle de ma. volonté, decelle. des-aytres. selon cette paroles,« Tass 
volonté soit faite sur la, terre SQL ».Ce n’est qu’en Dieu.queur, 
se trouve l’idée de suprême autorité pour l'homme; elle ne laisse rienràw 
désirer, elle répond à tout, rend:compte de. tout,.elle remplit.toutesles 
conditions d’une autorité parfaite et absolue,.elle renfermetoute garantie. 
désirable; elle. est puissante, elle est intelligente, .elle..est.sage,ellesest 
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juste; là, nul arbitraires nulle erreur, nulle: connivence ne. sont pos- 
sibles ; elle:est trop haute pour n'être pas impartiale, elle est tropidroite 
pour se-plier à.des détours. 

La volonté de Dieu oblige doncsnotre volonté; elle crée, ellemanifeste 
pour elle obligation ou le devoir ,d’obéir, le devoir. de s’élever jusqu’à 
elle pour lui être conforme. L'idée du devoirinaît de Pidée;duidroit:qu’a 
Dieu de commander; le-droit de Dieu et le: devoir de l'homme sont ren- 
fermés le.second dans le, premier. .et le: premier dans le: second::comme 
l'effet dans la cause et la, eause. dans l'effet. L'un rappelle: Pautre, ét de 
ce double fait s’engendre et: découle la. législation morale. de, lhumanité 
tout entière. L’homme. dépend de Dieu souverainement et cette dépen- 
dance réalise pour nous «un principe éminemment :vrai,. éminemment 
moral, celui d’avoir affaire à un être réelmoral, non à .une-idée, non à 
une abstraction, non à.une conception absolument impersonnelle idéale ; 

une telle règle échappe, elle ne. se sent pas; ‘elle n’a lepouvoir, ni de se 
faire obéir, ni de se faire: craindre; elle imanque-d’autorité, de sanction 
et on peut la fouler aux; pieds impunément. 

Il en est tout autrement.de ‘la volonté de Dieu et personne ne.trouve 

« la moindre peine) à le comprendre. La volonté de Dieu, c’est Dieu voulant, 
“agissant, Dicu maître de lui-même et des hommes, Dieu donnant:ses or- 
dres et nous donnant sa volonté pour modèle de la nôtre. La volonté de 
-Dieu-est vivante, présente, facile à savoir. 
D'un bond nous nous ,élevons à Dieu, et: bien qu’incompréhensible 
. dans son essence, nous nous en. formons aussitôt une idée plus. vraie que 
… de tout ce qui n’est pasilui. Rien n’est naturel, universel, rien ne.s’im- 
pose de soi à nous comme l'idée de Dieu et le fait de son existence..li en 
svest de même de sa volonté comme règle, comme loi, et cette idée:qui est 
, la plus accessible et la plus populaire est aussi la plus profonde et Ja plus 
* substantielle. 
Jusqu'ici, nous ne nous sommes occupé que de la règle de la volonté, 
» passant en revue les divers fondements qui luront:été.assignés pour base. 
… «Avant de finir, nous-désirons examiner quelle place cette ‘règle fait à 
+ laliberté morale de l’homme, ouquel rapport il y aentre laliberté:et la 
“règle. La règle estabsolue, le devoir de homme est. absolu, le rapport qui 
»en.résulte est. absolu. Or, entre la règle.absolue et le devoir. absolu peut-il 
exister une liberté quelconque? Disois tout de suite:que l'idée, de devoir 
suppose nécessairement l’idée de liberté et ne peut se concevoir, ni exis- 
ter sans elle; il n’y a point de devoir, là où il n’y à point de liberté. 

La règle dont nous parlons ici est une règle morale; notre dépendance 
à son égard est une dépendance morale; les obligations qui en découlent 
sont des obligations morales; non-seulement, elles n’excluent pas la li- 
berté morale, elles la réclament. 

L’absolu dans le droit comme dans le devoir n’est nullement incompa- 
tible avec la violation de l’un et de l’autre; le droit violé ne demeure pas 
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moins toujours le droit inviolable, et le devoir transgressé ne doit pas 
moins toujours être accompli. L’absolu en morale, c’est l'absolu dans la 
sphère de la liberté; la liberté ne serait pas sans ce caractère; tout lui 
serait indifférent, qu’une affaire de convention et de convenance. 

La liberté se fonde sur la différence essentielle entre le bien et le mal; 
cette différence ôtée, toute idée de liberté cesse, la volonté de l’homme 
n’est plus affectée par l’idée de règle, car il n’y a plus rien à régler, ou 
rien n’est mal ni bien en soi; quelque chose que l’homme fasse, il ne la 
fait plus par un principe de devoir; il agit comme il lui plaît, sans avoir 
à s'inquiéter, si ce qu’il fait est juste ou injuste, bon ou mauvais. — 
Voilà ce qui arrive dès que l’absolu en morale est retranché, — la liberté 
n’est plus que le droit ou pour mieux dire que la faculté d’agir à sa 
guise, sans mérite ni démérite. 

L’absolu, en morale, ne comprime pas, mais règle les actions de l’homme, 
la règle commande souverainement, il est vrai, mais c’est volontairement, 
c’est de plein gré qu’elle veut être obéie. I1 n’y aurait pas obéissance où 
la désobéissance serait impossible, et quelque absolu que soit le devoir 
d’obéir, le devoir manque là où il ne peut être transgressé, et alors le de- 
voir n’est plus absolu, car il n’est plus devoir; il existe, il est absolu, là 
où l’homme est libre de l’accomplir ou de le rejeter et où il reste le même 
violé ou non violé. 

Nous sommes libres et nous sommes dépendants, c’est le mystère, c’est 
le fait de notre création ; en nous créant, Dieu ne pouvait pas faire que 
nous ne fussions pas des êtres dépendants des créatures; mais il nous a 
communiqué la liberté dans une mesure compatible à notre qualité de 
créatures. 

L’homme peut abaisser le niveau de sa liberté par le mauvais usage 
qu’il en peut faire; il ne pourra jamais abaisser le niveau de la règle qui 
est l’expression de son devoir, le devoir demeure quoi que l’homme fasse ; 
la règle est immuable, elle ne participe en rien aux défaillances, aux 
fluctuations de la volonté de l’homme. Celui-ci a beau se corrompre et 
s’avilir, il a beau vicier sa volonté et la tourner vers le mal, le devoir 
n’en reste pas moins pour lui toujours le même; il n’en demeure pas 
moins un agent moral et responsable; l’homme qui attente à sa liberté 
perd sa liberté, parce qu’il le veut bien. « Celui qui s’adonne au péché 
est esclave du péché. » 


P.-F. Martin. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE ‘ 


De ConsranTiN 4 GRÉGOIRE LE Gran, ou l'Esprit chrétien et l'esprit politique 
dans l’histoire de l'Eglise chrétienne, par François Roget, professeur à 
l'académie de Genève. Lausanne, G. Bridel, éditeur. 1863. 


Il faudrait se reprocher vivement d’avoir tant attendu pour parler de 
ce petit livre, si malheureusement il n’était destiné à conserver longtemps 
son actualité. De quoi traite-t-il en effet? Des rapports du monde avec 
l'Eglise, d’une question qui s’est posée le jour même du départ du 
Rédempteur de cette terre, qui aura sa grande importance jusqu’à la 
complète réalisation des destinées du royaume de Dieu et qui, aujour- 
d’hui surtout, est devenue un problème brûlant dans le sein de toutes les 
communions chrétiennes, sans exception aucune. 

Le titre l’indique suffisamment, ce n’est pas en théoricien pur que 
M. le professeur Roget a abordé ce sujet aussi délicat que grave. Il ap- 
porte dans son étude toutes les ressources que donne une érudition aussi 
sûre qu'étendue, mise au service d’un esprit profond et libre de tout pré- 
jugé. Pourquoi ne le dirions-nous pas? C’est en quelque sorte une que- 
relle personnelle que le savant professeur est appelé à vider quand il 
instruit le grand procès de l'esprit chrétien et de l’esprit politique dans le 
sein de la chrétienté. Si nous en croyons la confidence d’un contempo- 
rain, M. Roget aurait été un moment sous le charme; il aurait, lui aussi, 
admiré le merveilleux effet de l’esprit politique. Qui sait? C’est peut-être 
au besoin qu’a éprouvé une conscience droite de se mettre au clair sur 
les mérites respectifs du spiritualisme chrétien et du christianisme poli- 
tique que nous devons cette étude à la fois forte et incisive. On compren- 
drait alors pourquoi l’auteur est si bien familiarisé avec toutes les ruses 
de l’ennemi qu’il poursuit jusque dans ses derniers retranchements, ap- 
pelant les choses par leur nom et déchirant sans pitié tous les voiles. Quel 
lamentable procès que celui qui se déroule devant nous ! Quelle différence 
entre l’histoire ecclésiastique officielle et la réalité! Que de turpitudes 
cachées derrière ces victoires de la vérité sur lesquelles les historiens 
complaisants répandent à pleines mains les fleurs fanées de la rhétorique! 
En proie aux plus pénibles réflexions, quand on voit tant de désenchante- 


1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 
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ments se suceéder, on a sans cesse besoin, pour se consoler, decette pensée 
de l’auteur, que son livre met dans la plus vive lumière :.« L'histoire du 
christianisme sincère etrvrai n’estréellement ,àtoutes les époques, que 
l’histoire d’un petit nombre d’hommes, que leurs contemporains ne com- 
prennent pas, lors même qu’ils les admirent. » Et puis, si vous êtes tenté 
de vous décourager, si, en voyant les piéges qui sont sans cesse tendus à 
la vérité sur la terre, on est porté à plier soigneusement. son trésor dans 
un linge, comme le serviteur de la parabole; vous êtes ramené au devoir 
d’unir la prudence du serpent à la simplicité de la colombe par des pa- 
roles comme celles-ci: « Le-christianisme n’est:pas*quelqué chose qui 
cherche sa base loin de soi et qui puisse s’emboiter dans un organisme 
étranger ;:ce n’est pas une constitution, un établissement ; c’est l'évolution 
continue d’une force divine, d’une parole qui doit s’agréger tous les élé- 
ments qui lui sont propres jusqu'aux .extremités duumonde.+bàsoù leter- 
rain lui manque ,.elle ne s'arrête pas , elle:passe outre ;partout oùihy a 
des hommes, elle peut agir,tear elle. n’a pas.été:faite : pour stels ouutels 
hommes, mais.pour l’homme.» Les pensées de 1e PARA GENRES et fécon- 
dantes, ne sont.pas rares dans ce volume. 
Mais il. y a mieux que des pensées isolées: cestpages nesontsrien: moins 
. qu’un petit traité de philosophie de l’histoire: ceclésiastique.IlLapprendra 
à tous ceux qui le méditeront à.aller au fond des choses, etriloniyampas.de 
conscience droite qui le ferme sans seusentir :pénétréewd’unesprofonde 
horreur pour la politique, grande ou petite; mise au service devlawérité. 
ILest difficile de lire un traité plus édifiant quecelui-là pearails -vous:eon- 
firme dans la résolution de ne jamais employer au servicetdedawéritéides 
moyens qu’elle ne.saurait avouer. 

Le sujet est des plus simples. L’histoire à la main, M.Rogetfait se long 
et douloureux récit à la fois.des.capitulations et.des violences auxquelles 
l’Eglise a dû recourir pour se;rendre maitresse duwmonde, à partinde 
l'heure où.elle a renoncé à l'emploi, des, seules armes spirituelles, recom- 

.mandées par son Maître. On voit l'Eglise sans: cesse courimaprès ombre 
et.abandonner la proie ; on assiste à la naissance du-machia élisme: ecclé- 
siastique, sans contredit père de l’autre. remarque MsRoget. Et: tout cela 

à quelle fin? Il se trouve que, quand l'Eglise croit avoir converti l'empire 
romain, elle n’a fait qu'hériter detoutes ses-turpitudes;.impuissanterà le 
régénérer, elle aurait infailliblement péri avec luisiDieam'avait: fait signe 
aux barbares, appelés. à sauver le médecin, quiss’étaits inoculé toutes. les 

_misères de l’impotent qu’il avait mission, de guérir. Melra été derdi T 
mot. de la fameuse théorie de l'englobement .pratiqué-suraune sgrande 
échelle : en prétendant convertir le,monde, il s’est cut 
s’est.elle-même convertie àson esprit et à ses:maximes! 72 
. On sait que les nations modernes sont sorties: de l'invasion:barb: us 
ou moins pénétrées par l'esprit chrétien. Malheureusement celuisci 

- déjà reçu, de si profondes atteintes qu’il n'était plus à lavhaut 


. 
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grande »mission:’ Les traditions’ de la diplomatie romaine, bien loin de 
périr ‘avec l'empire, se maintiennent dans la société nouvelle. On sait 
aujourd’hui à quoi cette politique religicuse ‘a abouti. Nul n’en peut plus 
douter, le monde censé chrétien a besoin d’être converti tout de nouveau. 
La sincérité des pensées; sinondes cœurs, fait des progrès sigrands que cette 
vérité ne peut plus être méconnue aujourd’hui. Les nouveaux adversaires 
que Evangile rencontre !lui ont rendu sous ce rapport des services si- 
gnalés: Quetfera l'Eglise dans les circonstances nouvelles qui Pattendent ? 
I nyrarplus, comme au cinquième siècle, des barbares pour la sauver, 
elle etla société. L’Evangile est appelé à reconquérir le monde par ses 
seules forces où à passer’au rang de simple superstition pour de nou- 
veauxpaysans, paiens'du dix-neuvièmersiècle, ainsi que de beaux esprits 
nous l’annoncent tous les matins. 

C’esten detellesconjonctures qu’on peut méditer avec fruit une ouvrage 
comme celui de M. Roget. Si on veut marcher vers un avenir qui vaille 
mieux que le passé;“il faut savoir tenir compte des'lecons de l’histoire. 
Denos jours, pour ne citer qu’un exemple, on est-appelé à se compter, 
à faire le dénombrement de ses amis ; on court le danger de céder à des 
alliancestcompromettantes' pour grossir lé nombre de ses adhérents. Si 
Pinclination-maturelle du cœur ‘humain ne suffisait’ pas à pousser les! 
partis danseette direction, notre’époque démocratique ne favoriserait que 
trop uneïtelle téndance: On ñe contestera donc pas l'opportunité de l’aver- 
tissement suivant: « Il nya pas de signe’de décadence plus certain pour : 
les'croyances et les idées quecet appel aux instincts et à là volonté des 
masses,’ll n’en peut résulter qu’une effroyable confusion où les'caractères 
des meilleures doctrines s’altèrent et se perdent. La vérité est alors 
contrainte de se draper à la guise des partisans qu’elle gagne ou con- 
voite, et le luxe des draperies ne tarde pas à emporter le fond. On veut 
rendre l’Evangile attrayant pour tout le monde, et cependant nul ne 
vient au Fils que le Père ne l’attire. Laissons au christianisme ses austères 
et mystérieux attraits; il n’a que faire d’attraits empruntés, qui n’ont 
d'autre effet que d’obscurcir ou de voiler entièrement les véritables. » 
Mais pour faire son profit de ces fortes et austères maximes, il faut avoir 
décidément rompu avec les décevantes-chimères de la politique ecclé- 
siastique, à laquelle l’histoire réserve à plaisir de cruelles déceptions; il 
faut s’être décidément établi sur une base ferme, si bien indiquée dans 
cette autre parole de notre auteur : « Or, nous le savons, l’Église ne sau- 
rait être gouvernée par les lois qui lui sont propres, tant qu’elle se con- 
fond avec le monde. Dans cet état, le régime de contrainte et de capitu- 
lation est inévitable, » 

Que sion nous disait qu’il faut attendre les moments favorables, ajourner 
les questions embarrassantes, savoir tenir compte de l’habitude et de 
Pusage et ne pas prétendre rompre avec le développement historique, 
nous répondrions en citant, avec M, Roget, cette belle parole d’un 
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saint moine et d’un courageux missionnaire à Grégoire le Grand : « Si tu 
me dis qu’on ne peut changer les usages confirmés par le temps, je te ré- 
pondrai qu’il y a de vieilles erreurs, et que la vérité qui les condamne 
est encore plus ancienne. » 

Nous nous étions promis d’être court, l’actualité saisissante de ces 
pages sera notre excuse. Finissons en citant un dernier mot de notre 
auteur qui s’abrite modestement derrière l'autorité d’un grand penseur 
et d’un saint. « Chercher, dit-il, pour l'Eglise une constitution telle que 
le monde n’y entre point, ou du moins n’y domine pas, est désormais 
Vœuvre à laquelle doivent tendre tous les chrétiens. Après le devoir de 
se montrer chrétien dans sa vie propre, il n’en est point de plus impé- 
rieux, que celui d'assurer, autant qu’il dépend de nous, la vie de l'Eglise 
par les meilleures conditions de vérité, de pureté, de liberté. » 

Pascal trouvait, sans les chercher, des lumières à cet égard dans la 
comparaison des anciens chrétiens avec ceux d'aujourd'hui. « Ce que l’âme 
est dans le corps, disait saint Justin, les chrétiens le sont dans le monde; 
l’âme est dispersée dans tous les membres du corps, comme les chré- 
tiens sont répandus dans les cités du monde. L'âme habite dans le 
corps, mais elle n’est pas du corps; de même les chrétiens habitent 
dans le monde, mais ils ne sont pas du monde. L’âme invisible a son 
poste assigné dans un corps visible; de même l’on sait bien que les chré- 
tiens sont dans le monde, mais leur religion demeure invisible. L’âme est 
enfermée dans le corps, et le corps subsiste par elle ; les chrétiens sont 
aussi détenus dans le monde comme dans une prison, et ce sont eux qui 
conservent le monde. » J.-F. Ask. 


REVUE DU MOIS 


Paris, 4 novembre. 


Le choléra. — Une question aux apôtres de la morale indépendante. — 
Lord Palmerston. — Le yénéral Lamoricière; un article de M. de 
Montalembert et un discours de Mgr Dupanloup. — Une récente dé- 
cision du Consistoire genevois. — Le droit de vote des noirs et la poli- 
tique de M. Johnson. — Les Chansons des rues et des bois, par M. Vic- 
tor Hugo. 


Commençons par le sujet qui a eu le privilège d'attirer l’attention 
plus que tous les événements de la politique. Le choléra a fait à la France 
sa quatrième visite, et l’on a pu craindre un moment que ce ne fût une 
des plus meurtrières. Comme on l’a remarqué, depuis sa première appari- 
tion en Occident, la maladie n’a rien perdu de son intensité; au contraire. 
En 1832, l'épidémie n’avait envahi en France que #4 départements, et le 
nombre des victimes n'avait été que de 102,735. En 1849, 59 départe- 
ments sont atteints, et 110,110 personnes sont emportées ; en 1854, le 
fléau sévit dans 80 départements et fait 145,531 victimes. Combien de- 
vrons-nous en compter en 1865? 

En présence de tels chiffres, il nous semble que les utopistes qui an- 
noncent, d’un ton triomphant, que la science seule peut opérer le relève- 
ment et le bonheur de l’humanité, devraient sentir qu’un peu de mo- 
destie ne serait ici point hors de place. Après quarante ans de recherches 
attentives et persévérantes, après des travaux souvent poursuivis avec 
héroïsme au foyer même de l'infection, après des essais dont le nombre 
est légion, la médecine sérieuse doit, en ce qui concerne le choléra- 
morbus, répéter le mot célèbre de Socrate : «Je ne sais qu’une seule 
chose, c’est que je ne sais rien. » Voilà ce que confessait l’autre jour en 
pleine Académie des sciences un assez bon juge en cette matière, le doc- 
teur Velpeau. Si nous rappelons ce fait, ce n’est assurément pas pour 
décourager les savants; c’est uniquement pour rappeler à une école qui 
oublie que l’homme n’est pas encore le dieu de la planète. [l y à un 
siècle environ, Condorcet entrevoyait le temps où, grâce aux progrès de 
la science, l’homme affranchi des superstitions anciennes, prolongerait 
indéfiniment son existence; Condorcet ne se doutait pas alors que lui- 
même verrait la sienne singulièrement abrégée, aux jours de la Terreur, 
par la génération que ses principes avaient formée. Aujourd’hui, les 
mêmes prétentions se reproduisent sur un autre ton, et les cruels mé- 
comptes que l’histoire nous prodigue n’ôtent rien à nos philosophes de 
leur imperturbable aplomb. 

Il faut bien convenir aussi que la manière dont certains croyants expli- 
quent l'apparition de ces fléaux semble faite pour provoquer le sourire. 
Oubliant qu’il n’est pas donné à l’homme d'expliquer les desseins de Dieu, 
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oubliant la parole sublime du Christ : « Croyez-vous que ceux sur qui la 
tour de Siloé est tombée et qu’elle a tués, fussent plus coupables que tous 
les habitants de Jérusalem? » (Luce XITF, 4) ils s’érigent en interprètes de 
la volonté divine, et l’on croirait, à les entendre, que la Providence en 
châtiant les hommes, s’est faite le ministre de leurs propres passions. Si 
le choléra sévissait à Ancône, c'était, selon eux, pour punir un peuple 
insensé qui s'était soustrait au joug clément du-père des fidèles. Ilest vrai 
que plus tard, quand Marseille fut frappée, le cas devenait fort embar- 
rassant, car, de toutes les villes de France, laquelle méritait moins un 
tel sort que la cité catholique sur qui Notre-Dame de la Garde, du haut 
du sanctuaire magnifique érigé par la piété de, ses, habitants; étendait 
son bras protecteur? Il fallait. done ici changer de:commentaires etmprèter 
à Dieu quelque incompréhensible dessein. 

Concluons . qu’en de telles circonstances, le meilleurtparti àsprendre 
pour ceux qui croient comme nous à la Providence, et: qui voient comme 
nous dans une épidémie une visitation de Dieu, c’est.d’en tiremun motif 
de plus. à la vigilance personnelle, à une vie chrétienne,plus sérieuse, et 
surtout à la charité. Devant le mal qui: nous menace, nous sommesstous 
solidaires, et puisque le. fléau paraît de plus en plus sévir. au seinides 
classes laborieuses, le devoir évident de ceux qu’il épargne-est dewenir 
résolûment.en aide à leurs frères. Heureusement le dévouement nesman- 
que pas en France, et de beaux exemples de calme héroïsmermousront 
été offerts tous les jours, , non-seulement par nos admirables 1sœurs de 
charité, mais par la société laïque et surtout parle corps:médical quipar- 
tout a rempli dignement sa mission. A ce sujet, nous nouspermetlrons de 
soumettre une simple remarque.aux apôtres de la morale indépendante : 
quand le choléra. éclate en Egypte, le premier, soin du souverain etrde 
.ses ministres est de. s’enfuir au.plus vite, et, c’est un consul français'qui : 
seul, parsa courageuseinitiative, soutient une population terroriséesquand 
le choléra sévit à Paris, Popinion publique trouve tout naturel.que: le 
chef de l’Etat paye de sa personne en visitant les centres infectés. à; le 
Coran, ici, l'Evangile ont porté leurs fruits authentiques, etslons vient 
nous dire que la morale ne dépend en aucune, manièret du, dogme 
gieux ! MATE, 

La mort de Lord Palmerston a été le plus. grand événement. politique 
de ce mois-ci. Nous n’avons point à apprécier ici, cette, Jongue carrière 
d'homme d'Etat qui, commencée, à proprement.parler, sousslewpr er 
empire, n’a été brisée que par la mort. Lord Palmerston a étédaype 
pification la plus.fidèle du génie anglais contemporain ;. de lès 
mense popularité, ILa été avant tout. un praticien. politique; Pinté 
son pays a été son principe directeur, et, guidé. par cette,seule, 
il ne s’est jamaisifait scrupule de changer de ligne. de,conduites 
événements et de tenir peu de compte des considérations e 

l’ordre moral. Quand l'intérêt de. son pays le, permettait, 


# 
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cèrement, on peut le croire; vers une politique libérale, quitte à ne jamais 
faire un sacrifice effectif en faveur des peuples opprimés qui comptaient 
sursa sympathie. Sans ‘posséder, comme orateur ou comme homme 
d'Etat, ces dons incontestés du génie qui arrachent l'admiration, même 
des’ennemis, e’était un des esprits politiques les plus perspicaces, les plus 
complets et les plus souples sous son apparente rudesse. Infatigable au 
travail; jeune; vif, spirituel à quatre-vingt-déux ans, il a tenu jusqu’au 
bout, sans faiblir, tous les fils de la diplomatie européenne, et l’on se de- 
mande quelle main pourra remplacer la sienne. Ajoutons que, à l’inté- 
rieur et dans ses relations avec l'Eglise établie, lord Palmerston, subissant 
influence de son gendre, lord Shaftesbury , lun des chrétiens les plus 
excellents de ce temps-ci, a promu d’ordinaire à l’épiscopat des hommes 
évangéliques, et qu’à cet égard son'influénce a été heureuse; mais il est 
toujours fort difficile de se réjouir d’un mouvement religieux qu’un chan- 
gemient dé ministère peut favoriser ou suspendre, et ce n’est pas sur une 
pareille action que nous comptons pour le progrès de la foi et de la vie 
chrétiennes en Angleterre. 

Il paraît cértain que, dans le nouveau ministère qui se forme, M. Glad- 
stone; l’un des plus grands esprits de notre époque, va exercer une in- 
fluence prépondérante. D’après tout ce que nous connaissons de son passé, 
nous ne pouvons que nous en réjouir. Nous savons qne M. Glalstone 
s’est préoccupé plusieurs fois d’une des injustices que le parti catholique, 
d'accord iei avec le parti libéral, reproche ‘avec le plus de raison à l'An- 
gletérre, nous voulons parter des priviléges énormes et scandaleux de : 
VEglise établie d'Irlande: Espérons que notre génération est appelée à’ 
voir la fin de cette iniquité séculaire ; en la faisant disparaître, on accom- 
plirait un acte ‘de bonne politique, et l’on ôterait l'ombre même d’un grief’ 
sérieux à tous les fénians possibles de l'avenir. 

La ‘retraite de Mgr de Mérode, à laquelle lés journaux ultramontains 
ont aussi longtemps que possible refusé de croire, ne laïsse plus de doute 
sur'la direction queva suivre-la politique romaine. On commence donc 
par” entrevoir qu’il faut accepter l’Italie nouvelle, on devient un peu plus 
respectueux à l'égard 'de Ta France, et l'on laisse de côté le fameux non 
possumus. Nous’avions prévu depuis longtemps qu’on en viendrait là; c’é- 
tait bien là peine d’enfler sa voix, de protester à la face’du monde, d’an- 
noncér*qu'on mourrait sur la brèche, pour ‘finir sur le terrain fort peu 
célesté de la diplomatie et des /accommodations! Le pauvre Lamoricière: 
est mort a temps! | 

Ori'sait assez ce que nous avons pensé de la campagne qui s'est-achevée 
à Castel-Fidardo: Cela ne nous'empêche pas de rendre justice au noble et 
vaillant cäractèré du‘grand soldat que la France vient dé perdre; et ce 
n’est pas-sans émotion‘que nous avons lu les pages'éloquentes queM. de” 
Motitälémbert ‘à consacrées à sa mémoire. [l y'a là, comme dans tout ce qui 
sort dé la plüunie de M. deMontalémbert, d’admirables mouvements ; la jeu+ 
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nesse de Lamoricière, son entrée dans la vie militaire y sont décrites avec 
une vivacité de style et un charme entrainants ; l'influence politique du 
bouillant général et son rôle à la tribune y sont par contre évidemment 
exagérés, mais l’écrivain n’est que juste quand il retrace, en traits de feu, 
le rôle héroïque de Lamoricière aux sanglantes journées de juin 1848 et 
Pingrate légèreté de la France envers sa mémoire. Citons plutôt: 

« Comme cette vie ainsi déchirée en deux tirait à sa fin, par un jeu 
insolent de la fortune, par un contraste et une coïncidence dont l’étrange 
mystère sera un des étonnements de l’avenir, Abd-el-Kader arrive en 
France pour y être recu en souverain ! 

« Le vainqueur et le vaincu se sont rencontrés, dit-on, dans Ja rue; La- 
moricière à pied, confondu dans Ja foule, Abd-el-Kader avec toute la 
pompe de son attirail officiel, le grand cordon de la Légion d'honneur sur 
sa poitrine. lis n’ont échangé qu’un regard. Après quoi le prisonnier de 
1847 s’est trouvé suffisamment vengé du prisonnier du 2 décembre. Pour- 
suivant sa carrière à grand fracas, caressé, fêté, acclamé par les courti- 
sans, les fonctionnaires et les francs-macons, présenté à la jeunesse uni- 
versitaire comme un type de la civilisation moderne et de la religion des 
grandes âmes, Abd-el-Kader quitte en triomphateur le sol de la France, 
avec ses femmes, pour aller retrouver son palais d'Orient. 

« Lamoricière rentre chez lui pour y mourir; et il meurt tout seul, 
oublié de la foule, ignoré de la génération qui s'élève, enseveli dans le si- 
lence par les flatteurs et les satellites de la fortune. La mort de ce grand 
serviteur de la France est annoncée par le journal officiel de l'Empire 
français, parmi les faits divers, après un article sur la conduite des eaux 
dans Paris. Au déclin du jour, son cercueil, se dirigeant vers un cimetière 
de village, traverse obscurément les rues de cette Babylone qu’il a sau- 
vée, récemment sauvée de la barbarie; ces rues naguère sillonnées par 
le pompeux cortège d’un maréchal de France, nommé grand maître de 
la maçonnerie par décret impérial. » 

L’évêque d'Orléans vient aussi de publier l’oraison funèbre qu’il a con- 
sacrée à Lamoricière. Elle nous a moins intéressée que l’article de M. de 
Montalembert. Sans parler du point de vue de Mgr Dupanloup qui west 
point le nôtre, nous avouons n'avoir jamais compris l’oraison funèbre 
telle que les évêques de Poitiers et d'Orléans la pratiquent aujourd’hui. 
Il nous semble que la parole qui tombe du haut de la chaire chrétienne 
ne peut et ne doit apprécier dans une carrière que ce qui touche directe- 
ment à la vie religieuse et morale; ce n’est pas impunément qu’elle se 
fait l’écho d’un parti politique et qu’elle en épouse toutes les colèress. 
elle y perd en autorité ce qu’elle gagne en passion; le panégyrique avec 
son lyrisme mensonger sied mal aux lèvres d’un évêque; à une époque où 
la foi en Dieu vacille dans tant d’âmes, il est périlleux de faire deszouaves 
du pape les représentants les plus authentiques de l’héroïsme chrétien; 
l’entreprise a coûté cher à Mgr Pie, et la France n’a point oublié les ex- 
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ploits apocryphes de l’aventurier Gicquel transformé en saint martyr à 
l’heure même où la police correctionnelle le traduisait à son banc. On a 
cité beaucoup de mots pittoresques et singulièrement expressifs où les 
convictions religieuses de Lamoricière se traduisaient tout entières; mais 
il aurait fallu ajouter qu’à son retour de Rome, il avait laissé échapper, 
avec la même franchise plus d’un jugement fort pittoresque aussi et fort 
significatif sur la cour du pape et sur son administration. Je sais bien que 
de telles citations auraient juré dans une oraison funèbre, mais c’est tant 
pis pour celle-ci. > 

Il vient de se passer à Genève un fait significatif qui peut donner à 
penser aux partisans de la liberté illimitée de l’enseignement religieux au. 
sein de l’Église protestante. Quand , il y a dix-huit mois, à propos d’un 
acte du Conseil presbytéral de Paris, cette question fut discutée avec 
ardeur, on sait quelle fut notre opinion dans ce débat. Nous soutenions 
que toute Eglise reposait sur une foi religieuse, et que cette foi devait 
et pouvait toujours s’exprimer dans ses points essentiels. On nous répon- 
dait en nous citant des Eglises florissantes qui se passaient de profession 
de foi, l’Eglise nationale de Genève par exemple; l'exemple était mal 
choisi, puisque cette Eglise a, dans son règlement organique, un article de 
foi très catégorique. Mais on nous disait que cet article ne serait jamais 
invoqué contre la liberté de la chaire, et que la tolérance la plus illimitée 
serait toujours l’une des gloires de l’Eglise genevoise. Nous répondions 
que cette prétention reposait sur une erreur, qu’à Genève aussi lopinion 
publique ne pourrait jamais supporter certains excès de parole, et qu’on 
le verrait bien le jour où les négations extrêmes de notre école critique 
s’y produiraient ouvertement. Les faits devaient bientôt nous donner 
raison. M. Pelissier, pasteur à Bordeaux, l’un des orateurs les plus avan- 
cés du parti radical, prêchant récemment à Saint-Pierre de Genève a, 
paraît-il, déclaré, avec la franchise assurément la plus louable que l’élé- 
ment miraculeux de l'Evangile ne pouvait plus se concilier avec la 
conscience religieuse moderne. Le scandale produit par cette déclaration 
a été tel que le Consistoire a déclaré à l’unanimité que les chaires de Ge- 
nève seraient fermées à M. Pelissier. Quelque pénibles que soient de 
semblables mesures qui atteignent presque toujours les hommes les plus 
francs et partant les plus honorables du parti que nous combattons, nous 
ne pouvons que nous réjouir de l'attitude prise à cette occasion par 
le Consistoire genevois; il demeure donc établi qu'à Genève comme 
ailleurs la liberté illimitée de l’enseignement religieux est impossible et 
qu’une profession de foi y est considérée comme indispensable à l’exis- 
tence d’une Eglise, si large qu’on puisse la concevoir. 

On sait que jusqu'ici nous n’avons pas marchandé notre sympathie au 
gouvernement de Washington. Dans les jours les plus sombres de la 
guerre civile d'Amérique, nous n’avons cessé de prédire son triomphe, et 
nous avons toujours affirmé que ce triomphe n’entrainerait point les san- 
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glantes représailles et lé despotisme militaire que des prophètes demalheur" 
nous annonçaient. Nous ne serons donc pas suspectrd’hostilitérenvers 
M. André Johnson, en déclarant que sa politique actuelle noustinspire de 
légitimes'et graves inqniétudes. M. Johnson était, il y a’sixtmoïistencorey 
dans-une situation: telle qu’il: pouvait, par une fermeset moblérattitude, t 
prendre place parmides bienfaiteurs de l’humanité et mériterde voir sons 
nom placé à côté de celui des Washington et des Lincolne Il possédaitalorse 
toutes les sympathies de ce généreux parti républicaintauquel PAmrériquet 
du Nord doit sa victoire ; aujourd’hui nous avons le regret devoir ceparti” 
se séparer de lui, tandis queile parti démocratique; dontlessympathies 
esclavagistes ne sont'un mystère pour personne, le porte-auxmuestetna 
pour lui que des éloges, Que s'est-il donc passé ? M; Johnson; quipendante 
le cours de la guerre avait parlé de Pégalité des noirsiet desblanes, quis 
avait annoncé plusieurs fois que les noirs, par leur héroïsmesur léschamps# 
de bataille, avaient conquis leur liberté civile, est aujourd’hui hostile aux® 
hommes qui demandent pour les noirs le droit de vote: Les conséquences dé: 
plorables de cette nouvelleattitude réagissent sur leNord lui:mêèmeset PEtat 
de Connecticut, siloyal pourtant pendant la guerre; si abolitioniste en prinv 
cipe, vient par une majorité de 6,000 voix de refuser l'égalité politiquerà 
ses citoyens nègres: 11 ny a que:2,000 neirs dans le Connecticut: Entleur* 
accordant le droit de vote, onne courait aucumrisque une-aussiinsigni-1 
fiante minoritéin’aurait pu en aucune façon agir sur lesidestinéesdércebn 
Etat. Il y avait là un’ acte de générosité à accomplir. Il-eût'été digne dev 
la majorité: de se montrer magnanimeenvers-cettelrace déshéritéerquiu 
par son héroïsme'et son admirable discipline, a si souvent décidérdæ gains 
des batailles. Le Connecticut, par ee vote égoïste; a déshonorétle drapeau 
du parti vainqueur. Si le Nord se conduit ainsi, qu’attendre-despopulasn 
tions blanches du Sud) exaspéréesenvers leurs anciens eselavesiet prêtesu 
à recommencer contre: eux une guerre d’extermination? Nouswregrettonszu 
en ces'circonstances, l’attitude de M. Johnson; mous regrettons de le voira 
prodiguer aujourd’huiau Sud ses assurances de:faveur et detbienveillances 
Non-seulement il'signe chaque jour de longues listes d’amnistiés; cetdont” 
nous ne séngeronscertes pas à{luifaireunreproche, mais il laisse:les rebelles” 
d’hier reprendre leurs places au banc des législateurstet disposer demon» 
veau de l'avenir politique de leurs Etats: « Nous devons avoirseonfiancen 
dans le Sud» azt-il dit récemment, dans une réceptioncsolemnelles Imprust 
dente et regrettable parole, quand on songeique c’estcettetconfiancemmêmen 
poussée à l’excès pendant plus de quinze ans, et sanseesseinvoquée pamlen 
vieux: et faible: Buchanan; au moment même où de Sudttrahissait dUnior (1 
qui a mis la république américaine à deux doigts desa perte” On past 
confiance: dans des-hommesdu:Sud, quand le Sud imposait au Nordladoi 
inique deseselaves fugitifs; quand; par-la main d’unde ses rep tants,. 
1l assassinait en plein parlement le vertueux: Sumner; quandnl remplissait: 
ses propres arsenaux'des armes et des munitions. du gouvernement fédéral; 
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quand ne laissait dans les cadres de l’armée que des officiers eselavagistes, 
quand il déchirait au fort Sumter le drapeau américain ! Et aujourd’hui, 
après l’assassinat de Lincoln, et, en face de quatre millions de nègres aux- 
quels les rebelles d’hier refusent la protection la plus élémentaire des lois 
de sûreté personnelle, ‘aujourd’hui quand les journaux du Sud sont aussi 
fiers, aussi arrogants'que jamais, on nous dit qu’il faut avoir confiance 
dans le Sud. Nous attendions mieux de M. Johnson; jamais nous n’avons 
mieux compris combien la perte de Lincoln est irréparable et ce que va- 
lent, pour la grandeur d’un peuple, des principes qui ne fléchissent pas 
devant une popularité d’un jour. 

Nos venons de lire le nouveau volume de M. Victor Hugo, /es C'han- 
sons des rues et des bois, et volontiers nous n’en dirions rien, si sur toute 
la ligne, comme à l'apparition de chaque ouvrage de l’auteur des Wiséra- 
bles, une réclame énorme n’envahissait les colonnes de la presse libérale. 

La chute d’un grand poëte est toujours.triste, mais ici le poëte n’est 
pas seul coupable. La critique, guidée souvent, nous l’admettons, par le 
respect d’un noble exil, a été depuis quelques années d’une excessive 
indulgence envers un auteur qui n’en avait pas besoin. Elle a vu des 
hardiesses et des inspirations de génie dans les tours de force et les pa- 
radoxes d’une imagination délirante, elle a appelé naïf et sublime ce qui 
n’était que trivial et désordonné. Enivré de ‘cet encens, et l’imagina- 
tion échauffée par son long tète-à-tête avec la solitude, M. Victor Hugo 
a, de plus en plus, renchérisurses défauts naturels, et son dernier volume 
en est la plus lamentable preuve. Si nous en croyions la préface, écrite 
dans ce style axiomatique que l’on connaît, ce livre serait une œuvre 

-mürie. « C’est, nous dit l’auteur, une sérieuse et mélancolique leçon que 
la mise-en présence de deux: âges dans le même homme, de l’âge qui 
commence et de l’âge qui achève,» etplus, loin ::« Le:cœur de l’homme 
a un s'ecto surlequek.est écrit Jeunesse et un verso sur lequel est écrit sa- 
…gesse. C’est cerecto et ce: verso qu’on trouvera dans ce-livre. » Confiant 
- dans ces promesses, nous avons. tout lu; nous avons cherché, vainement 
le verso;:.quant au-#ecto, nous refusons.de le eroire authentique; non, 
la jeunesse de l’auteur des Feuilles d'Automne, des Rayons et des Ombres, 
n’est pas dans ces chants où la plaisanterie la plus lourde s'allie à chaque 
instant avec la verve grivoise d’une imagination sensuelle; non, l'amour 
‘telque vous l'avez connu et chanté à vingt ans, .Ô poëte, n’avait rien à 
faire avec-ces grossiers badinages dont se repaît aujourd'hui votre sou- 
-wenir. Laissez-nous:opposer vous-même à vous-même, et conserver.dans 
notre mémoire la:pure-image de: celui dont les vers ont enchanté tant 
d'heures de notre adolescence. 

Ces :C'hantswdes rues et des bois sont donc.une collection de petits 
poëmes. dont le sujet.éternel est l'amour ou plutôt le plaisir. Victor Hugo 
appelle cela « mettre Pégase au vert. » C’est une chose assez curieuse, 
pour le dire en passant, que cetterapparition. de Pégase, ce vieux cour- 
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sier classique, dans un poëme où le romantisme le plus échevelé règne 
en souverain. Mais ce n’est pas là un fait isolé ; toute la défroque mytho- 
logique reparaît dans les vers de M. Hugo, et quand la rime lexige, le 
poëte fait intervenir des noms que les érudits seuls possèdent; il faudrait, 
pour le comprendre, feuilleter à tout propos le dictionnaire de Noël. 
Connaissez-vous « Phtas, la sibylle thébaine, Abaïdorna, Starnabuzaï, 
Ségor, bonze à la peau brûlée, » et tant d’autres que je passe? Au reste, 
Pauteur semble prendre plaisir à cet amas de noms bizarres : 


Mèêle les dieux, confonds les styles, 


se fait-il dire au début de son livre; et croyant assurément être plaisant, 
il rapproche les nymphes et les saints, les chants bachiques et les souve- 
nirs les plus pieux dans un étrange amalgame de vers discordants. Es- 
sayez de comprendre : 


Qu'est-ce qu'Orphée et Zoroastre, 
Et Christ que Jean vint suppléer, 
En mêlant la rose avec l’astre, 
Auraient voulu pouvoir créer Ÿ 


Devinez-vous ce que ce Christ, suppléé par saint Jean (Ô science, à cri- 
tique! ), a voulu créer en mêlant la rose avec l’astre ? C’est le doigt de 
la femme, ce doigt que le poëte appelle 


Un chef-d'œuvre auguste et touchant. 
Ecoutez encore: 


Dieu, lorsque ce doigt qu’on aime 
Sur l'argile fut conquis, 
S’applaudit, car le supréme 

Est fier de créer l’exquis. 


Je ne sais si le marivaudage a jamais été poussé plus loin; on com- 
prend que lorsqu'on écrit ces belles choses, on détesle la api la cri- 
tique, le bon goût, tout ce qui rappelle notre grand âge classique. Non ! 
Confondons les styles, arrière ces timorés, ces esprits lents et serwiles, ce: 
Molière, ce Racine, qui daignaient consulter Boileau, et qui avaient con-, 
servé le culte superstitieux des convenances et la propriété des termes. 
Les convenances ! Jugez ce qu’en pense Victor Hugo quand, pour dé- 
peindre le temps des patriarches, il s’exprime ainsi : | 

On entendait Dieu dès l’aurore wo 
Dire : As-tu déjeuné Jacob? 

Et voilà ce qu’on appelle la grande poésie de l’avenir, la poésie de 
l'humanité nouvelle, et voilà ce qu’un vaste parti admire et prône; di- 
sons-le avec tristesse, quand de tels succès sont possibles, il est permis 
de se demander avec inquiétude si le bon sens est encore parmi no s une 
plante indigène, et si notre goût littéraire ne sera pas bientôt un SOUVe- 
nir historique et rien de plus. Eucène Brrsn 

: Pour la Rédaction générale : E. dE PRESSENSÉ, de 
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PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 


LES NÉCESSITÉS DE L'APOLOGÉTIQUE ACTUELLE 


A L'OCCASION DE DEUX ASSERTIONS DE M. RENAN. 


On n’aime plus les préfaces et on ne les lit guère. La plupart, conve- 
nons-en, offrent peu d’intérêt, et je ne suis pas surpris que le gros des 
lecteurs ait pris l’habitude de les dédaigner et de laisser en arrière lintro- 
ducteur importun dont il n’a nul besoin, pense-t-il, un bon livre s’expli- 
quant assez lui-même, et un méchant écrit ne valant pas la peine d’être 
expliqué. Les lieux communs, les redites superficielles ou pédantes, légères 
ou graves, sont pour nous vieilles connaissances, et quant aux excentrici- 
tés, aux bizarreries, aux folies et aux sottises de touteespèce, ces élucubra- 
tions des esprits mal faits, ces paradoxes de la vanité et de l’ignorance, en 
nous laissant voir tout ce qu’ils croient être, se montrent assez eux-mêmes 
ce qu’ils sont. Je conviens de tout cela ; mais convenez à votre tour que la 
préface ici aurait bien son avantage; averti par elle, le lecteur s’en tien- 
drait là; ce coup d’œil jeté sur le frontispice lui suffirait sans qu’il eût à 
perdre son temps et sa peine dans l’étude intérieure du monument. Et si, 
par exception, le monument méritait d’être étudié, y entrer ainsi brusque- 
ment et sans préparation, n'est-ce pas courir le risque de le comprendre 
mal? Les vrais monuments sont rares; raison de plus pour ne rien négli- 
ger de ce qui peut nous en donner une pleine intelligence. Le portail qui 
leur sert d'entrée ne les résume pas, je le sais ; mais il nous les explique 
du moins; il aide à apprécier les détails intérieurs et nous donne comme 
un avant-goût des idées qui résument ces détails et qui les dominent. Ne 
dédaignons done pas les préfaces, j'entends les préfaces dignes de ce 
nom, celles où l’auteur se montre à nous tel qu’il est, et ne craint pas 
de laisser voir le fond de sa pensée. Nous ne l’y trouverons sûrement pas 
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tout entière ; mais, ainsi résumée, condensée en quelques pages, peut-être 
la saisirons-nous plus vivement dans ses traits essentiels, sauf à en pour- 
suivre à notre aise les détails et les ramifications à travers les pages du 
livre qui la contient. 

C’est là du moins ce qui m’est arrivé fréquemment et m’arrive encore 
aujourd’hui à l’occasion d’un volume que les lecteurs de la Revue chré- 
tienne connaissent sans doute depuis longtemps; mais ils ne lont sû- 
rement pas oublié, et les questions qui y sont abordées sont assez graves 
pour qu'il soit permis, et même opportun d'en parler encore. Les mor- 
ceaux qui composent ce volume‘ sont bien divers; nul lien n’existe 
entre eux, semble-t-il; mais, à défaut de l’unité extérieure, apparente, 
que l’auteur n’a pas pris la peine de leur donner, ces études (les prin- 
‘ cipales, veux-je dire, qu'il n’est pas besoin de désigner à mes lecteurs) 
trouvent leur unité dans la pensée même de lécrivain. Cette pensée, la 
préface nous la donne; tout au moins, au milieu des ménagements etides 
précautions qui l’enveloppent, elle nous la laisse suffisamment entrevoir. 
Moins simple qu’elle ne le paraît au premier abord, il faudrait, pour 
la saisir tout entière, la décomposer, étudier à part et avec soin cha- 
cun des éléments qui la constituent. Je n’y prétends nullement ici ; je ne 
veux que relever deux assertions, deux idées dont le rôle, je le.crainsÿest 
capital dans ce que, à défautd’uneexpression meilleure, je mepermets.de 
nommer lesystème de M. Renan. Pour être jetées rapidement et comme 
en passant, les assertions dont je parle n’ont pas une moindre portée, et 
à qui essaye de s’en rendre compte, elles en disent bien plus qu’ellesne 
semblent en dire au premier abord. Dans la préface où nous les trouvons, 
M. Renan se défend avec soin de tout dessein polémique; c’est dans un 
esprit religieux qu’il aborde: l’histoire des religions; le christianisme en 
partieulier a toutes ses sympathies et tout son respect, et il serait; nous 
dit-il, inconsolable s’ilsavait que ses éerits dussent jamais scandaliser-une 
de ces âmes naïves qui adorent si bien en esprit. Comment se fait-ibavee 
cela que dès les premières pages du volume nous trouvons déjà. ce qu'on 
peut presque nommer la condamnation sommaire des religions, condam- 
nation à la fois préalable et définitive, prononcée par le savant, historien 
sur les cultes divers à l’étude desquels il nous convie, Mais ne condam- 
nons pas nous-même avant d’avoir jugé; discutons avant de conclure, 
et pour cela commençons par mettre sous les yeux du. lecteur les asser= 
tions dans lesquelles nous pensons avoir trouvé, non pas toute la pensée, 
mais du moins une assez large part de la pensée de M. Renan. : 

Un dissentiment regrettable existe, nous dit-il, entre toutes les reli: 
gions et la science pure et désintéressée. Ce n’est peut-être là qu’un 
malentendu ; l’auteur nous le dit et semble le croire un moment; mais 
non, c’est tout autre chose, c’est un véritable antagonisme dont. il" faut 
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bien prendre son parti, attendu qu’il n’est pas occasionnel et passager, 
mais nécessaire et par conséquent sans remède. Car il n’est pas d'hier, 
nous dit M. Renan, il existe depuis des siècles, il existera toujours, il 
durera éternellement. 

C’est une sorte de fatalité, et cette fatalité tient à deux causes, aux 
conditions mêmes de la critique et à l’essence des religions. La critique 
est désintéressée de sa nature; libre de tout engagement, de toute at- 
tache, de toute opinion traditionnelle ou préconcue, ira-t-elle courber la 
tête sous le joug des doctrines religieuses? Non, elle ne les connaît, elle 
ne les aborde que pour chercher à les comprendre, à se les expliquer à 
elle-même. La critique ne relève pas des religions; cesont les religions, au 
contraire, qui relèvent d’elle. A elle de les étudier, ces produits merveil- 
leux du génie humain, ces grands spectacles de l’histoire; elle seule en 
est juge; les juger est sa mission, son droit, son devoir, et ce devoir, 
pour l’accomplir, elle a besoin d’une pleine indépendance. 

Cette indépendance n’a d’ailleurs rien d’hostile; la critique n os: ni la 
controverse, ni la polémique. Elle étudie les EME mais elle n’en est 
pas l’ennemie. Elle en serait bien plutôt l’amie, puisqu’elle a pour effet 
de faire ressortir tout ce qu’offre de grand, d’admirable « cette maîtresse 
portion du développement humain. » La religion, sans doute, en même 
temps qu’elle atteint par son sommet le ciel pur de l'idéal, pose par sa 
base sur le sol mouvant des choses humaines et participe à ce qu’elles ont 
d’instable et de défectueux. C’est par là qu’elle prête à la critique; elle 
n'existe qu’à la condition d’être très arrêtée, très claire, très finie et par 
conséquent très critiquable. Mais si toute forme religieuse est dans une 
énorme disproportion avec son divin objet, la critique, aussi bienveil- 
lante au fond qu’elle est impartiale et désintéressée, n’oublie point qu’il 
doit nécessairement en être ainsi, et que la gloire des religions est préci- 
sément de se poser un programme au-dessus des forces humaines. En 
fait de religion, ajoute M. Renan, chacun se dresse un abri à sa mesure 
et selon ses besoins; oser porter la main sur cette œuvre intime des fa- 
cultés de chacun est dangereux et téméraire, car personne n’a le droit de 
pénétrer assez profondément dans la conscience d’autrui pour y distin- 
guer l’accessoire du principal, et en cherchant à extirper les croyances 
que l’on croit superflues, on risquerait d’atteindre les organes essentiels 
de la vie religieuse et de la moralité. » La critique s’en garde avec soin; 
suivant M. Renan, je le répète, elle n’a rien d’hostile, elle n’attaque 
pas, elle ne condamne pas, elle ne juge même pas, à proprement parler; 
elle raconte seulement et elle étudie. 

Est-ce sa faute si les religions ne veulent pas se laisser étudier, si, par 
essence, elles ne peuvent ni ne doivent le vouloir? La critique est bien- 
veillante pour les religions ; les religions n’ont pas le droit d’être bien- 
veillantes pour la critique. Elles ne la repoussent pas seulement d’in- 
stinct, mais par réflexion ; elles la repoussent et la nient par une nécessité 
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intime de leur nature. Se soumettre à ses verdicts, ou seulement l’écou- 
ter et la consulter un moment, voilà ce qu’elles n’ont jamais fait et ne 
feront jamais. Pareille condescendance porterait atteinte aux conditions 
même de leur existence, à leur essence, dit M. Renan. « L’essence des 
religions, nous assure-t-il, est d’exiger une croyance absolue, par con- 
séquent de se meltre au-dessus du droit commun, et de dénier à l'his- 
torien impartial toute compétence quand il s’agit de les juger. Les reli- 
gions, en effet, pour soutenir la prétention qu’elles ont d'échapper à 
tout reproche, sont obligées d’avoir un système particulier de philoso- 
phie de l’histoire, fondé sur la croyance à une intervention miraculeuse 
de la Divinité dans les choses humaines, intervention qui se ferait uni- 
quement à leur profit. Les religions d’ailleurs ne sont pas maîtresses de 
disposer librement de leur passé; il faut que le passé se plie aux néces- 
-ités du présent et fournisse une base aux institutions le plus évidemment 
amenées par le cours du temps. » 

Ces assertions sont graves, surtout en ce qui concerne ce que M. Renan 
appelle l’essence des religions. Au sujet de la critique et de ses carac- 
tères, il nous serait plus facile de nous mettre d'accord avec lui. Ce qui 
nous sépare ici, c’est une question de fait bien plus qu’une question de 
principe. Préciser les caractères et les conditions de la critique est chose 
facile. Ce qui l’est moins, c’est de montrer qu’elle a toujours été fidèle à 
la mission qu’elle s'était donnée. Cette mission, l’a-t-elle jusqu'ici remplie 
véritablement, pleinement, et même aujourd'hui, après tant de progrès 
que je ne songe point à nier, digne en tout point du nom qu’elle porte, 
est-elle bien ce qu’elle doit être pour mériter les éloges que lui prodigue 
M. Renan ? Que la critique ne soit pas l’ennemie des religions qu’elle étu- 
die et aspire à juger, je l’admets sans peine, et tout homme qui prendra 
la peine d’y réfléchir un peu, ne fera pas difficulté de l’admettre avec 
moi. Calme, impartiale, sans parti pris, sans but étranger au but désin- 
téressé qu’elle veut atteindre, la critique ne saurait pas plus être l'en- 
nemie des religions qu’elle n’en est nécessairement l’amie. Bien que diffi- 
cile dans la pratique, cette position neutre et comme indifférente est 
possible cependant; elle est désirable, et pour celui-là même à qui ses 
convictions personnelles défendent de s’y placer en réalité, je n'hésite 
pas à le dire, c’est un devoir, son devoir de chrétien, s’il est chrétien, 
de juif s’il est juif, de musulman s’il est musulman, de se placer hypo- 
thétiquement, en imagination, en pensée, dans cet état de complète im- 
partialité hors duquel il n’y a pas de véritable étude, de véritable exa- 
men, en un mot, de critique sérieuse et digne de ce nom. 

Que jusqu'ici les hommes religieux ne l’aient fait que très imparfaite- 
ment, qu’ils aient cru peut-être le faire en ne le faisant pas ou du moins 
en le faisant mal, rien d'étonnant en cela ; rien d'étonnant si cette critique 
hypothétique, pour répéter un mot que le lecteur, je l’espère, aura com- 
pris, bien moins facile à coup sùr que la critique réelle, n’ait pas mieux 


PHILOSOPHIE RELIGIEUSE. 7109 


réussi que cette dernière à se faire neutre et désintéressée? Ni l’une ni 
Pautre, à vrai dire, ne songeaient à l’être entièrement ; chacune d’elles, s’en 
doutant ou non, avait son but, sa tendance tout au moins ; pour l’une c’é- 
tait la défense, pour l’autre c'était l'attaque de tel ou tel dogme, de tel ou 
tel culte. C’est même pour cela, c’est à cause des infirmités reconnues de 
la critique ancienne qu’elle est aujourd’hui elle-même tant critiquée, et 
que celle qui depuis vingt à trente ans lui a succédé croit pouvoir se don- 
ner dans un sens exelusif le nom de critique, et cela non pas seulement 
à cause de la sûreté, de la rigueur nouvelle de ses méthodes, du champ 
de plus en plus agrandi de ses applications, mais surtout par suite de ce 
qu’on pourrait nommer l’avénement de la grande impartialité, à peu près 
inconnue Jusqu'ici, celle de la neutralité, du désintéressement, je ne vais 
pas jusqu’à dire de l’indifférence. 

C’est là, en effet, de plus en plus, le trait distinctif de la critique 
actuelle. M. Renan le sait mieux que moi, lui qui a achevé de me lPap- 
prendre. Mais il est trop équitable pour ne pas en convenir, rien n'em- 
pêche qu’à cette critique nouvelle ne corresponde une critique hypothé- 
tique nouvelle aussi, digne de l’autre et à sa hauteur, je veux dire aussi 
pure, aussi libre, aussi dégagée de tendances secrètes et de parti pris; et 
si dans les pays de langue francaise cette critique nouvelle ne s’est en- 
core affirmée par aucune œuvre capitale, ce dont je ne fais pas difficulté 
de convenir, M. Renan conviendra lui-même à son tour, je n’en doute 
pas, que l’évolution intellectuelle qu’elle suppose a du moins commencé 
dans les esprits. 

Il ne faut pas d’ailleurs loublier, cette étude hypothétique d’une 
religion faite par des hommes religieux sortant en esprit de leurs 
croyances pour les examiner, les scruter, pour les épurer aussi, di- 
sons-le, les corriger au besoin, et les compléter, c’est avant tout dans 
Pintention première, dirai-je, et l'espoir secret, une critique défensive 
et apologétique. Or s’il faut défendre sa foi quand elle est attaquée, et si, 
pour le faire, il ne faut pas craindre d’aborder les plus hardis problèmes, 
je ne pense pas que l’homme qui croit, et qui sait en qui il a cru, doive 
nécessairement se les être posés à lui-même tout le premier. Le seul de- 
voir, pour lui, c’est, quand on lui montre ces problèmes, de les regarder 
et de les regarder en face, de les accepter tels qu’ils sont, de se placer en 
imagination, en pensée, et cela sans frayeur, sans émotion, au sein même 
des conditions morales et rationnelles, où se placent devant lui pour 
étudier les questions diverses qui s’y rattachent, ces représentants de la 
critique moderne dans lesquels, jusqu’à preuve du contraire, il doit se 
garder de voir des adversaires de la foi qui fait son espérance et sa vie; 
car, j’en ai convenu déjà, et J’en conviens encore, la critique actuelle, celle 
qui mériterait le nom de grande, n’est pas l’ennemie des religions; elle ne 
les attaque pas, elle ne les condamne pas, elle les étudie, et cette étude, 
qui semble une menace, n’en est pas une au fond. Ge que la critique 
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trouvera au terme de ses travaux, travaux à peine commencés, tellewne 
le sait pas encore, le sauriez-vous done mieux qu’elle? Attendez, le procès 
n'est pas clos, l’enquête à peme est entamée ; ces croyances quivousisont 
chères, quissait ? la critique arrivera peut-être à les justifier et à les dé- 
fendre. 
Voilà ce que-vous devez vous dire, ceque la critique doit dire avee vous. 
J'ajoute, ellene doit pasle dire-à demi, du bout des lèvres seulement ,mais 
à bouche ouverte et bien haut ; car elle aussi, eomme la femmede César, 
ne doit pas même être soupconnée; elle-est de trop noble race, ellerest 
la critique, c’est-à-dire la raison, la justice, l'impartialité, la lumière. Sa 
science, sa sagacité, son talent d'induction et d’analyse, Papplicatiom  / 
si difficile, si hasardeuse parfois des méthodes délicates dont ‘elle use 
dans l’étude et Pappréciation des faits, voilà ce qu’elle ne doit pas faire 
sonner trop haut, puisque, elle aussi, jesuppose, doit être modeste, se 
défier de tout, je le veux bien, mais peut-être aussi un peu d'elle-même. 
Quant aux conditions morales:que j’ai rappelées, l’impartialité, le désin= 
téressement, la justice, telle fait bien, certes, de les proclamer, d’ytin- 
sister, surtout de s'assurer qu’elle les:remplit. Elle ne saurait avec trop 
de soin rejeter loin d'elle tout ce qui, à l’égard des cultes qu’elle vient 
étudier, pourrait ressembler au mépris ou à une dédaigneuse indiffé- 
rence. A moins de direque la critique n’estqu'un jeu, une gymnastique in- 
tellectuelle destinée seulement à exercer l'esprit, à remplir agréablement 
les loisirs de ceux qui s’y livrent, il faut bien convenir qu’elle a son œumre 
à faire, qu’elle a un but, qu’elle se rapporte à quelque chose qui'mest 
pas elle, et ne saurait être, je suppose, que la recherche «et la constata- 
tion de la vérité. On ne la constate pas sans constater en mêmettemps 
les erreurs qui la nient. Pour être impartiale et désintéressée, la çri- 
tique m’en est pas moins tenue, après avoir étudié, de conclure, d’expri= 
mer nettement sa pensée sur les problèmes posés par elle et qu'élletes- 
time avoir résolu ou du moins éclairés; surtout quand il s’agit, nonmæpas 
de cultes morts et oubliés, mais de religions vivantes qui consentent ee 
qu’on les étudie, mais qui ont le droit de savoir ce qu’on pensewd’elles, 
et auraient bien quelque motif de surprise si on refusait de le leuridire: 
La critique doit le faire, si elle.est fidèle à sa mission, sivellewla com- 
prend tout entière; elle doit le faire sans réticences, sans ces petitsimé: 
nagements, qui, sous prétexte d’en adoucir l'expression, obscurcissent | 
top souvent la pensée. Frapper,ret s’il le faut, frapper fort, e*est son 
droit, c'est son devoir; mais son devoir aussi-c’est, enfrappant, «de Je: faire 5 
avec loyauté, avee mn oi et en restant toujours elle-même EE 
simple, La pitié, le dédain ne luivont pasimieux-que tla ee 
peur. Mais ce qui lui convient moins eneore c’esttout ce qui, mêmerde 
loin, pourrait ressembler à ‘un partipris, à un jugement à. priori, san 
longue, patiente et complète analyse des faits. 
Aussi ai-je été surpris, je Pavoue,-en trouvant dans les 
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tout à l'heure des assertions peu d'accord, du moins il me le semble, 
avec les conditions et les caractères de cette critique élevée et désintéres- 
sée qui, si elle est aujourd’hui en France celle de quelqu'un, devrait être 
celle de M. Renan. Je n’ai pas de leçon à lui donner, moi qui sur tant de 
points voudrais me mettre à son école. Mais je tiens sa science et son 
talent en trop grande estime, pour hésiter à le lui dire ici avec une 
franchise qu'il comprendra, j'ose l’espérer, s’il me fait l'honneur de 
jeter les yeux sur ces lignes ; dans cette étude des religions, entreprise 
avee tant de courage, commencée avec tant d'éclat, son impartialité ne 
me semble pas entière. En essayant de nous donner, à l’entrée de son 
livre, à l’entrée, dirai-je, des travaux auxquels il a consacré sa vie, une 
sorte de caractéristique générale des religions, il n’a pas craint de les en- 
velopper dans une condamnation commune. L’essence des religions, sui- 
vant lui, c’est d’exiger une croyance absolue, de se mettre en consé- 
quence ‘au-dessus du droit commun, et de dénier toute compétence à 
l'historien qui essaye de les juger. L’accusation serait fondée qu’encore, 
ce me semble, il eùt été mieux de ne l’exprimer aussi crûment qu’après 
Vavoir suffisamment établie. Mais que M. Renan me permette de le 
lui dire, si pour certains cultes elle est fondée, elle ne l’est point pour 
tous. Je n’ai pas à défendre ici le’ catholicisme romain, mais pour 
ce qui concerne le protestantisme, qui est aussi, je pense, une reli- 
gion et mérite qwon s’en souvienne, il n’est point vrai qu’il se soit 
mis au-dessus du droit commun et qu’il ait contesté à l’histoire le droit 
de le juger. H n’a pas contesté ce. droit à l'histoire passionnée, bien 
moins encore à l’histoire impartiale, si tant est que jusqu'ici pareille 
histoire se soit produite. L’eût-il fait, et parvint-on à prouver, ce 
que je n’accorde nullement, l’intolérance absolue des Eglises protes- 
tantes à l’égard de la science indépendante et libre, on n’aurait pas le 
droit d’en conclure que cette intolérance tint, comme le voudrait M. Re- 
nan, à l’essence même des doctrines religieuses du protestantisme. 
M. Renan ne peut lignorer, lui qui quelque part nous fait remarquer 
influence heureuse du protestantisme sur le catholicisme allemand, ce 
qui sépare de plus en plus les deux communions occidentales envisagées 
dans les grands traits qui les caractérisent, c’est en tout premier lieu le 
contraste qu’il est impossible de ne pas apercevoir entre Fabsolutisme de 
Pune et l’esprit de tolérance de l’autre. Cette tolérance, dans les Eglises 
du protestantisme, ne tient point à un accident de position, à quelque 
“nécessité dont on aurait fait vertu, mais bien à l’essence même de leurs 
doctrines, à ce libéralisme intérieur qui, gêné par plus d’un obstacle, a 
eu peine à se dégager, je le sais bien, mais s’est dégagé pourtant, appa- 
raît aujourd’hui et éclate à tous les yeux, comme un des traits distinctifs 
de la dogmatique protestante, [Il me semble impossible que M. Renan 
refuse d’en convenir, les deux christianismes dont je parle, celui de l’es- 
clavage et celui de la liberté, ne sauraient être envisagés sérieusement 
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comme les variétés d’une même doctrine. Prononcer un pareil jugement 
sans l’avoir d’abord motivé avec soin, par une entière analyse des faits, 
est-ce de la vraie critique, de la critique impartiale et désintéressée? 
M. Renan confond ici ce qu’il eût fallu, au contraire, distinguer avec 
soin dans une caractéristique des religions, car c’est bien là, je le ré- 
pète, ce qu’il a cru pouvoir nous donner en quelques mots, comme si pa- 
reil résumé était possible avant que l’histoire même des religions ait été 
faite. M. Renan le sait mieux que moi, elle n’est que commencée. Con- 
tinuez-la, je le veux bien, poussez-la vigoureusement, creusez jusqu’au 
fond, allez jusqu’au bout; oui, mais procédez avec patience, ne précipi- 
tez rien, ne mettez pas la conclusion avant Pexamen et le système avant 
Pétude. Rien ne presse, l’enquête finie (elle ne l’est pas encore), vous 
aurez le temps de condamner. 

Un reproche que M. Renan croit pouvoir adresser aussi à toutes les re- 
ligions, passées et présentes, antiques et modernes, c’est de s’être fait à 
elles-mêmes un système particulier de philosophie historique fondé sur 
la croyance à une intervention miraculeuse de la Divinité dans les choses 
humaines, et cela non pas pour y avoir été naturellement conduites par 
le développement intérieur de quelqu’une de leurs doctrines, mais par 
nécessité de position. Cette philosophie historique ne serait, à l’entendre, 
qu’un moyen tout extérieur, et comme un expédient destiné à étayer 
cette prétention à Pinfaillibilité qui, suivant M. Renan, est le propre de 
toutes les religions et tient à leur essence même. 

Dirigée contre les religions antiques, cette accusation a droit de sur- 
prendre. Quelle était la part du miracle dans ces religions, et tout 
d'abord l’idée que nous attachons au mot miracle était-elle connue des 
anciens ? En tout cas, elle n’a pu leur être familière. Cette idée suppose 
la croyance à des lois naturelles, et sans parler de ce qu’avait alors de 
vague et d'incertain la science de la nature, le fait seul du polythéisme 
en Grèce, du panthéisme en Orient devait exclure idée de lois univer- 
selles, imposées une fois pour toutes au développement des phéno- 
mènes du monde extérieur. Ces lois qui les aurait données? Toute loi 
suppose un législateur, et un législateur assez puissant pour obtenir une 
pleine obéissance. Quelles qu’elles soient et de quelque façon qu’on les 
comprenne, des lois imposées à la nature supposent un maître de la na- 
ture, un maitre qui n’est pas elle, qui s’en distingue, s’en sépare nette- 
ment,un maitre qui la possède et la gouverne parce qu’il l’a faite. L'idée 
du miracle était inconnue aux religions antiques ; elle est chrétienne, 
elle est juive, elle n’est ni grecque, ni orientale. On ne saurait confondre 
eu effet le merveilleux avec le miracle. Le merveilleux, dans l'antiquité, 
n’était pas la suspension des lois naturelles ; c’eût été bien plutôt leur 
apogée, si les peuples anciens avaient compris ces lois comme des lois, 
Pour la masse en Grèce (je ne parle pas des philosophes qui dans une 
certaine mesure entrevoyaient peut-être l’idée du miracle), pour la 
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masse éprise des songes de la mythologie, ce merveilleux qui la charmait 
n'avait rien d’exceptionnel, rien d'étrange, il était naturel comme tout 
le reste ; c’était, si jose ainsi dire, le naturel divin. Ces dieux si nom- 
breu:, si près de l’homme, mêlés à ses fêtes, à ses joics, à ses douleurs, 
aux yeux des Grecs c’était la nature elle-même, la nature, dirai-je, et 
l'humanité supérieure. Pour eux au fond le surnaturel n’existait pas. Le 
merveilleux était chose simple. Aussi, quoi qu’il puisse en sembler quanä 
on songe aux oracles, aux théophanies, l’hellénisme ne rattache nulle- 
ment son origine et la vérité de ses enseignements à quelque intervention 
surnaturelle des divinités grecques. Ce que croyait le peuple en Grèce, il 
ne le croyait point sur Pautorité d’un enseignement divin appuyé sur des 
prodiges, il le croyait au fond sur son propre témoignage. Sa vraie auto- 
rité, dont sans doute il ne se rendait pas compte, sa vraie autorité c’é- 
tait lui-même; c’était ce besoin de croire qu’il sentait en lui, besoin 
esthétique autant que moral dont l’ardeur enfantine et naïve, pénétrée par 
les influences du monde extérieur, avait peu à peu donné naissance à ses 
doctrines et à son culte et suffit à les défendre contre les assauts fai- 
blement ressentis de l’examen et du doute, aussi longtemps que la phi- 
losophie n’intervint pas, ou n'intervint que timidement. Cette autorité 
du for intérieur, de la conscience païenne , si j'ose ainsi parler, les 
adeptes de lhellénisme la subissaient, je le répète, sans s'en rendre 
compte. Seulement à mesure qu’autour d’eux le flot de la philosophie 
grossissait et montait, pour raffermir leurs convictions ébraulées, ils $’et- 
forçaient de leur trouver un appui extérieur. Mais cet appuiils ne le cher- 
chaient pas, que je sache, dans l’idée d’une révélation divine accompa- 
gnée de miracles; ils le cherchaient (plus d’un chrétien peut-être en 
fait de même aujourd’hui), dans l'autorité, tout humaine et toute ter- 
restre de la nationalité, de l’antiquité de ce culte et de ces croyances 
qu’ils aimaient. C'était comme religion de tous, surtout comme religion 
des ancêtres que l’heliénisme à leurs yeux était la vérité, J’incline à penser 
du’on peut en dire autant des autres cultes anciens, bien qu'ici, je le 
sais, il faille largement tenir compte de l’action du sacerdoce , laquelle 
eut pour effet d’asseoir en partie la croyance des peuples sur une inter- 
vention des divinités nationales. Mais cette intervention avait-elle le sens 
de ce qu’aujourd’hui nous nommons miracle ? Etait-elle envisagée comme 
une suspension des lois de la nature? Je ne le pense pas, et ce que je 
croirais moins encore, C’est que dans la facon dont cette Interven- 
tion était comprise 11 püt y avoir matière à une philosophie religieuse 
de Phistoire. 


à peine quelque ébauche se trouverait chez Polybe 
était inconnue à lPantiquité ; moderne et catholiqueg 
quatrième siècle de la doctrine de la Providence, 
manière dont alors on la comprenait. Cette façon j 
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la Providence chrétienne, peu marquée jusque-là chez les docteurs 
de lPEglise, se montre alors avec éclat sous la plume d’Augustin, de 
Salvien, s’accentue toujours plus de siècle en siècle et donne enfin 
pour dernier résultat, dans la période moderne du catholicisme, toute 
une philosophie religieuse de Fhistoire qui mérite assurément, celle-là, 
le nom de système que lui donne M. Renan, et de système fondé sur 
la croyance à une intervention miraculeuse de la Divinité dans les 
choses humaines, intervention toute au profit des dogmes catholiques. 
Ce qui résume en effet cette philosophie catholique de l’histoire , telle 
qu’elle continue à s'affirmer aujourd'hui, c’est l’idée d'un miracle per- 
manent dans le monde en faveur de l'Eglise, miracle destiné à la lé- 
gitimer au fond des cœurs, à étayer dans le passé d’abord, mais aussi 
dans le présent et dans l’avenir, ce que cette Eglise appelle son infaillibi- 
lité. L’assertion de M. Renan est donc vraie en ce qui concerne le catho- 
licisme, duquel ce me semble, on peut également affirmer qu'il n’est pas 
maître de disposer librement de son passé, qu’il doit le plier, bon gré mal 
gré, aux nécessités du présent, le contrainiire à fournir une base aux 
institutions les plus évidemment amenées par le cours du temps: Al serait 
difficile assurément den dire autant des religions antiques, et pour 
revenir à l’hellénisme, on peut se deman der, je le répète, s’ilest vrai que 
ses divinités, en se mêlant aux choses humaines, eussent pour but de 
donner le sceau de l’infaillibilité aux croyances religieuses du peuple, 
et de rattacher ces croyances à quelque chose qui ressemblât de près ou 
de loin à ce qu’on nomme aujourd’hui philosophie historique. Mais quoi 
qu’il en soit de la Grèce et des cultes anciens, sur lesquels je n'insiste 
pas, il y aurait trop à dire, si le jugement prononcé par M. Renan 
sur toutes les religions est motivé pour ce qui concerne le catholicisme; 
il n’en résulte assurément pas que ce jugement puisse le moins du monde 
être appliqué aux doctrines protestantes. 

Quelles sont-elles sur la question qui nous occupe ? Le protestantisme 
a-t-il une philosophie religieuse de l’histoire? Avant de la condamner 
commençons par nous demander si elle existe. M. Renan estime peut- 
être, avec l'Eglise dont il est sorti, qu’une dogmatique chrétienneest 
tenue nécessairement de nous offrir une pareille philosophie. Noustesti- 
mons, nous, qu’elle est tenue au contraire de n’en pas avoir, puisqu'elle 
ne saurait en avoir une qu’à la condition de méconnaître les vraies notions 
chrétiennes sur la Providence. C’est en les abandonnant toujours plus de 
siècle en siècle, que l'Eglise romaine, je l’ai dit déjà, a peu à peu donné 
naissance à cette philosophie catholique de l’histoire qui mérite assurément 
le reproche que lui adresse M. Renan. Mais, comment ne la-t-l pas com- 
pris, pareil reproche est sans motifs à l’égard du protestantisme, du wrai, 
de celui qui de plus en plus se dégage des erreurs romaines. A ses yeux 
l’action providentielle de Dieu dans lhistoire est une vérité sans doute, 
un fait certain, un fait immense, mais un fait obscur, mystérieux, qu'on 
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peutentrevoir, qu’on ne peut jamais saisir,.dont.les détails, dont les:déve- 
loppements historiques nous échappent. La philosophie religieuse: de 
Phistoire-est: une philosophie toute divine. Comme l’action providentielle 
qu'elle résume, elle n’est visible et saisissable qu'en Dieu. Nous l'y trou: 
verons.un jour et pourrons alors essayer de la: comprendre. Y aspirer 
iei-bas, ce serait. confondre les deux économies:et: vouloir réaliser le ciel 
sur la terre; rêve poétique: et grandiose:que: je comprends, dans: une 
certaine époque de Eglise, mais rêve insensé,.et qui: a trop: égaré-le 
romanisme, pour quéclairés par ses erreurs nous: ne nous gardions pas 
avèe soin: de les: imiter. 

Convenons-en;. la dogmatique: protestante: aurait: pu marquer plus 
nettement, ce qui: sépare sur ce: pointiles deux: communions, et elle-est 
assurément pour quelque chose: dans: l'erreur: commise par M. Renan: 
Cette:belle doctrine de la Providence: arété tellement défigurée, nos pré- 
dicateurs, nos.docteurs eux-mêmes ont accumulé sur ce pointtant d'idées 
fausses, tant de- phrases vides.et: sonores, qu'il est malaisé, même àä-un 
esprit sagace et pénétrant, de'discerner à travers: toutes ces divagations 
la vraie pensée du protestantisme: sur: ce problème immense et mystë: 
rnieux du gouvernement:divin. dontil faut dire comme:de Dieu même : Ge 
sont. les hauteurs des cieux,.qu'y: verrons-nons? ce'sont les: profondeurs 
des abimes; qu'y conuaîtrons-nous? Je nexplique-donc en partie l'erreur 
de M. Renan; mais je neme l’expliquepas:toute ‘entière, Que, n’ayant:pu 
saisie la doctrine protestante de la:Providence, il aceusât le protestantisme 
de n’en:pas: avoir, je-le- comprendrais :! mais ce que je ne réussis pas:à 
comprendre, c’est qu’ méconnaisse la: distance des: deux communions 
jusqu’à nous attribuer sur'ce point important la doctrine même de Rome, 
surtout qu'il aille jusqu'à.aflirmer, comme:il le! fait implicitement dans les 
lignes auxquelles je réponds ici, que le: protestantisme, aussi bien que 
Rome, s’appuie-pour. établir la divinité deses ensergnements sur une phi- 
lesophie de: l’histoire reposant: elle-même sur la théorie du miracle exté- 
rieur permanent. Rien, à. coup sûr, ne justifie une: pareille assertion, et j’ai 
peiie à me. l'expliquer chez un écrivain. aussi: bien. renseigné que: l’est 
sans doute.M. Renan sur l’état actuel des Eglises: protestantes. A quoi sert 
done la:critique, l'étude fine et.délicate, l’analyse complète et conseien-+ 
cieuse : des: idées. et des faits, si au, milieu des contradictions réelles et 
apparentes: des docteurs, elle.ne réussit pas à. dégager la vraie: pensée 
qui, sur: tel point donné, caractérise au fond. chaeune des grandes divi- 
sions de LEglise universelle. S'engager dans une:étude aussi compliquée, 
aussbardue que-celle desrekigions,.surtout quand'ilne s’agit pas unique- 
ment.de religions anciennes-et disparues, c’est s’obliger soi-même à être 
juste; M. Renan j’est-il:bien à l’égardidu protestantisme, en confondant 
ainsi: sarcause et ses destinées avec:les: destinées etla:cause, bien difié- 
rentes, du romarisme; çar, je lerépète, la théorie du miracle providentiel 
et permanent dans l’Église est essentiellement: romaine: C’est le catho- 
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licisme qui l’a créée, tout comme on peut dire, en un sens, qu’elle a 
puissamment contribué à l’affermissement et aux développements histo- 
riques du catholicisme. Quant à l’apologétique protestante, sa théorie n’a 
jamais été celle du miracle permanent, mais bien celle du miracle local, 
momentané. Au dire des docteurs romains, la vérité chrétienne à été 
donnée au monde lentement, peu à peu, de siècle en siècle, par une 
sorte de révélation progressive dont les paroles du Christ et des apôtres 
contenaient le germe sans doute, mais n’étaient pourtant, à vrai dire, 
que la source, le commencement. Pour les docteurs protestants au con- 
traire ce commencement est tout; dans les livres du Nouveau Testament 
la vérité religieuse est entière. On comprend dès lors la distance qui 
sépare le rôle du miracle au sens catholique et le rôle du miracle au 
sens protestant. Evidemment pour se légitimer, une révélation progres- 
sive a besoin d’un miracle permanent. A une révélation donnée une fois 
pour toutes, un miracle local, momentané, suffira. L’apologétique pro- 
testante, que je sache, n’en a jamais proclamé d’autre; elle a mis le 
miracle à l’origine, mais à l’origine seulement du christianisme et de 
PEglise. — Elle lui a accordé, je le sais, une trop large place dans son 
argumentation, elle lui a donné un rôle excessif; à cet égard, elle méri- 
tait assurément d’être réformée, et peut-être ne l’est-elle pas encore 
entièrement. Mais ce qu’on peut nier, sans crainte, ce me semble, d’être 
démenti, c’est qu’elle ait jamais accepté la théorie catholique du miracle 
permanent, c’est qu’elle ait jamais fondé sur cette base une philosophie 
religieuse de l’histoire, et songé le moins du monde à rattacher à pareille 
philosophie la divine autorité des vérités chrétiennes. . 

Quant aux velléités, aux pâles essais de philosophie historique qu’on 
peut trouver cà et là dans les écrits de quelques théologiens protestants, 
ce ne sont là, je l’ai dit déjà, que des inconséquences sans valeur, 
des lambeaux de romanisme, et plût à Dieu qu’ils fussent les seuls à 
traîner ainsi, depuis trois siècles, au sein de nos Eglises! Qu'ils dis- 
paraissent enfin, et peut-être alors verrons-nous mieux ce qui manque 
encore à notre apologétique pour devenir entièrement et dans toute la 
puissance de ce mot, une apologétique chrétienne. Quelque jugement 
qu’on porte sur celle que nous ont léguée nos pères, il faut du moins 
convenir qu’elle était en rapport avec le genre d’attaques dont l'Evan- 
gile était alors l’objet. Ces attaques ne sont plus les mêmes; questions, 
arguments, adversaires, tout a changé. Ce qui ne change pas, c’est 
la vérité; mais en lui demandant des armes nouvelles pour la défendre 
contre de nouveaux ennemis, peut-être arriverons-nous à la comprendre 
mieux elle-même. La dogmatique et l’apologétique se tiennent, et VE: 
vangile ne serait pas ce qu’il est, le trésor inépuisable, s’il ne sortait 
pas intact et glorieux comme toujours de la crise que la chrétienté 


traverse aujourd’hui, La nier ou vouloir la supprimer, serait folie. Ce” 


serait de plus inconséquence, car il faut bien en convenir, cette erise 
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est notre œuvre. Que Rome s’en etfraye, je le comprends, puisque, à 
la bien prendre, elle n’est, dans les choses religieuses, que lavéne- 
ment de plus en plus irrésistible de la liberté. Mais nous que la liberté 
ne menace pas, nous qui voyons dans l'Evangile le grand boulevard de 
Pindépendance des esprits, des consciences et des cœurs, en présence 
d’une situation que nous avons prévue, préparée peut-être, notre rôle 
est tout tracé; nous devons l’accepter sans inquiétude etsans peur, je dis 
plus, avec espérance. Qui sait si de cet obscurcissement de la foi ne sor- 
tira pas, et plus promptement que nous ne le pensons, un nouvel 
épanouissement des vérités chrétiennes? Qu’adviendra-t-1l de Rome? je 
ne sais. Mais le catholicisme füt-il emporté dans cette crise immense, à 
coup sûr il ne disparaitrait pas tout entier; dans ce vaste embrasement la 
paille et le chaume seuls seraient consumés; P&rgent et l’or subsisteraient 
qui, joints à celui de nos Eglises débarrassées elles aussi de plus d’un 
mélange impur, formeraient le trésor nouveau de la chrétienté renou- 
velée, assise enfin sur de vrais, de solides fondements. Quoi qu’il en soit 
de ces prévisions, que j'ai peut-être tort d'exprimer et que je ne veux 
imposer à personne, toujours est-il que si le catholicisme est dans son 
rôle en essayant d’opposer une résistance extérieure à la crise religieuse 
qui commence, le protestantisme en limitant sortirait du sien ; il irait à 
l’encontre de ses vrais intérêts qui, pour des Eglises fondées sur la liberté, 
ne sauraient être autre chose que les intérêts de cette liberté elle-même. 
La vérité par la liberté et la liberté seule, tel doit être aujourd’hui le mot 
d'ordre du protestantisme, s’il veut entrer, je ne dis pas sans périls, mais 
comme les anciens preux, sans reproche et sans peur, dans ce champ clos 
où il faut bien qu’il se montre et combatte, une fois qu'il y'a appelé lui- 
même ses ennemis. Car c’est lui, je l’ai dit déjà, qui la provoquée cette 
attitude nouvelle et de plus en plus visible de l’incrédulité. Le combat qui 
vous est offert, vous l’avez voulu et voulu comme un bien. En face de ces 
ménagements de l’antichristianisme entravé par mille petits liens civils 
et politiques qui, en comprimant son hostilité, n’arrêtaient ni son outre- 
cuidance ni surtout ses dédains, en présence de cette protection quasi 
officielle de la vérité qui la plaçait précisément sous le patronage de ceux 
qui la nient, vous vous êtes émus, vous avez fait effort pour l’arracher à 
une aussi honteuse servitude. Mais en enlevant le masque à ces soi-disant 
protecteurs, vous les avez forcés de se montrer ce qu’ils sont en réalité, 
des adversaires. S'ils attaquent aujourd’hui ce qu’ils ménageaient hier, 
c’est chose toute simple. Vous n’avez pas le droit d’en être surpris; vous 
devez lavoir prévu. En proclamant si haut le droit, le devoir de la mani- 
festation des opinions religieuses, aviez-vous donc compté sur le silence 
de l’antichristianisme? La partie serait trop belle si, libre désormais de 
se propager elle-même en tout sens, la foi chrétienne ne rencoutrait, 
comme autrefois, que des adversaires timides et peu nombreux. Belle! 
non, elle ne le serait qu’en apparence; elle serait effrayante au fond et 
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pleine de périls. Exposée à toutes les tentations d’une lutte trop fâcile, 
poussée aux témérités, aux violences peut-être, l’apologétique chrétienne 
perdrait aisément cette discipline intérieure sans laquelle dans les com- 
bats de l’esprit, comme dans ceux de la poudre et du canon, il nyani 
succès réel, ni triomphe solide. Ces attaques qui, de tous côtés, vous 
menacent et déjà vous enveloppent, seront au contraire un bien pour 
vous. Leur hardiesse, leur habileté vous mettront sur vos gardes ‘elles 
vous enseigreront la prudence, la modération dans les mots et dans les 
choses; elles vous forceront de peser avec soin vos arguments, vos motifs, 
de croire, au lieu de les énumérer complaisamment, et d’afférmir vos 
convictions sur des fondements solides, sans y mêler, comme jusqu'ici 
peut-être vous l’avez fait, des appuis factices et trompeurs. 

L’incrédulité n’est plus aujourd’hui ce qu’elle était autrefois, légère, 
violente, passionnée ; elle est grave, sincère et convaincue. La lutte n’en 
sera que plus difficile ; mais elle sera ce qu’elle doit être, calme et digne. 
Eclairé par les fautes du passé, le scepticisme actuel! se garde avec soin 
de tout ce qui pourrait le faire accuser de mauvaise foi et d’ignorance, 
Il ne craint pas d’aller puiser longuement, patiemment à toutes les sources 
de la science, et l’on voit, de reste, quel vaste champ d’investigationss’ouvre 
aujourd’hui aux adeptes de la libre pensée. Pour ces hommes, qu'énhardit 
et que multiplie le grand épanouissement de liberté auquel nous assistons, 
c’est un devoir, en effet, s’ils sont conséquents avec eux-mêmes, s'ils 
veulent comme ils le disent, non pas détruire, mais comprendre et juger, 
d'aborder résoläment l’histoire religieuse, non pas de quelques peuples seu- 
lement, mais de l’humanité tout entière. Ils le feront de plus en plus, 
tenez-le pour certain, et ce qu'ils feront, les amis de la vérite chrétienne 
doivent le faire aussi. Ce n’est pas sans doute leur premier devoir ; leur 
premier devoir, leur premier soin c’est ce qu’à défaut d’un meilleur nom, 
je me permets de nommer lapologétique agressive, celle qui a pour but 
d’établir la vérité dans les esprits et les cœurs. Mais l’'apologétiquedéfen- 
sive est aussi un besoin du temps actuel, et plus'il est pressant, plus il 


4 Je parle de ses représentants sérieux, et non de la. masse qui les suit; car ne nous 
faisons pas illusion, nombreux sout aujourd’hui les esprits et les cœurs qui ont rompu 
avec les idées chrétiennes, ecsileur sincérité en général ne saurait être miseen doute, 
si plusieurs y joignent.la modération du langage, bien peu, jetle.crains; ont-apporté 
dans l'étude des grands problèmes, qu'ils tranchent si résolûment, cette attention, ce 
calme, cet esprit d'analyse, cette déliance de soi-même; premières conditions detout 
examen, de toute critique vraiment digne de ce nom. Gette critique, on la laisse aux 
chefs, aux guides qui, pour des philosophes, sont bien eux-mêmes un peu pressés 
d'affirmer et de conclure. Ceux quiles suivent iesont bien davantage ; l'impatience de 
leurs désirs les emporte. Ce monde nouveau qu'ils rêvent, ils voudraient Le voir de 
leurs yeux, gvant de mourir. Le christianisme n'est plus qu’un arbre rongé parles 
ans; pourquoi hésiter encore? quelques-coups hardis suffiront pour: Pabattre:Heu- 
reux qui frappera le premier! Honneur à qui fera flotter aux reyards de l'humanité 
ravie le drapeau du nouvel Evangile qui va remplacer l’autre! Honneur'àä*qui l'é- 
crira ce manuel de morale universelle que le monde attend! Sur: son, contenus alest 
F' facile dé tomber d'accord. Demandez plutôt à ceux qui ont assisté au congrès de 

érne! CEE es, à 
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importe que les amis du christianisme acceptent les conditions nou- 
velles de la lutte qu’ils ont à soutenir. C’est ce que comprenait mieux que 
personne, ce qu'avait comprisle premier dans les pays de langue française 
un champion de l'Evangile, dont la place, si brusquement laissée vide, il 
y à vingt ans, n’est pas encore remplie. Une haute pensée d’apologétique 
soutenait Adolphe Lèbre, quand il entrait si hardiment dans l’étude des 
religions antiques. Ce qu’il y eût puisé de force pour défendre la vérité, 
Dieu seul le sait; mais son exemple seul, je le crois, eût fait un bien im- 
mense en entrainant à sa suite plus d’un ardent et généreux esprit dans 
cette voie où la jeune génération théologique si elle comprend son rôle, 
s’engagera, je l’espère, de plus en plus. Les adeptes de l’antichristianisme 
nes’yaventureront pas tous avec elle, je le sais bien; les esprits troublés et 
flottants, si nombreux aujourd’hui, ne l’y suivront pas non plus. La masse 
est spectatrice de sa nature; elle regarde, elle écoute, elle attend. En 
présence de ces grands combats où ses destinées, elle le sent, sont si 
douloureusement engagées, ce qu’elle comprend le mieux et le plus aisé- 
ment, c’est le courage. Quelles que soit la longueur, les péripéties de la 
lutte qui commence, que du moins il ne puisse un seul instant être dit 
que le courage a manqué aux soldats du Christ, la foi aux défenseurs natu- 
rels de la vérité. 


F. Frossarn. 


1 Sans vouloir en rien affaiblir l'importance des conseils donnés aux défenseurs de 
la foi par notre honorable collaborateur, nous nous permettrons de faire une réserve 
à l'égard de l'attitude qu'il attribue aux représentants les plus éminents de l’anti- 
christianisme contemporain. Laissant de côté comme lui la tourbe qui injurie avec 
un eynisme croissant non-seulement le christianisme mais encore le spiritualisme, 
nous ne pouvons admettre depuis la publication de la Vie de Jésus de M. Renan et 
des derniers ouvrages de M. Taine que l’incrédulité contemporaine ait montré la 
gravitéet l'élévation qui commandent le respect. On voudra bien ne pas oublier que 
notre honorable contradicteur n’a point touché aux questions d'Eglise dans ce remar- 
quable morceau. Le respect de la liberté de la pensée n'implique pas plus pour lui que 
pour nous l’intolérable désordre d'une Eglise enfermant dans son cadre le christia- 
nisme et l'antichristianisme, et livrant le combat apologétique contre ses propres pas- 
teurs et docteurs. (Réd.) 
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ESSAI SUR LA POÉSIE PROTESTANTE 
AU SEIZIÈME SIÈCLE". 


VIT. — LES PSAUMES. 


Avec les Psaumes, nous revenons à la poésie populaire du protestan- 
tisme ; leur rôle est comparable à celui des chansons dont nous avons 
parlé, quoique bien plus étendu et bien plus fécond. Si les chansons met- 
tent en saillie le côté gaulois du caractère huguenot, les Psaumes en 
montrent le côté religieux. 1 

On connaît l’histoire des Psaumes. Marot revenait d’exil où lPavait 
jeté la malheureuse affaire des Placards, dans laquelle la Sorbonne lac- 
cusait, à tort ou à raison, d’avoir trempé. L'épreuve avait donné du sé- 
rieux à son caractère; aussi n’hésita-t-il pas, encouragé par Marguerite 
de Valois, son auguste amie et protectrice, à entreprendre, vers 1539, la 
traduction en vers des Psaumes ; la version faite sur l’hébreu par Vatable 
lui servit de guide dans ce travail. Les trente psaumes que renfermait 
la première édition eurent l’honneur d’être accueillis avec faveur par 
François Ier qui en accepta la dédicace, et présentés à Charles-Quint 
lors de son passage à Paris. C’était plus qu’il n’en fallait pour leur assu- 
rer une grande vogue. D'ailleurs, un souffle religieux passait alors sur 
les âmes ; c'était le moment où, devant chaque conscience, se posaïent 
de solennelles interrogations. Le travail de Marot arrivait à son heure 


il eut un immense succès. On vit toutes les classes de la société adopter 


avec enthousiasme les nouveaux Psaumes. Tandis que le peuple les ajus- 


tait, tant bien que mal, aux airs de ses chansons et de ses noëls en vogue; 


les dames de la cour demandaient des airs plus relevés à leurs composi= 


teurs favoris, et les chantaient avec accompagnement de luth et d'épis. 


1 Voir la Revue chrétienne des 5 octobre et 5 novembre 1865. 
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nette. On prétend que la jeune reine, Catherine de Médicis, leur deman- 
dait elle-même la consolation de ses chagrins domestiques. 

Le haut patronage du roi, de sa sœur et de la cour tendait ainsi à 
donner à cette œuvre un earactére complétement étranger aux querelles 
religieuses et à la faire accepter par les catholiques les plus scrupuleux. 
Marot, qui avait mangé le pain amer de l’exil et qui n’avait nulle prédi- 
lection pour le martyre, se serait bien gardé de réclamer contre ce suc- 
cès inespéré. Ce fut sa vieille ennemie, la Faculté de théologie de Paris. 
qui ouvrit les hostilités et qui, d’une version inoffensive des Psaumes, fi! 
un livre hérétique. Lorsque le premier enthousiasme fut passé, elle een- 
sura l’ouvrage comme infidèle. Marot était mal noté en Sorbonne, et cela 
suffit pour que la vénérable faculté vit de mauvais œil ses succès. D’ail- 
leurs, le poëte s’était permis de joindre, comme appendice à sa tradue- 
tion des Psaumes, celle des dix commandements, et il n’est pas douteux 
que ce qui avait réveillé les foudres des docteurs, c’était surtout certaine 
traduction malsonnante et trop littérale du deuxième commandement. 

Cette censure décida du caractère définitif de Fœuvre de Marot. En la 
frappant de son ostracisme, la Sorbonne jeta son auteur dans les bras de 
Calvin, et donna à la Réforme française les hymnes qui devaient Ja me- 
ner à la victoire ou au martyre. Marot reprit en effet le chemin de l’exit 
et s'enfuit à Genève, où il traduisit vingt nouveaux psaumes, cette 
fois-ci directement en vue du eulte nouveau; ce fut Calvin lui-même qui 
lui servit d’éditeur (1543). 

Les jeunes Eglises réformées de France adoptèrent de bonne heure le 
recueil que désignaient à leur choix la prédilection de Calvin et les co- 
lères de la Sorbonne‘. Aussi le chant des psaumes devint-il bientôt sé- 
ditieux et fut-il considéré par les bien pensants comme hérétique au pre- 
mier chef. Singulier et instructif revirement que celui-là ! Dès lors aussi, 
il exerça une influence incalculable sur les progrès de la Réforme en 
Frauce. En une foule de localités les principes nouveaux pénétrèrent à 
la faveur de ces naïves et inoffensives mélodies. Le peuple se sentait at- 
tiré et ému par ces chants qui différaient tant de tout ce qu’il avait en- 
tendu jusque-là, et prêtait ensuite une oreille attentive à la prédication 
du pur Evangile. On sait comment, en 1858, éiudiants et gentilshomnes 
se réunissaient chaque soir au Pré-aux-Cleres, pour chanter des psaumes 
en présence d’une foule attentive ; on sait aussi que ces rassemblements, 
qu'un ordre du roi réussit seul à faire cesser, furent le point de départ 
d’une recrudescence dans les progrès de la Réforme à Paris. Ce que l’on 
sait moins, c’est que des scènes toutes semblables se produisirent sur di- 
vers points de la France. Voici, par exemple, ce qui se passa à Bourges 


1 On assure que l'Eglise de Grandson, en Suisse, fut la première à chanter les 
Psaumes de Marot, et cela dès leur première apparition, le 1*° décembre 1540, au dire 
de Ruchat. 
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en 1559; nous laissons la paroïe à un témoin oculaire, cité par M. Lacour : 
« L’an 1559, depuis le commencement du mois d’apvril et tout le temps 
d’esté ensuyvant, on chantoit à grandes troupes tous les soirs, tant festes 
que jours ouvriers, les psalmes de David, au lieu qu’on appelle Pretz- 
Fichault, et se assembloient audit lieu tous les soirs du monde innumé- 
mérable, tant hommes que femmes, chantant en grande mélodie Jes- 
dictz psalmes. Plusieurs deffences furent faictes par eriz public de non 
plus chanter lesdictz psalmes, sur peine de la hart, et fust élevé une 
potence au millieu dudict Pretz-Fichault, pour plus grandement dé- 
terrer ceux qui chanteroient lesdictz psalmes; toutesfoys, nonobstant 
toutes les choses susdites, on ne cessa point de chanter audict lieu tout 
durant l’esté. » « Superbe mise en scène, ajoute M. Lacour, que cette 
foule immense dominée par le prêtre et le bourreau, et singulier accom- 
pagnement pour les suaves mélodies de la prière que le bruit sinistre du 
vent sifflantentre descadavres, et de la rafale brisant l’une contre l’autre 
les chaines veuves d’une proief. » 

Le Psautier, complété par Théodore de Bèze, devint ainsi l'unique re- 
cueil des Eglises de langue française. Si ses austères mélodies furent les 
chants de triomphe dont les huguenots saluèrent leurs premiers succès, 
si elles servirent même à faire des prosélytes à leur cause, elles ne tar- 
dèrent pas à devenir les tristes complaintes de leurs malheurs. En face 
des büchers, dans les luttes sanglantes, aux grandes assembléesdu désert 
et sur la terre étrangère, elles exprimèrent admirablement les sentiments 
de tristesse qui remplissaient les cœurs. C’est là, qu’on ne s ‘y trompe | 
ce qui a fait le succès persistant des psaumes au milieu des Eglises = 
testantes. On a souvent médit et de cette poésie prosaïque et froide et 
de ces chants d’une désespérante monotonie et d’une tristesse Sévère ; de 
là à accuser le protestantisme tout entier de manquer de tout goût pour 
les arts, il y avait une certaine dans, mais, l’esprit de parti aidant, on 
Va aisément franchie. La Harpe n’a fait qu’ exprimer dédaigneusement 
l’idée courante, lorsqu'il a dit : « Les psaumes de Marot ne Sont. bons 
qu’à être chantés dans les Eglises protestantes, » Ces jugements sont in- 
justes, parce qu'ils ne tiennent pas compte des circonstances tout excep- 
tionnelles au milieu desquelles ces compositions firent leur chémin. Ce 
qui fit le succès des psaumes en effet, c’est qu'ils eurent le bonheur de 
répondre à une situation ; ils devinrent l’organe des malaïses, des as aspi- 
rations, des besoins et des souffrances de tout un peuple, Qu'importait 
aux persécutés la valeur littéraire de ces hymnes? Ce qu’ils cher he 
dans les accents généralement mélancoliques du roi-prophète 
leurs propres soupirs; ce qu’ils découvraient dans les dal ct 
jure lui dictait sa confiance en RES c'étaient leurs PE 
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raël dans son: exil! sur les bords de PEuphrate, parlaient au cœur des 
proserits de le patrie absente. Une exégèse hardiment symbolique prêtait 
à ces antiques chants une portée et une signification dont nous avons 
perdu le secret. Les obscurités de la pensée, les lourdeurs et les incor- 
rections du style w’arrêtaient pas le lecteur pieux ; l’énergie de ses senti- 
ments suppléait à la faiblesse des idées et des expressions du poëte. 

Ce peuple persécuté qui, pendant deux siècles et demi, se nourrit d’un 
aliment aussi substantiel que celui-là, offie au penseur un phénomène 
remarquable qui ne s’est pas reproduit. S'il est vrai qu’on ne peut être 
bien jugé et apprécié que par ses pairs, il fallut qu’une bien intime com- 
munion de’ pensées et d’émotions s'établit, à trois mille ans de distance, 
entre l’âme religieuse da vieux chantre hébreu et ces âmes exalties par 
la souffrance, pour que cette poésie, tantôt si âpre et si vengeresse, tan- 
tôt si douce et si tendre, püt être si longtemps comprise et aimée, comme 
elle le fut; par les huguenots. Cette prédilection pour les psaumes ne 
fut pas; er effet, dans l’Eglise réformée, un simple engouement : un en- 
gouement ne dure pas trois siècles; on ne l’expliquera pas non plus par 
la: place que ces chants occupèrent dans le culte et par l'attachement 
bien-naturel que porte un peuple religieux aux formes traditionnelles de 
son culte, car, pour qui connaît un peu l’histoire intime de la Réforma- 
tion française, il est certain que les psaumes ont joué peut-être un rôle 
plus grand et plus salutaire dans le sanctuaire de la famille et au chevet 
des mourants que daus les grandes assemblées où le chant en commun 
éxalte et enthousiasme les masses. Il fallait, répétons-le, que le peuple 
protestant possédàt en soi une vie religieuse bien intense pour com- 
prendre et aimer des chants dont l'accent est si personnel et où toutes 
les notes du sentiment religieux, depuis les plus graves jusqu'aux plus 
aiguës, sont rendues avec tant de puissance. 

Venons-en au mérite purement littéraire des Psaumes. Marot fut incon- 
testablement le meilleur des poëtes de:la Renaissance. « Son talent, dit 
La Harpe, est infiniment supérieur à tout ce qui l’a précédé et même à 
tout ce qui l’a suivi jusqu’à Malherbe; » Avec: un vrai poëte pour créer 
la poésie de son culte, il semble que le protestantisme aurait pu aspirer 
à quelque chose de mieux que les Psaumes: Cette traduction, en effet, est 
une œuvre évidemment manquée, au point de vue poétique, et rien n’é- 
gale la surprise et le désappointement du lecteur qui passe des char- 
mantes épitres de Marot à sa traduction des Psaumes.. D'où vient cette 
différence ? Evidemment Marot n’était pas à la hauteur de la tâche qu’il 
avait entreprise, et cela de deux manières. Il lui manquait cette piété pro- 
fonde qui lui eût permis de pénétrer dans les profondeurs de la pensée 
du Psalmiste-et de s'associer aux élans de son enthousiasme; il eût fallu 
un: poëte inspiré, et Marot n’a été trop souvent que le traducteur inin- 
{elligent et maladroit d’une pensée dont’ il ne saisissait que les grandes 
lignes. M. Gérusez l’a bien jugé lorsqu'il a dit : « [l a tout le sel et toute 
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la grâce de l'esprit gaulois, mais il manque d’élévation, et lorsqu'il a es- 
sayé la haute poésie sur les traces de David, il a perdu sa naïveté sans 
atteindre la noblesse, » La seconde raison de la faiblesse de Marot est 
imputable à son siècle plutôt qu’à lui. Nous l’avons déjà dit, le seizième 
siècle, qui a exccllé dans la poésie badine, a complétement échoué dans 
la grande poésie lyrique ou épique, et cela par la bonne raison que la 
langue, dans les tätonnements de sa formation, ne se prêtait pas encore 
aux grands mouvements, David était intraduisible au seizième siècle. 

Est-ce à dire pourtant que Marot ait toujours échoué et qu'il n'y ait 
rien à butiner de beau et de bien dit dans les cinquante psaumes dont il 
est l’auteur? Loin de là. Si l'inspiration est généralement absente, elle se 
montre quelquefois; si le versificateur tient presque toujours la plume, il 
la fait passer quelquefois au poëte. Veuillez toutefois, pendant ces trop 
courts éclairs, ne pas trop songer à David : c’est Marot qui parle ; ce qui 
dans le poëte hébreu était grand est ici gracieux; ce qui était étincelant 
est ici spirituel. Marot, en effet, excelle dans l’expression des sentiments 
doux et tendres. On n’a peut-être pas remarqué suffisamment ce côté de 
son talent; la lyre du poëte badin possédait une corde mélancolique 
dont la vibration se distingue parfois jusque dans ses pièces les plus folle- 
ment gaies. Il en résulte que, autant le poëte est faible lorsqu'il veut 
rendre les images hardies et les idées énergiques de la muse hébraïque, 
autant il est heureux quelquefois lorsqu'il se trouve en face de ces 
psaumes qui dépeignent les éternelles tristesses de l’âme humaine. Ma- 
rot abandonne alors le vers de dix pieds qui est pour lui ce que furent les 
armes de David, et, en reprenant ses mètres favoris, il retrouve sa liberté 
d’allures : 


Du fonds de ma pensée, 

Au fonds de tous ennuis, 

A toi s’est adressée 

Ma clameur jour et nuits. 
Enten ma voix plaintive, 
Seigneur, il est saison : 

Ton oreille entertive 

Soit à mou oraison (Ps. CXXX). 


À toi, mon Dieu, mon cœur monte, 
En toi mon espoir ay mis : 

Fais que je ne tombe à honte 

Au gré de mes ennemis. 

Honte v’auront voirement 

Ceux qui dessus toi s’appuyent: 
Mais bien ceux qui durement 

Et sans cause les ennuyent (Ps. XXV). 


La contemplation des œuvres de Dieu qui arrache au Psalmiste des cris 
d’admiration où s’unissent la reconnaissance de l’âme religieuse et l'en- 
thousiasme du poëte, inspire à son imitateur de petits tableaux d’où la 


grandeur a disparu, mais qui sont gracieux et charmants dans leur 
naïveté : pti 
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Tu fis descendre aux valées les eaux, 
Sortir y fis fontaines et ruisseaux, 

Qui vont coulans et passent et murmurent 
Entre les monts qui les plaines emmurent. 


Dessus et près de ces ruisseaux courans, 
Les oiselets du ciel sont demeurans, 
Qui du milieu des fueilles et des branches 
Font résonner leurs voix netteset franches (Ps. CIV), 
Le ton se relève parfois, et l'accent du poëte devient énergique. Ce ne 
sont que des éclairs, mais ils ressortent d’autant mieux qu'ils sont plus 


rares sur le fond grisâtre de d'ouvrage. Au psaume XII, Marot parle des 
impies, 


Qui mesmement entr’eux ce propos tiennent: 
Nous serons grands par nos langues sur tous: 
A vous de droit nos lèvres appartiennent, 

Flattons, mentons, qui est maistre sur nous? 


Clément Marot, nous l’avons dit, n’est l’auteur que d’une cinquantaine 
de psaumes : les deux tiers du Psautier sont l’œuvre de Théodore de 
Bèze. Quelque insuffisante que soit l’œuvre du traducteur primitif, il faut 
avouer que son continuateur lui est inférieur, et que le poëte mondain a 
en général mieux rendu le génie du Psalmiste que ne l’a fait le ministre 
réformé. « On voit, dit M. Sayous, que so: travail a été plus rapide que 
soigné ; il fait son verset à tout prix; et d’ordinaire une paraphrase sans 
couleur et toute hérissée de chevilles remplace la poésie de l'original. II 
ne réussit pas habituellement à éviter l’obscurité qui naît de la confusion 
des personnes, fréquente dans l’ode hébraïque; parfois même il arrive 
que sa période est peu intelligible, et le traducteur n’a pas Pair de s’en 
douter... Il est malheureusement très vrai que la contrainte, la rudesse, 
les négligences de langage sont des défauts qui abondent dans la version 
de Bèze!. » 

Théodore de Bèze, il ne faut pas l’oublier, était lancé au milieu de 
toutes les ardeurs de la lutte, lorsqu'il fut chargé par Calvin de complé- 
ter l’œuvre de Marot. Aussi ce qui manque le plus à son travail, c’est la 
spontanéité et l'inspiration. La tournure même de son esprit, critique et 
satirique, s’opposait à ce qu’il comprit et rendit le mysticisme élevé du 
roi-prophète. S'il réussit quelquefois à mettre de l’énergie et de la vie 
dans sa traduction, ce fut dans un psaume comme le LXVIIE, par 
exemple, où il rencontra un thème en rapport avec son talent; dans ce 
psaume, que l’on a appelé le chant de guerre des huguerots, Bèze s'est 
surpassé ; son vers, ordinairement lourd et trainant, est rapide et vif; au 
lieu de ramper, comme trop souvent, il vole sur lesj'ailes d’une inspira- 
tion généreuse. 

L’ami de Calvin sentait mieux que personne tout ce qui lui manquait 
pour achever l’œuvre de Marot. Il ne se faisait pas illusion sur la nature 


1 Etudes, t.1, p. 292, 295. 
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de son talent, et comprenait'que les doigts du polémisté, fatigués à ma- 
pier la plume, cette épée de lintelligence; n'étaient: pas assez souples 
pour toucher la harpe du psalmiste hébreu. Ecoutez avec quelle mo- 
destie il se défend d’avoir accompli dignement satäche; dans cette admi- 
rable épître dédicatoire qui vaut à elle seule tous ses psaumes, au moins 
au point de vue littéraire. Il s'adresse à Marot: 

Las! tu'es mort sans avoir avancé 

Que le seul tiers de l'œuvre commencé, 

Et, qui pis est, n'ayant laissé au monde, 

Docte poëte, homme qui te seconde. 

Voilà pourquoy, quand la mort te ravit, 

Avecques toy se teut aussi David, 

Craignant quasi tous les meilleurs esprits 

Mettre la main à ton œuvre entrepris. 

Qui te fait donc (dira quelqu'un) si brave 

Que d’entreprendre un ouvrage: si grave? 

Ecoute, ami, je sçay bien, Dieu merci, 

Que j’entrepren, et qui je suis aussi, 

Je sçay très bien .que ma condition 

Suit de bien loin ma bonne affection. 

Mais toutes fois, un bon cœur trop mieux vaut 

Lors mêmement que le pouvoir défaut, 

Qu’ un grand pouvoir, et volonté trop lasche. 

Que si quelqu un en me lisant se fasche,; 

Tant s’en faut-il qu’il me puisse desplaire 

Que je voudroy plus tost, tout au contraire 

Quiconqu'il soit, tant luy estre ennuyeux, 

Qu'il luy en prinst désir de faire mieux. 


Le conseil est fort bon et un peu malin ; nous nous permettrons toute- 
fois de ne pas le suivre, nous rappelant certaine distinetion sagement éta- 
blie par Boileau entre Part et la critique. Il est certain que cette der- 
nière serait fort empêchée si tous les auteurs malmenés par elle la 
mettaient aussi poliment en.demeure « de faire mieux. » Une pareille in- 
vitation désarmerait la critique, lors même que la modestie que. vel tal 
ces beaux vers ne l’aurait pas déjà fait. | 


VIII. — Les PORTES SATIRIQUES ET CONTROYERSISTES. 


Nous avons déjà.eu l’occasion de montrer la verve satirique de la muse 
huguenote, dans la revue rapide que nous avons faite des chansons pro- 
testantes. Nous.avons à nous occuper maintenant d'œuvres moins imper- 
sonnelles, signées de noms. connus,, mais:conservant à des degrés. divers . 
ce même caractère agressif et militant. Et. qu’on.nes étonne pas de re- 
trouver fréquemment.ce caractère dans les œuvres littéraires. produites 
par le siècle de la Réformation. IL fallait que les doctrines nouvelles ga- À 
gnassent leur terrain pied. à pied, luttant, contre les résistances violentes 


des uns, contre la passivité indolente des autres, se servant d'arm es de tous 
les:calibres pour faire face à.toutes les oppositions, En France; cette a: 
trie de l'esprit, au seizième siècle, cette époque où l'esprit frança s 
veille avec toute sa pétulance intrépide, il était impossible qu'a 


lution, aussi vaste que la Réforme, n’entrainât pas dans ses 
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représentants du vieil esprit gaulois, capables de mettre leur verve caus- 
tique et moqueuse au service de la plus grave des causes. 

Théodore de Bèze paraît avoir recu de cette verve une mesure entas- 
sée et débordante. Outre les innombrables ouvrages de controverse théo- 
logique qu’il publia et dans lesquels on rencontre à chaque instant des 
traits âpres et mordants à l’adresse de ses adversaires, on possède de lui 
divers écrits d’un caractère satirique et presque bouffon qui sont, comme 
les Propos de table &e Luther, les délassements d’un esprit sérieux. Les 
ÆEpistola magistri Benedicti Passavanti, en latin macaronique, sont la sa- 
tire amusante et quelquefois triviale du président Lizet, l’un des adver- 
saires acharnés des protestants. On lui attribue aussi un pamphlet dont le 
titre seul indique suffisamment le caractère : Æistoire de la Mappemonde 
papistique, en laquelle est déclairé tout ce qui est contenu et pourtraict en la 
grande table ou carte de la mappemonde, par Frongidelphe Escorche- 
Messes, imprimée en la cité de Luce-Nouvelle, par Briffaut C'hasse-Diables. 
La verve de Bèze s’épanchait volontiers aussi dans des épigrammes en 
vers français ou latins où ne manque jamais le sel, le gros sel surtout ; 
elles furent fort prisées de son temps; les invectives souvent violentes et 
grossières, les plaisanteries bouffonnes et risquées qui les déparent à nos 
yeux, en faisaient tout le prix au seizième siècle; c'étaient là les repré- 
sailles, considérées comme légitimes, contre des attaques tout aussi viru- 
lentes; elles portèrent coup d’ailleurs et suscitèrent à leur auteur d’in- 
nombrables ennemis, Ces épigrammes sont oubliées aujourd’hui; nées le 
plus souvent de rancunes personnelles, elles n’ont pas survécu à l’occasion 
qui les fit naître. Ce qui surnage de l’œuvre polémique de Bèze, ce ne 
sont pas les ouvrages qui n’ont servi qu’à venger l’amour-propre offensé 
de l’auteur ; ce sont plutôt les écrits qui ont contribué de quelque ma- 
nière à l’établissement de la Réforme. 

La Tragédie francoise du sacrifice d’ Abraham (1550) ne semble com- 
porter, ni par son sujet ni par l’occasion qui l’inspira, une infention ouver- 
tement polémique. On sait, en effet, qu’elle fut composée par Bèze, pour 
servir d'exercice de déclamation aux étudiants de l’académie de Lausanne. 
Mais qu’on se rappelle que le jeune professeur venait d'arriver de France, 
dans cette ville qui partageait avec Genève l’honneur d’être Pasile des 
proscrits; qu’on se rappelle que la jeunesse studieuse qui l’entourait était 
en grande partie composée des enfants des réfugiés; et l’on comprendra 
qu'à ce moment de sa vie toute œuvre dût ramener un esprit comme le 
sien aux grandes préoccupations de la cause qu’il avait épousée. Ce pro- 
scrit écrivant pour des proscrits, pouvait-il se dispenser de leur parler du 
sujet qui était l’âme de leurs pensées. Il ouvre, en effet, la préface de sa 
pièce par cette déclaration qui indique sous l'empire de quelles préoceu- 
pations il a pris la plume : « El y a environ deux ans que Dieu m’a fait la 
grâce d'abandonner le pays auquel il est persécuté, pour le servir selon 
sa sainte volonté. Durant lequel temps, pour ce qu'en mes afflictions di- 
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verses fantasies se sont présentées à mes esprits, j’ay eu recours à la pa- 
role du Seigneur : en laquelle j’ay trouvé des choses qui m’ont merveil- 
leusement consolé... Lisant donc ces histoires sainctes avec un merveil- 
leux plaisir et singulier profit, il m’est pris un désir de m’exercer à écrire 
en vers tels arguments, non-seulement pour les mieux considérer et re- 
tenir, mais aussi pour louer Dieu en toutes sortes à moy possibles, » 

Cet extrait nous donne la clef de l’ouvrage. « De fait et d’intention, 
dit M. Sayous, ce poëme, dans sa presque totalité, est une prédication de 
circonstance. Tout quitter, tout sacrifier pour le vrai culte de Dieu, bon- 
heur domestique, pouvoir, affections puissantes ; c’est-à-dire abandonner 
sa patrie, sa famille, ses enfants, tuer son cœur enfin, pour fuir l’escla- 
vage de la papauté : voilà ce que la Réforme demandait à ses adeptes, 
on sait avec quel prodigieux succès; voilà ce qu'elle leur prêchait inces- 
samment, dans les écrits de toute espèce; et le Sacrifice d'Abraham 
n'est qu’une de ces exhortations déguisées!, » 

Dès le début, l'intention de l’auteur est transparente. La pièce s’ouvre 
par un monologue d'Abraham dont chaque vers devait trouver un écho 
dans l’âme des fugitifs : 

Depuis que j'ay mon pays délaissé, 
Et de courir çà et là n’ay cessé, 


Hélas ! mon Dieu, est-il encor” un homme, 
Qui ait porté de travaux telle somme... 


Or done, sortir tu me fis de ces lieux, 

Laisser mes biens, nes parents et leurs dieux, 
Incontinent que j'en ouy ta voix. 

Mesmes tu sçais que point je ne sçavois 

En quel endroit tu me voulois conduire : 

Mais qui te suit, mon Dieu, il peut bien dire 
Qu'il va tout droit ; et tenant ceste voye, 
Craindre ne doit que jamais il fourvoye, 


Plus loin le ton change : ce n’est plus la résignation qui parles est 
Pâme opprimée qui demande vengeance et qui entrevoit derrière les 
douleurs du présent le triomphe que l’avenir réserve à la bonne cause. 


A nous et nos enfants, 

En honneur triomphants, 
Ceste terre appartient ; 
Dieu nous l’a dit ainsi, 
Et le croyons aussi: 

Car sa promesse il tient. 


Tremblez doncques, pervers, 
Qui par tout l'univers 
Estes si dru sernez : 

Et qui vous estes faits 

Mille dieux contrefaits, 
Qu'en vain vous réclamez. 


Et toy, Seigneur, vray Dieu, 

Sors un jour de ton lieu, 1}: 
Que nous soyons vengez | L 
De tous tes ennemis: 14 
Et qu'à néant soyent mis Ha 
Les dieux qu'ils ont lorgez. 1 


1 Etudes, t. 1, p. 280. 7", 
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Les notes graves de la résignation ou de l’indignation ne sont pas, on 
le voit, au-dessus du génie de Bèze. Il revient cependant à sa note favo- 
rite qui, sous son timbre clair et gai, satirise avec une impitoyable ver- 
deur. Comment laisser passer une si bonne occasion sans rappeler les 
griefs de la Réforme contre le clergé et les ordres monastiques? Il est 
vrai que l’anachronisme est un peu violent, et qu'il faut bien de l’habi- 
leté chez l’auteur et bien de la bonne volonté chez le spectateur pour 
rattacher de quelque façon.la satire des prêtres à l’histoire d'Abraham. 
Mais au seizième siècle, on n’y regardait pas de si près, et le peuple par- 
donnait volontiers les plus grands acerocs faits à la vérité historique, 
pourvu qu’on l’intéressàt et qu’on le divertit. 

Pour amener le morceau satirique qui, devant un auditoire composé en 
partie de proscrits, devait être le morceau à effet de toute la pièce, il fallait 
à Bèze un personnage nouveau dont le réeit de la Genèse ne parle pas. Ce 
personnage, c’est celui auquel toutes les pièces religieuses du moyen âge 
donnaient nécessairement un rôle fort important, c’est Satan. Lorsque le 
père des eroyants quitte la scène, il y est remplacé par le père du men- 
songe ; seulement, par un détail d'accoutrement qui est à lui seul toute une 
satire, Satan porte le froc du moine. Le monologue auquel il se livre est 
un morceau de haute satire où la verve ne manque pas et où ne manquent 
pas non plus les couleurs les plus crues et les traits les plus âpres. Ce mor- 
ceau mérite d’être lu. A part quelques tons un peu criards et quelques 
violences d’expression, il y a dans ce discours de Satan un mélange 
de bonhomie narquoise et d’indépendance audacieuse qui le distingue es- 
sentiellement du Satan des mystères, avec lequel il à pourtant plus d’un 
trait de ressemblance. Tandis que nos vieux auteurs du moyen âge fai- 
saient du prince des ténèbres le bouc émissaire chargé de tous les ridi- 
cules en même temps que de tous les forfaits et lui accordaient une part 
plus forte que de raison de la sottise universelle, Bèze en fait un profond 
politique et un calculateur habile. Quelques traits du portrait qu’il trace se- 
ront repris et développés plus tard par Milton, avec toute la supériorité que 
confèrent au poëte du dix-septième siècle sur son devancier du seizième, 
et la grandeur du génie et la liberté d’allures permise à l'épopée et interdite 
à un drame satirique. Contraire au Satan des mystères, celui de Bèze, loin 
de subir les ridicules, les distribue; c’est là un progrès évident. Il n’est, 
tout compté, qu’un prête-nom; son rôle ne consiste pas à se rendre 
odieux, mais à faire mépriser la robe qu'il porte. Vers la fin de la pièce, 
sans doute, le vrai Satan se retrouve et ses ruses sont déjouées par la 
foi du patriarche, mais, ne vous y trompez pas, les huées du parterre s'a- 
dressent moins encore au tentateur lui-même qu'à la malencontreuse 
robe dont il s’est affublé. 

Voici maintenant les principaux passages de ce soliloque: 


Et m'est advis en quelque part que j'aille, 
Je vay, je vien, jour et uuict je travaille, 
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Que je ne perds ma peine aucunement. Did té 
Règne le Dieu en son haut firmament, 

Mais pour le moins la terre est toute à moy, 
Et n'en déplaise à Dieu ni à sa low. 

Dieu est aux cieux par les siens honoré : 

Des miens je suis en la terre adoré. - 
Dieu est an ciel : et bien je suis en terre. ds Pis 
Dieu fait la paix, et moy je fay la guerre. 
Dieu règne en haut : et bien, je règne en bas, : 
Dieu fait la paix, et je fay les débats. RON 
Dieu a créé et la terre et les cieux : j à 
J'ay bien plus faict, car j’ai créé les dieux. “20 RNA: 
Dieu ne fit one chose tant soit parfaicte, 

Qui soit égale à celui qui l’a faite : 

Mais moy j’ay fait, dont vanter je me puis, CR PRE? 
Beaucoup de gens pires que je ne suis. 


L 


etre 


Ce parallèle que Satan ne craint pas d'établir entre Dieu et lui ne 
marque pas de hardiesse. Si l’auteur fait abus de l’antithèse, il lui donne 
à certains moments une étrange vigueur. di dios 


Voïlà comment depuis l’homme premier, tai 
Heureusement j’ay suivi ce mestier, dre 
Et poarsuivray quoy qu’en doive advenir, TOR TTOITUA 


Tant que pourrav cest habit maintenir. 


ré 
Habit encor’ en ce monde incognu, A, 
Mais qui sera un jour si biencognu, | 48 
Qu'il n’y aura ne ville ne village, ÿ PARTIE T PEN 
Qui ne le voye à son très grand dommage. WF Le 
O froc, Ô froc, tant de maux tu feras, : HA BAT 
Et tant d'abus en plein jour couvriras, st LME Was 
Ce froc, ce froc, un jour cognu sera, JE 
Et tant de maux au monde apportera, ane 
Que si n’estoit l'envie dont j'abonde, | | gt | 
J'auroy’ pitié moy-mesme de ce monde. de. 5 LÉ 
Car moy qui suis de tons meschants le pire, + RUMEURS 
En le portant moy-mesme je m'empire. ve 


Ce dernier trait est bien malin, et les bons bourgeois dé Là 
durent l’applaudir fort. ds. 
Avec Abraham reparaissent sur la scène ces sentiments de co 
en Dieu et de soumission à sa volonté qui avaient une éloquence 
actualité si saisissantes aux jours orageux de la Réformation. } 
cette touchante discussion entre Abraham et Sara qui cherche 
amour maternel toutes sortes d’objections pour empêcher le v 
saac. Bèze met sur les lèvres du patriarche quelques belles sen 
stoïcisme chrétien que l’on pourrait appeler les aphorismes du m 

I! faut lire aussi admirable description du combat que se livre 
l'âme du serviteur de Dieu, au moment où va'se consommer l 
holocauste, ses sentiments d'obéissance à Dieu et les réclar at 
naturelles de l'amour paternel. Ce drame moral, un des plu 
tiques et l’un des plus poignants de ceux dont les annales hu 
nous offrent le sujet, c'était, dans ses grands traits, Phistoir 
tous ces réfugiés qui avaient dû rompre les liens les plus : 
cer aux affections les plus légitimes, pour obéir à Dieunet, 
science. Cette lutte de la chair contre l’esprit, ils Vavaient co 
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toutes ses péripéties apgoissantes, et ils pouvaient pousser ce.cri de vie- 
toire du patriarche : 

Arrière, chair, arrière, affections : 

Retirez-vous, humaines passions, 


Rien ne m'est bon, rien ne m'est raisonnable, 
Que ce qui est au Seigneur agréable. 


Le:drame.de Théodore de Bèze n'eut pas seulement une vogue de ceir- 
constance. Son succès, qui fut considérable au moment où il parut, dura 
longtemps, et la preuve c’est que des-éditions nombreuses se :suceé- 
dèrent pendant toute la durée du.seizième-et du dix-septième siècles. On 
en possède mêmeune des premières années du dix-huitième siècle, et ide 
nos jours encore on l’a réimprimé à Genève. Cette tragédie fut aussi tra- 
duite en\latin, en anglais et :en allemand. Pasquier disaitique ce drame 
«est sibien retiré au vif, qu’en le lisant, il lui avait fait tomber des lar- 
mes des yeux.» Le poëte Chamisso, au dire de M. Ampère, comparait 
le-dialogue d’Abrahamet d'Isaac au moment du sacrifice:aux plus belles 
productions du génie dramatique de la: Grèce. Ce morceau que, ne pou- 
vant pas le citer en entier, nous n’avons pas voulu gâter.en. l’abrégeant, 
est en effet: très émouvant; la nature yest prise sur le fait, les:situations 
en sont:pathétiques, laction :y:est menée avec un grand art. Théodore.de 
Bèze s’y montre grand poëte, et, ce qui nous plait encore davantage, 
grand maître en analyse psychologique. 

Le Sacrifice d’Abraham est fort loin toutefois d’être une œuvre par- 
faite. Les situations triviales y heurtent les situations touchantes; le 
style, si énergique parfois, est d’habitude négligé et dur; le vers, par 
moments plein et ferme, est le plus souvent lâche et-prosaïque ; l’art de 
la mise en scène en est encore pour l’auteur aux procédés élémentaires. 
Malgré ces défauts et quelques autres qui tiennent surtout à la poursuite 
d’un but polémique que ne comportait pas très bien le sujet, ce drame 
est la meilleure des compositions poétiques de Bèze et mérite une place 
honorable parmi les œuvres que nous a léguées la muse protestante du 
seizième siècle. Si l’on tient compte de l’état d'enfance de l’art drama- 
tique à cette époque et si l’on se rappelle qu’en composant cette pièce, 
Bèze avait en vue moins la gloire littéraire que l'édification et l’amuse- 
ment du bon peuple de Lausanne, on reconnaïitra que son œuvre a de 
sérieux mérites. Ces mérites mêmes et la foriune-inespérée qu’eut ce 
poème parmi les réformés nous faisaient un devoir d’en parler avec quel- 
ques détails. 

Ce fut aussi une fortune bien rapide que celle d'un autre ouvrage ou- 
vertement polémique et satirique, que l'on attribue généralement à Théo- 
dore de Bèze. Il porte le titre significatif de Comédie du pape malade et 
tirant à sa fin : où ses regrets et complaintes sont au vif exprimés, et les en- 
treprises et machinations qu'il fait avec Satan et ses supposts pour marnte- 
nir son siége apostolique, et empescher le cours de lEvangile, sont cathé- 
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goriquement descouvertes, traduite du vulgaire arabic en bon romman et 
intelligible, par Thrasibule Phénice. 

Cette pièce dans laquelle, sous le voile du pseudonyme, Bèze peut en 
toute liberté décocher sur ses adversaires les traits brülants de son impi- 
toyable satire, parut en 1561 et eut un grand succès. Elle avait un mé- 
rite fort prisé des lecteurs du seizième siècle : elle était d’une franchise 
presque brutale, et disait tout haut ce que plusieurs pensaient tout bas. 
Cela même nous la fait moins goûter aujourd’hui; le franc-parler de 
Bèze rappelle trop souvent le cynisme de Rabelais. 

Les personnages de la pièce sont Prestrise, le Pape, Moinerie, Satan, 
lOutrecuidé, Philante son valet, PAmbitieux, l'Affamé, l’'Hypocrite, le 
Zélateur, Vérité, l'Eglise. 

« La comédie elle-même, disent les savants auteurs de la France pro- 
testante, la comédie, sauf quelques morceaux en vers de dix syllabes, est 
en vers de huit syllabes. La versification, bien supérieure à celle des 
Psaumes, est facile et justifie cet éloge de La Vallière : « Cette satyre, 
« outrée et indécente, est en même temps bien écrite et remplie de traits 
«saillants et véritablement comiques!. » 

Nous citerons le morceau suivant qui ne manque pas de verve et qui 
donnera une idée des morceaux où la satire de Bèze est le plus modérée : 


LE PAPE. 


Ta sçais, Satan, l'aise et contentement, 
Où j'ay par toy régné fort longuement, 

Et tu m'as vu en tel heur et crédit, 

Que je vivois sans aucun contredit. 

Tous m'adoroyent, et n’y avoit personne 
Qui ne tremblast sous ma triple couronne; 
Je jouissois à gré du temporel 

Et dominois sur le spirituel, 

Bref, j'avois mis par une grande puissance 
Ames et corps sous mon obéissance. 

Mais quand ce faux apostat de Luther 
Contre ma loy se meit à disputer, 

(Ce qu'avant luy deux avoyent voulu faire 
Que je fey 1ost cruellement deffaire, 

C'est à sçavoir ce Jean Hus et Wiclef 

Qui quelque peu escornèrent ma clef}, 
Dès lors mon mal à poindre commença 
Et oncques puis de croistre ne cessa. 

Car il remeit en cours les Evangiles 

Par moy bannis de tous pays et villes, 

Et enseigna qu'on teinst ce Jésus-Christ 
Pour seul Sauveur et moy pour antechrist, 
Et qu'on receust pour la purgation 

De tous péchez, la mort et passion 

Du Fils de Dieu, et non mes indulgences 
Pleines d'erreurs, fraudes et violences, 
Monstrant aussi l’abus de mes pardons, 
Lesquels je vend, et s’acquièrent par dons. 


1 France protestante, art. Bèze. 
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La satire protestante s’attaqua volontiers à l’autel, comme on vient de 
le voir ; il est à remarquer qu’elle respecta presque toujours le trône. Il 
fallut que la coupe débordât pour qu'elle osât parler sans réticences de 
ceuxren qui elle voyait, malgré leur aveuglement, les oints du Seigneur. 
Encore ne le fit-elle en général que d’une manière rétrospective, comme 
dans d’Aubigné, par exemple, sauf peut-être au lendemain de la Saint- 
Barthélemy. On voit alors, près d’un demi-siècle avant la publication des 
Tragiques, un jurisconsulte calviniste, Hotman, mettre en question, dans 
sa Gaule franke, la légitimité de la royauté héréditaire, et, l’histoire à la 
main, entreprendre de prouver qu’il y avait là empiétement et usurpa- 
tion. Une thèse aussi révolutionnaire, soutenue au moyen de toutes les 
ressources d’une érudition immense, en face de la royauté décrépite des 
Valois, devait avoir une rapide fortune parmi les calvinistes opprimés, 
et plusieurs, avec Hotman, rêvèrent pendant quelque temps à la possibi- 
lité d’amener la déchéance de Charles IX, le roi parjure et sanguinaire, 
et d'établir en France un gouvernement populaire et libéral. Ces théo- 
ries, écloses dans des âmes torturées par les violences et troublées par 
la douleur, produisirent toute une littérature de pamphlets et de mani- 
festes qui firent trembler un moment le pouvoir persécuteur. L’infa- 
tigable Hotman, poursuivant son œuvre, s’efforçait de populariser ses 
idées, en inondant la France d’écrits pleins d’une verve vengeresse. 
Le plus hardi de ces pamphlets, à la rédaction duquel il présida, s’il ne 
Va pas complétement composé, est intitulé : /éveille-matin des François 
et de leurs voisins, composé par E‘usèbe Philadelphe, cosmopolite (1574). 
« C'était un pamphlet politique, dit M. Sayous, où l’histoire contempo- 
raine, racontée avec d’infinis et curieux détails, commentée avec habi- 
leté, souvent avec éloquence, et mêlée de conseils directs, appelait le 
peuple français à la révolte et ses voisins à leur secours !. » Ce pamphlet 
politique, écrit en prose comme la Gaule franke, ne rentrerait pas dans le 
cadre de nos études, si Pauteur ne l’avait pas fait précéder de pièces pré- 
limivaires, parmi lesquelles se trouvent quelques poésies satiriques dont 
la verve mordante donne un avant-goût de l’âpre manière de l’auteur des 
Tragiques. 

L’une de ces pièces, écrite évidemment sous l'empire de Pémotion cau- 
sée par la Saint-Barthélemy, est un dialogue entre un Polonais et la Paëx 
valoise ; celle-ci s’écrie en élezvant un poignard : 

Ce poignard est pour faire un beau coup de ma main: 
Sous l'amitié de noces confirmée, 
Surprendre au lit la force désarmée, 
Meslant le sang des nobles massacrés 
Parmi le vin des convives sacrés. 

Son interlocuteur l’engage en vain à s’amender et à devenir une paix 

véritable; elle lui répond avee une amère ironie : 


1 Etudes, t. LI, p. 43. 
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Ne le crois pas que jamais je sois seure 
Tant qu’on verra la maison de Valois 
Fausser la fov.et se rire des lois; 

Les faux édits d’un parlement esclave 
D'un cardinal, parement de conclave ; 

Tant qu'un conseil de monstres composé, 
Une chimère, un garde-sceaux ruzé, 

Qui n'ont pour Dieu que l'Estat et la panse, 
Tiendront en main le: gouvernail de France; 
Tant qu'Italie en Frauce régnera ; 

Tant que la France hors de France fuyra; 
Tant qu'on verra de Florence la fée 

D'un clerc servie et d’une Retz coifféet. 


Une autre pièce de vers du même recueil est adressée au Chasseur dé- 
loyal. « C’est une imprécation contre Charles IX qui ne manque pas 
d’une certaine énergie. Le poëte déclare ce roi félon au ban des peuples 
civilisés, soit chrétiens, soit même mahométans, et lui fermant même le 
purgatoire et jusqu’à l’enfer où « les diables craindraient de le-recevoir, » 
il s'écrie : 

Tu eusses doncques bien à tes sujets pourvu, 
Si mort- -DÉ, le soleil tu n’eusses jamais vu; 


Mais qu ’on l’eust droit porté dedans la fosse noire, 
Et qu'aux limbes papaux tu te fusses tenu ?, » 


Avant d'arriver aux théories si avancées de ces pamphlets, Hotman 
s'était essayé la main depuis longtemps déjà à la satire politique. Ilavait 
lancé en France, dès avant 1560, une Æpistre envoyée au tigre dela 
France, satire en prose contre le cardinal de Lorraine, quieut un succès 
immense et blessa au vif celui à qui elle s'adressait. Le cardinal essayä 
en vain de découvrir l’impuadent huguenot qui osait l’attaquer avec une 
telle virulence. « Si le galant eût été appréhendé, dit Brantôme, quand 
il eût eu cent mille vies, il les eût toutes perdues.» A défaut de l'auteur, 
on fit pendre un libraire, chez lequel on avait trouvé un exemplaire du 
pamphlet, et l’irritation était telle qu’on condamna également à Ja po- 
tence un pauvre marchand de Rouen, dont le seul crime était de s 
apitoyé sur le sort du malheureux libraire. Cet écrit avait dù pro dur 
une sensation bien profonde pour mériter de pareils honneurs. Une imie 
ge en vers de cette satire ne € tarda pas à circuler ; doit-on pe: gs 


les PR les moins ménagées : 


Méchant diable acharné, sépulcre abominable, 
Spectacle de malheur, vipère épouvantable, sn" 
Monstre, tigre enragé, jusques à quand par toy, 
Verrons-nous abuser le jeune aage du roy? 


1 Bull. de l'Hist. du Prot. franç., t. VI, p. 418; t. VI, p 2923. 
3 Bull., t. VII, p. 295. 
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Parmi les écrivains du seizième siècle qui firent de la polémique en 
vers, nous devons mentionner encore le ministre Chandieu et le philo- 
logue Chrestien, qui tous deux osèreut se mesurer à l’une des plus gran- 
des réputations de l’époque et brisèrent quelques lances avec Ronsard. 
Florent Chrestien, qui avait été le précepteur d'Henri IV, fut lPun des 
auteurs de la Satire Ménippée, cette œuvre virulente qui contribua tant 
au succès du Béarnais. C’est dire qu’il avait une plume acérée et mor- 
dante. On s’en aperçoit en lisant cette verte Æesponse à messtre Pierre 
de Ronsard, prestre-gentilhomme vandomois, évesque futur. Le chef de la 
pléiade gauloise avait pris à partie Calvin et Bèze; Chrestien lui répond 
avec toute l'indépendance de la muse huguenote qui ne consent à plier 
devant personne, pas même devant le prétendu réformateur de la poésie 
francaise : 


De Bèze voirement.…. 

Ne te fera l'honneur de descendre en campagne, 

Pour lntter coutre toy, car la Divinité 

Ne s’abaisse jamais à la Profanité. 

Si n'est-il point couard, ce n’est point qu'il te craigne, 
C'est plus tôt pour autant, Ronsard, qu’il te desdaigne, 
Et qu'il estimeroit son labeur bien perdu 

De s'amuser à tondre un homme jà tondu. 

Calvin encores moins, dont le sçavoir, la vie, 

Qui reluisent partout, surmontent toute envie, 

Qui a comme un soleil les ténèbres chassé 

Qui nous enveloppovent si fort le temps passé, 

Vray serviteur de Dieu, vray pasteur de l'Eglise, 

Qui seul a fait trembler l'ignorante prestrise, 
Chassant de son troupeau par maint et maint escrit 
Vostre grand loup papal, le romain Antechrist. 


Dans un siècle de persécution, la satire protestante devait être le plus 
souvent anonyme, et c’est le cas en effet d’une foule d’œuvres que nous 
avons rangées parmi les chansons et les complaintes, en nous contentant 
de quelques courtes citations. D’autres nous sont parvenues avec le nom 
de leurs auteurs; d’autres encore, quoique anonymes, laissent deviner 
assez facilement leur origine : nous venons de passer en revue quelques- 
unes des plus marquantes de ces compositions. Nous avons dû négliger 
toutefois bien des œuvres et bien des noms. Il est une œuvre et un nom 
que nos lecteurs ne nous pardonneraient pas de négliger; nous voulons par- 
ler des Tragiques, d'Agrippa d’Aubigné. Cette œuvre a un caractère trop 
original pour qu’il nous soit possible de la renfermer dans une de nos di- 
visions; elle se détache d’ailleurs d’une manière frappante au milieu des 
œuvres littéraires du protestantisme français, En l'étudiant à part et avec 
quelques détails, nous ne ferons que lui rendre justice. 


Mara. Lecrèvre. 


MÉLANGES 


L'ENFANCE DE JESUS 


FRAGMENT !. 


À la veille d’un grand événement religieux d’étranges pressentiments 
agitent les âmes. C’est ainsi que dans la Judée, humiliée et frémissante 
sous l’Iduméen Hérode, l’espérance du Messie se manifeste partout avec 
une singulière énergie ; tandis que la masse de la nation est livrée à son 
rêve ardent de vengeance et de gloire, la foi épurée se retrouve dans 
tous les rangs du peuple, dans les situations les plus diverses. Des voix 
qui se font écho de tous les points du pays annoncent avec certitude que 
le temps des accomplissements est proche; on les entend à Jérusalem, 
à l’ombre du temple, tout près de ces écoles où la religion n’est plus qu’une 
science aride; elles retentissent en Samarie, où l’on s’entretient du pro- 
phète semblable à Moïse promis par le Deutéronome. A en juger par le 
succès des premières prédications de Jean-Baptiste et de Jésus-Christ en 
Galilée, ces préoccupations paraissent avoir été très générales dans cette 
province, que l’on appelait dédaigneusement la Galilée des Gentils, parce 
qu’elle avait de tout temps été bien moins fermée aux étrangers que les 
autres portions de la Palestine. Ce n’est pas de cette contrée que venaient 
les rabbins illustres ni les hommes de gouvernement ; elle se tenait éloi- 
gnée du mouvement de Jérusalem, mais elle était par cela même acces- 
sible à des idées plus larges. Bien loin d’offrir à ses habitants un asile de 
paix exceptionnelle, cette province avait été le théâtre de grandes agita- 
tions politiques et religieuses. C’est sur les bords du lac de Génézareth, 
sous l’humble toit de pauvres pêcheurs ignorants, que l’attente du Messie 
promis avait conservé le plus de candeur. Là, la voix des anciens pro- 
phètes n’était pas couverte par celle des docteurs de la tradition phari- 
saïque; elle retrouvait sa puissance au sein de cette nature pleine de 
grandeur et de sérénité ; là, la piété des mères allumait celle des fils; là 

%randissaient ceux qui devaient être plus tard les saint Pierre et les saint 
Jean. L’ébranlement s'était même communiqué au monde païen, surtout 
dans les contrées voisines de la Judée. Comme on sent la proximité d’une 


1 Ce fragment est emprunté à l'ouvrage de M. de Pressensé, qui va paraître aux 
librairies Meyrueis et Germer-Baillière d'ici à peu de jonrs et qui est intitulé : Jésus- 
Christ, — son temps, — sa vie, — son œuvre. L'ouvrage forme un fort volume in-8°, 
Il est divisé en cinq livres dout voici les titres : I‘ livre: Les questions préliminaires. 
Le surnaturel. — Jésus-Christ et les religions du passé. — Le judaïsme de la déca- 
dence. — Les Evangiles. — W° livre : Preparation de Jésus à son œuvre. — L'e . 
— La tentation. — Caractère général de son ministère public. — Le plan. — Pensei- 
gnement. — Les miracles. — VIe livre : La manifestation de Jésus devant son peuple. 
— Le temps de La faveur publique. — 1° livre: La lutte déclarée. — Ne livre « La 
grande semaine. — Mort et victoire. 
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terre inconnue dans les brises qui y ont passé, on respirait dans l’atmo- 
sphère du temps un souffle des nouveaux rivages dont se rapprochait 
l’âme humaine. 

Aux aspirations répondront bientôt les révélations positives. 


. . . . . . 0 . . . . . . . 


Six mois plus tard se passait une scène semblable; non plus dans la 
capitale du judaïsme, dans le temple majestueux, près de lautel des 
parfums : c’était au fond de la Galilée, dans une petite ville appelée 
Nazareth, qui était comme ensevelie dans l’obscurité. Là vivait une jeune 
vierge nommée Marie, menant une humble existence dans quelque 
maison d’artisan; elle était fiancée à un de ses parents, pauvre comme 
elle et gagnant son pain à la sueur de son front : c'était le charpentier 
Joseph. Et cependant cette vierge était la fille des rois de son peuple; 
elle descendait directement de la dynastie nationale et pouvait à bon 
droit réclamer David pour son ancêtre. 

Saint Paul, qui avait été un si exact pharisien et qui ne pouvait se 
tromper sur un point de cette importance, confirme l’assertion fréquem- 
ment répétée du récit sacré. Nous savons, en outre, qu’il existait encore 
à la fin du premier siècle des parents du Christ universellement reconnus 
comme étant du sang de David. L'empereur Domitien, après s’être in- 
quiété de cette illustre origine qui pouvait prêter à des vues ambitieuses 
ou séditieuses, se rassura en voyant les mains calleuses de ces fils de roi 
devenus de simples artisans. 

Si pauvre et inconnue que fût la vierge de Nazareth, elle n’en était pas 
moins la femme bénie entre toutes qui allait enfanter le Sauveur du 
monde. Il n’est point nécessaire de demander à la légende des couleurs 
fictives pour évoquer ce type idéal de pureté, de candeur, de foi naïve 
que le peintre évangélique esquisse en quelques traits d’une touche dis- 
crète et suave, et que l’art chrétien ne s’est pas lassé de reproduire sur 
la toile. Marie n’est pas une sorte de divinité enfantée dans un nuage. 
Elle est bien fille de la terre, et l'humanité qu’elle représente est bien 
celle que nous connaissons, faible, faillible et souffrante, mais elle la 
représente dans sa plus touchante humilité et dans sa foi la plus assurée. 
C’est dans ce cœur de vierge que la longue aspiration humaine, — plainte 
profonde chez les meilleurs des païens, glorieux oracle dans le prophète 
hébraïque, — s’épure encore et devient expression parfaite du désir du 
salut. Marie apparaît sur le vieux tronc du judaïsme comme la fleur sur 
l'arbre pour annoncer la saison de maturité. Ne lui donnons donc pas 
d’autre auréole que ce radieux espoir qui anime ses paroles après l’annon- 
ciation, et laissons-lui ce voile de pudeur céleste dont elle s’enveloppe 
quand elle apprend sa haute destinée et dont elle ne s’est jamais dé- 
pouillée. La poésie humaine n’a pas de création plus belle que la scène 
de l’annonciation, Nous nous gardons bien d’en conclure que le récit n’est 
qu’un mythe. Pourquoi donc traiter de chimérique ce qui dépasse la prose 
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vulgaire? Ne peut-on pas admettre que l'idéal et le réel se rencontrent 
dans le plan divin? Comme l’a dit Néander, quand Jésus-Christ entre 
dans le monde, c’est l’idéal divin qui se fait réalité humaine. 

Sans entrer dans aucune controverse dogmatique, nous nous bornons 
à établir que la conception miraculeuse de Jésus, partout supposée dans 
le Nouveau Testament, même lorsqu'elle n’est pas formellement indiquée, 
rentre de toute nécessité dans la donnée chrétienne. Celui qui doit être le 
chef d’une humanité nouvelle, vraiment divine, c’est-à-dire réalisant son 
type primitif, ne peut être simplement l’un des anneaux de la longue 
chaîne des générations naturelles, toutes entachées par le mal qui s’est 
comme incorporé à la race déchue. Il n’est pas possible qu’il puisse sau- 
ver l’humanité et dire avec David : « J’ai été conçu dans le péché! » Il 
doit poser en quelque sorte un commencement nouveau, et le second 
Adam ne saurait détruire Pœuvre du premier que s’il né descend pas de 
lui, Il faut qu’il prenne naissance dans un sein de femme et qu’il y revête 
une vraie nature humaine; il n’en faut pas moins que la cause active de 
son existence terrestre ne soit pas une humanité souillée, mais le principe 
divin et créateur. Lorsque Pange Gabriel, après avoir annoncé à Marie Ja 
conception miraculeuse avec cette sublime chasteté qui n'appartient qu’à 
un esprit pur, ajoute ces mots : « C’est pourquoi le saint enfant qui naîtra 
de toi sera appelé le Fils de Dieu, » il nous donne le vrai commentaire de 
la grande parole de Jean : « Le Verbe est devenu chair. » Quant aux 
explications de ce glorieux mystère, nous n’en connaissons pas d'autres 
que ces mots : /ien n’est impossible à Dieu; elle suffit à quiconqué»croit 
à la miséricorde toute-puissante, seul fondement du surnaturel! 

Le saint tremblement de Marie, son acceptation si simple et si confiante 
de son étonnante destinée, son voyage aux montagnes de Judée pour 
confondre sa joie avec celle d’Elisabeth, sa parente, cette première en- 
trevue où les deux mères se confient le mystère de leurs espérances, ces 
traits du récit de Luc sont dans toutes les mémoires. Le cantique de la 
Vierge, comme du reste tous les oracles du même genre recueillis dans 
les évangiles, a gardé le caractère de Fa poésie de l’Ancien Testament; 
nous y retrouvons le moule antique de la lyrique sacrée pour la forme 
comme pour les pensées. La prophétie hébraïque, dans ses dernières mani- 
festations, est semblable à Elisabeth, qui sent tressaillir son enfant dans 
son sein dès qu’elle aperçoit la mère du Seigneur. L'avenir prochain fré- 
mit en quelque sorte sous Penveloppe des symboles comme un germe 
près d’éclore. Marie se peint tout entière dans le RE nt sa 
ferveur de reconnaissance et son humilité Rae 
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pe Néchrèth à Bethléem on compte quatre fs de marche, nn 
pour une famille pauvre qui n’a pas de monture rapide à son service et 
qui.suit à pied les chemins poudreux de la Palestine. Après la plaine de 
Jésraël et la riante Samarie, il fallait traverser le pays montueux de Ju= 
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dée, souvent pierreux et brûlé. Joseph et Marie voyageaient comme les 
pèlerins indigents. Aussi, à leur arrivée à Bethléem, ne rencontrèrent-ils 
qu’un accueil peu empressé, et quand ils eurent frappé à la porte d’une 
chétive hôtellerie, il n’y avait pas de place pour eux, selon le mot si 
simple et si pathétique de Luc; Marie ne trouva qu’une étable pour asile. 
C’est là et non dans une grotte, comme le raconte la légende, que naquit 
le Rédempteur. 

Ce grand événement, le plus considérable de l’histoire du monde, puis- 
qu’il la partage en deux et qu’il est le pôle caché autour duquel gravitent 
toutes les destinées humaines, passa inaperçu comme le fait le plus 
obscur. Personne ne s’en soucia, si ce n’est les anges aux cieux et quel- 
ques bergers qui faisaient paître leurs troupeaux sur l’une des collines 
qui entourent Bethléem. On était à une époque de l’année où la tempé- 
rature adoucie permettait parfois de ne pas ramener le soir les brebis à 
la ville. C’était sans doute une de ces belles nuits d'Orient où le ciel ne 
parle que de miséricorde. Ces hommes simples ont été choisis pour rece- 
voir les premiers la grande nouvelle, parce qu’ils attendaient. Tout dans 
ces champs où le jeune David, berger comme eux, avait conduit ses 
brebis, leur rappelait la promesse faite à sa race, et ils avaient lu sans 
doute aussi bien que les scribes de Jérusalem le mystérieux oracle qui 
annonçait que cette terre même qu’ils foulaient serait le berceau du 
Messie, Soudain dans l’air attiédi retentit un chœur mystérieux ; ils enten- 
dirent des voix angéliques et ces mots divins descendirent jusqu’à eux : 

« Gloire à Dieu aux lieux très hauts! 

« Paix sur la terre, bienveillance envers les hommes. » 

Les bergers erurent ce qui leur était annoncé; ce’étaient des hommes 
simples et naïfs qui n’avaient pas appris dans les écoles de Jérusalem à 
n’admettre comme possible en fait de miséricorde que ce qu’un pharisien 
pouvait comprendre. Ils ne trouvèrent pas non plus étrange, — et nous 
ne le trouvons pas davantage, — que, s’il est des anges, frères aînés de 
l’homme, habitants d’une région plus pure où le mal n’est pas parvenu, 
ils aient célébré de leurs chants les plus beaux un événement tel que la 
naissance du Rédempteur. 

Bethléem est construite sur un monticule ; elle est entourée de collines 
plus basses qui ne bornent pas l’horizon. Les prairies fertiles et boisées 
abondent sur ce haut plateau d’où l’on domine un paysage doux et pour- 
tant grandiose qui se termine aux montagnes de Moab et aux steppes de 
la mer Morte. Les bergers étaient campés dans une de ces prairies soli- 
taires plantées d’oliviers et de figuiers que l’on voit encore aujourd’hui ; 
c’est de là qu’ils sont partis en hâte pour la ville, et c’est dans une ruelle 
escarpée et étroite qu’ils ont trouvé l'enfant divin emmaillotté dans sa 
crèche. Ils connaissent sa gloire et ils voient son abaissement, De là l’ado- 
ration profonde qui les prosterne à ses pieds. Ces pauvres, riches de foi 
et d'amour, sont le premier cortêge du roi des âmes, comme la crèche 
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est son premier trône. Nul honneur ne lui convenait davantage, rien ne 
montrait mieux dans quel domaine il voulait régner. « Oh! avec qu’elle 
pompe il éclate à l'esprit, » s’écrie Pascal. Marie était là, adorant en 
tremblant tant de grandeur unie à tant de faiblesse; elle se faisait de 
tous ces souvenirs un trésor sacré qu’elle gardait dans son cœur pour le 
transmettre intact à l'Eglise. 


0 . . e Q L . . . . . 


La littérature apocryphe a montré une grande prédilection pour cette 
période de l’histoire de Jésus, précisément parce que l'Eglise l’avait laissée 
dans l’ombre. Nous imiterons sa réserve. Il est certain que l'enfance du 
Christ n’a point fait exception à Ja loi du progrès lent et gradué. « L’en- 
fant, dit Luc, croissait et se fortifiait, étant rempli de sagesse et la grâce 
de Dieu était sur lui.» Ainsi, Jésus a passé par l’obseure période où 
l'âme et la pensée sont encore dans l’engourdissement; il a appris à 
parler sur les genoux de sa mère, et les divins trésors enfouis en lui ne se 
sont point révélés immédiatement. Seulement le mal ne l’a jamais 
effleuré ; rien n’est venu troubler la pureté exquise de son âme. Il n’a 
pas cessé un instant d’être uni à son Père, son cœur s’ouvrait spontané- 
ment à la vie divine comme sa poitrine respirait l'air vital. Puis, en gran- 
dissant, quand son intelligence commenca à se rendre compte des choses, 
il eut de plus en plus conscience de la relation unique qui lunissait à 
Dieu. Au dehors, rien ne semble lavoir distingué des autres enfants, du 
moins pour ceux qui ne soulevaient pas, comme Marie, le voile d’humi- 
lité qui recouvrait sa vie intérieure. S’il en eût été autrement, on ne 
pourrait s’expliquer l’incrédulité persistante de ses proches. Il ne se 
posait point en prophète et ne revendiquait jamais une indépendance pré- 
coce. Enfant, il a parfaitement accompli les devoirs de son âge, qui se 
résument dans la soumission aux autorités de la famille. C’est ainsi, dit 
Irénée, qu’il a sanctifié cet âge en le traversant. 

Tout porte à croire qu'il a grandi dans l’atelier de Joseph en travail- 
lant lui-même de ses mains. S'il a suivi les écoles élémentaires où les 
jeunes Juifs s’initiaient aux lettres sacrées, il s’est tenu éloigné de celles 
des rabbins; pour les fréquenter il eût dù quitter Nazareth, et, d’ailleurs, 
que lui eussent-elles appris? Qu’avait-il à faire de cette scolastique dont 
il devait renverser d’un souffle le pénible échafaudage? Son enseignement 
montre à quel point il s’est plongé dans la littérature sacrée de son 
peuple; il y retrouvait comme sa patrie morale; les paroles divines étaient 
l'aliment de son àme, elles la pénétraient jusqu’au fond. La douce et belle 
nature qui l’entourait fut aussi un livre saint où il lut le nom de son 
Père ; il saisit dans toute sa profondeur l'harmonie qui existe entre les 
révélations de la terre et celles des cieux. Nazareth est l’un des sites les 
plus aimables du pays. Saint Jérôme l’appelle avec raison la fleurde la 
Galilée et la compare à une rose qui ouvre sa corolle. Elle ne domine 
pas la contrée comme Bethléem; la ceinture de collines qui l'entoure en 
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fait une calme retraite, dont le silence est encore aujourd’hui troublé par 
le marteau ou le ciseau des artisans. L'enfant Jésus a grandi dans un 
milieu vraiment populaire, où la vie était simple; c’est là qu’une âme 
comme la sienne pouvait le mieux se développer harmonieusement. Il 
n'avait qu’à gravir les hauteurs environnantes pour contempler l’un des 
plus beaux paysages de la Terre-Sainte. A ses pieds se déroulait la plaine 
de Jesraël, étincelant de fleurs innombrables « plus belles que Salomon 
avec toute sa gloire.» Elle s’étendait entre le Thabor et le Carmel, tout 
retentissant de la voix d’Elie; le Liban faisait face au Carmel, et la chaine 
d’Hermon reliait ses sommets blanchis aux montagnes de Moab, tandis 
que dans le lointain scintillait la grande mer, qui, par delà des barrières 
nationales, semblait ouvrir à Jésus ce monde qu’il devait sauver. Vivant 
tout près de la nature, il apprend à la connaître familièrement. De là, 
ces traits expressifs dont il sèmera ses discours, et qui feront de ses para- 
boles des peintures pleines de réalité et de fraîcheur. 

De même que la plante ne s’épanouit au soleil qu’après avoir plongé 
ses racines dans le sol à une profondeur que nul regard n’atteint, de 
même Jésus, par sa prière secrète et intense, puise la séve et la vie dans 
le sein même de Dieu. Il suffit d’une circonstance favorable pour faire 
jaillir de sa personne, aux yeux de tous, l’étincelle du divin. C’est ce qui 
arriva lorsqu'il fut conduit à Jérusalem pour assister aux fêtes de Pâques, 
à l’âge où les jeunes Juifs commencçaient à prendre part publiquement à 
la vie religieuse de leur peuple. Cette solennelle visite au temple remplit 
Pâme de Jésus d’une émotion qui ne se peut décrire; sous les symboles 
il découvrit toutes les divines réalités. [1 se sentit vraiment dans la 
maison de Dieu, et, pour la première fois peut-être, il pressentit la 
grandeur de sa mission; il comprit qu’il serait appelé à réaliser ces types 
augustes. Quand sa mère, inquiète de son absence, lui adressa un tendre 
reproche, il répondit par ce mot profond et mystérieux : « Pourquoi me 
cherchez-vous? Ne savez-vous pas qu’il me faut être occupé aux affaires 
de mon Père? » 

Sa sagesse précoce s’était déjà révélée dans un entretien avec les doc- 
teurs du temple; ses interrogations montraient une telle richesse de 
sentiment et de pensée, que ces maîtres illustres en furent confondus. 
Les questions des enfants sont souvent plus embarrassantes par leur 
naïve profondeur que les arguments des dialecticiens les plus consommés. 
Ïls vont droit au vrai par la voie royale de la candeur. Il n’y avait pas de 
rabbin blanchi dans l’étude de la loi qui püt résister à l’interrogation de 
l'enfant de Nazareth. Cette scène du temple eut une grande importance 
dans le développement de Jésus, en le relevant à lui-même. Dix-huit 
années s’écoulèrent ensuite pour lui dans l’obscurité la plus complète. 
Nous n’essayerons pas d’en pénétrer le secret, il nous suffit de savoir 
qu’elles lont préparé dans la solitude à son grand ministère. Il les a 
remplies de prières et de sainteté. E. pe PRESSENSÉ. 
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Cnansons nes Rues er pes Bois, par M. V. Æugo. — Mémoires POUR SERVIR 
A L’INSTOIRE DE Mon TEwrs, par M. Guizot. Tome VIT. — Manomer ET LE 
Coran, par M. Barthélemy Saint-Hilaire. — Pmrosopare DE L'ART, par 
M. Taine. — Nouveaux Essais DE CRITIQUE, par le même. — La Banner 
pu Jura. Tomes [IT et IV, par l’auteur des Æorizons prochains. — Revue 
DE L’HISTOIRE UNIVERSELLE, par M. Prevost-Paradol. — Une ConréRENCE 
sur LA Mariëre, par M. ‘Félix Hément, — Histo De Naroréon Ier, 
par M. Lanfrey. — La Révozurion, 2 vol., par M. Edgar Quinet. — 
OEuvres DE Racine. Nouvelle édition, avec une notice sur Racine, par 
M. Ménard. 


Une saison tout entière s’est écoulée depuis notre dernière Revue des 
Livres, et cette fois nous avons encore plus de recueils d'articles que 
de livres à signaler à l'attention de nos lecteurs. Encore vaut-il, mieux 
réimprimer de bons articles que de mauvais livres. Peut-être viendra 
t-il un temps où nous serons trop heureux de trouver des articles à res 
lire! — « Regardez bien le milliard, disait M. Thiers, il y a trente-cing 
ans, aux ennemis des gros budgets, car vous ne le reverrez plus. » Qui 
sait si dans quelques années on n’en, viendra pas à en dire autaut des 
bons articles. On en viendra peut-être à supplier une foule d'auteurs de 
ne plus écrire. Qui ne se serait estimé heureux d’avoir empêché l’auteur 
des Feuilles d'Automne de tremper sa couronne poétique dans.cettefange 
qu’il lui a plu d’intituler : Chansons des Rues et des Bois. On.a trop bien 
parlé ici de ce retour érotique d’une jeunesse que nous aimions à rêver 
tout autre, pour que nous soyons tenté de. revenir sur cette aberration. 
d'un grand talent fatigué sans doute de notre admiration. Tous les Gil: 
Blas du monde n'arriveraient pas à éclairer les archevêques de Grenade. 
de notre temps sur les premiers symptômes de sa sénilité littéraire, et 
l’auteur des Méditations, en écrivant sa Lettre sur le Mexique, a étre 
doute le dernier à s’en apercevoir. APT 

Ce n’est pas aux nobles travaux par lesquels M. Guizot couronne.sai 
carrière que s’appliquera ce reproche. Il a ajouté, il y a quelques mois; 
un nouveau volume à ceux dans lesquels, il a entrepris de raconter sa” 
vie politique, et nous n’apprendrons rien à personne en disant que sa” 
haute et ferme intelligence ne trahit pas encore la moindre fatigue. 
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Grâce à Dieu, tant que les hommes auront conservé le sentiment des 
grandes choses, ils ne refuseront ni leur estime ni leur admiration aux 
convictions qui sortent intactes du frottement des hommes et de la vie. 
Et quand il s’agit de l’auteur de l'Aistoire de La civilisalion en Europe 
eten France, c’est assez dire que l’admiration n’est pas obligée de s’ar- 
rêter au caractère et qu’on se trouve en face d'idées réfléchies et trem- 
pées au feu des grandes discussions. Pour nous, le seul reproche que 
nous ne serons jamais tentés de faire à un homme d'Etat, c’est d’avoir 
été et d’être demeuré lui-même. Que le terrain des idées se déplace, que 
les jeunes générations même refusent de plier sous la loi intellectuelle 
de leurs devancières, rien de mieux; mais quant aux individus, gleur 
dignité comme leur grandeur sont au prix de la constance dans leurs 
opinions. [l'y a un temps pour les agitations de la pensée et pour les 
grands bouleversements d’opinion; mais ce temps doit être passé pour 
leshommes qui prétendent à gouverner leurs semblables. Quand ils assu- 
ment cette tâche périlleuse, les grandes lignes de leurs opinions doivent 
être fixées, et les événements n’en peuvent modifier que l’application : 
car si les gouvernements changent vite, les sociétés qui font les révolu- 
tions ou qui les subissent ne se transforment que lentement, et ce n’est 
que par une étude profonde de l’état social de leur temps que les hommes 
d'Etat peuvent se préparer à action, Se faire de cet état et des nécessités 
qu’il comporte une opinion réfléchie et y conformer leur conduite, 
telle demeure leur tâche, tel est leur honneur. Il n’y a de grands 
hommes d'Etat que ceux qui ont donné ce but à leur action. Les temps 
nouveaux ont le droit de les condamner à Pinaction; ils n’ont pas celui 
delles obliger à tourner à tout vent de doctrine. C’est pour cela que je 
ne connais pas de tâche plus inutile pour l’histoire que celle de juger les 
événements de la veille par les idées du lendemain. Demandez à un 
homme d'Etat s’il a compris son temps : demandez-lui s’il a conformé sa 
conduite à ses opinions ; ne lui demandez pas d’avoir été, il y a cinquante 
ans, ce que vous êtes aujourd’hui et ce que vous n’auriez pas alors été 
plus que lui. C’est bien surtout en politique qu’il faut dire que nul ne 
doit être jugé que par la loi qu’il a connue. 

Je ne m'étonne done pas de voir M. Guizot poursuivre, au milieu des 
atttaques et des outrages, la revendication calme et sereine de ses actes 
et de ses intentions. Le nouveau volume de M. Guizot le montre au mo- 
mentiie ‘plus actif et le plus éprouvé de sa carrière politique. L'affaire 
Pritchard, celle de Grèce et de Turquie, et les négociations relatives aux 
Jésuites ont eu, il y a vingt ans, le don d’émouvoir et de passionner Popi- 
nion-publique; mais ôn voit bien, en terminant ce volume, que M. Guizot 
a le sentiment qu’il a fait alors, sauf les erreurs inévitables, ce que sa 
conscience et ses opinions exigeaient de lui. IlLest possible de contester la 
justesse deses jugements, mais on la droiture de ses intentions : prenant 
dans }’ensemble les opinions qui ont dicté cette conduite, il nous est, 
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quant à nous, impossible de les condamner et de ne pas reconnaître, dans 
ses traits généraux, l’action bienfaisante des trente années du gouverne- 
ment parlementaire. C’est en 1814 qu’il faut nous reporter pour nous 
en faire une idée juste. Demandez au Conscrit de 1813 ce que voulait 
la France à cette époque. Elle respirait enfin après plus de vingt années 
de luttes héroïques et quinze ans d’un despotisme écrasant. Après les 
déplorables représailles de la terreur blanche, le régime relativement 
libéral de la Restauration devait sembler aux amis de la liberté un véri- 
table bienfait, et la France entière ne portait pas ses vœux au delà. En 
face de ce gouvernement, en face de la société nouvelle se dressait un 
partiqui voulait la replacer sous le joug des vieilles institutions et dont 
l'avénement de Charles X sembla assurer le triomphe. D’autre part, l’opi- 
nion révolutionnaire, grossie des restes du parti bonapartiste, menagçait 
le pays de nouveaux orages. Que devaient faire entre ces deux courants 
opposés les hommes qui se souvenaient à la fois de 93 et de Napoléon? 
Etait-ce de démocratie que la France avait soif, après le règne de la démo- 
cratie sanguinaire.et celui de la démocratie absolutiste? Elle avait vu 
assez de sang, assez d'émeutes, assez de batailles, assez de coups d'Etat. 


” Ce qu’elle n’avait pas vu depuis vingt-cinq ans, c’était un régime régulier, 


et légal, à l’abri duquel elle eût le temps de se reconnaître et de marcher 
dans la voie de ses véritables destinées. Ce qu’elle voulait alors, et ce 
qu'après tant d'années de soi-disant progrès, elle recevrait encore comme 
une bénédiction, c'était le règne de la loi. C’est ce que le gouvernement 
parlementaire lui a donné. La légalité a été la bannière, la raison d’être 
du parti libéral. Y est-il demeuré fidèle? est-il tombé son drapeau à la main? 
Voilà ce qu’on a le droit de lui demander. Ses idées de gouvernement pou- 
vaient être fausses : mais sa gloire est de ne les avoir pas imposées. Que la 
légalité, excellent principe de gouvernement journalier, ne suffise pas à 
consolider et à faire bénir un gouvernement, je le veux bien; qu’il ait 
besoin de se mettre à la tête de quelques grandes aspirations nationales, 
je suis loin de le contester; mais qu’entre toutes les missions que puisse se 
proposer un gouvernement, le maintien de l’ordre légal soit la plus sûre 
et celle qu’il peut remplir le mieux, c’est ce dont le temps nous con- 
vaincra tous les jours davantage. Il vaut mieux que les grandes idées 
naissent dans l’opinion publique que dans la tête des hommes d'Etat; car 
les missions providentielles des chefs coûtent cher aux sujets. M. Guizot a 
été un des plus fermes comme un des plus éloquents représentants de 
ces idées, qui furent alors celles de tout le monde. Je ne nierai point, 
toutefois, qu’il ait apporté un excès de passion dans sa lutte contre les 
exigences de l’opinion publique, et il y a dans l’ensemble de ses principes 
politiques une contradiction que j’ai de la peine à m'expliquer. Il voyait 
avec effroi le progrès des tendances révolutionnaires, et il regardait comme 
un devoir de soutenir ce qu'il appelle sans cesse le parti de la résistance; 
mais, en ce cas, le maintien de la légalité n’était qu’un préservatif insuf- 
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fisant, et il fallait regarder au delà du pays légal, et chercher de plus 
fermes appuis. La résitance impliquait la défiance, et les succès n’étaient 
que des temps d’arrêt. Comment, dès lors, M. Guizot pouvait-il croire à 
la solidité d’un régime qui reposait sur une base si fragile? On a passé 
dix-huit années à redouter et à oublier tour à tour la révolution qui gron- 
dait aux portes. On dévia trop tôt aussi des principes de politique exté- 
rieure inaugurés en 1830. L’attitude réservée et presque boudeuse du 
début était la seule qui, avec le maintien de l’ordre et de la liberté, 
pôt assurer à la France le respect de l’Europe. La politique des alliances 
monarchiques ne pouvait amener que des déboires. L'exemple de la 
liberté est la plus puissante diplomatie des gouvernements libres. Le 
ministère du 29 octobre a passé huit années à craindre et à se faire 
craindre tour à tour en Europe; il valait mieux attendre. M. Guizot a 
prouvé dans ce septième volume qu’il avait autant à cœur que personne 
la dignité de son pays. Mais la politique étrangère demande quelque 
chose de plus que de bonnes intentions; elle demande des succès, et ceux 
que la France obtint alors ont été rares. Un peu d’audace les eût assurés; 
PEurope avait aussi peur que nous de la guerre, et elle n’a jamais su 
gré au roi Louis-Philippe de la lui avoir épargnée; la révolution de 1848 
nous en a vengés, et a prouvé que la France seule retenait l’Europe sur le 
bord de l’abime. Le gouvernement de 1830 a été pour l'Europe le boule- 
vard de Pordre et de la liberté. M. Guizot aura toujours, dans sa retraite, 
cette honorable consolation. Son nom demeure respecté en lui et en tous 
les siens, et il peut reporter sur lui-même quelque chose de la sympathie 
qui accompagne les débuts impatiemment attendus de son fils dans la 
chaire qu’a illustré M. Ampère. Il y a un légitime orgueil à se voir ainsi 
revivre dans la partie de soi-même qui survit le mieux à toutes les révo- 
lutions, à toutes les déceptions : le culte désintéressé des lettres et le 
talent de bien dire. 

Ce n’est pas notre faute s’il faut toujours aller chercher dans les rangs 
de ce parti libéral, qu’on dit si impuissant, les auteurs d'œuvres sérieuses 
et étudiées. M. Barthélemy Saint-Hilaire poursuit, dans la laborieuse re- 
traite que la dernière révolution lui a faite, ses études sur les religions 
et les philosophies de l'Orient. Hier c'était le bouddhisme dont il nous 
exposait l’histoire et les doctrines ; aujourd’hui c’est Mahomet qu’il révèle 
à un pays qui a la prétention de gouverner trois millions de mahométans, 
et qui ne sait pas ce que c’est que le mahométisme. Dire que le Mahomet 
de M. Barthélemy Saint-Hilaire ne ressemble guère à celui de Voltaire, 
ce n’est pas dire assez. L'auteur de ce nouveau livre sur le fondateur de 
V’'islamisme ressent une véritable admiration pour son héros et réussit 
jusqu’à un certain point à nous la faire partager, ou tout au moins à 
triompher de nos préjugés. On ne voit guère che oùs Mahomet qu’un 
e-sabre nn-Gode reli- 
licités peuéthérées 
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dans l’autre monde. M. Barthélemy Saint-Hilaire n'a pas de peine à 
démontrer l’ineptie de ces appréciations. Une critique enfantine pouvait 
seule attribuer au mensonge et à la violence le succès d’un grand mouve- 
ment religieux, et l’auteur a pu facilement mettre la sincérité de Mahomet 
au-dessus de toute atteinte. Entre toutes les vertus que pratiqua cepro- 
phète, l'honnêteté et la douceur nous semblent dominer dans le récit: de 
sa vie. Douceur tout orientale, il va sans dire, qui n’exclut pas, de: ter- 
ribles. représailles, et qui reste aussi loin de l’ineffable douceur de Jé- 
sus que le Coran reste loin de l'Evangile. Honnêteté tout; orientale aussi 
qui ne s’arrête pas devant la satisfaction des passions de la chair: aussi 
l'islamisme a-t-il laissé la femme à peu près aussi bas encore qu'il Pa 
trouvée. Il est à regretter, au surplus, que le livre si intéressant de 
M. Barthélemy Saint-Hilaire soit plutôt un recueil de dissertations qu’une 
biographie. La figure du prophète se füt détachée plus nettement: d’un 
récit plus détaillé et plus homogène, tandis que les traits rapides de son 
esquisse laissent l'esprit en suspens sur la véritable valeur de Mahomet, 
Les nombreux extraits du Coran, qui accompagnent cet, ouvrage, com- 
blent jusqu’à un certain point cette lacune, mais ren:ne remplace la 
lumière qui sort d’un récit coordonné et puisé aux sources avec cette 
conscience scrupuleuse que M. Barthélemy Saint-Hilaire: apporte dans 
tous ses travaux. Son excellent ouvrage sur le bouddhisme faisait mieux 
connaître la révolution religieuse de l’Inde. Le succès prodigieux de 
l’islamisme demeure encore pour nous, jusqu’à un certain point, un 
problème. Une religion sans dogmes, un prophète d’une vertu tout hu- 
maine, une morale sans véritable idéal, une philosophie sans originalité, 
tout cela accuse plutôt l’indigence intellectuelle-et morale des races que 
Mahomet conquit à l’islamisme que la grandeur de son génie. Aussine 
leur a-t-1l donné qu’une grandeur éphémère. L’espace nous manque pour 
apprécier la remarquable étude de philosophie religieuse qui forme Pin- 
troduction de cet ouvrage. L’honnête et ferme esprit de l’auteur y tente 
une nouvelle réconciliation des deux sœurs immortelles, la philosophie et la 
foi. La foi n’a pas à se plaindre de la part qui lui est faite. L'auteur de- 
mande la liberté de philosopher pour quelques âmes d’élite, et déclare 
que pour toutes les autres la religion est la meilleure des philosophies. 
La seule objection que nous ayons à lui faire, c’est que pour le chnistia- 
nisme, moins aristocratique que la philosophie, toutes les àmes sont.des 
âmes d’élite et bonnes pour l'éternité, et que le plus grand esprit. est aussi 
pauvre devant Dieu que le plus humble, 

On sait que le Gouvernement a ouvert à M. Taine la chaire d’esthétique 
de l’école des Beaux-Arts. L'auteur de Yhistoire de la littérature an- 
glaise l’a inaugurée ce printemps magno cum plausu fidelium, et il'aibien 
voulu communiquer au, public, en un petit volume, l’esquisse des idées 
qui doivent servir de base à ses études sur la critique de l'art. Lesou- 
venir. de plus d’une page d’un voyage en Italie qui paraissait. à la 
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même époque dans la Revue des Deux-Mondes, nous laissait quelques 
appréhensions sur l’orthodoxie esthétique du jeune professeur. Le petit 
volume qu'il à publié ne les justifie, grâce à Dieu, qu’imparfaitement. 
M. Taine est, en fait de critique littéraire, un bourru bienfaisant, Ce-qu’il 
a d’excessif et de violent dans ses procédés et ses systèmes, il vous le 
présente au bout de son épée, et avant de vous avoir crié gare. Mais, 
grâce au ciel, il lui arrive parfois d'oublier qu’il a un système, et il ren- 
contre, chemin faisant , plus d’une idée heureuse et féconde. 

Les premières pages de cet essai ne sont, ilest vrai, qu’une réédition 
de cette étroite et déplorable théorie qui dépare le livre remarquable 
que M. Taine a consacré à l’histoire de la littérature anglaise. Dire qu’un 
artiste ne peut et ne veut que ce qu’a pu et voulu la société au milieu 
de laquelle il a vécu, c’est tout simplement nier l'influence de l’art et 
de da littérature sur cette société. Si Partiste et le poëte sent les ‘es- 
claves du milieu dans lequel ils vivent, qui donc fait ce milieu? Les so- 
ciétés croissent-elles donc par une sorte de germination inconsciente et 
fatale ? Il y a plus de temps et de paÿs où la société est l’expression de 
la littérature que la littérature l’expression de la Société. Pourquoi ôter 
aux plus nobles facultés de lâme humaine leur féconde et brillante ac- 
tion sur les hommes. Il semble, à voir la fatalité que M. Taine impose 
au développement des sociétés, que l’homme soit toujours et partout 
emporté comme une brute au courant de ses instincts. M. Taine oublie 
ume toute petite chose qu’on appelle le libre arbitre, et une autre petite 
chose qu’on appelle les religions et qui entraîne parfois bien loin de sa 
source le ‘cours des appétits et des instincts de l’homme. Mais passons 
sur cet épouvantail que M. Taine place au péristyle de toutes ses œuvres. 
Sa théorie de l’art peut être discutée; maïs du moins tient-elle compte 
de plus d’un élément. Elle se résume dans les propositions suivantes : 
« L'œuvre d'art a pour but de manifester quelque caractère essentiel 
« ou saillant, partant quelque idée importante, plus clairement et plus 
« complétement que ne le font les objets réels. Elle y arrive en em- 
« ployant un ‘ensemble de parties liées, dont elle modifie systématique- 
a ment les rapports. Dans les trois arts d'imitation, sculpture, peinture 
« et poésie, ces ensembles correspondent à des objets réels. » Voilà une 
définition qu’on peut ne pas approuver, maïs qui du moins n’est pas 
jetée comme une bravade à la tête du lecteur. Et encore l’auteur dé- 
clare-t-il que des deux différentes parties de cette définition, lune est 
accessoire et l’autre essentielle ; qu’il n’est pas nécessaire dans tout art 
que l’ensemble des parties corresponde à des objets réels, et qu’il y a des 

_arts, comme la musique et l’architectare, qui n’ont pas pour point de 
départ limitation. Pour le coup, l’esprit et la matière sont à peu près 
mis à leur place, et M. Taine ne paraît pas, s'être donné pour but spé- 
cial de faire dresser les oreilles aux spiritualistes. Mais ils ne perdent 
rien pour attendre : à peine l’auteur a-t-il ainsi défini la nature de l'œuvre 
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d’art qu’il se rejette à corps perdu dans la théorie des climats et des 
races, et que nous voyons reparaître la grande distinction des peuples 
nus et des peuples à pantalons, ce qui est, comme chacun sait, le point de 
départ des différentes époques de l’art. 

Mais, nous l'avons dit, il arrive parfois à M. Taine d’oublier qu’il est 
chef d’école, et c’est alors qu’il nous est permis avec quelque sécurité 
d'admirer l'éclat et les ressources réelles de son talent. Le recueil inti- 
tulé : Nouveaux Essais de critique est une réunion d'articles qui, même de 
l’aveu de l’auteur, ne sont rattachés par aucun lien. Le ciel en soit loué! 
Car, pour M. Taine, le lien, c’est le système, et pour nous ce système n’a 
pas même l'attrait de la nouveauté; en effet la thèse de la dépendance réci- 
proque de la littérature et de la société était, il y a une quinzaine d’an- 
nées, la première que se permit, dans son indépendance, l’écolier échappé 
à la férule du professeur de rhétorique. Elle demeure ce qu’elle était 
alors, un élément de l’histoire littéraire; elle n’en saurait être le fonde- 
ment. Il ne faut pas cependant s’attendre à trouver dans ces Essais de 
M. Taine un esprit dégagé de toute conception systématique. Il y a quei- 
ques pages sur La Bruyère qui sont pleines de Mec et de talent, et une 
notice sur Racine qui serait presque parfaite, si M. Taine ne s’était pas 
cru obligé de retrouver dans la cour de Louis XIV le prototype de tous 
les héros et de toutes les héroïnes de ses tragédies ; mais que deviendrait 
la théorie, si on prouvait que Racine a pu échapper un instant à l’in- 
fluence de Versailles et de Marly! M. Taine laisse à M. Ménard, l’auteur 
d’une complète et remarquable notice sur Racine placée à la tête d’une 
nouvelle édition de ses œuvres, le soin vulgaire de chercher avec la jus- 
tesse d’un esprit fin et sincère, la part que peuvent réclamer dans le 
génie du grand poëte le courtisan, le chrétien et l’homme. Mais M. Taiïne 
renverrait au collége la critique sage et mesurée de M. Ménard ?, I] lui faut, 
quant à lui, un diagnostic infaillible de cette maladie épidémique d’un siècle 
qu’on appelle le génie. Lorsque l’auteur se trouve, au contraire, en pré- 
sence d’un livre, au lieu de se trouver en face d’un homme, il déploie 
véritablement des ressources puissantes de dialectique et d’érudition. 
L'article sur Jean Reynaud est certainement un morceau de critique de 
premier ordre. Enfin, et sans parler de plusieurs autres, il faut lire cette 
étude sur Balzac, qui remplit une grande partie du volume. Il n’y manque 
qu’une chose qu’on est étonné de ne pas trouver dans un travail de 
M. Taine, qui conclut généralement avant d’entrer en matière : c’est une 
conclusion. Il ne ménage certes pas les critiques. Rudesse et grossièreté 
dans les moyens d’effet , impossibilité de peindre avec pureté les choses 
les plus pures, maladresses volontaires d’un style à la fois travaillé et 
barbare, M. Taine dresse un bilan complet de toutes ces défaillances. Il 

1 Il est à regretter que M. Ménard, en faisant imprimer à part cette notice, ne 
l'ait pas Rpnpagnes des appréciations littéraires qui, dans l'édition nouvelle de 


M. Hachette, précéderont chacune des œuvres du grand poëte. Racine aurait enfin 
son historien, au point de vue littéraire comme au point de vue biographique. 
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semblerait donc qu’il doit tenir en assez médiocre estime un écrivain qu’il 
est presque tenté de déclarer, comme Marot, 


Pipeur, jureur, larron, blasphémateur, 
Au demeurant le meilleur fils du monde. 


Mais que voulez-vous, Balzac a la force, il a la vie, il a la puissance, 
et voilà des dons devant lesquels M. Taine ne refusera jamais de s’incli- 
ner. Cette fièvre d'imagination qui dévore tout, argent, renommée, santé 
et jusqu’à la vie elle-même, cet immense bagage littéraire si confus, si 
mélangé, et dont une bonne part se ressent de n’avoir été qu’une liasse 
de billets à ordre délayés en deux tomes, tout cela le séduit et le mai- 
trise. [l a raison sur bien des points, sans doute. Balzac est presque un 
homme de génie par le monde d’idées et de passions qu’il a remué; mais 
s’il s’agit des œuvres en elles-mêmes, la critique a le droit et le devoir 
d’être plus sévère, et la postérité ne se donnera peut-être pas la peine 
d’aller déterrer les perles d’un prix infini enfouies dans cet immense 
bourbier. L’étude de M. Taine n’en demeure pas moigs un morceau de 
critique plein de mouvement et de vie, et nous passons volontiers con- 
damnation, en cette circonstance, sur ce que ses tableaux ont de trop 
cru et de trop coloré. Ici l’exubérance même convient au sujet. 

De l’exubérance dans le style et dans le talent à la Pande du Jura, la 
transition ne sera peut-être pas trop forcée. Peu s’en faut que ce livre 
n’ait soulevé autant de clameurs que ceux de M. Taine. Quant à nous, 
nous n’essayerons pas de dissimuler notre faible. Partout où il plaira à 
VPauteur des Æorizons prochains de nous mener, nous le suivrons, non pas 
sans crainte, mais sans regret. Que voulez-vous? Quand un écrivain a ré- 
pandu toute son âme dans des livres charmants, quand ses horizons pro- 
chains ou célestes sont devenus nos horizons, quand il nous a fait habiter 
avec lui toutes les demeures de son esprit et de son imagination, ce n'est 
pas notre imagination seulement qu’il a conquise, c’est nous-mêmes. Ainsi, 
que ce soit en Palestine ou en Suisse, en Allemagne ou à Florence qu'il lui 
prenne fantaisie de nous mener, nous nous embarquons à sa suite, sa- 
chant bien qu’il faudra nous essouffler parfois pour le suivre, et lui cher- 
cher querelle souvent au repos de la veillée, mais décidé pourtant à ne 
pas nous en dédire. L'auteur de la Bande du Jura sait bien qu’il s’est 
fait des amis de tous ses lecteurs, et il en abusera quelquefois. N’im- 
porte, on ne voyage pas tous les jours avec une âme et un esprit qui, 
sous le regard de Dieu, sachent si bien vivre ensemble et animer tout ce qui 
les entoure, qui laissent une impression vivante et colorée sur tous les buis- 
sons, sur toutes les fleurs de la route. Transformer toute chose par la 
puissance de l'imagination, donner une voix à fout ce qui vitet s'agite, 
une larme à toute douleur, un sourire à toute joie et cette aumône du 
cœur qui vaut mieux que celle de la bourse, ne voilà-t-il pas bien des sé- 
ductions qui nous préviendront en faveur de l’auteur de la Bande du Jura? 
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Disons-le toutefois, si nous fûmes jamais tentés de maudire an réveille 
compagnon de voyage qui abuse de nos forces et de le prier de laïsser à 
l'auberge cette bande qu'il entraine dans toutes ses excursions, é’estle 
jour où il a voulu nous raconter ses folles prouesses. L'auteur des Hori- 
zons prochains n’a pu avoir que d’aimables et charmants compagnons'de 
route, nous sommes tout disposés à le croire; mais leurs Mémoires de 
voyage prouvent une fois de plus que les hommes ne mettent en eom- 
mun que ce qu'ils ont de moins bon et de plus vulgaire dans l'esprit. 
De grâce! quel besoin d'emprunter à tant de gens besogneux, quand 
on est si riche de son propre fonds? L'auteur n’a-t-il pas dit lui-même 
quelque part : « J'ai en moi-même un idéal de voyage qui n’est pas tout 
à fait l’idéal de ces jeunes femmes, enfants de Julie d’Etanges. Elles ont 
gardé la grâce un peu nonchalante et les chastes témérités de la nou- 
velle Héloïse... Mais moi, leur ami et leur guide naturel, moï, leur 
exemple et leur conseil, je rêve en chemin Fidéal d’une âme chrétienne 
en voyage. Elle jrait simplement tout droit devant soi, jouissant des 
grâces et des bonfés de Dieu ; dans son naïf sentiment de reconnaissance, 
elle irait, candide et joyeuse, aimant son Père qui est en haut, ses frères 
qui sont en bas; fidèle en route et fidèle au logis, semblable à Falouette 
qui chante à l'aurore et tout le jour s’égaye au soleil. » Qui, c’est bien 
ainsi que nous voyageons par la pensée avec l’auteur des Horizons pro- 
chains. « Bande, reste chez toi, » serions-nous tenté de mous éerier 
dans son propre style. Ramène aux vertes pentes du Jura Péerivain 
qui nous les a fait tant aimer; qu’il aille de nouveau passer les grande 
dimanches à ces foyers simples et agrestes où la poésie wient 
tout doucement par la main, et où elle passe de son âme à lan 
s’il est possible, qu'il nous laisse voir plus de lui-même, qu'il tempére 
ce style vivant et animé, mais plein de hardiesses et d’imprudences, quoi- 
qu’il semble avoir tenu compte, dans ces deux derniers volumes, des ré- 
clamations de la critique. Qu’il ne cache pas sous ces oripeaux. ar 
tiques le pur trésor de ses fraiches impressions et de ses nobles p 
Nous lui devons tant et il nous serait si agréable de la der 
davantage ! | 
Je me plaignais au commencement de cctie Berse SES ig 
au lecteur plus de recueils d’articles que de livres; et woicique, dept 
le jour où j’écrivais ceci, deux grands livres, l’un terminé et Fautre-qui 
commence, viennent réveiller l'attention publique et la remettre dans.le 
courant des nobles et fières pensées : je veux parler de Fouvrage d' Eds 
Quinet sur la Révolution, et de l'Histoire de Napoléon par M. La 
dont la Revue nationale vient de commencer la publication. M 
livres qui seront certainement discutés, car les questions qu'ils. 
ont le don de soulever chez nous d’éternels orages; mais il suffit 
avoir lu quelques pages pour sentir passer sur son âme ce 
reux qui émane des œuvres fortes et honnêtes. Ce n'est 
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sant et à la fin d’une revue rapide, telle que l’espace nous permet de 
la faire, qu’on parle de pareilles œuvres; mais nous les retrouverons en- 
core sur l'horizon quand nous aurons le loisir d’en parler, et que nous 
les aurons étudiées comme elles le méritent, 

IL est rare que le publie consente à revenir, avee un auteur même des 
plus admirés, vers l’œuvre de ses jeunes années, et à lire les livres qui 
ont précédé l’éclat de sa renommée. Ceux qui voudront cependant tenter 
cette aventure pour la-ÆRevue de l’histoire universelle de M. Prevost- 
Paradol nous remercieront de leur avoir montré le chemin. Tout le 
monde n’est pas obligé de repasser son histoire universelle, quoique tout 
le monde en ait besoin; mais on ne lit pas tous les jours des pages aussi 
remarquables pour le fond et pour la forme que celles qu’on rencontre à 
chaque pas dans cet ouvrage, et notamment sur l'esprit et les révolutions 
de la Grèce. L'auteur a bien fait, pour sa renommée, de ne point les lais- 
ser perdre, et nous le remercions vivement de nous les avoir rappelées. 

La bibliographie scientifique nous demanderait à elle seule un long 
article, car le nombre est grand des savants qui apportent à vulga- 
riser la science le même soin qu’on mettait jadis à la rendre obscure. 
Qu'on nous permette de signaler, parmi les tentatives Les plus heureuses 
en ce genre et celles qui sont inspirées par le sentiment le plus élevé, 
une Conférence sur la matière, par M. Félix Hément, un jeune professeur 
que le public est habitué à applaudir. Tendons une main empressée aux 
savants qui veulent bien reconnaitre un domaine de lesprit, car eux seuls 
pourront peut-être un jour jeter un pont sur l’abime que la science tente 
de creuser entre la matière et sa pensée, et où celle-ci est menacée par 
eux d’être engloutie. 


Eomono pe Guerue. 
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Les Fewmes pe La RérormarTion, par le Rév. J. Anderson. Traduit de 
anglais, par Madame Abric-Encontre. — Suisse. — France. — Italie. 
Paris, Grassart, 1865. 


Ce volume, qui doit être suivi de deux autres, renferme la première 
série d'un recueil biographique à peu près complet des femmes remar- 
quables de tout rang, de tout âge, qui ont rendu témoignage à la vérité 
évangélique au siècle de la Réformation. « L’exemple de ces pieuses et 
saintes femmes, dit très bien le traducteur, ne doit pas être perdu pour 
nous; elles nous enseignent à marcher fidèlement dans la foi, dans lhu- 
milité, dans la charité; elles nous montrent le chemin qui conduit à la 
vie; quoique mortes, elles parlent encore. Que Dieu accompagne de sa bé- 
nédiction ces pages destinées à rappeler les souffrances et le triomphe de 
quelques-uns de ses enfants et qu’il les fasse concourir à l'avancement de 
la piété au milieu de nous! » 

Nous remercions vivement Madame Abric-Encontre, qui a sitôt rempli 
le vœu exprimé par M. Jules Bonnet?, d’avoir fait passer dans notre lan- 
gue les récits intéressants de M. Anderson, et d’avoir enrichi notre litté- 
rature protestante d’un ouvrage très attrayant et très instructif. Nous 
détachons de cette galerie le portrait de la pieuse épouse de Jean Calvin. 
— Ce fut pendant son séjour à Strasbourg que Calvin, d’après le conseil 
de Bucer, épousa Zdelette de Bure, veuve de l’anabaptiste converti Jean 
Storder de Liége. La vie de famille de Calvin, simple et austère, ne nous 
présente point des traits pittoresques et frappants comme celle de Zwin- 
gle et surtout celle de Luther. Tout entier à ses études et aux affaires de 
YEglise, Calvin semble avoir moins connu les joies du foyer domestique. 
a Il est, dit M. Bungener, l’homme de sa tâche, l’homme de l'Eglise, 
l’homme du monde chrétien.» — Sa compagne, qu’il perdit après dix 
années de mariage, nous est dépeinte comme une femme pieuse et hon= 


1 Tous les ouvrages annoncés dans le Bulletin se trouvent ou peuvent être deman- 
dés à la librairie Ch. Meyrueis, rue de Rivoli, 174. 

3 Récits du seizième siècle, p. 75. — « Un philosophe célèbre de nos jours a tracé, 
dans une série de brillantes études, le portrait de quelques-unes des femmes les plus dis 
tinguées du dix-septième siècle. Quel intérêt n'otfriraient pas des études plus austères 
consacrées au seizième siècle. Quelle place n'occuperaient pas dans ce tableau les 
femmes de la Réformation ! 
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nête qui remplit fidèlement ses devoirs de mère et d’épouse. Elle avait 
des enfants de son premier mari; mais elle ne donna à Calvin que trois 
enfants, morts bientôt après leur naissance. — « Dieu m'avait donné un 
fils, disait le réformateur ; il me l’a ôté; mais j’ai des milliers d’enfants 
dans tout le monde chrétien. » — Cependant l’âme de Calvin était ou- 
verte aux plus douces affections. Lorsqu’en 1549 il perdit son épouse, il 
écrivit à Viret: « Jai perdu l’excellente compagne de ma vie, celle qui 
ne m’eût Jamais quitté dans l'exil, ni dans la misère; et tant qu’elle a 
vécu, elle m'a fidèlement aidé à remplir mon devoir. Jamais elle n’a été 
pour moi une peine, ni un obstacle. Elle ne s’occupait point d’elle-même ; 
aussi n’a-t-elle pas voulu, durant sa maladie, me tourmenter pour ses en- 
fants. Craignant qu’elle ne renfermât ce souci au fond de son cœur, je 
lui en ai parlé moi-même, trois jours avant sa mort, et je‘lui ai promis 
que j'en aurais les plus tendres soins. — « Je les ai déjà recommandés à 
« Dieu, » me dit-elle. — Mais cela n’empêche pas que moi aussi je m’in- 
« quiète de leur sort.—Jem’en vais tranquille sur ce point : Je sais que tu 
« ne négligeras pas ce que j’ai recommandé à Dieu. » 

Comme Calvin ‘, Idelette ne désirait ni grandeurs, ni honneurs, ni ri- 
chesses; son ambition était de faire du bien aux autres, de les amener à 
connaître la vérité. Elle distribuait des aumônes, elle visitaitles malades 
et les affligés, elle apportait aux mourants les consolations de la foi chré- 
tienne. De nombreux étrangers lui donnaient l’occasion d’exercer lhospi- 
talité ; des Français, des Hollandais, des Italiens, des Espagnols, fuyant 
la persécution ou désireux d’étudier sous la direction du grand réforma- 
teur, accouraient à Genève; ils trouvaient dans la maison de Calvin un 
accueil fraternel qui excita souvent la jalousie des Genevois. — Idelette 
sut s’attirer l'estime et l'affection de ces hommes éminents qui entretenaient 
avec Calvin d’intimes relations d’amitié; ils ne parlent d’elle, dans leurs 
lettres, qu'avec émotion et respect. — Ce n’était pas peu dire, pour un 
homme qui était si modéré dans ses expressions, si juste dans ses termes 
et qui pesait tous les mots qu’il prononçait, que d’assurer que sa femme 
était une personne remarquable : singularis exempli femina. 

G.-A. Horr, pasteur. 


Hisroine Du HOMME HEUREUX, par À. Schæffer. Paris, Michel Lévy, 1865. 


La Revue reviendra prochainement à cet ouvrage qu’anime une haute 
moralité et qui offre l'intérêt d’une tentative assez nouvelle dans le pro- 
testantisme. 
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REVUE DU MOIS 


Paris, 4 décembre. 


Le Congrès de Liége ; quelques mots aux ultramontains et aux libéraux. 
— Un soulèvement de noirs à la Jamaïque et sa répression. — Le parti 
républicain aux Etats-Unis. — Un meeting à la salle Herz. = Confé- 
rences protestantes à Toulouse ; la question du surnaturel dansses rapports 
avec la religion. — Deux leçons d'ouverture dans les Facultés de Mon- 
tauban et de Genève. à 


On a été pendant ce mois-ci assez vivement ému de ce qui vient de se 
passer à Liége dans ce fameux Congrès d’étudiants auquel la presse 
libérale avait voulu, très imprudemment selon nous, donner d'avance 
les proportions d’un grand événement. Elle s’est malheureusement ren- 
contrée sur ce point avec la presse ultramontaine, qui voudrait aujourd’hui 
nous faire voir la jeunesse francaise dans ce publie d’athées et decerveaux 
brûlés dont la haine contre Dieu n’a été égalée que par leur enthousiasme 
pour Robespierre et Marat. Dieu merci! la France était très maigrerent re- 
présentée à Liége, et nous pouvons opposer à ces étudiants, plus où moins 
authentiques, ceux que nous avons entendus par centaines applaudir à 
Penseignement si franchement spiritualiste de MM. Emile Saïsset et Janet, 
comme ils applaudiraient demain M. Jules Simon, sice dernierremontaitdans 
son ancienne chaire; nous pourrions leur opposer aussi les auditeurs qui 
se pressent autour de M. Laboulaye et ceux qui accueillaient Pan dernier 
avec un enthousiasme si marqué les conférences de notre ami M: Eds de 
Pressensé. — Quoi qu'il en soit pourtant, réduit à ses proportions vraies, 
le Congrès de Liége est un fait qu’on ne peut passer sous silence. En faisant 
abstraction des déclamations folles et incendiaires qu’on y a prodiguées, 
il reste certain que l’immense majorité des assistants s’est prononcée pour 
le matérialisme le plus avoué, il reste certain qu’on y a proposé comme but 
prochain à atteindre Panéantissement de toute religion et de toute Eglise, 
et la négation de Dieu. De là, comme nous l’avons dit, grand émoi dans 
l’opinion. Le parti catholique triomphe des libéraux : « Voilà, leur dit-il, 
quelle jeunesse vos principes ont formée, » et le parti libéral répond aux 
catholiques : « Voilà les réactions que vous suscitez. » Ainsi se continue, 
à propos de cet incident, cette lutte ardente de la religion et delaliberté 
qui est, nous l’avons toujours pensé, la source de nos plus profondes souf- 
frances et l’obstacle le plus sérieux au progrès politique et social dans 
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notre pays. Ayant toujours défendu l’alliance de ces deux causes qui 
nous sont également chères et sacrées, nous avons quelque droit à tirer 
de ce conflit un enseignement dont on ne pourra pas contester l’oppor- 
tunité. 

Nous dirons d’abord aux ultramontains : « Vous avez bien raison de 
vous plaindre avec amertume en voyant le christianisme insulté, et la 
liberté religieuse elle-même mise à lindex par de soi-disant libéraux ; 
mais, en présence de ce débordement de haiïnes, n’avez-vous rien à vous 
reprocher et pouvez-vous-vous laver les mains? Si le libéralisme égaré 
confond dans une même aversion l'oppression politique et lautorité 
divine, s’il ne voit dans l'Eglise qu’un parti qu’il veut anéantir par la 
force, n’êtes-vous pour rien dans cette confusion? Ne vous a-t-on pas vu, 
depuis tantôt vingt ans, devenir de fait un parti, et épouser la cause de 
toutes les réactions? Pouvons-nous oublier que, révolutionnaires en fé- 
vrier 4848, et bénissant alors les arbres de liberté, vous nous donniez, 
quelques mois plus tard, le scandaleux exemple des plus honteuses pali- 
nodies, et que vous avez été pour la force heureuse jusqu’au jour où 
cette force vous a fait sentir son. étreinte? Pouvons-nous oublier que vous 
avez poursuivi de ce style outrageux où vous étiez passés maitres, et la 
liberté parlementaire, et la liberté de la presse et celle de la conscience, 
quand cette conscience n’était pas catholique, et que hier encore vous 
n’aviez que des insultes pour la grande république des Etats-Unis, dont 
Vanéantissement tant annoncé par vos journaux, était pour vous un sujet 
de triomphe personnel? Eh bien! tout cela, on s’en souvient, on s’en 
souviendra longtemps. ef, ce qui est évident, c’est qu’on s’en est sou- 
venu à Liége; en attaquant la religion, c’est votre parti qu’au fond plus 
d’un orateur attaquait, et cela est si vrai, qu’en Angleterre, en Hollande 
et dans tout autre pays protestant, nousle disons avec assurance, ces 
déclamations forcenées, fussent tombées sous le ridicule, et qu’il eût été 
impossible d’y rassembler des centaines d’étudiants pour leur faire voter 
que Dieu n’existe pas, Cela est si vrai, qu’à Berne, dans une cité protes- 
tante, tout récemment, en face de semblables attaques, le drapeau du 
christianisme tenu d’une main ferme ne s’est pas abaissé un instant de- 
vant ses ennemis. » 

Voilà le langage que nous voudrions faire entendre aux ultramontains, 
sans confondre avec eux dans notre pensée la pelite mais courageuse 
école qui, à côté d’eux, défend, malgré les plus pénibles déboires, la foi 
catholique et la liberté. Mais, avec la même franchise, nous nous tour- 
nerons vers les libéraux et nous leur dirons : 

« Vous répudiez avec raison le langage tenu à Liége, cet appel brutal 
à la force, ce dédain insultant du spiritualisme, ce profond mépris pour 
la liberté religieuse, ce matérialisme sauvage professé par des bouches 
de vingt ans; mais, prenez-y garde, qui leur a appris tout cela, si ce 
n’est vous? Que ce même fatalisme athée se présente, revêtu d’une forme 
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plus grave et plus sérieuse, sous la plume de MM. Littré ou Vacherot, ou 
dans un style brillant, incisif et spirituel, sous celle de M. Taine et 
Renan, qu’on nous parle du bon Dieu comme d’un mot un peulourd, 
qu’on nous affirme qu’en dehors de l’action de l’homme, la mature et 
l'histoire ne nous présentent que celle des lois nécessaires, vous m'avez 
pour ce système que de l’admiration et des applaudissements. C’est là 
pour vous qu’est /a science, la vraie, la seule science. I y a plus : ceux 
qui combattent ce matérialisme plus ou moins raffiné ne sont pour vous 
que des réactionnaires, des mystiques et des ennemis du progrès; sur 
eux vous faites pleuvoir le ridicule, et, en face de l'Angleterre et de 
Amérique libérales et chrétiennes, vous n’avez, vous hommes de la 
liberté, vous n’avez pour le christianisme sérieux qu’un langage plein de 
dédain, quand vous daignez croire qu’il est sincère. De quel droit done 
répudiez-vous ce qui s’est dit à Liége? Ces imprudents, ces jeunes fous, 
comme vous les appelez, n’ont fait que traduire en langage brutal la 
philosophie que vos revues et vos journaux patronnent, et, quand lun 
d’eux s’est écrié : « Assez parlé de l’esprit, je ne crois qu’à la force », il 
a dit le dernier mot du matérialisme contemporain. « Quis tulerit Grac- 
chos de seditione querentes? » disait le poëête. Qui s’étonnera, dirons-nous 
à notre tour, de voir les doctrines que vous affichez porter leurs fruits 
authentiques? Prenez-y garde, libéraux sincères, les hommes que vous 
formez nous rendront le progrès impossible. Supposons les doctrines 
prêchées à Liége triomphant à Paris un seul jour, elles n’auraient le 
lendemain qu’un héritier, le despotisme, et la France, brisée encore par 
lune de ces réactions qui Font si souvent énervée, devrait ts pne 
longtemps encore son deuil de la liberté. » + 

La politique étrangère ne nous présente pendant ce mois-ci aucrlitité 
saillant. Il faut toutefois mentionner avec douleur les événements dont 
la Jamaïque vient d’être le théâtre. Une émeute de noirs, émeute fort 
restreinte et ne se rattachant à aucun dessein d’ensemble, à aucun plan 
d’extermination, comme on lavait cru d’abord, a éclaté à propos d'un 
incident sans importance ; réprimée avec cruauté, elle a dégénéré"en 
scènes de pillage et de meurtre tels que tous les soulèvements populaires 
en présentent, tels que nous en avons vus récemment encore dans notre” 
propre histoire. C'est la ce qui a donné lieu à une vengeance wraïment 
effrayante, à une série de meurtres judiciaires accomplis froidement par 
les officiers civils et militaires de la colonie. Des flagellations infligées” 
sur de simples soupcons, des pendaisons par centaines et sans forme de - 
proces, voilà tout ce que les dignes représentants de la race blanche ont 
su inventer pour enseigner à ces noirs égarés la civilisation et l'humanité. 

Le Times, fidèle organe, en cette occasion comme en toute autre, des 


pires sentiments de la politique anglaise, a publié sur ce qu'il. ap} ee. à 
LE 


Pinsurrection de la Jamaïque des articles où il recommande sans 
une proscription sans miséricorde; on se rappelle en les lisant leu Lu 
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où le même journal prêchait chaque matin l’extermination des Indous. 
Disons toutefois, à l’honneur de Fhumanité et de l’Angleterre elle-même, 
que lopinion publique, un moment entraînée, semble se retourner dans 
un autre sens ; de nombreux journaux, et en tête le Daily News, flétris- 
sent avec indignation l’inexcusable conduite des autorités coloniales; des 
missionnaires baptistes et d’autres ecclésiastiques font à l’esprit chrétien 
de leur nation un appel qui ne restera point inutile; on parle même de 
mettre en accusation le gouverneur de la Jamaïque ; nous doutons que 
le gouvernement anglais aille jusqu’à désavouer le zèle cruel deses agents; 
ce serait là, dans son histoire, une exception qui, depuis Warren Hastings, 
ne s’est guère reproduite; mais il est du moins consolant de voir, grâce 
à la liberté de la presse, une véritable enquête morale ouverte sur les 
faits et gestes d’une administration coupable, et ce sera déjà beaucoup 
que l’opinion condamne ceux que la loi laisserait impunis. 

Nous remarquons avec joie que les dernières élections aux Etats-Unis 
sont favorables au parti républicain; les Américains sentent donc qu’ils 
ne doivent pas s'arrêter à moitié chemin dans la politique nouvelle dont 
Lincoln a été l’initiateur; ils pensent comme nous que M. Johnson a 
mieux à faire qu’à rassurer le Sud; cela est fort heureux, car le retour 
au pouvoir du parti démocratique, en annulant plus d’un résultat de 
la victoire du Nord, eût engagé l'Amérique dans une nouvelle phase de 
cette politique de compromis qui lui a déjà coûté si cher. La cause de 
Vémancipation et du relèvement de la race nègre a remporté à Paris, il 
y a un mois, un Succès d’enthousiasme dans l’émouvante réunion de la 
salle Herz, où, sous la présidence de M. Laboulaye, des orateurs de divers 
partis ont été couverts d’applaudissements sympathiques. 

En ce qui touche au protestantisme français, nous avons à signaler les 
importantes conférences qui réunissaient à Toulouse, le 8 novembre 
dernier, cent vingt pasteurs ou anciens de l’Église réformée. Plusieurs 
sujets d’un intérêt spécial ont été discutés; nous n’y toucherons pas‘; 
mais une question d’un ordre tout général et d’un intérêt palpitant y a 
été aussi traitée dans la première séance; il s’agissait du surnaturel dans 
ses rapports avec la religion. Cette question avait été confiée à M. le 
professeur Bois, de Montauban, qui s’est acquitté de sa tâche avec une rare 
distinction. Nous avons eu le privilége d’entendre la lecture de son rap- 
port, plaidoyer riche de pensées heureuses, d’une logique pressante, d’un 
style vif, brillant et spirituel, en faveur du surnaturel chrétien. Quelques 


1 Ceci nous rappelle que, parmi les sujets qui sont le plus de nature à intéresser 
des Eglises protestantes françaises, il faut placer en première ligne l’histoire de leur 
passé. Or, on nous prie d'annoncer, et nous le faisons avec plaisir, le développement 
nouveau que va prendre le Bulletin de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français, journal mensuel qui a déjà rendu, non-sealement au protestantisme, mais 
à l’histoire de la nation tout entière, d’inappréciables services. Sous la direction d’un 
écrivain dont le talent est assez connu, M. Jules Bonnet, le Bulletin ne pent que 
prendre un rapide accroissement. 
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jours avant l’ouverture des conférences de Toulouse, des accusations 
étaient dirigées dans cette ville contre le protestantisme et colportées 
dans des brochures d'un style aussi violent que mauvais. l'excellent 
esprit qui animait ces belles séances, l'accent élevé et digne qui régnait 
dans les discussions, enfin le mérite de travaux tels que celui de M. Boïs, 
étaient la meilleure réponse à opposer à ces calomnies. L'impression pro- 
duite a été puissante et durera. 

Tout ce qui touche à l’enseignement théologique présente aujourd’hui 
un véritable intérêt. C’est à ce titre que nous mentionnons deux discours 
d'ouverture prononcés tout récemment dans les Facultés de Genève etde 
Montauban. M. Jean Monod, nommé à la chaire de dogmatique-de cette 
dernière ville en remplacement de M. Jalaguier, a parlé de Pesprit qui 
doit caractériser l’enseignement de la doctrine chrétienne dans une 
époque comme la nôtre. Nous ne connaissons le discours de M. 3. Monod 
que par une analyse publiée dans les Archives du Christianisme; mwais 
nous y avons reconnu avec joie le langage d’une foi sérieuse ‘et vivante 
et d’un esprit droit et sincère ouvert à toutes les aspirations desonemps. 
M. J. Monod tient compte des besoins de la génération à laquelleil appar- 
tient; il ne veut se dérober à aucune des questions que la critiquetpose 
devant lui, il accepte franchement l'esprit d'examen; mais le ‘chmistia- 
nisme n’en est pas moins pour lui un fait surnaturel et révélé dontla. 
personne de Jésus-Christ est le centre divin, Ajoutons qu’à ses yeux læwie. 
spirituelle ne peut se séparer de la science, et que, pour lui -commespour! 
Pascal, le christianisme doit être saisi par le cœur et la conscience; silon 
ne veut qu’il disparaisse sous l’action dissolvante d’une critique"toute: 
intellectuelle. ei 

Nous regrettons de ne pouvoir parler avec la même sympathie duvdis- 
cours par lequel M. le professeur Cougnard ouvrait à Genève sonensei- 
gnement théologique, le 23 octobre dernier. M. Cougnard avaità traiter. 
la même question que M. 3. Monod, lesrapports de la scienceet del'Eglise. 
H l’a résolue d’une façon fort sommaire «et sur un ton que mnousaurions” 
voulu plus sérieux. Dans le conflit qui s'engage aujourd’hui ventre"la- 
science el l'Eglise, la victime, pour M. Cougnarä, c’est la sciencemcSoyez” 
les hommes de la science, » a-t-il répété à ses auditeurs. L'autoritédesla, 
Bible, base historique du protestantisme, doit, selon lui, ètrereconnuetet. 
déterminée ou par le sens individuel, ou par la tradition, ou pardla science.» 
Nous aurions beaucoup à dire sur cette manière de poser. Ja question, 
manière défectueuse selon nous en ce que, ne faisant aucune place à 
PEglise, elle rend impossible la solution du problème. Pourquoi d’ai j 
opposer la tradition, la science etle sens individuel? Ne sont-ce pas lé 
éléments écho et nécessaires? M. Cougnard écarte les deux 
Cest la science, nous dit-il, qui doit fixer le sens des Eer 


4 La Science et l'Eglise, discours adressé aux étudiants en théologie, ie 
1865, par M. J. Cougnard, professeur à Genève. 
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science? demanderez-vous candidement. Est-ce celle qui admet un Dieu 
libre et personnel, ou celle qui repousse le surnaturel par une fin de non 
recevoir? Est-ce celle qui prend au sérieux les faits de conscience sur les- 
quels la théologie chrétienne s’appuie, ou celle qui ne voit dans ces faits 
que les phénomènes éternellement mobiles de l’être changeant? M. Cou- 
gnard ne s’explique pas sur ce poiut capital. Il se borne à vous renvoyer 
au corps illustre des théologiens de notre époque. En vérité, cela est-il 
sérieux? On n’a pas besoin d’avoir étudié beaucoup la théologie contem- 
poraine pour savoir qu’il n’est pas un point de critique ou de dogmatique 
sur lequel «ce corps illustre » ne nous présente les solutions les plus op- 
posées. À qui donc nous adresserons-nous? À M. Hengstenberg ou à 
M.Schenkel, à M. Hoffmann ou à M. Strauss? Irons-nous, quand il s’agira 
de l'authenticité des livres du Nouveau Testament, prendre conseil de 
école de Tubingue ou de celle d’Erlangen? M. Cougnard n’a pas même 
daigné s’apercevoir de la difficulté. Pour lui, il n’y a que la science. 
«Eh! Messieurs, s’écrie-t-il, est-ce donc [a science qui a besoin de l'Eglise? 
La science a maintenant conquis dans Le monde une position si élevée; 
elle est, une nécessité si impérieuse des temps modernes, qu’elle se passe 
bien aisément de l'appui et de Papprobation des clergés. Elle sait que 
les Revues les plus célèbres, que les journaux les plus influents sont pour 
elle et avec elle. » Oui, sans doute, mais encore une fois, quelle science? 
Ce que vous écrivez-là, MM. Littré, Taine ou Renan le diraient comme 
vous, plus fortement que vous et avec plus de raison, ear s’il y a une école 
qui soit en faveur dans les journaux, les Revues et les congrès, nous 
l’avons vu, c’est l’école positiviste. Celle-là aussi prétend être /a science, 
mais elle n’admet ni le Dieu des chrétiens, ni la sainteté unique, de Jésus- 
Christ, ni la croyance à la vie à venir, et toutes ces choses, à ses yeux, 
sont nulles et non avenues pour la raison scientifique. Voilà l'énorme dif- 
ficulté que M. Cougnard n’a pas même voulu entrevoir, et en coneluant 
il affirme avec aplomb que la grande science protestante n’a rien renté, 
rien flétri de la religion telle qu’il la formule. Comment ! rien renié, rien 
flétri! Et que pensez-vous done de l'image du Christ telle que MM. Schen- 
kel et Strauss nous la retracent? Est-ce ainsi que vous la concevez? Non, 
sans doute, car vous parlez avec émotion de «cette sainte image du Sau- 
veur qui se détache avec une netteté parfaite et une vérité incontestable 
du fond historique de nos évangiles. » À merveille, mais vous savez 
aussi bien que moi que pour M. Strauss, pour M. Schenkel, et pour bien 
d’autres théologiens que je pourrais nommer, cette image n’est point sainte, 
cette netteté n’est point parfaite, et cette vérité incontestable est l’objet 
des plus vives contestations. Vous nous direz sans doute que ce n’est pas 
Ja grande science allemande qui parle ainsi? Et qu’en savez-vous”? Qui nous 
édifiera sur cette grandeur? Nous voilà ramené en dernière analyse à votre 
appréciation individuelle, et le christianisme que la grande science con- 
serve, c’est celui de M. Cougnard. 
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Il y a quelque chose qui nous a choqué plus encore dans le discours de 
M. Cougnard, c’est la manière dont il parle des simples, des ignorants qui 
composent la majorité du peuple chrétien. S'indignant de ce qu’on puisse 
opposer leur verdict à celui des grands théologiens, il laisse tomber sur 
eux un mot malheureux; il les appelle le pecus, le bétail! Le mot a eu à 
Genève, nous assure-t-on, un certain retentissement; il restera, et ce sera 
justice. Le pecus! Ah ! monsieur Le professeur, pas plus que vous nous ne 
voulons qu’on étouffe la science sous le prétendu sens commun des 
masses, mais, ce mot-là, vous n’auriez pas dù le prononcer. Croyez-vous 
par hasard que l’orthodoxie seule ait son pecus, et n’y a-t-il de moutons 
que parmi ceux qui marchent sous la houlette de Jésus-Christ? Est-ce 
que le million de lecteurs que le Siècle tient chaque matin au courant 
des progrès de la science brillent par l'indépendance du jugement et la — 
profondeur du savoir? Hélas! le rationalisme vulgaire qui applaudira à 
votre langage a son pecus aussi, et je ne sais s’il en fut jamais de plus 
docile et de moins exigeant. Faut-il vous rappeler le fameux temps de 
l'Aufklærung en Allemagne? Quand Paulus et Wegschneïder étaient les 
coryphées de la raison moderne, il y avait un pecus immense pour ap- 
plaudir à cette misérable théologie dont personne ne veut aujourd’hui 
accepter la succession. Il y avait alors une littérature religieuse, des ser- 
mons, des cantiques, parfaitement d'accord, disait-on, avec la conscience 
renouvelée, et aujourd’hui il n’est pas un critique qui ne soit obligé d’en 
signaler le ton ridicule et l’absolue platitude.— Pour moi, j’aime encore 
mieux le pecus qui croit et qui prie, car, s’il se trompe dans les questions 
de science, il a souvent saisi par les intuitions sublimes du sentiment et 
de la conscience ce que la raison savante des théologiens méprisait: C’est 
ce pecus-là qui suivait Jésus-Christ, et qui, égaré un moment par les scribes 
et les pharisiens, ce corps illustre des théologiens d'Israël, a finalement 
embrassé la croix du Calvaire. C'est ce pecus qui mourait dans le cirque 
et sur les büchers, quand Celse, Lucien et Porphyre se raillaient agréa- 
blement des contradictions des évangélistes et de la pauvreté philoso- 
phique de nos livres saints. C’est ce pecus, enfin, qui, parlant par la voix 
d’un de ses enfants, Luther, a donné au monde, à la place de la Renais- 
sance païenne que les savants lui préparaient, la Réformation d'où est 
sortie la société moderne. Sans ce pecus-là, vous n’auriez ni la Genève pro- 
testante, ni la liberté religieuse, ni cette chaire, enfin, du haut de laquelle 
nous attendions un langage plus digne, et de la science, et de l’Église qui 
vous a confié ses futurs pasteurs. 

Evc. BERSIER. 


} 
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Pour la Rédaction genérale : E. dE Paessensé, directeur gérant. 
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